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LE  FOYER  CHRÉTIEN 

ET 

L'ESPRIT   MODERNE1 


LE  FOYER.   —  Introduction 

L'Esprit  moderne  répète  toujours  son  mot  d'ordre  contre 
l'Église  catholique:  Le  Cléricalisme,  voilà  l'ennemi.  Les  efforts 
tendent  à  anéantir  la  vraie  notion  de  Jésus-Christ,  le  culte  de 
Marie,  les  droits  de  l'Église,  les  prérogatives  de  la  Papauté. 
Vains  désirs,  tentations  inutiles  ;  ces  nobles  et  saintes  causes 
triomphent  toujours,  malgré  les  hommes  et  les  révolutions. 

N'importe,  l'Esprit  moderne  est  infatigable  dans  la  guerre 
qu'il  a  déclarée  à  Dieu  et  à  son  Christ.  Le  voilà ,  sous  les 
influences  des  théories  sociales  et  impies  ,  s'efforçant  de  dimi- 
nuer les  forces  vitales  du  foyer  domestique.  Il  sait  que  le 
foyer  chrétien  est  l'endroit  béni  de  Dieu  où  se  fait  le  recrutement 
des  âmes  fidèles  à  Jésus-Christ,  à  Marie,  à  l'Église,  à  la 
Papauté  :  c'en  est  assez.  L'Esprit  moderne  l'attaquera  avec 
fureur;  il  se  croira  plus  fort  contre  le  foyer  que  contre  l'Église, 
contre  l'homme  que  contre  le  Christ  :  il  s'avoue  vaincu  parce 
qu'il  a  combattu  directement  contre  Dieu  ;  peut-être  sera-t-il 
plus  fort  quand  il  combattra  les  bienfaits  de  Dieu  sur  nos  foyers 
chrétiens. 

1.  Conférences  prêchées  dans  l'église  cathédrale  d'Alais,  par  M.  l'abbé  Edmond 
Cliapot,  missionnaire  apostolique. 
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Ne  craignons  rien  ;  notre  devoir  est  précis  ;  combattre  l'Esprit 
moderne,  ses  théories,  ses  tendances  vis-à-vis  de  nos  foyers  : 
telle  est  l'obligation  sacrée  de  nos  âmes;  mais,  pour  mieux 
comprendre  nos  devoirs,  il  importe  d'exposer  clairement,  d'une 
part,  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  de  l'autre,  les  systèmes 
de  l'Esprit  moderne  sur  les  vraies  grandeurs  du  foyer. 


PREMIERE  CONFÉRENCE 
LE  FOYER  CHRÉTIEN 

DANS   SES   RAPPORTS   AVEC    LE   MARIAGE 


Le  foyer  est  soumis  à  une  condition  fondamentale  qui  est 
le  mariage.  Cette  condition  n'est  point  facultative  ;  elle  est 
nécessaire.  L'époux  et  l'épouse,  liés  entr'eux  par  des  engage- 
ments sacrés ,  établissent  le  foyer.  Il  importe  d'étudier  la 
constitution  de  la  famille  et  du  foyer  selon  les  doctrines  de 
TÉglise  et  les  théories  de  l'Esprit  moderne. 

L'Église  nous  enseigne  que  le  mariage  est  l'œuvre  de  Dieu  , 
un  sacrement  de  la  nouvelle  alliance  ;  qu'il  n'existe  pas  en 
dehors  des  conditions  d'unité  et  d'indissolubilité.  Ce  sont  là 
les  affirmations  mille  fois  répétées  de  la  doctrine  catholique. 
Ces  affirmations,  au  milieu  de  nos  sociétés  chrétiennes,  sont 
devenues  comme  des  axiomes  de  sens  commun.  Par  l'influence 
de  ces  principes ,  les  familles  se  développent  et  s'agrandissent  ; 
les  foyers  s'ennoblissent  et  se  relèvent.  C'en  est  assez  pour 
que  l'Esprit  moderne  s'efforce  de  faire  abroger  l'institution 
divine  et  salutaire  qui  s'appelle  le  mariage  chrétien  ;  c'en  est 
assez  pour  qu'il  veuille  en  détruire  les  lois  essentielles,  l'unité 
et  l'indissolubilité. 

I.  —  C'est  avant  la  chute  de  l'homme  et  sa  décadence 
originelle  qu'il  convient  de  constater  l'institution  divine  du 
mariage,  condition  fondamentale  du  foyer.  Les  premières  pages 
de  l'histoire  de  l'homme  sont  embaumées  des  parfums  du 
paradis  terrestre  et  inspirées  par  le  souffle  même  de  Dieu.  C'est 
Dieu  qui,  de  sa  main  puissante,  a  bâti  le  premier  foyer  ;  c'est 
Dieu  qui,  de  sa  parole  souveraine,  arévélé  la  grandeur  de  l'union 
primitive  entre  l'homme  et  la  femme.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  résumer  en  quelques  mots  le  sublime  récit  de  la  Genèse. 
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Le  monde  terrestre,  avec  ses  vallées  et  ses  montagnes,  ses 
fleuves  et  ses  continents,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  son  soleil  et 
ses  astres,  le  monde  terrestre  avait  été  créé.  Ce  palais,  chef- 
d'œuvre  de  la  main  de  Dieu,  attendait  son  roi,  l'homme,  qui 
devait  être  le  vassal  du  Créateur.  Au  sixième  jour  de  l'œuvre 
divine,  une  voix  se  fit  entendre  à  travers  les  espaces  immen- 
ses de  la  création    C'était  la  voix  de  Dieu  qui  disait:  a  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  »  L'Éternel  se 
pencha  sur  la  terre,  il  prit  dans  sa  main  un  peu  de  boue  ;  par  la 
puissance  du  souffle  divin,  la  matière  inerte  s'anima  et  l'homme 
devint  une  âme  vivante  :  Factus  est  homo  in  animant  viventem. 
Que  la  création  tout  entière  s'incline  devant  cet  être  souverain, 
qui  porte  un  sceptre  et  une  couronne  !  C'est  l'homme,  qui  se 
dresse  avec  puissance  et  majesté.  Dieu  lui  dit:  Dominamini.  Et 
cependant  le  Créateur  ne  se  donne  point  un  témoignage  de 
satisfaction  ;  quand  il  regarde  le  front  de  l'homme ,  Dieu  croit 
y  apercevoir  je  ne  sais  quel  nuage  de  tristesse.  Le  Créateur 
affirme  qu'il  n'a  point  achevé  son  œuvre  :  «  Il  n'est  pas  bon,  » 
dit-il,  «  que  l'homme  soit  seul.  Donnons-lui  un  aide  qui  soit 
semblable  à  lui.  »  Adam  s'endort,  sous  le  regard  de  Dieu  :  Dieu  le 
contemple  dans  son  sommeil.  Des  abords  du  cœur  de  l'homme , 
Dieu  détache  une  côte  féconde,  dont  sa  puissance  souveraine 
fit  l'édifice  de  la  femme:  jEdificavitque  eam  in  mulierem.  Adam 
sort  de  son  sommeil  ou  ,  plutôt,  de  son  extase,  il  voit  la  femme 
que  Dieu  lui  adonnée  pour  compagne,  et  son  cœur  satisfait 
chante  son  bonheur:  «  Maintenant,  »  dit-il,  «  voilà  l'os  de  mes 
os  et  la  chair  de  ma  chair.  Elle  s'appellera   Virago ,  celle  qui 
vient  de  l'homme,  parce  que  c'est  de  l'homme  qu'elle  a  été  tirée. 
C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour 
s'attacher  à  son  épouse  ;   ils  seront  deux  dans  une  même 
chair1.  »  Adam  et  Eve  se  prosternent;  Dieu  les  bénit.  C'est  la 
bénédiction  nuptiale  à  l'origine  même  des  choses,  dans  ses 
divines  grandeurs.  Telle  est  l'histoire  du  foyer  primordial,  à  la 
base  duquel  se  trouve  l'intervention  de  Dieu,   consacrant  la 
première  union  de  l'homme  et  de  la  femme.  Les  voilà  tous  deux 
baisant  le  sceptre  du  Créateur,  se  soumettant  à  sa  volonté  et  se 
confiant  à  son  amour.  Que  la  Genèse  est  admirable  clans  ce 
simple  récit  !  Dieu  nous  apparaît  heureux  et  fier  de  la  bénédiction 
qu'il  accorde  à  nos  premiers  parents.  Adam  et  Eve,  bénis  de 
Dieu,  l'emportent  en  beauté,  en  puissance,  sur  toutes  les  autres 
magnificences  de  la  Création:  Et  erant  valde  bona  2. 

Ne  devons-nous  pas  aimer  à  relire  cette  page  de  la  Genèse, 
où  nous  est  décrite  la  gloire  du  foyer  primitif?  N'est-il  pas 

1.  Gen.,11,  23-24.  -  2.  Ibid.,  I,  3t. 
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consolant  de  rencontrer  là,  près  de  ce  foyer  fidèle,  le  Créateur 
lui-même  qui  affirme  ses  droits  imprescriptibles  et  sacrés  ? 

Hélas  !  un  si  grand  bonheur  et  une  aussi  intégrale  pureté 
excitèrent  la  jalousie  de  Satan.  En  se  révoltant  contre  Dieu, 
l'homme  et  la  femme  ne  tardèrent  pas  à  pécher.  Encore  quelque 
temps,  et  l'humanité  se  divise  en  deux  parts  :  les  fils  de  Dieu, 
qui  croient  encore  à  la  vertu,  et  les  enfants  des  hommes,  qui 
contractent  de  scandaleuses  unions.  La  fange  monte  au  cœur 
de  l'humanité-,  Dieu  s'irrite,  parce  que  toute  chair  a  corrompu 
sa  voie.  Voici  le  déluge  des  eaux  qui  couvre  la  surface  de  la 
terre.  Les  familles  disparaissent,  les  foyers  sont  engloutis;  une 
seule  famille,  un  seul  foyer  reste  debout,  flottant  sur  les  eaux 
dans  l'arche  miraculeuse.  C'est  la  famille,  c'est  le  foyer  du  seul 
patriarche  qui  demeura  fidèle  et  qui  fut  destiné  à  perpétuer  la 
race  des  humains. 

Malgré  cet  avertissement  solennel ,  le  péché  multiplie  ses 
scandales  et  ses  victimes.  Les  foyers  sont  le  théâtre  des  abomi- 
nations les  plus  révoltantes.  «  Chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Romains»  dit  Mgr  Besson,  dans  ses  admirables  Conférences  sur 
le  mariage ,  «  l'esprit  s'éteignait,  le  cœur  ne  battait  plus,  et  ces 
peuples  fameux,  dont  les  foyers  étaient  sans  honneur,  s'affais- 
saient sur  eux-mêmes,  comme  si  on  les  eût  retirés  du  milieu 
de  leurs  fondements.  Inévitable  et  malheureuse  destinée  !  Point 
de  nation  sans  société  ;  point  de  société  sans  famille  ;  point  de 
famille  sans  mariage.  Là  où  la  base  manque  et  s'effondre,  tout 
croule,  s'abîme  et  disparaît.» 

Ne  soyons  pas  surpris  que  le  Christ ,  qui  s'appelle  le  Dieu 
régénérateur,  ait  voulu  réagir  tout  d'abord  contre  l'aveuglement 
de  l'humanité  qui  déshonorait  la  famille  et  le  foyer,  en  profanant 
le  mariage  !  A  peine  sort-il  de  la  maison  deNazareth  pour 
inaugurer  sa  divine  mission ,  que  Jésus  se  préoccupe  de 
consolider  le  fondement  de  toute  société  et  de  toute  religion, 
par  la  réhabilitation  du  mariage.  Il  assiste  aux  noces  de 
Cana,  en  Galilée;  il  accorde  aux  époux  le  premier  miracle 
de  sa  puissance  ;  l'eau  est  changée  en  vin,  sur  un  signe  de  sa 
volonté. 

Ne  vous  arrêtez  pas  au  fait  matériel  de  ce  changement  mer- 
veilleux. Élevez  vos  pensées  et  voyez  dans  ce  miracle,  qui 
transforme  les  substances,  comme  une  prophétie  de  la  transfor- 
mation de  l'homme  et  de  la  femme  au  foyer  conjugal.  Si  le 
divin  Sauveur,  qui  nous  apparaît,  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  comme  un  homme  de  sacrifice,  s'offre  à  nous,  en  ce 
jour,  prenant  part  aux  assemblées  de  la  terre  et  honorant  de  sa 
présence  les  noces  de  Cana,  ce  n'est  point  qu'il  veuille  se  réjouir 
avec  le  monde  et  partager  ses  plaisirs;  c'est  qu'il  veut  sanctifier 
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le  mariage,  lui  donner  le  rayon  divin  et  en  faire  un  grand 
sacrement.  Heureux  mille  fois  les  époux  qui  ont  assez  de  foi  et 
de  vertu  pour  inviter  Jésus  à  leurs  noces!  Heureuses  mille  fois 
les  âmes  qui  invitent  le  Ciel  à  contempler  leur  joie  et  à  bénir 
leur  félicité! 

L'eau  changée  en  vin ,  tel  est  le  symbole  de  la  transformation 
sacramentelle  qui  s'opère  par  le  mariage  chrétien.  Désormais, 
le  mariage  chrétien  sera  plus  riche  en  grâces  et  en  bienfaits 
que  le  mariage  biblique:  désormais  la  bénédiction  nuptiale  des 
vieux  siècles  s'enrichira  de  la  vertu  du  sacrement. 

Le  Christ  a  voulu  que  l'union  terrestre  des  époux  fût  le 
symbole  de  son  union  divine  contractée  avec  l'humanité  elle- 
même,  aux  jours  de  son  Incarnation  ,  et  continuée  à  travers  les 
siècles  avec  son  Église;  aussi  l'Apôtre,  qui  a  eu  la  vision  des 
gloires  symboliques  du  mariage  chrétien,  énonce  avec  autorité 
les  devoirs  sur  lesquels  il  repose  :  «  Époux ,  aimez  votre  épouse 
comme  le  Christ  aime  l'Église,  »  c'est-à-dire,  jusque  dans  les 
tristesses,  les  combats  et  les  douleurs,  toujours.  «  Épouse, 
aimez  votre  époux  comme  l'Église  aime  le  Christ,  »  c'est-à-dire , 
dans  la  fidélité  à  toute  épreuve  et  dans  la  sincérité  de  toute 
affection. 

Je  comprends  maintenant  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Ce  sacrement 
est  grand  dans  le  Christ  et  l'Église  :  Sacramentum  magnum  est 
in  Christo  et  in  Ecclesia.  »  Je  ne  suis  plus  étonné  de  surprendre 
ces  accents  sur  les  lèvres  des  Pères  et  des  Docteurs  de  tous  les 
siècles  ;  je  ne  suis  pas  surpris  que  les  prêtres  et  l'Église  répètent 
toujours  aux  chrétiens  une  doctrine  aussi  élevée. 

Les  horizons  du  foyer  sont  agrandis  par  la  vertu  de  la  foi 
et  par  la  grâce  du  Christ,  ses  bases  se  consolident,  et  ses 
fondements  sont  indestructibles.  Époux  et  épouses  que  l'Église 
consacre,  que  le  Ciel  bénit  et  que  le  temple  reçoit,  allez  et  ne 
cessez  pas  de  croire  que  le  mariage  est  un  grand  sacrement 
en  Jésus-Christ  et  en  l'Église:  In  Christo  et  in  Ecclesia. 

Hélas  !  l'homme  a  voulu  détruire  l'œuvre  que  Dieu  avait 
fondée ,  et  séparer  ce  que  Dieu  avait  uni  !  tentative  criminelle 
que  les  efforts  de  l'Esprit  moderne  cherchent  à  réaliser  chaque 
jour.  Croyez-vous  que  cet  Esprit,  ennemi  de  Dieu  et  de  son 
Christ,  admette  que  le  mariage,  base  et  fondement  du  foyer 
domestique,  soit  une  institution  venant  de  Dieu  et  un  sacrement 
institué  par  le  Christ? 

La  doctrine  chrétienne  du  mariage  ne  se  concilie  en  rien  avec 
le  naturalisme  moderne.  La  secte  naturaliste  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  la  nature  et  des  sens.  Elle  fait  partout  des  adeptes, 
elle  a  partout  des  apôtres.  Les  sociétés  secrètes,  les  écoles 
philosophiques  propagent  les  infâmes  théories  et  les  doctrines 
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perverses,  d'après  lesquelles  «  le  premier  âge  du  genre  humain 
est  celui  de  la  nature  sauvage  et  grossière». 

La  science  naturaliste  vous  dira  encore  «  que  la  famille  à 
l'état  nomade  est  la  seule  société,  et  que  les  hommes,  en 
quittant  l'état  de  leur  liberté  originelle,  sortirent  de  l'état  de 
nature  et  perdirent  leur  dignité  ■  ».  «  Ce  premier  des  droits ,  » 
disent  nos  libres  penseurs,  «  c'est  l'athéisme:  »  donc,  abolition 
du  mariage,  comme  œuvre  du  Dieu  créateur. 

Voilà  l'homme  jeté  par  le  hasard  dans  le  monde  et  n'ayant 
d'autres  lois  que  ses  instincts.  Dès  lors  il  n'enchaîne  plus  son 
cœur  à  un  autre  cœur,  sa  vie  à  une  autre  vie,  auprès  d'un 
même  foyer;  il  a  la  plénitude  de  sa  liberté  dans  la  variété  de 
ses  amours,  la  plénitude  de  son  indépendance  dans  le  choix 
de  ses  relations  ;  il  n'adore  plus  au-dessus  de  lui  un  être 
souverain  qui  lui  impose  sa  volonté.  Dans  cet  état,  l'homme 
ne  connaît  plus  le  devoir;  il  n'affirme  que  des  droits,  le  droit 
de  jouir  comme  il  l'entend ,  le  droit  de  s'unir  comme  il  le  veut, 
le  droit  de  s'émanciper  quand  cela  lui  convient.  Son  instinct  le 
pousse,  son  instinct  l'arrête,  son  instinct  le  guide. 

Théories  infâmes  que  tous  les  siècles  ont  connues,  mais  que 
notre  siècle  enseigne  et  propage  avec  le  zèle  le  plus  indiscret  et 
le  fanatisme  le  plus  violent. 

C'est  ainsi  que  des  unions  sans  honneur  se  forment  chaque 
jour  auprès  des  foyers  impies.  Elles  se  contractent,  au  nom  de 
la  nature,  sans  Dieu,  sans  autel  et  sans  prêtre! 

Nous  connaissons  le  baptême  civil  ,  l'enterrement  civil.  Le 
baptême  civil  qui  est  «  l'entrée  solennelle  de  l'enfant  dans  le 
monde  social  »  ;  l'enterrement  civil  qui  est  «  l'enfouissement 
du  cadavre  dans  le  trou  où  tout  s'engloutit  »;  nous  connaissons 
encore  le  mariage  civil,  dans  lequel  «  l'homme  peut  à  volonté 
tenir  la  place  de  Dieu,  et  la  table  du  magistrat  remplacer  l'autel 
du  prêtre  »!  Assisterons-nous  longtemps  à  d'aussi  tristes  spec- 
tacles et  à  des  cérémonies  aussi  honteuses?  N'y  a-t-il  pas  là  un 
signe  de  décadence  sociale  et  un  symptôme  des  malédictions 
divines? 

Mais  si  le  mariage,  selon  l'Esprit  moderne,  n'est  plus  l'œuvre 
du  Dieu  Créateur  ,  il  est  encore  moins  le  Sacrement  du  Dieu 
Rédempteur.  La  législation  civile  du  mariage,  qui  empiète  sur 
les  droits  de  Dieu  et  de  la  conscience  ,  favorise  étrangement 
l'œuvre  de  destruction  que  le  naturalisme  entreprend.  La 
formule  légale  se  résume  en  ces  mots  :  «  Le  mariage  n'est 
qu'un  contrat  civil.  Les  époux  sont  pleinement,  complètement 
mariés,  mariés  forcément  parla  seule  déclaration  de  l'officier 

l.  Weishaupt,  Écrits  originaux,  tome  II,  part.  II,  grade  d'Épopte. 
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public.  »  N'y  a-t-il  pas  là  un  vice  formel  qui  favorise  les  unions 
impies?  Nous  étonnerons -nous  que  la  société  moderne  mécon- 
naisse la  consécration  surnaturelle  du  mariage  par  le  sacre- 
mont?  L'erreur  la  refuse,  l'impiété  la  méprise;  sous  le  nom  du 
progrès,  le  siècle  actuel  recule  jusqu'aux  temps  de  la  Réforme 
qui  a  proclamé  depuis  longtemps  que  la  société  conjugale  n'est 
point  unie  par  une  vertu  sacramentelle.  La  bénédiction  de 
l'Église  ne  lui  paraît  être  qu'une  formule  plus  ou  moins 
solennelle  qu'il  est  permis  d'abandonner.  «  Le  sacrement  du 
mariage  n'est  qu'un  accessoire  du  contrat  et  peut  en  être 
séparé.  Le  Sacrement  lui-même  ne  consiste  que  dans  la  béné- 
diction nuptiale.  »  —  «  Il  peut  exister  entre  chrétiens,  en  vertu 
d'un  contrat  purement  civil ,  un  mariage  proprement  dit,  » 
Telles  sont  les  formules  de  l'Esprit  moderne,  que  l'autorité  de 
l'Église  a  proscrites  et  condamnées.  Quand  la  loi  humaine  a 
fait  son  œuvre  ,  quand  le  contrat  et  le  consentement  ont 
enchaîné  deux  existences  l'une  à  l'autre,  les  engagements  des 
époux  n'ont  encore  aucune  valeur  aux  yeux  de  la  conscience  et 
de  Dieu.  Le  mariage  n'est  pas  seulement  un  acte  civil,  réglé 
par  le  Code  ,  mais  il  est  encore  un  grand  sacrement  par  la 
grâce  du  Ciel  qu'il  apporte,  et  par  le  symbolisme  chrétien  qu'il 
exprime. 

Dieu  me  garde  de  prêcher  la  révolte  contre  les  lois  de  mon 
pays  !  mais  il  est  des  désirs  qu'il  convient  d'exprimer  au  nom 
de  la  foi  chrétienne  et  du  progrès  moral  des  peuples.  Ici  je  dois 
vous  dire:  Chrétiens,  point  d'illusions!  La  loi  civile,  telle  qu'elle 
existe,  est  un  obstacle  à  la  sainteté  de  l'union  conjugale  dans 
le  droit  qui  la  constitue.  Sachez-le  bien  :  la  loi  vous  donne 
droit  de  cité,  droit  de  foyer,  mais  votre  conscience  n'est  point 
sauvegardée  par  elle.  Pie  IX  a  appelé  l'attention  du  Concile  du 
Vatican  sur  cette  grave  question.  Il  a  vengé  les  droits  de 
l'Église  et  condamné  les  prétentions  de  la  loi.  Que  faut-il  donc 
demander  aux  législateurs  modernes?  Étrange  abus  des  mots! 
on  parle  de  liberté  ,  et  on  l'étouffé  :  nous  demandons  aux 
législateurs  modernes  le  respect  de  la  liberté  individuelle;  nous 
ne  demandons  point  qu'on  admette  l'autocratie  de  l'Église  ; 
nous  n'exigeons  pas  que  le  mariage  dans  le  temple  chrétien 
précède  le  mariage  civil.  Nous  demandons  que  les  époux  soient 
libres  de  fixer  l'ordre  qui  leur  convient  pour  la  cérémonie  civile 
et  religieuse  de  leur  mariage.  Vous  paraît-il  convenable  de 
demander  les  bénédictions  de  Dieu  ,  avant  de  prononcer  vos 
engagements  devant  les  hommes,  allez  d'abord  à  l'autel.  Vous 
plaît-il  de  solliciter  la  sanction  de  la  loi,  avant  de  recevoir  les 
bénédictions  de  l'Église  ,  allez  d'abord  à  la  Mairie.  Dans  les 
deux  cas,  les  droits  de  la  liberté  restent  intacts.  L'Église  n'a 


12  LE  FOYER  CHRÉTIEN 

rien  à  craindre  sous  le  régime  de  la  liberté.  Vous  verrez  alors 
éclater  des  actes  de  foi  et  de  religion  qui  seront  la  paix  des 
âmes,  la  gloire  de  l'Église  et  l'honneur  de  la  liberté. 

Vous  le  constatez,  l'Esprit  moderne,  qui  inspire  nos  lois,  est 
l'ennemi  des  droits  du  Dieu  Créateur  et  des  grâces  du  Dieu 
Rédempteur,  quand  il  s'agit  d'affirmer  les  grandeurs  divines  et 
sacramentelles  du  mariage  tel  que  Dieu  et  le  Christ  Tont  institué 
et  régénéré  au  foyer  domestique  !  Ah  !  gardons  bien ,  pour  la 
paix  de  nos  foyers,  les  sublimes  traditions  de  l'Église!  Disons 
bien  haut  :  Esprit  moderne ,  retire-toi  loin  de  nous  !  tu  es  un 
esprit  qui  nous  rabaisse  et  nous  dégrade.  Tes  doctrines  sur 
le  foyer  conjugal  nous  inspirent  l'horreur  et  le  dégoût.  Nous 
croyons  que  Dieu  bénit  le  mariage  avec  bonté  et  que  le  Christ 
le  consacre  avec  amour. 

II.  —  Si  le  mariage  est  grand  dans  son  institution  ,  il  est 
encore  grand  par  ses  lois.  L'Église  continue  sur  la  terre  l'œuvre 
du  Dieu  Créateur  et  du  Dieu  Rédempteur.  Elle  s'approche  de 
tous  les  foyers  pour  en  bénir  les  pierres  et  en  sanctifier  les 
âmes.  C'est  elle  qui  veut  les  construire  ,  au  nom  du  Ciel. 
Malheur  à  ceux  qui  édifient  leurs  foyers  sans  le  concours  de 
l'Église  !  Leur  travail  est  vain,  leur  œuvre,  inutile,  leur  foyer, 
chancelant.  L'Église  proclame  que  le  mariage  chrétien,  base  du 
foyer  domestique  ,  repose  sur  deux  lois  ,  qui  sont  :  la  loi  de 
l'unité,  la  loi  de  l'indissolubilité. 

Remarquez  la  volonté  de  Dieu ,  dès  l'instant  même  du 
mariage  :  Adam  et  Eve  seront  deux  dans  une  même  chair. 
Dieu  leur  indique  l'unité  comme  la  vraie  grandeur  de  l'union 
qu'il  consacre.  Le  Christ  affirme  la  même  loi  et  révèle  la  même 
grandeur,  comme  le  fondement  de  la  société  conjugale.  11  veut 
que  l'union  des  époux  reproduise  les  gloires  de  son  union  avec 
l'Église.  Or,  le  Christ  n'a  qu'une  seule  Église.  De  là  le  précepte 
chrétien;  de  là  les  anathèmes  contre  la  violation  du  précepte; 
de  là  les  conseils  de  l'Église,  quand  il  s'agit  de  former  une 
famille  et  de  construire  un  foyer.  Elle  se  plaît  à  nous  rappeler 
que  la  polygamie  a  été  la  cause  de  toutes  les  décadences  chez 
les  peuples,  et  de  tous  les  déshonneurs  dans  les  familles.  La 
loi  chrétienne  fait  de  l'unité  matrimoniale  un  des  principes  de 
la  civilisation.  Elle  ne  laissera  point  l'erreur  païenne  pénétrer 
de  nouveau,  à  l'aide  des  passions,  au  foyer  domestique  des 
peuples  chrétiens.  Il  sera  ordonné  au  monde  de  faire,  en  vertu 
delà  loi,  ce  que  l'Église  impose  au  nom  de  Dieu.  Suscitons 
davantage  :  l'Église  aime  tant  l'unité  du  foyer  conjugal,  qu'elle 
ne  permettra  point,  dans  les  mariages  mixtes,  que  les  dissen- 
timents religieux  se  perpétuent  dans  l'âme  des  enfants.  Son 
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amour  des  âmes  le  poussera  à  demander  des  engagements  à 
l'époux  hérétique,  afin  qu'une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un 
seul  Christ,  soient  connus,  reçus  et  proclamés  auprès  du  foyer. 
Elle  ne  croit  avoir  accompli  son  devoir,  que  lorsque  l'unité 
éclate  en  toutes  choses,  au  foyer  conjugal,  afin  que  les  époux 
aient  un  seul  corps ,  une  seule  âme  ,  un  seul  cœur ,  une 
seule  vie. 

L'unité  est  la  première  loi  du  foyer  chrétien.  Il  est  écrit:  «  Que 
l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  !  »  D'ailleurs, 
souvenons-nous  que  le  mariage  chrétien  est  le  symbole  de 
l'union  du  Christ  avec  son  Église.  Or,  le  Christ  reste  fidèle  à 
son  Église  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Il  doit  en  être 
ainsi  de  la  société  conjugale,  selon  l'esprit  de  l'Église.  Voyez 
combien  a  été  admirable  sa  résistance  contre  les  adultères  ou 
les  divorces  :  Un  jour,  Fabiola,  matrone  romaine,  n'hésita 
point  à  bénéficier  de  la  loi  civile  qui  permet  un  nouveau 
mariage,  du  vivant  même  de  l'époux  qu'elle  avait  quitté  pour 
obéir  à  l'honneur.  Sa  conduite  inspire  à  S.  Jérôme  de  sublimes 
accents  d'indignation.  «  Autre  est  la  loi  de  Jésus-Christ ,  » 
s'écrie  l'austère  Dalmate,  «  autre  la  loi  des  Césars.  Autre  est  le 
langage  de  Paul,  autre  celui  de  Popinien.  La  veille  de  Pâques, 
tandis  que  Rome  devient  la  ville  de  l'univers  entier,  vous  auriez 
vu,  sur  le  seuil  de  la  basilique  de  Latran,  la  fille  des  Paul- 
Émile  et  des  Scipions,  revêtue  d'un  cilice,  versant  des  larmes 
abondantes,  confondue  avec  la  multitude  des  pénitents,  deman- 
der humblement  pardon  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  aux  prêtres 
et  à  tout  le  peuple.  Fabiola,  sur  l'ordre  du  Pontife,  reprenait  sa 
place  au  bercail  du  bon  Pasteur,  et  répara  sa  faute  par  une  vie 
féconde  en  aumônes  abondantes  et  en  héroïques  vertus  1.» 

Telle  fut  toujours  la  pratique  des  siècles  chrétiens,  afin  que 
la  dignité  du  foyer  fût  sauvegardée  par  l'indissolubilité  du 
mariage.  Toujours  le  sacerdoce  soutient  des  luttes  continuelles 
pour  défendre  les  lois  fondamentales  du  foyer  conjugal.  Lothaire 
abandonne  Teutberge.  Le  pape  Nicolas  le  frappe  des  anathèmes 
de  l'Église;  Lothaire  reprend  la  femme  qu'il  a  répudiée.  Phi- 
lippe Ier  sollicite  un  divorce.  Le  pape  Urbain  II  résiste  ;  il 
condamne  le  coupable.  Quelque  temps  après,  le  roi  de  France 
humilie  son  cœur  et  son  front  sous  la  main  du  pape  Pascal. 
Plus  tard,  Philippe-Auguste  veut  se  séparer  d'Ingelburge ,  qu'il 
a  épousée  au  pied  des  autels.  Le  scandale  prend  déjà  d'immenses 
proportions  ;  n'importe  :  les  papes  Célestin  et  Innocent  vengent 
tour  à  tour  les  droits  méconnus  des  foyers  chrétiens  ;  ils 
redisent  toujours  :  «  Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu 

1.  S.  Jérôme,  Ep.  ad  Oceanum,  de  morte  Fabioiœ. 
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a  uni!  »  Philippe-Auguste  se  soumet.  Louis  VII,  malgré  sa 
puissance,  Henri  IV,  malgré  ses  victoires,  n'ont  jamais  pu 
faire  fléchir  l'austère  doctrine  de  la  foi,  dont  l'Église  était  la 
vigilante  gardienne. 

L'Église  a  fait  plus  encore  :  elle  a  anathématisé  des  nations 
entières,  s'opposant  sans  cesse  aux  hardiesses  du  libertinage 
des  grands.  Elle  se  souvient  des  festins  du  roi  Hérode;  elle  a 
contemplé,  dans  le  plateau  d'argent  d'Hérodiade,  la  tête  de 
Jean-Baptiste,  martyr  des  grandes  lois  de  la  société  conjugale. 
Elle  a  pris  sur  les  lèvres  du  Saint  Précurseur  le  mot  de  la 
puissance  spirituelle  qui  sauvegarde  au  foyer  domestique  l'unité, 
l'indissolubilité  du  mariage  :  Non  licet  :  Non ,  il  ne  vous  est 
point  permis,  peuples  et  rois,  de  manquer  à  l'honneur  de  vos 
engagements  et  de  violer  la  loi  de  Dieu  !  «  Que  l'homme  ne  sépare 
point  ce  que  Dieu  a  uni:  »  Non  licet. 

Croyez-vous  que  l'Esprit  moderne  respecte  les  lois  du  mariage 
chrétien?  Et  d'abord,  ne  favorise-t-il  pas  le  crime  affreux  qui 
viole  la  fidélité  du  serment,  ce  fléau  destructeur  qui  apporte 
avec  lui  le  trouble  et  le  déshonneur?  Les  époux  ne  sont  plus 
deux  au  foyer  dans  un  seul  cœur,  dans  une  seule  âme,  dans 
une  seule  chair.  L'unité  chrétienne  du  foyer  conjugal  est  brisée 
à  jamais.  Telle  est  l'œuvre  de  l'adultère,  que  favorise  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Jamais  peut-être  le  mariage  sans  amour  et 
l'amour  hors  du  mariage  n'avaient  fait  tant  de  dupes  et  de 
victimes. 

Quand  il  s'agit  de  constituer  un  nouveau  foyer,  on  ne  consulte 
presque  jamais  les  sentiments  du  cœur.  Ici,  c'est  le  caprice  d'un 
instant  qui  inspire  une  décision  grave ,  d'où  dépend  toute  une 
vie.  Là  c'est  l'imagination  faisant  agir  un  cœur  suivant  le 
mouvement  qui  le  prouve,  sans  lui  donner  la  garantie  d'un 
lendemain  tranquille  par  un  dévoûment  constant.  Ailleurs,  c'est 
le  calcul  qui  prend  la  place  du  sentiment  le  plus  sacré  et  de  la 
plus  délicate  affection.  On  parle  de  l'association  des  fortunes,  de 
la  convenance  des  situations  ;  on  oublie  que  l'harmonie  des 
caractères,  la  conformité  des  goûts,  la  sympathie  des  cœurs, 
sont  plus  nécessaires  au  bonheur  d'un  foyer,  que  les  richesses 
de  la  dot ,  les  parures  de  la  vanité  ou  les  espérances  d'un 
héritage. 

Pourquoi  faut-il  que  la  société  moderne  ait  changé  la  loi 
divine  en  un  commerce  humain  et  fait  d'une  affaire  de  sympa- 
thie un  calcul  d'agiotage?  Aussi  qu'est-il  arrivé?  Quel  a  été  le 
résultat  de  ces  unions  sans  amour,  de  ces  mariages  de  conve- 
nance et  de  raison  ? 

Regardez  :  le  foyer  domestique  n'a  plus  la  gloire  de  son  unité. 
A  côté  du  sanctuaire  de  la  famille  s'élèvent  les  idoles  vénales 
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de  la  passion.  Le  siècle  vend  le  déshonneur.  Il  se  trouve  des 
cœurs  infidèles  qui  l'achètent.  Bien  des  foyers  s'environnent  de 
honte  et  d'abjection  !... 

Vous  parlerai-je  de  l'ennemie  de  l'honneur  domestique,  de 
cette  ennemie  puissante  et  terrible  que  je  ne  veux  point  nommer. 
La  voilà  saluée,  flattée,  idolâtrée.  La  voilà  heureuse  et  fière, 
s'étalant  en  plein  soleil  avec  ses  séductions  et  ses  audaces.  La 
voilà  enchaînée,  embrigadée,  vivant  d'infamie  et  mangeant  le 
pain  du  déshonneur. 

Je  m'arrête  devant  ce  tableau  navrant  des  mœurs  que  l'Esprit 
moderne  encourage  et  développe  partout  !  Non,  jamais,  depuis 
le  Christ,  aucun  siècle  n'avait  été  aussi  corrupteur  et  aussi 
corrompu.  «  Polygamie  des  temps  modernes,  »  s'écrie  l'orateur 
illustre  de  Besançon,  «  je  te  signale,  le  deuil  dans  l'âme,  avec 
toutes  les  larmes  du  prêtre  et  les  malédictions  du  citoyen  ! 
Trafic  odieux  de  la  courtisane ,  je  te  maudis,  au  nom  de  l'hon- 
neur, au  nom  de  l'armée,  au  nom  de  la  France!  »  Ah  !  de  grâce, 
que  la  loi  de  l'Église  soit  écoutée  !  Que  l'unité  du  foyer  conjugal 
soit  maintenue!  A  cette  condition,  les  familles  vivront  dans 
l'honneur  et  la  félicité;  le  père  et  la  mère  resteront  au  foyer, 
donnant  à  leurs  enfants  les  tendresses  d'un  même  amour  et  les 
douceurs  d'une  même  affection.  A  rencontre  de  l'Esprit  moderne, 
le  mariage,  base  du  foyer  domestique  sera ,  grâce  à  son  unité . 
un  grand  sacrement  dans  le  Christ  et  dans  l'Église  :  Sacramen- 
tum  magnum  in  Christo  et  in  Ecclesia. 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  le  préjudice  que  l'Esprit  moderne 
porte  au  foyer  conjugal.  Aucune  pierre  de  l'édifice  chrétien 
de  la  famille  ne  doit  rester  à  sa  place  dans  cette  œuvre  de 
démolition  universelle.  L'indissolubilité  du  mariage  ne  sera 
pas  plus  respectée  que  ne  l'est  l'unité  et  que  ne  l'a  été  le 
sacrement.  La  France  de  92  a  porté  une  loi  qui  s'appelle  la 
loi  du  20  septembre  :  «  L'Assemblée  nationale  ,  considérant 
combien  il  importe  de  faire  jouir  les  Français  de  la  faculté  du 
divorce  ,  qui  résulte  de  la  liberté  individuelle  dont  un  engage- 
ment indissoluble  serait  la  perte,  déclare  qu'il  y  a  urgence.  » 
La  loi  du  divorce  est  proclamée  :  triste  et  insigne  folie  de 
l'époque  révolutionnaire,  de  cette  époque  qui  a  créé  l'Esprit 
moderne!  Or,  qu'arrive-t-il?  A  peine  vingt-sept  mois  se  sont 
écoulés  depuis  la  promulgation  du  divorce  légal ,  et  cinq  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quatre  foyers  sont  en  pleine  révolte 
et  en  pleine  rupture!  N'importe,  la  loi  infâme  fut  expliquée  et 
défendue  par  des  légistes.  Cambacérès  chercha  à  l'appuyer  sur 
des  sophismes  révoltants  :  «  La  volonté  des  époux,  »  écrivait-il, 
«  fut  la  substance  du  mariage.  Par  conséquent,  le  changement 
de  volonté  en  opère  la  dissolution.  »  Quel  symptôme  honteux  de 


1G  LE  FOYER  CHRETIEN 

déchéance  nationale  !  car  si  le  divorce  est  une  révolte  contre  la 
loi  chrétienne,  il  n'en  est  pas  moins  une  insulte  à  la  loi  sociale! 
Les  foyers  n'ont  plus  une  vraie  garantie,  ils  ne  peuvent  plus 
même  se  constituer  ,  si  les  liens  que  les  époux  contractent 
peuvent  être  rompus  par  le  caprice  du  jour  ou  la  passion  du 
moment. 

Non,  la  dignité  du  foyer  ne  saurait  subir  d'aussi  humiliantes 
flétrissures,  ni  soupirer  après  d'aussi  dangereuses  libertés  ; 
non,  la  nature  humaine,  malgré  sa  déchéance,  n'est  point 
encore  assez  corrompue  pour  ne  pas  affirmer  que  les  engage- 
ments du  foyer  doivent  être  sérieux  et  sacrés.  Non,  l'intelligence 
de  l'homme,  malgré  ses  ténèbres,  n'est  point  assez  obscurcie 
pour  ne  pas  comprendre  qu'il  est  nécessaire  à  la  société  conju- 
gale d'être  unie  à  jamais.  Avec  le  divorce,  que  l'Esprit  moderne 
a  rendu  légal,  il  n'y  a  plus  de  famille,  il  n'y  a  plus  d'affection, 
il  n'y  a  plus  de  foyer  ;  avec  le  divorce ,  le  monde  deviendra 
semblable  à  la  plus  épaisse  des  forêts  où  s'agitent  les  bêtes 
fauves  avec  leurs  instincts  brutaux  et  leurs  sauvages  passions. 

Que  l'Esprit  moderne  regarde  l'Afrique  musulmane  !  Sur  ces 
rivages  honteux  les  anciens  meurent  et  aucune  larme  n'est 
versée  sur  leur  cercueil.  Les  jeunes  grandissent  et  aucune 
sollicitude  ne  se  dévoue  à  les  former.  C'est  une  société  sans 
bien ,  sans  amour,  sans  dignité  !  C'est  la  société  telle  que  le 
divorce  l'a  faite  ! 

Assez  donc,  prétendus  novateurs,  qui  ne  faites  que  rajeunir  les 
vieilles  théories  du  divorce  !  Osez  donc  nous  dire  que  vous  voulez 
régénérer  les  peuples,  émanciper  la  femme  et  proclamer  la 
liberté  !  vos  assertions  sont  des  mensonges,  vos  promesses,  des 
folies,  et  vos  discours,  des  crimes  !  Vous  demandez  le  divorce 
à  la  passion,  la  passion  vous  l'accorde;  vous  le  demandez 
à  l'inconstance,  l'inconstance  vous  le  permet;  vous  osez  encore 
le  demander  à  la  loi,  la  loi  vous  fait  cette  odieuse  concession. 
Mais  la  passion,  mais  l'inconstance,  mais  la  loi,  ne  détruisent 
pas  les  devoirs.  La  conscience  Adèle  résiste  au  divorce  proclamé 
utile,  nécessaire  et  reconnu  légal.  L'Église  encourage  la  cons- 
cience à  résister  avec  énergie ,  et ,  grâce  aux  influences  de 
l'Église,  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  ;  la  base 
du  foyer  se  maintient  avec  la  solidité  du  granit,  et  l'Esprit 
moderne  est  à  jamais  confondu. 

«  Et  vous  tous,  »  nous  dit  le  pape  Léon  XIII,  «  qui  tremblez 
sur  le  sort  de  la  civilisation  et  branlez  la  tête  avec  inquiétude 
en  contemplant  ce  torrent  débordé  qui  roule  des  eaux  toujours 
plus  l'ange  uses  ,  ne  comprenez- vous  pas  que  si  le  type  du 
mariage  était  réalisé  comme  le  désire  et  le  recommande 
l'Église,  vos  terreurs  n'auraient  plus  de  raison  d'être  et  vos 
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frayeurs  aujourd'hui  fondées,  se  dissiperaient  à  la  lumière  des 
plus  joyeuses  espérances.  Donnez-nous  des  époux  attentifs  d'une 
part  à  imiter  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  de  l'autre  à  pratiquer  la 
doctrine  maternelle  4e  l'Église ,  et  la  cause  de  la  civilisation 
sera  sauvée'  » 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE 


LE  FOYER  CHRETIEN 

CONSIDÉRÉ  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  FAMILLE 
EN   FACE  DE  L'ESPRIT    MODERNE 

Nous  connaissons  la  loi  essentielle  dû  foyer  chrétien.  S'il 
nous  est  apparu  plein  de  charme  et  de  gloire  ,  c'est  qu'il  est 
l'œuvre  de  Dieu  restaurée  par  le  Christ.  Dieu,  en  effet,  a  institué 
le  mariage  qui  est  le  fondement  du  foyer.  Le  Christ  a  rendu  à 
l'institution  divine  les  grandeurs  que  la  malice  des  hommes 
avait  obscurcies.  Il  a  fait  plus  :  il  a  donné  au  mariage  la 
force ,  la  grâce  du  sacrement.  Désormais  le  foyer  chrétien 
connaîtra  les  conditions  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  telles  que 
l'Église  les  lui  révèle;  heureux  s'il  ferme  l'oreille  aux  théories 
périlleuses  de  l'Esprit  moderne,  toujours  infatigable  dans  ses 
luttes  contre  les  influences  de  Dieu,  du  Christ  et  de  l'Église  ! 

Mais  le  foyer  est  la  demeure  de  la  famille.  Là  se  trouvent  le 
père,  la  mère  et  l'enfant.  Ils  se  réchauffent  à  un  même  feu, 
dorment  sous  un  même  toit,  vivent  de  la  même  table,  ils  ont 
tous  un  même  foyer. 

C'est  là  que  l'Église  catholique  est  venue  opérer  des  merveil- 
les par  la  puissance  de  Dieu  et  la  vertu  du  Christ.  Elle  veut  que 
le  foyer  chrétien  soit  un  sanctuaire  où  la  famille  se  réunit  pour 
prier-,  un  Thabor  où  toute  la  famille  prend  part  aux  mêmes 
joies;  un  Calvaire  où  toute  la  famille  partage  les  mêmes  souf- 
frances. Telle  est  la  triple  grandeur  de  la  famille  chrétienne  que 
l'Esprit  moderne  détruit  par  son  athéisme  sacrilège  ,  par  son 
sensualisme  abject  et  par  son  affreux  égoïsme. 

I.  —  Et  d'abord,  selon  l'esprit  de  l'Église,  le  foyer  chrétien 
sera  comme  un  sanctuaire,  où  se  réuniront  les  parents  et  les 
enfants  -,  tous  auront  les  mêmes  accents  sur  les  lèvres ,  dans  le 
cœur,  les  mêmes  sentiments;  tous  appelleront  père  le  même 

i.  Léon  XIII,  l'Église  et  la  civilisation. 

VI.  DEUX 
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Dieu,  et  frère  le  même  Christ;  tous  demanderont  le  même  pain 
quotidien  qui  foitifie  le  corps,  la  même  grâce  puissante  qui 
relève  l'âme. 

N'est-ce  pas  la  prière,  au  foyer,  qui  réunit  tous  les  cœurs?  C'est 
le  soir:  le  père,  la  mère,  les  enfants  se  disposent  à  prendre  le 
repos  que  leur  ont  mérité  les  fatigues  du  jour,  ils  se  prosternent 
avec  confiance  devant  le  Dieu  qui  leur  conserve  la  santé,  le 
bien-être  et  le  foyer.  Quel  moment  délicieux  pour  des  cœurs 
unis  dans  la  foi  et  l'amour  !  Les  Anges  du  Ciel  contemplent  cette 
scène  et  demandent  au  Seigneur  d'exaucer  la  prière  commune. 

Aussi,  est-ce  avec  raison  que  la  foi  nous  invite  à  regarder  le 
foyer  comme  un  endroit  choisi,  où  Dieu  se  p  ait  à  descendre 
par  sa  grâce.  Sans  doute ,  Dieu  est  partout  ;  mais  il  est  encore 
au  foyer  beaucoup  plus  qu'ailleurs.  Si  ce  n'était  le  temple  avec 
l'Eucharistie,  le  foyer  serait  le  sanctuaire  privilégié  du  Ciel.  Il 
est  permis  d'appliquer  au  foyer  les  paroles  du  prophète  :  «  0 
Seigneur  !  que  vos  tabernacles  sont  délicieux  et  qu'ils  méritent 
d'être  aimés!  Nos  foyers,  comme  des  tabernacles,  vous  pos- 
sèdent par  l'amour  :  Quant  dilecta  tabemacula-  tua  ,  Domine 
virtutum  !  » 

N'est-ce  pas  encore  au  foyer  chrétien  qu'il  est  permis  de  parler 
de  Dieu,  de  l'âme,  du  bonheur  de  la  vertu  et  de  la  gloire  du 
Ciel  ?  conversations  élevées  qui  transforment  le  foyer  en  un  vrai 
sanctuaire.  Peut-on  goûter  une  joie  plus  suave  ?  Cet  échange 
de  bonnes  pensées  et  de  nobles  sentiments  rend  plus  facile 
l'accomplissement  du  devoir  et  plus  attrayants  les  charmes  de 
la  piété. 

N'avez-vous  pas  souvenir  de  ces  tableaux  admirables  que 
nous  a  légués  l'histoire  du  foyer  chrétien,  tel  que  l'Église  l'a 
fait.  Ne  vous  est-il  pas  doux  de  contempler  Cécile  la  martyre  et 
Valérien,  son  époux?  Ensemble,  ils  parlent  des  droits  de  Dieu 
sur  le  foyer,  des  vérités  de  la  foi  et  des  attraits  du  martyre. 
Écoutez  encore  l'épouse  et  l'époux  qui  s'encouragent  à  croire, 
à  espérer,  à  aimer.  Monique  connaît  le  Christ  et  l'adore;  elle 
désire  le  faire  connaître  à  Patrice  ;  des  conversations  surnatu- 
relles s'engagent  au  foyer  domestique  ;  peu  à  peu  la  lumière  du 
Ciel  descend  ;  Patrice  demande  le  baptême;  il  est  chrétien. 

Que  des  actions  de  grâces  soient  rendues  à  Dieu  !  Il  est  encore, 
dans  la  société  chrétienne,  des  foyers  fidèles  où  les  droits  du 
Ciel  sont  reconnus  et  où  la  sainte  liberté  des  âmes  est  respectée. 
On  méprise  la  fausse  honte  qui  comprime  les  élans  de  l'amour 
et  les  enthousiasmes  de  la  piété.  Ah  !  qui  pourrait  dire  les 
tristes  résultats  de  cette  fausse  honte  qui  isole  les  âmes  aux 
pieds  du  crucifix?  Le  père  ne  veut  pas  que  sa  prière  soit 
entendue;  il  prie,  mais  dans  le  secret.  La  mère  n'aura  bientôt 
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plus  de  zèle  ni  d'ardeur;  sa  vertu  sera  timide,  sa  piété,  crain- 
tive. Dès  lors  l'enfant  s'habitue  à  une  religion  peu  courageuse  ; 
il  n'aura  point  à  rendre  compte  des  actes  de  sa  piété,  ni  des 
combats  de  sa  vertu  ;  jamais  la  conversation  du  foyer  n'élèvera 
son  âme  du  côté  du  Ciel  ;  les  fêtes  de  l'Église,  les  manifestations 
de  la  foi5,  les  magnificences  de  la  liturgie  ne  trouveront  jamais 
place  dans  les  divers  entretiens  de  la  famille.  Tout  le  temps  sera 
consacré  aux  banalités  de  la  vie  ,  aux  fêtes  profanes,  aux 
réunions  mondaines,  aux  paroles  blessantes,  aux  appréciations 
plus  ou  moins  charitables. 

Écoutez  à  la  porte  de  ces  foyers  soi-disant  chrétiens.  Ne 
constatez-vous  pas  que  les  préjugés  de  la  fausse  honte  les 
inspirent  et  que  le  respect  humain  les  gouverne?  La  liberté  de 
conscience  devient  alors  la  honteuse  complice  du  respect 
humain.  Ainsi  s'explique  l'ignorance  absolue  des  familles  , 
même  chrétiennes  ,  sur  les  principes  de  la  vertu  ,  sur  les 
affirmations  du  dogme,  sur  les  beautés  de  la  morale,  sur  les 
solennités  du  culte,  sur  les  droits  de  la  papauté,  sur  les  préro- 
gatives du  sacerdoce,  sur  les  charmes  de  la  piété,  sur  les  attraits 
de  la  grâce,  sur  les  devoirs  de  la  conscience,  sur  les  mérites 
de  la  charité.  Ainsi  les  âmes  s'isolent  et  se  séparent,  là  où 
l'union  serait  plus  nécessaire  et  plus  efficace. 

Peu  à  peu  le  foyer  n'est  plus  un  sanctuaire  où  les  cœurs 
s'unissent  dans  la  prière  à  Dieu,  dans  la  conversation  sur 
Dieu,  il  devient  comme  un  cachot  pénible  où  chacun  se  retire, 
sous  l'œil  de  Dieu,  pour  formuler  sa  prière  et  affirmer  sa  piété. 
—  Mais  n'anticipons  pas,  et  approfondissons  encore  la  notion 
chrétienne  du  foyer. 

Selon  la  doctrine  de  l'Église,  le  foyer  sera  comme  un  Thabor, 
où  le  père,  la  mèreetles  enfants  partageront  les  mêmes  joies, 
sous  le  regard  de  Dieu.  Le  bonheur  visite  rarement  les  foyers 
de  la  terre.  Aussi  devons-nous  être  empressés  à  l'offrir  à  Dieu 
qui  nous  le  donne  et  à  le  partager  avec  les  cœurs  que  nous 
aimons. 

C'est  le  père  qui  réussit  dans  ses  négociations  et  réalise  ses 
espérances;  la  gloire  le  couronne,  la  fortune  lui  sourit.  Au 
foyer  la  joie  est  légitime.  Ce  père  met  tout  son  bonheur  à 
habiter  la  demeure  où  il  reçoit  des  témoignages  d'admiration, 
de  respect  et  d'amour,  tandis  qu'il  raconte  à  la  mère  et  aux 
enfants  le  succès  de  ses  affaires  et  de  ses  entreprises.  «  11  fait 
bon  être  ici,  »  dit-il  chaque  jour,  «  auprès  de  ceux  que  l'on 
aime  :  Bonum  est  nos  hic  esse.  » 

C'est  la  mère  qui  se  réjouit  d'avoir  sous  ses  yeux  tous  les 
enfants  de  sa  tendresse.  Elle  est  heureuse  de  ressembler,  dans 
le  secret  de  son  foyer,  à  la  vigne  opulente  :  Uxor  tua  sicut  vitis 
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abundans.  Elle  est  fière  de  voir  ses  fils  se  presser  à  l'entour 
de  sa  table,  comme  les  nouvelles  branches  de  l'olivier:  Sicut 
novellœ  olivarum.  Joies  légitimes,  bonheur  précieux,  douces 
émotions  qui  épanouissent  l'âme ,  satisfont  la  conscience  et 
consolent  le  cœur  !  Aussi  cette  mère  se  plaît-elle  à  son  foyer, 
devenu  comme  le  Thabor  de  ses  joies  et  de  ses  gloires,  ce  II  fait 
bon  être  ici,  »  dit-elle  chaque  jour  :  Bonum  est  nos  hic  esse. 

C'est  l'enfant  qui  rentre  au  foyer,  où  il  apporte  le  bonheur 
et  la  joie;  il  raconte  toutes  les  actions  de  sa  journée,  les  progrès 
de  son  éducation,  les  succès  de  ses  études,  les  triomphes 
précoces  dus  à  son  travail.  Il  parle  à  son  père  et  à  sa  mère  de 
ses  projets  d'avenir,  de  ses  rêves  de  gloire  et  de  félicité.  Ainsi 
les  heures  s'écoulent  rapides  et  fortunées  pour  tous  les  habi- 
tants du  foyer.  L'enfant  se  plaît  là  à  côté  de  son  père  et  de  sa 
mère,  qui  l'écoutent  et  l'adorent.  Là,  comme  sur  un  Thabor,  son 
front  s'illumine  et  resplendit.  «  Il  fait  bon  être  ici,  »  dit-il 
souvent,  «  auprès  de  ceux  qui  m'aiment  :  Bonum  est  nos  hic  esse.  » 

L'Église  a  dit  encore  :  «  Le  foyer  est  comme  un  Calvaire  où 
les  cœurs  sont  brisés  par  les  mêmes  douleurs,  où  les  âmes 
s'abreuvent  au  même  calice  et  portent  la  même  croix.  »  S'il 
est  une  heure  dans  la  vie  où  le  besoin  de  se  rapprocher  de  ceux 
que  l'on  aime  devient  plus  impérieux,  n'est-ce  pas  quand  la 
douleur  pénètre  au  foyer  domestique?  Souvenez-vous  de  Jacob. 
Il  expirait  en  Egypte,  sur  la  terre  d'exil,  près  du  foyer  béni  que 
Joseph  avait  obtenu  de  la  générosité  de  Pharaon.  Ses  douze  fils 
étaient  là,  réunis  par  la  permission  de  Dieu  à  cette  heure 
solennelle  de  tristesse  et  de  deuil.  La  douleur  sera  moins  cruelle 
pour  tous,  tant  il  est  vrai  que  nous  avons  besoin  de  ceux  que 
nous  aimons,  quand  notre  cœur  est  dans  l'épreuve  I 

La  scène  des  fils  de  Jacob,  réunis  pour  pleurer  ensemble  la 
mort  du  patriarche,  se  renouvelle  tous  les  jours  auprès  du  foyer 
chrétien.  Dieu  a  fait  un  signe  et  la  mort  a  choisi  sa  victime. 
C'est  un  père  qui  se  prépare  à  mourir:  on  appelle  les  enfants, 
quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare  du  foyer  paternel;  tous 
s'empressent,  se  précipitent  ;  on  dit  au  mourant,  dont  les  regards 
s'obscurcissent  :  «  Voici  vos  fils  qui  viennent  et  qui  entourent 
votre  couche.  »  Le  mourant  dit  ses  dernières  volontés.  Tous 
écoutent  avec  émotion  le  testament  de  sa  loi  et  de  son  amour. 
Quand  la  mort  a  fait  son  œuvre,  les  enfants,  plus  unis  par  la 
même  douleur,  s'embrassent  avec  effusion  et  se  disent  :  «  Nous 
nous  aimerons  davantage,  en  souvenir  de  celui  qui  n'est  plus. 
Nous  aimerons  ce  foyer  où  il  nous  a  tant  aimés  et  où  nous 
l'avons  vu  mourir.  » 

Les  coups  de  la  mort  ne  sont  pas  nos  seules  tristesses.  Qui 
pourra  dire  le  nombre  de  nos  infortunes  ?  Qui  pourra  mesurer 
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l'intensité  de  nos  douleurs  ?  Ce  sont  les  contradictions  de  la  vie, 
les  complications  des  affaires,  les  disgrâces  de  la  fortune,  les 
épreuves  de  l'amour-propre,  les  humiliations  de  l'honneur,  les 
infirmités  delà  nature,  qui  tout  à  coup  apportent  au  foyer"  la 
tristesse,  l'amertume  et  le  désespoir;  n'est-il  pas  bon  alors  de 
se  réunir,  de  se  consoler,  de  se  fortifier  les  uns  les  autres,  afin 
que  l'épreuve  soit  muins  pénible  à  subir,  la  Croix,  moins  lourde 
à  porter,  le  Calvaire,  moins  difficile  à  gravir  ?  Des  regards  aimés 
qui  se  rencontrent,  des  paroles  compatissantes  qui  se  croi'sent, 
des  cœurs  unis  qui 'se  comprennent ,  voilà  les  consolations  que 
le  foyer  présente,  quand  le  Seigneur  y  fait  pénétrer  l'épreuve  et 
y  plante  sa  Croix. 

Disons-le  donc  bien  haut:  le  foyer  est  le  vrai  centre  de  la 
famille,  c'est  le  rendez- vous  des  cœurs  qui  vivent  de  la  même 
vie.  C'est  le  rendez-vous  des  âmes  qui,  unies  par  la  chair  et  le 
sang,  disent  la  même  prière,  se  livrent  à  la  même  joie,  prennent 
part  à  la  même  douleur. 

Qui  nous  donnera  de  voir  aussi  nombreux  que  les  étoiles 
du  ciel  ces  foyers  chrétiens,  qui  sont  de  vrais  sanctuaires,  de 
resplendissants  Thabors  et  des  Calvaires  sanctifiants?  Ils  sont 
l'œuvre  de  la  foi  et  de  l'Église  !  C'est  là  que  Dieu  habite  avec  les 
hommes  :  Ecce  tabernacuium  Dei  ciim  hominibus. 

II.  —  Cette  condition  du  foyer  chrétien  était  trop  belle  pour 
que  l'Esprit  moderne  n'essayât  pas,  en  haine  de  l'Église,  de  la 
dénaturer,  et  même  de  la  détruire.  Le  christianisme  en  a  fait 
un  sanctuaire;  l'Esprit  moderne  tentera  <jTy  établir  le  siège  de 
son  impiété  et  de  son  athéisme.  L'Église  y  sanctifie  toutes  les 
joies  et  les  fait  partager  à  tous  les  membres  de  la  même  famille; 
l'Esprit  moderne,  par  son  sensualisme,  leur  opposera  les  joies 
bruyantes  du  monde  et  poussera  la  famille  à  quitter  le  foyer  et 
à  se  disperser.  L'Église  console  et  adoucit,  par  l'union  des  âmes, 
les  douleurs  et  les  épreuves  du  foyer  ;  l'Esprit  moderne ,  par 
son  égoïsme,  profitera  de  ces  tristesses  et  de  ces  amertumes 
pour  aigrir  les  cœurs,  pour  les  diviser  et  pour  les  désespérer. 

Entrons  dans  un  de  ces  foyers  où  a  pénétré  l'Esprit  moderne 
avec  ses  théories  pestilentielles.  L'athéisme  et  l'impiété  éteignent 
les  lumières  de  la  foi  chrétienne,  paralysent  les  forces  de  la 
religion  domestique.  L'impiété  condamne  les  cœurs  à  un 
mutisme  désolant,  à  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés,  au 
mépris  des  convictions  surnaturelles.  Le  respect  humain  rend 
la  vérité  captive,  l'âme  concentrée,  et  les  lèvres  muettes.:  triste 
et  navrant  tableau  de  nos  foyers  déchus  ! 

Quand  le  roi  du  foyer  pactise  avec  les  idées  progressistes  du 
monde  moderne,  la  religion  de  la  femme  et  des  enfants  subit  un 
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despotisme  cruel.  Le  secret  s'impose  aux  actes  de  vertu  de 
l'épouse,  à  la  piété  naissante  des  enfants.  C'est  loin  des  regards 
du  père  qu'il  est  permis  à  la  mère  de  pleurer  au  pied  de  la 
Croix. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  qu'une  tolérance  inspirée  par 
l'amour  rende  au  foyer  la  liberté  de  la  prière.  La  femme  chré- 
tienne sera  réduite  à  se  créer  des  Catacombes,  au  sein  du  foyer 
domestique.  C'est  là  seulement ,  dans  l'ombre  et  la  tristesse, 
qu'elle  apprendra  à  son  fils,  à  sa  fille,  qu'il  est  un  Dieu  Créateur, 
qu'il  faut  le  prier  le  matin,  le  remercier  le  soir,  l'adorer  tous 
les  jours.  De  quelle  résignation  ne  serait-t-elle  point  capable, 
quand  il  s'agit  d'arrêter  sur  les  lèvres  de  l'impie  l'injure  et  le 
blasphème? 

N'avez-vous  jamais  rencontré  auprès  des  foyers  de  la  terre 
ces  épouses  infortunées  ainsi  trompées  au  jour  de  leur  union? 
Elles  se  promettaient  une  vie  heureuse,  sanctifiée  par  la  foi, 
consolée  par  la  prière,  enrichie  par  la  vertu.  Dans  leurs  rêves 
de  jeunesse,  elles  avaient  cru  que  leur  éducation  dans  le  cloître 
était  comme  le  gage  de  leur  piété  au  foyer  conjugal  :  rêves 
trompeurs  ,  promesses  illusoires,  espérances  menteuses,  qmi 
leur  ménageaient  les  tristesses  les  plus  amères  et  les  plus 
cruelles  déceptions  !  Telle  est  l'œuvre  de  l'impiété  contempo- 
raine: elle  comprime  la  prière  et  étouffe  la  foi. 

Aussi  la  prudence  fait-elle  un  devoir  de  ne*jamais  prononcer 
le  nom  de  ce  Dieu  qu'il  n'est  point  permis  d'invoquer.  Tous  les 
sujets  de  conversation  sont  de  facile  abord  à  ce  foyer  impie-, 
mais  l'âme,  le  Christ,  Dieu,  en  seront  bannis  à  jamais.  On 
parlera  des  scandales  de  la  cité ,  des  audaces  du  mal ,  des 
conquêtes  de  la  libre  pensée.  On  exaltera  les  Judas  qui  trahis- 
sent le  Christ ,  les  Hérodes  qui  l'insultent ,  les  Pilâtes  qui  le 
crucifient  ;  tous  les  crimes  des  cœurs  avilis  et  des  âmes 
éhontées  seront  glorifiés.  Et  cela,  en  présence  d'une  mère  qui 
croit  et  qui  veut  inspirer  la  foi  à  ses  enfants.  L'infortunée!  elle 
voit  tous  les  jours  brûler  ce  qu'elle  -adore  et  adorer  ce  qu'elle 
brûle. 

Le  foyer  n'est  plus  un  sanctuaire,  il  devient  comme  un  enfer 
anticipé.  Pauvres  mères!  Pauvres  enfants!  vous  respirerez  ces 
miasmes,  vous  entendrez  ces  blasphèmes. 

Quelle  sera  votre  consolation?  Du  fond  de  vos  âmes,  que  des 
cris  de  détresse  s'élèvent  vers  le  Ciel;  que  des  prières  d'expiation 
montent  vers  Dieu!  Puisque  l'abomination  règne  en  maîtresse 
et  en  despote  à  votre  foyer  sans  honneur  ,  faites-vous  un 
sanctuaire  secret  dans  votre  âme  et  là  priez,  expiez  et  méritez 
de  fléchir  le  Seigneur  pour  celui  qui  l'insulte  et  que  vous  aimez 
encore. 
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Voici  encore  une  des  plaies  dont  l'Esprit  moderne  afflige  le 
foyer:  ce  sont  les  joies  publiques  et  bruyantes  que  le  sensua- 
lisme multiplie  comme  autant  de  séductions,  afin  que  les  joies 
suaves  et  sacrées  de  la  famille  n'aient  plus  aucun  charme  sur 
les  cœurs.  Entendez  ce  que  dit  l'Esprit  moderne  au  père,  à  la 
mère,  à  l'enfant:  «  Venez  donc  au  dehors  où  nous  appellent  les 
vrais  plaisirs.  Ne  croyez  pas  que  les  joies  les  plus  enivrantes 
soient  à  côté  de  vous ,  dans  vos  propres  demeures  ;  les 
agréments  du  foyer  sont  trop  monotones  et  restreints  ;  que  le 
monde  vous  voie  prendre  place  à  ses  banquets,  vous  enivrera 
ses  festins,  applaudir  à  ses  spectacles,  sourire  à  ses  passions I 
La  vie  est  courte;  sachez  donc  la  mettre  à  profit;  qu'il  n'y  ait 
aucun  plaisir  bruyant  qui  vous  soit  étranger!  Venez,  approchez 
vos  lèvres  des  coupes  enchanteresses  que  vous  présente  la 
terre.  Que  ces  bals  sont  délicieux!  Que  ces  attraits  sont  sédui- 
sants !  Que  ces  voluptés  sont  enivrantes!  Venez,  venez  et 
jouissez:  car  demain  vous  mourrez:  Venite,  fruamur,  cras  enim 
moriemur  !  » 

La  tentation  est  entraînante  ;  elle  tr  iomphe  ;  les  portes  du 
foyer  s'ouvrent  à  chaque  instant  ;  la  demeure  se  dépeuple  et 
reste  solitaire. 

Aujourd'hui,  c'est  le  théâtre  avec  ses  scènes  émouvantes; 
demain,  c'est  le  bal  avec  ses  feux  et  ses  tourbillons.  Aujour- 
d'hui, c'est  le  salon  du  dehors  avec  ses  conversations  banales 
et  ses  mille  frivolités;  demain, 'c'est  la  soirée  avec  ses  jeux 
étourdissants  et  ses  veilles  prolongées.  Aujourd'hui,  c'est  la 
course  avec  ses  tournoiements  périlleux  et  ses  fatigues  épui- 
santes; demain,  c'est  le  club  avec  ses  doctrines  perverses  et 
ses  principes  délétères.  Aujourd'hui,  c'est  l'estaminet  avec  ses 
jeux  enfiévrés  et  ses  abi  s  flétrissants;  demain,  c'est  la  loge 
avec  ses  saturnales  impies  et  son  culte  infernal.  Aujourd'hui, 
c'est  le  festin  avec  ses  vins  exquis  et  ses  mets  recherchés; 
demain,  c'est  la  spéculation  avec  ses  ambitions  avides  et  ses 
agiotages  honteux.  Aujourd'hui,  c'est  le  plaisir  qui  enivre; 
demain,- c'est  la  passion  qui  déshonore.  Aujourd'hui,  c'est  la 
curiosité  qui  attire  -,  demain,  c'est  la  vanité  qui  séduit!  Pauvre 
père!  Pauvre  mère!  Pauvres  enfants!  Ne  reconnaissez-vous 
pas  à  ces  traits  la  plaie  qui  affaiblit  la  famille  et  appauvrit  le 
foyer? 

Ne  dites  point  aux  âmes  vulgaires  qui  aiment  le  dehors  et  qui 
redoutent  le  foyer,  ne  leur  dites  point  qu'il  y  a  des  satisfactions 
intimes  et  des  joies  suaves  au  foyer  domestique.  Ne  leur  dites 
point  que  le  foyer  est  un  Thabor:  ce  langage  les  irrite  et  les 
éloigne.  Seuls  les  cœurs  délicats,  seules  les  âmes  élevées, 
seules  les  consciences  chrétiennes  peuvent  comprendre  ces 
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principes  et  en  goûter  les  bienfaits.  Aussi,  grâce  aux  perfidies 
et  aux  insinuations  de  l'Esprit  moderne,  la  joie  se  dénature,  le 
plaisir  se  déplace,  la  sensibilité  se  pervertit. 

Rougissons  pour  ces  victimes  de  la  folie  mondaine  qui  ne 
peuvent  plus  rougir!  Voilons-nous  la  face  et  détournons  nos 
regards  loin  de  ces  turpitudes  et  de  ces  infamies  !  Trouvons  les 
délices  de  notre  cœur  au  foyer  domestique,  dans  les  émotions 
si  douces  qui  nous  le  font  aimer.  Résistons  aux  vertiges  de 
l'heure  présente  et  ne  pactisons  jamais  avec  de  si  profondes 
erreurs.  Heureux  et  fiers  de  notre  fidélité  ,  disons  avec  sincérité 
et  hardiesse  :  «  Nous  restons  au  foyer  qui  nous  a  vus  naître  et 
grandir.  Là  notre  âme  s'épanouit,  notre  cœur  se  dilate,  et  il  fait 
bon  y  rester  :  Bonum  est  nos  hic  esse  !  » 

Quel  est  d'ailleurs  le  fruit  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  de 
folies  ?  S'il  est  vrai  que  les  affections  du  foyer  développent  au 
fond  des  cœurs  la  sublime  faculté  d'aimer,  n'est-il  pas  évident 
que  les  âmes  sortant  avec  fièvre  du  foyer  paternel,  qui  est  le 
vrai  sanctuaire  de  l'amour,  ne  pourront  plus  aimer  et  se  dessé- 
cheront dans  un  triste  égoïsme?  Celui  qui  se  sépare  du  foyer 
s'isole  et  s'éloigne  des  créatures  qu'il  doit  chérir.  Dès  lors  les 
liens  d'affection  se  détendent  d'autant  plus,  que  les  apparitions 
au  foyer  domestique  deviennent  moins  fréquentes  et  sont 
moins  prolongées. 

Est-il  bien  difficile  de  comprendre  que  le  cœur  n'aime  point 
à  souffrir  ?  Ne  portons-nous  pas  en  nous  l'horreur  instinctive 
de  la  souffrance  ?  Pourquoi  nous  étonnerions-nous  quand  nous 
voyons  le  cœur  qui  ne  sait  point  se  réjouir  au  foyer,  se  durcir 
davantage  et  s'en  éloigner  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
souffrance  y  pénètre?  L'égoïsme  achève,  au  nom  de  l'Esprit 
moderne,  l'œuvre  de  démolition  commencée  par  l'athéisme  et 
la  sensualité  ! 

L'expérience  nous  dit  que  la  douleur  n'a  presque  plus  le 
privilège  de  faire  fusionner  des  cœurs,  hélas!  trop  longtemps 
séparée  et  endurcis.  Les  enfants  se  rencontrent  quelquefois  au 
Calvaire  que  nous  appelons  le  foyer,  à  l'heure  de  l'épreuve  et 
du  deuil  !  Quelques  paroles  froides  et  vaines  sont  échangées 
entre  des  frères  devenus  les  uns  pour  les  autres  de  vrais 
étrangers  ,  quand  ils  ne  sont  point  de  vrais  ennemis  !  Ils 
accompagneront  ensemble  à  sa  dernière  demeure  celui  qui  fut 
leur  père.  Ce  suprême  devoir  accompli,  ils  se  sépareront  encore 
et  ne  se  rencontreront  jamais.  On  ne  les  verra  pas  s'agenouiller 
ensemble  auprès  du  cercueil  qui  vient  de  se  fermer,  jamais  on 
ne  les  verra  entrelacer  des  couronnes  sur  la  tombe  où  ils 
reposeront  eux-mêmes  un  jour  !  Car  le  sépulcre  réalisera 
ce  que  l'amour  ne  put  faire  :  leurs  ossements  se  mélangeront 
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par  le  sourd  travail  du  tombeau,  tandis  que  leurs  cœurs 
n'auront  jamais  voulu  se  confondre  dans  un  même  amour  sur 
la  terre. 

Reconnaissons-le  :  l'égoïsme  contemporain ,  fruit  de  toutes 
les  passions,  paralyse  les  bons  instincts  de  l'âme  humaine 
tandis  que,  selon  l'ordre  de  la  nature,  une  douleur  commune 
rapproche  les  cœurs  et  les  attache  les  uns  aux  autres  par  des 
liens  indissolubles  et  sacrés. 

L'égoïsme  est  encore  plus  désastreux  !  Non  seulement  il 
dessèche  les  âmes  et  prive  la  douleur  de  toute  consolation, 
mais  encore,  à  l'heure  des  plus  grandes  épreuves,  il  éloigne 
souvent  du  foyer  domestique  les  cœurs  endurcis  que  le  devoir 
y  appelle. 

S'agit-il  de  consoler  un  père  que  l'infortune  accable  et  que  la 
misère  éprouve ,  l'égoïsme  aveugle  le  fils  ingrat  qui  ne  s'émeut 
point  d'une  pareille  souffrance.  Faut-il  dédommager  une  mère 
que  le  veuvage  condamne  à  la  douleur  et  à  la  pauvreté-,  l'égoïsme 
retient  bien  loin  le  fils  maudit,  qui  ne  s'attriste  point  d'une  sem- 
blable infortune.  Faut-il  secourir  un  frère,  une  sœur,  que  le 
malheur  désole  et  que  la  tristesse  déchire ,  l'égoïsme  endurcit  le 
frère ,  la  sœur,  qui  ers  ignent  d'altérer  leur  bonheur  par  une  aussi 
légitime  compassion.  Faut-il  fermer  les  yeux  d'un  père  qui  se 
meurt,  consoler  une  mère  que  l'agonie  oppresse,  fortifier  un  frère 
que  la  mort  épouvante,  l'égoïsme  est  encore  là  qui  ferme  la  porte 
du  foyer  :  peut-être  l'ingrat  se.  présente-t-il  sur  le  seuil ,  mais  il 
s'enfuit  aussitôt  épouvanté.  Non,  le  foyer  n'est  plus  un  Calvaire 
ou  les  épreuves  partagées  s'adoucissent ,  et  où  les  cœurs  qui 
souffrent  se  consolent  en  se  pénétrant. 

Qu'il  soit  donc  à  jamais  maudit ,  dans  son  égoïsme  ,  cet 
Esprit  moderne  qui  détruit  la  vie  du  foyer  chrétien  et  qui  en 
obscurcit  toutes  les  gloires  ! 

Qu'il  soit  à  jamais  maudit,  dans  son  sensualisme,  cet  Esprit 
moderne  qui  déplace  la  joie  des  cœurs  et  qui  tarit  la  source 
des  vraies  jouissances  au  foyer  chrétien  ! 

Qu'il  soit  à  jamais  maudit ,  dans  son  athéisme  et  son  impiété, 
cet  Esprit  moderne  qui  profane  le  sanctuaire  de  la  famille, 
déshonore  le  foyer  chrétien  et  l'appauvrit! 

Pour  nous,  remercions  l'Église  qui  conserve  au  foyer  ses 
grandeurs.  Répondons  à  sa  sollicitude  ;  inspirés  par  la  recon- 
naissance, redisons  avec  joie  ces  paroles  de  l'illustre  Lacordaire: 
«  0  foyer  domestique  des  peuples  chrétiens,  maison  paternelle 
où,  dès  nos  premiers  ans,  nous  avons  respiré,  avec  la  lumière, 
l'amour  de  toutes  les  saintes  choses  !  nous  avons  beau  vieillir, 
nous  revenons  à  vous  avec  un  cœur  toujours  jeune,  et  n'était 
l'éternité  qui  nous  appelle  en  nous  éloignant  de  vous,  nous  ne 


26  LE   FOYER  CHRÉTIEN 

nous  consolerions  pas  de  voir  chaque  jour  votre  ombre  s'allonger 
et  votre  soleil  pâlir1  !  » 

A  ces  accents  que  la  foi  inspire  ajoutons  encore  la  prière  de 
l'espérance,  et  formulons  ainsi  nos  vœux  :  «  0  foyer  chrétien, 
soyez  pour  nous  tous  ici-bas  le  sanctuaire  de  la  piété,  le  Thabor 
de  la  joie,  le  Calvaire  de  la  souffrance,  le  vrai  portique  de  cet 
éternel  foyer  où  Dieu  régnera  avec  la  famille  des  élus  pendant 
les  siècles  éternels  !  »  Ainsi  soit-il  ! 


TROISIEME  CONFERENCE 


LE  FOYER  CHRETIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE 

LE   PÈRE 

Le  foyer  chrétien  nous  attire  ;  nous  l'aimons  comme  un 
sanctuaire  où  les  âmes  prient  et  espèrent,  comme  un  Thabor 
où  lésâmes,  sous  l'œil  de  Dieu,  partagent  les  mêmes  joies, 
comme  un  Calvaire  où  elles  éprouvent  les  mêmes  souffrances. 
Mais,  si  l'Église  est  digne  de  notre  reconnaissance  pour  la 
transformation  dont  elle  glorifie  nos  foyers,  l'Esprit  moderne 
mérite  notre  réprobation  pour  l'œuvre  de  destruction  qu'il 
poursuit  avec  fureur. 

Les  complices  de  sa  haine  contre  le  foyer  chrétien  nous  sont 
connus.  Ils  s'appellent  l'athéisme,  qui  blasphème  contre  Dieu, 
le  sensualisme,  qui  déplace  les  vraies  joies  du  cœur,  l'égoïsme, 
qui  soustrait  les  âmes  à  la  souffrance  et  à  l'épreuve  :  ainsi  sont 
altérées  ou  anéanties  les  conditions  intimes  de  la  famille 
chrétienne. 

L'heure  est  venue  d'examiner  tour  à  tour  les  influences  de 
l'Église  et  de  l'Esprit  moderne  sur  chacune  des  personnes  qui 
habitent  le  foyer:  sur  le  père,  la  mère  et  l'enfant. 

L'homme  a  été  créé  le  premier  ;  c'est  lui  qui  a  été  l'auteur 
delà  première  famille,  le  roi  divin  du  foyer  primitif.  C'est  lui 
qui  a  gouverné  la  famille,  comme  un  roi  gouverne  son  royaume, 
à  travers  tous  les  siècles.  C'est  encore  lui  que  les  foyers 
contemporains  regardent  comme  leur  maître  et  leur  chef. 
Honneur  à  l'homme,  honneur  au  père,  à  qui  appartient  le 
gouvernement  domestique!  Examinons  aujourd'hui  la  paternité 
chrétienne  dans  l'autorité  qui  la  constitue  et  dans  les  fonctions 

1 .  XXXI V  conférence  de  Notre-Dame. 
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qu'elle  impose,  afin  que  le  père  de  famille,  chef  du  foyer, 
connaisse  ses  prérogatives  et  ses  obligations. 

L'Église  les  rappelle  à  sa  conscience  et  lui  communique  la 
grâce  de  les  accomplir;  l'Esprit  moderne,  au  contraire,  par 
ses  tendances  et  ses  théories,  contredit  et  abaisse  ,  dans  la 
pratique  de  la  vie,  les  privilèges  et  les  grandeurs  de  la  paternité 
chrétienne. 

I.  —  1°  L'Église*  nous  enseigne  que  le  père  au  foyer  possède 
toute  puissance  et  toute  autorité.  Devant  lui,  par  un  affectueux 
respect,  s'incline  la  femme  qu'il  a  prise  pour  épouse  en  face 
de  la  terre  et  du  ciel.  Devant  lui,  avec  un  filial  amour,  l'enfant 
courbe  le  front  et  demande  à  être  béni.  Et,  de  fait,  si  le  foyer 
est  le  centre  de  la  société  parfaite,  le  sceptre  du  gouvernement 
ne  doit-il  pas  être  conféré  au  père  qui  l'a  fondé  et  qui  le  conserve? 
Voilà  l'homme ,  dans  son  humble  ou  opulente  demeure , 
semblable  à  Dieu  dans  le  palais  du  monde.  Si  Dieu  est  le  père 
suprême  des  hommes  et  des  choses,  parce  qu'il  les  a  créés; 
s'il  les  gouverne  à  titre  de  Créateur  suprême  et  de  conservateur 
bienfaisant;  si  régir  l'univers  avec  tout  ce  qu'il  renferme  est'le 
droit  sacré  de  sa  puissance  et  de  sa  providence,  nous  est-il 
difficile  de  comprendre  que  l'homme,  auteur  et  conservateur 
du  foyer,  a  reçu  de  Dieu  même  une  suprême  investiture  qui  lui 
donne  le  droit  de  régir  et  de  gouverner  ce  foyer?  N'est-ce  pas 
dans  ce  sens  que  les  Livres  saints  nous  affirment  que  toute 
paternité  vient  de  Dieu  par  le  Christ?  Ex  quo  omnis  paternitas 
in  cœlis  et  in  terra. 

Qelle  est  belle  l'auréole  dont  la  sublime  doctrine  de  la  foi 
couronne  le  front  du  père  de  famille  !  Qu'il  est  précieux  et  admi- 
rable le  sceptre  paternel  que  le  foyer  accepte  et  bénit  !  Grâce  à 
la  puissance  paternelle,  que  l'autorité  même  de  Dieu  consacre 
et  que  l'amour  de  l'homme  tempère,  le  foyer  chrétien  présente, 
dans  tous  les  êtres  qui  l'habitent,  une  incomparable  unité. 
Tous  les  cœurs  s'unissent  dans  le  cœur  du  père;  tous  les 
esprits  se  confondent  dans  l'esprit  du  père  ;  toutes  les  volontés 
s'identifient  à  la  volonté  du  père!  Belle  et  admirable  unité 
qui  garantit,  au  foyer  domestique,  l'ordre,  la  paix,  le  bonheur! 

La  raison  et  la  foi,  la  tradition  et  l'Histoire  se  réunissent  pour 
consacrer  l'autorité  paterne  île.  Consultez  le  témoignage  des 
siècles,  depuis  Adam  jusqu'à  Noé  ;  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham; 
depuis  Abraham  jusqu'à  Matathias;  depuis  Matathias  jusqu'à 
Zacharie;  tous  les  chefs  de  famille  ont  eu  le  gouvernement 
auprès  des  foyers  dont  ils  étaient  les  auteurs.  Que  le  foyer  fût 
un  édifice  somptueux  ou  une  tente  mobile,  qu'il  fût  un  palais 
brillant  ou  un  humble  atelier,  n'importe  :  le  père  était  le  chef 
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incontesté  de  tous  ceux  qui  habitaient  avec  lui  une  même 
demeure.  Les  traditions  divines  sur  l'autorité  domestique  se 
perpétuaient  ainsi  de  siècle  en  siècle,  par  la  grâce  et  la  volonté 
de  Dieu.  Le  nom  même  que  le  respect  des  peuples  donnait  a 
ces  chefs  de  famille  était  comme  une  affirmation  de  leur  suprême 
puissance.  Nommer  les  patriarches,  c'est  rappeler  à  notre  siècle 
les  gloires  de  l'autorité  paternelle  dans  les  âges  bibliques. 

Considérez  d'ailleurs  les  peuples  païens.  Ils  avaient  subi , 
comme  malgré  eux,  les  salutaires  influences  d'Israël!  Les 
Romains  accordaient  au  mot  de  père  un  prestige  si  grand;  ils 
croyaient  si  bien  aue  l'homme  investi  de  la  plus  haute  autorité 
dans  l'État  méritait  le  nom  de  père,  qu'ils  appelaient  pères 
conscrits  les  citoyens  illustres  qui  siégeaient  au  Sénat.  Quand, 
à  l'heure  d'un  grave  péril,  un  héros  s'élançait  du  milieu  des 
armées  pour  confondre  Tennemi  et  remporter  la  victoire,  les 
peuples  reconnaissants  dressaient  une  statue  en  son  honneur, 
et  sur  le  socle  en  marbre  ils  inscrivaient  ces  mots:  «  Au  Père  de 

la  Patrie  !  ))  * 

N'allez  pas  croire  que  le  christianisme  ait  rabaissé  le  motet 
diminué  les  prérogatives  dont  ce  mot  est  le  symbole!  Le  Christ, 
dans  la  prière  qu'il  nous  a  léguée,  nous  donne  le  droit  d'appeler 
Dieu  lui-même  notre  Père  !  Le  chrétien,  régénéré  par  le  sang  du 
Sauveur  ,  devient  fils  de  Dieu  par  adoption  ,  parce  qu'il  est  le 
frère  même  de  Jésus-Christ.  Dès  lors,  inspiré  par  cette  pensée  , 
il  peut  se  prosterner  et  crier  vers  le  ciel ,  nous  dit  S.  Paul 
et  appeler  Dieu  son  Père:  In  quo  clamamus  .  Abba  (Pater).  Cest 
ainsi  que  la  paternité  de  l'homme  se  relève  et  voit  grandir  son 

autorité.  ,  .         , 

Insistons  sur  la  doctrine  de  l'Eglise.  Elle  prouve  que  le  mot 
Père  est  l'expression  de  la  puissance  la  plus  sacrée  et  de 
l'autorité  la  plus  haute  !  Quel  est  le  nom  qu'il  nous  est  permis 
de  donner  au  prêtre  de  Jésus-Christ  qui  entend  l'aveu  de  nos 
fautes  pour  nous  en  accorder  le  pardon?  Vous  vous  prosternez 
à 'ses  pieds  et  vous  lui  dites  :  Mon  Père.  Le  prêtre  est  e 
dépositaire  de  l'autorité  de  Dieu.  H  est  investi  du  pouvoir  le 
plus  élevé,  de  la  dignité  la  plus  sublime.  Vous  lui  dites  :  Mon 

Père  ' 

Quel  est  le  nom  que  vous  donnez  aux  évêques  quand  ils  se 
réunissent  à  des  heures  solennelles,  pour  prendre  part  aux 
conciles  de  l'Église  ?  Les  évêques  réunis  sont  des  dépositaires 
'  de  l'autorité  de  Dieu.  Leur  parole  s'impose  à  votre  croyance. 
Leurs  décisions  s'inscrivent  au  symbole  de  votre  foi  !  Un  mo 
suffit  à  l'Histoire  et  à  l'Église  pour  immortaliser  leur  nom  et 
préciser  leurs  gloires  :  ils  sont  les  Pères  du  Concile. 
Ouel  est  le  nom  que  vous  donnez  au  Pasteur  des  pasteurs , 
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à  TÉvêque  des  évêques,  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  ce  Pontife 
suprême  qui  possède  la  plénitude  du  sacerdoce  et  en  qui  réside 
le  pouvoir  même  de  Dieu  ?  Il  n'est  pas  sur  la  terre  une  puissance 
comparable  à  sa  puissance.  Son  sceptre  touche  à  tous  les 
rivages  et  à  tous  les  cieux.  Sa  parole  s'impose  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  siècles.  Sa  bénédiction  tombe  sur  la  ville 
et  sur  tout  l'univers  !  Vous  l'appelez  le  Père  commun  des 
fidèles,  le  très  saint  Père,  vous  l'appelez  le  Pape.  Il  est,  au  nom 
du  Ciel,  le  dépositaire  de  la  vérité  totale  et  de  l'autorité  plénière 
de  Dieu.  Ce  qu'il  lie  sur  la  terre  est  lié  dans  le  ciel  ;  ce  qu'il 
délie  sur  la  terre  est  délié  dans  le  ciel.  Un  mot  suffît  à  la  terre 
et  au  Ciel  pour  préciser  ses  gloires  et  résumer  ses  prérogatives, 
il  s'appelle  le  Pape,  c'est-à-dire  le  Père. 

.  Ce  mot,  je  le  prends  tel  que  l'Église  le  prononce,  avec  son 
prestige,  ses  grandeurs  et  sa  simplicité.  Je  le  prends,  moi  qui 
suis  le  fils  du  foyer  chrétien,  et  je  l'applique  à  l'homme  qui 
m'a  engendré  en  lui  disant  :  Mon  Père,  vous  êtes  pour  moi 
l'autorité,  la  puissance  de  Dieu.  Je  vous  dois  l'obéissance, 
l'amour  et  le  respect  ;  vous  êtes  mon  Père  !  C'est  le  titre  que 
Dieu  vous  donne  au  foyer  qui  m'a  vu  naître  ;  vous  en  êtes  le 
chef,  vous  en  êtes  le  roi,  car  vous  êtes  mon  Père. 

2°  Placée  sur  les  sommets  que  la  foi  illumine,  la  paternité 
n'a  point  été  à  l'abri  de  la  haine,  ni  des  attaques  de  l'Esprit 
moderne.  Le  voici  avec  ses  théories  anarchiques  et  ses  lois 
imparfaites  ,  cherchant  à  ravir  le  sceptre  de  l'autorité  aux 
mains  du  père,  chef  du  foyer  chrétien. 

Les  inspirations  de  l'orgueil  soufflent  plus  que  jamais  dans 
le  cœur  de  l'homme  l'indépendance  et  la  révolte.  Le  cri  de 
ralliement  des  sectaires  modernes  c'est  :  haine  de  l'autorité. 
Voyez  à  l'œuvre  les  Séides  de  l'anarchie  :  aucune  pudeur  ne 
les  arrête  ;  aucun  châtiment  ne  les  intimide.  Ils  ne  dissimulent 
pas  leurs  projets,  ne  cachent  pas  leurs  complots.  Ce  n'est 
point  dans  l'ombre  qu'ils  cherchent  leurs  victimes.  La  poudre 
ne  leur  suffît  pas  ;  elle  n'est  ni  assez  rapide  ni  assez  sûre.  11 
leur  faut  le  poignard,  le  poignard  qui  frappe  vite  et  sûr,  et 
cela  au  milieu  des  ovations  triomphales ,  en  face  des  multitudes 
consternées.  L'Europe  n'a  jamais  eu  à  déplorer  autant  de  crimes. 
Jamais  les  flots  de  l'anarchie  n'avaient  roulé  autant  d'écume 
avec  autant  de  fracas.  La  société  descend  aux  abîmes ,  au 
fond  desquels  s'engouffre,  avec  l'autorité  des  rois,  la  liberté 
des  peuples.  Aujourd'hui,  c'est  l'Allemagne  qui  s'attriste,  tandis 
que  son  vieil  empereur  est  frappé.  Demain,  c'est  l'Espagne  qui 
frémit ,  tandis  que  d'un  bout  à  l'autre  du  royaume  retentissent 
ces  mots  :  «  Le  jeune  roi  a  été  menacé  de  mort  !  »  Aujourd'hui  ,g 
c'est  la  cité  de  Naples  qui  fournit  l'assassin  du  roi  d'Italie. 
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Demain,  c'est  le  monde  diplomatique  qui  s'émeut  en  apprenant 
les  complots  tramés  contre  les  têtes  couronnées  de  l'Europe 
et  du  monde.  Au  Nord  et  au  Midi,  partout  c'est  la  même 
haine  de  l'autorité  ,  le  même  amour  de  l'anarchie. 

Dès  lors,  l'altération  de  l'autorité  paternelle  s'explique.  Le 
foyer  n'est-il  pas  le  centre  de  la  société  domestique  qui  est  la 
base  de  la  société  civile  et  de  ses  institutions  ? 

Le  père  ne  sera  pas  plus  respecté  que  le  roi  ;  l'anarchie  a 
pour  but  de  briser  tous  les  sceptres  et  de  découronner  tous 
les  fronts.  La  voilà,  au  nom  d'une  fausse  liberté,  émancipant 
les  fils  de  la  famille  et  les  dispersant  loin  du  foyer  et  du 
sceptre  paternel.  Que  les  vrais  défenseurs  de  la  civilisation  le 
sachent  bien  :  l'anarchie  au  foyer  domestique  n'est  point  un 
fantôme  qu'on  peut  mépriser  ;  elle  est  une  ennemie  qu'il  faut 
craindre.  Croirez-vous  que  j'exagère?  voici  les  faits.  Voulez- 
vous  entendre  les  conseils  de  l'école  anarchique  ?  Elle  dit  «  que 
la  puissance  paternelle  cesse  dès  que  l'enfant  acquiert  ses 
forces  ,  et  que  le  père  offenserait  les  enfants  s'il  prétendait 
proiogerses  droits  au  delà  de  ce  terme1  ».  Et  ce  terme,  quel 
est-il  ?  Quelle  est  l'heure  de  cette  hère  indépendance,  qui  est 
aussi  l'heure  de  la  désagrégation  du  foyer?  Le  sophiste  Rousseau 
nous  répond  :  «  Les  enfants  ne  restent  liés  au  père  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt 
que  ce  besoin  cesse,  le  lien  naturel  se  dissout 2.  »  Croyez  bien 
que  de  pareils  principes  ne  sont  pas  restés  lettre  morte  ;  ils 
ont  passé  dans  les  faits  de  notre  Histoire  contemporaine  et 
dans  les  habitudes  de  nos  foyers  modernes. 

L'anarchie  domestique  est  solidaire  de  l'anarchie  sociale.  La 
guerre  à  l'autorité  devait  éclater  tour  à  tour  auprès  du  trône , 
de  l'autel  et  du  foyer. 

Quand  la  Révolution  a  dit:  «  Tous  les  hommes  sont  égaux. 
Je  proclame  l'abolition  des  castes  ,  l'égalité  des  droits  ,  la 
destruction  de  toute  hiérarchie!  »  le  citoyen  s'est  levé  et,  fier 
de  son  indépendance,  il  a  menacé  le  roi  ; '.l'enfant  s'est  levé  et, 
heureux  de  son  émancipation,  il  a  menacé  le  père.  Dès  lors, 
le  calme  est  impossible  dans  l'État,  la  paix,  irréalisable  au 
foyer.  Père,  vous  n'avez  aucun  droit  sur  votre  fils  qui  n'a  plus 
besoin  de  vous.  Fils,  tu  ne  dois  rien  à  ton  père  qui  ne  t'est  plus 
utile.  L'heure  de  ton  indépendance  a  sonné,  l'Esprit  moderne 
ouvre  les  portes  du  foyer  domestique.  Regardez  le  fils  qui  sort 
au  nom  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  tandis  que  le  père  le 
poursuit  encore  de  son  amour  et  de  sa  pitié.  Vains  efforts  de 
l'autorité  paternelle  !  Triste  résultat  de  nos  théories  anarchiques 

1.  Weishaupt,  Écrits  originaux,  tome  II,  part.  II,  grade  d'Épopte. 

2.  Contrat  social,  tome  I,  chap.  If. 
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et  révolutionnaires  !  le  père  est  vaincu,  méprisé  ;  il  est  là  triste 
auprès  du  foyer,  ie  cœur  meurtri  de  tant  de  luttes  où  l'ingrati- 
tude a  triomphé. 

Peut-être  la  législation  moderne  a-t-elle  corrigé  ces  déplorables 
ab.  s?  Hélas  !  la  législation  moderne  est  toujours  la  fille  de  la 
Révolution.  Elle  perpétue,  au  milieu  de  la  société  française, 
les  pernicieuses  traditions  de  son  odieuse  mère.  C'est  au  nom 
du  Code  lui-même  que  l'enfant  acquiert  le  droit  de  mépriser, 
à  un  certain  âge,  la  volonté  de  son  père.  Le  décalogue  étend  à 
tous  les  âges  le  respect  qui  est  dû  à  l'autorité  paternelle. 

La  conscience  chrétienne  se  soumet  à  la  loi  sacrée  du  Sinaï, 
mais  le  Code  moderne  n'est  point  d'accord  avec  le  décalogue 
ancien.  Sans  doute,  il  cherche  à  sauvegarder  la  loi  du  respect 
filial  et  des  convenances  extérieures  ;  mais  il  n'aboutit  qu'à 
sanctionner  une  abominable  hypocrisie.  Le  fils  a  le  droit  de 
résister  à  son  père  et  de  le  lui  dire  le  Code  à  la  main. 

Quelle  est  la  puissance  sociale  qui  pourra  rendre  à  l'autorité 
paternelle  le  prestige  que  lui  ravit  l'Esprit  moderne,  par  ses 
théories  et  par  ses  lois?  Pères  infortunés,  souvenez-vous  que 
vos  enfants  aimeront  d'autant  plus  l'autorité  du  foyer,  que 
vous  leur  aurez  appris  vous-même  à  aimer  l'autel  du  Seigneur. 
Si  vous  les  conduisez  là,  auprès  du  tabernacle,  Dieu  et  l'Église 
leur  diront  sans  cesse  :  «  Honorez  vos  parents,  obéissez  à  votre 
père:  votre  vie  sera  longue  et  heureuse.  Souvenez-vous  que 
votre  père  est  auprès  de  vous  le  dépositaire  de  ma  puissance. 
L'enfant  qui  l'écoute  m'écoute  ;  l'enfant  qui  le  méprise  me 
méprise:  doctrine  consolante  qui  honore  et  consolide  le  foyer! 

L'Esprit  moderne  la  combat  par  ses  théories  anarchiques  et 
par  ses  lois  révolutionnaires.  Que  lui  importe  de  contredire  la 
raison  et  la  loi ,  la  tradition  et  l'Histoire  ,  la  synagogue  et 
l'Église?  Avant  tout,  que  la  paternité  chrétienne  soit  amoindrie; 
que  son  autorité  soit  méconnue  !  Respectera-t-il  même  ses 
fonctions?  11  importe  tout  d'abord  de  les  préciser.  La  paternité 
chrétienne  oblige  le  père  à  être  l'instituteur,  le  modèle,  la 
providence  de  ses  enfants.  Tels  sont  les  attributs  qui  honorent 
sa  puissance,  telles  sont  les  fonctions  qui  s'imposent  à  son 
autorité. 

IL  —  1°  Le  père  doit  non  seulement  gouverner  au  foyer,  mais 
il  doit  encore  y  enseigner  ;  il  est  tout  à  la  fois  le  roi  et  l'instituteur 
du  foyer;  avec  le  droit  de  commander  aux  volontés,  Dieu  lui 
donne  la  fonction  de  former  des  âmes.  Quelle  sublime  mission  ! 
former  des  âmes,  les  instruire  des  vérités  de  la  foi,  leur  faire 
aimer  les  beautés  de  la  vertu  !  N'est-ce  pas  une  œuvre  digne  de 
l'autorité  la  plus  haute  et  de  la  puissance  la  plus  sacrée  ?  Cette 
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mission  est  inaliénable.  Personne  ne  peut  la  ravir  au  père  et  le 
père  ne  peut  point  l'abdiquer  !  «  Avez-vous  des  enfants ,  »  nous 
dit  l'Écclésiaste ,  «  instruisez-les  dès  l'enfance1.  »  Élevez-les 
selon  les  lois  de  Dieu  ;  ils  seront  votre  consolation  et  votre 
gloire.  «Élevez  bien  votre  fils,  »  disent  encore  les  saints  Livres, 
«  il  deviendra  les  délices  de  votre  âme.  »  «  Celui  qui  instruit  son 
fils  trouvera  en  lui  sa  louange2.  »  «Un  fils  mal  élevé  est  la 
honte  de  son  père3.  »  Telles  sont  les  pensées  de  la  foi  ;  telle  est 
la  doctrine  de  l'Église.  Dieu  associe  les  pères  à  sa  sollicitude, 
comme  il  les  associe  à  sa  puissance  !  dit  S.  Chrysostome. 
Quelle  parole  profonde  !  quelle  incomparable  grandeur  !  mais , 
en  même  temps,  quelle  lourde  responsabilité  ! 

Quoi  de  plus  admirable  et  de  plus  utile  que  la  première 
instruction  donnée  par  le  père  au  foyer  domestique?  L'âme  des 
enfants  est  comme  une  cire  molle;  elle  reçoit  toutes  les  impres- 
sions et  les  conserve.  Que  de  cœurs  préservés  des  orages  de  la 
passion,  que  d'intelligences  arrachées  aux  préjugés  de  l'erreur, 
que  d'âmes  exemptes  de  la  servitude  du  mal,  sous  les  influences 
et  au  souvenir  de  l'enseignement  paternel  !  Donnez  à  vos  enfants 
les  vrais  principes  sur  Dieu  et  l'homme,  surlebienetlemal,  sur 
le  vrai  et  le  faux.  N'entendez-vous  pas  la  plainte  universelle  de 
la  société  actuelle,  malgré  son  progrès  et  son  orgueil?  Nous 
manquons,  en  France,  d'hommes  de  principes:  pénurie  déplo- 
rable qui  affaiblit  les  patries,  bouleverse  les  peuples,  appauvrit 
les  âmes,  et  dont  le  foyer  domestique  assume  la  redoutable 
responsabilité  !  Qui  nous  donnera  des  pères  qui  aient  des  prin- 
cipes et  qui  sachent  les  communiquer  à  leurs  fils? 

Voulez-vous  voir  à  l'œuvre  le  père  de  famille  léguant  à  son 
fils  les  vrais  principes  de  la  vérité  et  de  l'honneur?  Au  foyer 
royal  d'Israël,  comme  dans  la  prison  du  temple,  le  spectacle 
est  saisissant,  admirable  l  C'est  David  qui  constitue  héritier  de 
son  trône  Salomon,  et  qui  lui  dit  de  chercher  avant  tout  la 
sagesse  et  de  s'inspirer,  dans  le  gouvernement  de  son  peuple, 
des  lois  de  Dieu  !  Et,  plus  près  de  nous,  c'est  encore  le  roi  martyr 
qui,  dans  un  testament  immortel,  donne  à  son  fils,  pcisonnier 
comme  lui,  les  conseils  les  plus  sages,  dont  la  lecture  nous 
attache  et  le  souvenir  nous  émeut. 

Pères  de  familles,  ce  n'est  point  assez  d'instruire  par  la 
parole,  il  faut  encore  corriger  par  l'exemple  et  le  reproche! 
Soyez  des  hommes  de  vertu  ;  que  votre  vie  soit  une  école  de 
perfection  !  Elle  le  sera  si  vous  savez  pratiquer  vos  devoirs, 
vous  montrer  fidèles  à  Dieu  et  à  l'Église  l  Corriger  les  défauts 
qui  au  foyer  se  manifestent  dans  l'âme  des  enfants,  n'est-ce 

1.  Eccli.,  VII,  25.  -  2.  Ibid.,  XXX,  1-2.  -  3.  lbid.t  XXII,  3. 
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pas  une  des  plus  belles  pi  érogatives  de  votre  paternité  ?  «  Élevez 
vos  enfants,  »  a  dit  S.  Paul,  «  dans  la  discipline  et  corrigez-les 
au  nom  du  Seigneur:  »  Educate  illos  in  disciplina  et  correptione 
Domini* . 

Le  Seigneur  nous  a  donné  la  mesure  de  sa  colère  contre  le 
père  complaisant  qui  ne  résiste  pas,  au  nom  de  son  autorité, 
aux  tendances  perverses  de  ses  fils.  Souvenez-vous  d'Élie  et  de 
ses  enfants,  de  la  faute  des  uns  et  de  la  faiblesse  de  l'autre. 
Pères,  souvenez-vous  des  paroles  irritantes  que  le  Seigneur  a 
prononcées  et  des  châtiments  qu'il  a  permis. 

Ah  !  si  les  pères  étaient  des  hommes  de  vertu ,  avec  quel 
zèle  ne  chercheraient-ils  pas  à  diminuer  les  défauts  de  leurs  fils! 
Reproches,  remontrances,  conseils,  châtiments,  bons  exemples, 
sages  paroles,  rien  ne  serait  épargné  pour  achever  dans  ces 
jeunes  âmes  le  travail  de  la  grâce  et  les  perfections  de  la  vertu. 

Votre  fils  est-il  prompt  à  la  colère,  l'emporte-t-elle  jusqu'à 
oublier  le  respect  qu'il  vous  doit,  sachez  d'abord  lui  faire 
comprendre  que  la  colère  est  comme  une  folie  qui  passe;  qu'elle 
ne  guérit  aucun  mal ,  mais  qu'elle  l'aggrave  ;  montrez-lui  les 
effets  de  la  douceur,  les  avantages  d'un  caractère  qui  se  com- 
mande et  d'une  âme  qui  se  possède  ;  donnez-lui  vous-même 
l'exemple  de  la  mansuétude  et  de  la  bonté.  Votre  fils  persiste-t-il 
à  provoquer  votre  autorité  et  à  soulever  des  tempêtes  au  foyer, 
soyez  inflexible  ;  revendiquez  les  droits  que  vous  avez  à  son 
respect  ;  allez  même  jusqu'à  la  sévérité  dans  le  ton  de  votre 
réprimande  ;  ne  reculez  point  quand  il  faut  le  punir  ;  la  punition 
donnée  à  propos  sera  la  sanction,  la  garantie  du  devoir,  le  gage 
de  la  correction. 

Votre  fils  est-il  enclin  à  la  jalousie;  supporte-t-il  avec  peine 
les  qualités  d'un  frère,  les  avantages  d'un  ami;  témoigne-t-il 
de  l'humeur  quand  il  voit  le  bonheur  du  prochain  ,  soyez 
encore  là,  père  dévoué,  pour  reprocher  à  votre  fils  une  aussi 
basse  passion.  Faites-lui  entrevoir  combien  ce  sentiment  est  vil 
et  méprisable,  indigne  d'un  être  intelligent  et  d'une  âme  élevée. 
Dites-lui  qu'il  s'humilie  et  se  rabaisse  lui-même.  Persiste-il  à 
faire  parade  de  son  défaut  qui  augmente,  faites  appel  à  votre 
autorité;  n'hésitez  point  à  le  châtier,  en  l'humiliant  davantage; 
ainsi  vous  rendez  plus  facile  l'œuvre  importante  de  la  correction. 

Quels  que  soient  les  défauts  qui  s'affirment,  quelles  que  soient 
les  difficultés  qui  se  présentent,  ne  vous  découragez  jamais, 
n'abandonnez  jamais  le  devoir  qui  s'impose  à  votre  autorité.  Ici 
vous  n'êtes  point  libre  :  c'est  Dieu  ,  c'est  l'Église  ,  c'est  votre 
conscience ,  c'est  la  société  tout  entière ,  qui  vous  obligent  à 

l.Ephes.»  VI,  4. 
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corriger  les  défauts  de  votre  fils  :  Educate  illos  in  disciplina  et 
correptione  Domini! 

Tous  ces  soins  que  vous  donnez  à  l'esprit  pour  l'instruire,  à 
l'âme  pour  l'élever  ,  ne  vous  dispensent  pas  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  ce  foyer  et  de  fournir  la  nourriture  à  tous  ceux 
qui  l'habitent.  «  Heureux  l'homme  qui  mange  le  travail  de  ses 
mains!  »  nous  dit  l'Écriture1.  C'est  une  pensée  qui  ne  peut  nous 
surprendre.  Aurions-nous  oublié  que  Dieu,  à  l'heure  du  châti- 
ment de  l'homme,  lui  a  dit:  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front»  ¥  Oui,  c'est  de  la  suceur  du  père  que  doit  être  arrosé 
le  sillon  qui  prépare  la  nourriture  à  la  femme  et  aux  enfants! 
Travail  opiniâtre  ,  fatigues  prolongées  ,  labeurs  pénibles  du 
jour,  labeurs  encore  plus  pénibles  de  la  nuit,  rien  de  tout  cela 
ne  doit  effrayer  le  père  qui  est  le  chef  d'une  famille  nombreuse! 
A  côté  de  lui,  les  enfants  grandissent  avec  insouciance;  l'heure 
du  repas  arrive  ;  c'est  au  Dère  que  la  mère  et  les  enfants 
demandent  du  pain.  Les  jeux  se  sont  interrompus,  les  travaux 
ont  cessé.  Père,  donnez-nous  du  pain!  Si  vous  n'êtes  point  des 
hommes  de  travail  et  d'économie,  si  vous  dispersez  en  folles 
dépenses  le  modique  salaire  du  jour,  vous  ne  pourrez  fournir 
au  foyer  ce  pain  nécessaire!  Quel  triste  spectacle  alors  s'offre 
à  nos  regards  dans  les  foyers  appauvris  par  la  paresse  qui  ne 
gagne  rien,  ou  par, le  plaisir  qui  dissipe  tout!  Les  enfants  sont 
là,  tristes  et  affaiblis,  ils  ne  savent  point  d'où  vient  leur  disette. 
Ils  demandent  du  pain  et  le  père  ne  peut  point  le  leur  rompre: 
Parvuli  petierunt  panem,  et  non  erat  qui  franger  et  eisï  Ah!  triste 
situation  ,  navrante  misère  !  les  foyers  vraiment  chrétiens  ne 
les  connaissent  pas!  Ils  ont  chacun  un  père  qui  travaille  et  ne 
dépense  pas,  un  père  qui  est  heureux  de  donner  à  ses  fils  la 
nourriture  et  le  vêtement  !  Foyers  heureux  que  la  religion 
habite  et  que  Dieu  bénit,  soyez  de  plus  en  plus  nombreux  sur 
la  terre  de  France  !  Vous  serez  l'honneur  et  la  gloire  de  la 
paternité! 

2°  Certes ,  de  grands  obstacles  surgissent  dans  le  monde 
moderne ,  qui  rendent  difficile  les  fonctions  du  père  chrétien  ! 

Les  théories  de  la  libre  pensée,  les  altérations  de  la  morale, 
les  exagérations  du  bien-être  sont  autant  de  causes  de  malheur 
et  de  scandale  pour  le  foyer.  Sous  ces  influences  perverses  la 
paternité  méconnaît  ses  fonctions  et  se  couvre  de  déshonneur. 
Les  novateurs  affirment  que  la  liberté  est  pour  tous  !  Hélas  !  la 
liberté  n'est  qu'un  mot  qui  fascine  les  peuples  et  les  égare.  C'est 
au  nom  de  la  liberté  moderne  que  l'impiété  rentre  au  foyer 
domestique  et  dit  au  père  :  Vous  n'êtes  point  libre  d'élever  votre 

1.  P8.  CXXVII,  2. 
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enfant!  Vous  l'enverrez  à  l'école  publique.  N'est-ce  pas  là  la 
violation  des  droits  intimes  de  la  paternité?  Quelle  est  donc  cette 
ère  de  liberté  que  vous  annoncez  à  la  société  nouvelle?  C'est 
de  par  la  loi  que  vous  voulez  ravir  au  père  le  droit  d'élever  son 
enfant!  C'est  un  père  qui  a  l'intelligence  cultivée,  la  science 
nécessaire;  n'importe:  il  ne  lui  sera  point  permis  de  garder  son 
fils  au  foyer  paternel.  N'est-ce  pas  la  destruction  de  la  liberté? 
Et  encore,  novateurs  impies,  si  vous  ne  respectez  pas  le  sanc- 
tuaire du  foyer,  respectez  au  moins  la  conscience.  N'allez  pas 
déclarer  la  guerre  aux  traditions  religieuses  et  nationales,  dont 
les  familles  chrétiennes  et  françaises  ont  gardé  le  précieux 
dépôt  !  N'allez  pas,  au  nom  de  la  liberté,  fermer  les  écoles 
publiques  où  la  foi  enseigne  la  science ,  et  où  la  religion  du 
cœur  assure  les  progrès  de  l'esprit.  C'est  encore  ici  la  violation 
des  droits  de  la  paternité,  c'est  encore  ici  la  dérision  de  la  liberté  ! 
Qu'importe  à  l'Esprit  moderne  que  la  science  se  vulgarise?  Il 
faut  avant  tout  que  l'impiété  se  propage.  Pères,  vous  aurez  à 
subir  pour  vos  fils  l'instruction  obligatoire  et  laïque  !  Le  moment 
est  venu  où  l'image  du  Christ ,  qui  figure  encore  au  tribunal,  ne 
doit  plus  figurer  dans  l'école  !  L'heure  a  sonné  où  l'humble 
éducateur  du  peuple,  qui  enseigne  au  nom  de  l'Église,  doit  être 
mis  au  ban  de  la  société  moderne  !  Ce  foyer  n'aura  plus  le  droit 
d'être  une  école  et  ce  père  n'aura  plus  le  droit  d'enseigner. 
Voyez  déjà  comment  se  réalisent,  au  cri  de  la  liberté,  les  despo- 
tiques complots  de  la  libre  pensée!  Les  Frères  sont  chassés  à 
l'aide  deMa  force  publique;  les  Sœurs  sont  maltraitées  au  nom 
du  pouvoir;  les  écoles  catholiques  sont  fermées  à  rencontre 
de  tous  les  droits.  Pères,  le  progrès  l'exige,  vous  donnerez  à 
vos  enfants  l'instruction  obligatoire  et  laïque.  Les  temps  nou- 
veaux imposent  des  lois  nouvelles.  La  loi  se  prépare  :  encore 
quelque  temps  et  vous  n'aurez  pas  la  liberté  sainte  d'instruire 
vas  enfants  et  de  leur  léguer  vos  principes.  Qui  pourra  dire  les 
tyrannies  qui  nous  attendent  et  les  opprobres  qui  nous  sont 
réservés?  Seigneur,  ayez  pitié  de  votre  peuple  ;  prenez  compas- 
sion de  nos  foyers,  et,  par  votre  puissance,  arrêtez  les  complots 
des  impies;  confondez  l'audace  de  ceux  qui  veulent  effacer 
votre  nom  du  frontispice  des  écoles  et  du  fond  de  nos  cœurs  ! 
Gardez  à  la  paternité  chrétienne  le  droit  sacré  d'enseigner  les 
vrais  principes  au  foyer  domestique  et  de  les  inculquer  dans 
l'âme  des  enfants  !  Gardez  encore,  au  nom  du  père,  les  vertus 
chrétiennes  qui  le  rendront  le  modèle  de  ses  fils  et  lui  donneront 
ainsi  plus  de  force  et  plus  d'autorité  pour  corriger  leurs  défauts. 
Il  est  vrai  de  dire  que  la  dépravation  de  nos  mœurs  publiques 
augmente  auprès  des  enfants  le  discrédit  de  la  paternité!  La 
libre  pensée,  qui  veut  des  pères  sans  principes  pour  instruire 
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les  enfants,  ne  fait  que  se  mettre  d'accord  avec  les  mœurs 
contemporaines,  qui  déjà  ont  multiplié  le  nombre  des  pères 
sans  vertu,  pour  gouverner  le  foyer.  La  nature  humaine  est 
vicieuse.  Nous  portons  en  nous  des  instincts  mauvais  qui 
s'opposent  à  la  vertu.  Comment  faire  taire  les  pernicieuses 
inspirations  du  mal  dans  l'âme  des  enfants?  Le  bon  exemple, 
la  correction  paternelle,  sont  autant  de  moyens  dont  le  père 
dispose  pour  arriver  à  son  but  et  remplir  sa  mission.  Hélas! 
l'Esprit  moderne  a  brisé  dans  les  mains  du  père  la  verge  de  la 
discipline  domestique.  Bien  des  pères  sont  faibles  et  complai- 
sants. Les  châtiments  nécessaires  et  les  corrections  utiles 
répugnent  toujours  à  leur  fausse  tendresse,  et  souvent  à  leur 
vie  désordonnée.  Pour!  mieux  réussir  à  désarmer  la  paternité 
et  à  favoriser  les  vices  de  l'enfance ,  l'Esprit  moderne  s'efforce 
de  dégrader  le  père,  de  l'humilier  aux  yeux  de  ses  fils,  et  de 
lui  enlever  ainsi  tout  prestige  et  toute  autorité.  C'est  dans  ce 
but  odieux  qu'il  compose  ses  livres  et  ouvre  ses  théâtres.  La 
comédie  et  le  roman  lui  servent  à  accomplir  son  œuvre 
infernale.  Ici,  comme  là,  dans  les  livres,  comme  sur  les 
tréteaux,  le  père  est  découronné,  avili,  en  face  de  la  société  tout 
entière!  Ici,  c'est  un  père  égoïste  qui  néglige  ses  devoirs  ;  là, 
c'est  un  père  orgueilleux  qui  rougit  de  son  foyer.  Ici ,  c'est  un 
père  cupide  qui  forfait  à  l'honneur;  là,  c'est  un  père  voluptueux 
qui  insulte  à  la  vertu.  Ici  encore,  c'est  un  père  dissipateur  qui 
s'expose  à  la  misère.  Partout  enfin  c'est  un  père  qui  se  désho- 
nore, se  dégrade,  brise  son  sceptre  et  foule  aux  pieds  sa 
couronne.  Grand  Dieu!  détournons  nos  regards  de  ces  tableaux 
navrants  dont  la  vue  indigne  la  conscience  chrétienne  et 
soulève  le  dégoût  !  Disons  à  ceux  qui  aiment  leur  siècle  : 
Voulez-vous  réaliser  le  vrai  progrès  social,  rendez  à  la  paternité 
le  culte  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus  ;  brûlez  les  romans  qui 
la  déshonorent  -,  fermez  les  théâtres  qui  la  profanent ,  afin 
qu'ennoblie  du  prestige  et  de  l'autorité  de  la  vertu  ,  elle  puisse 
dire  aux  générations  qui  viennent  :  «  Regardez-moi  :  j'aime  le 
bien  et  je  le  pratique  ;  mon  bonheur  est  de  corriger  vos  défauts, 
d'augmenter  vos  vertus.  Suivez  mes  exemples  ,  mes  sages 
conseils,  et  vous  goûterez  le  vrai  bonheur.  » 

Et  encore  le  père  vertueux,  homme  de  travail,  méprisera 
les  plaisirs  qui  diminuent  les  ressources  et  l'empêchent  de  se 
montrer  la  vraie  providence  du  foyer  domestique.  Jamais  le 
monde  n'avait  tendu  tant  de  pièges  au  père  de  famille  !  Les  plai- 
sirs se  sont  multipliés  sous  les  inspirations  de  l'Esprit  moderne. 
Sans  doute,  les  plaisirs  sont  quelquefois  des  distractions 
nécessaires  qui  reposent  les  forces  et  les  augmentent  ;  mais 
le  père  ne  doit-il  pas  se  tenir  en  garde  contre  les  plaisirs  qui 
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l'arrachent  à  son  foyer  et  qui  diminuent  ses  ressources  ?  Com- 
bien de  pères  qui  s'appauvrissent  !  Voici  le  père  qui  jouit  d'une 
grande  fortune;  Dieu  l'a  comblé  de  ses  dons,  afin  qu'il  assure 
à  ses  fils  un  bien-être  parfait.  Hélas  !  la  passion  du  jeu  l'aveugle 
et  l'entraîne  ;  un  jour  il  gagne  ;  le  lendemain  il  perd  ;  un 
troisième  jour  il  cherche  à  doubler  l'enjeu  pour  rattrapper  la 
chance:  il  perd  encore,  il  perd  toujours.  Les  trésors  disparais- 
sent !  Plus  de  ressource  et  plus  d'honneur  ! 

Voulez-vous  voir  de  près  le  père  artisan  de  sa  propre  fortune, 
chez  qui  le  bien-être  est  le  fruit  du  travail  ?  L'Esprit  moderne 
cherche  à  l'entraîner  en  lui  disant:  Pourquoi  ne  pas  suivre  le 
progrès  ?  Ne  reste  pas  solitaire  au  foyer  domestique  ;  le  monde 
t'attend  avec  ses  plaisirs  qui  charment  ;  l'argent  doit  servir  à 
payer  les  distractions  de  la  vie.  Et  voilà  le  père  qui  se  livre  à 
des  dépenses  inconnues  jusqu'alors.  Aujourd'hui,  il  paie  cher 
la  distraction  du  cercle  ;  demain,  il  paiera  plus  cher  encore  la 
distraction  de  la  volupté;  peu  à  peu  les  plaisirs  tyrannisent 
son  cœur  et  ruinent  son  foyer  !  Ce  n'est  plus  un  homme  de 
travail  ;  c'est  un  homme  de  plaisir ,  qui  ne  sera  jamais  un 
homme  d'honneur. 

Voyez  encore  une  victime  de  l'Esprit  moderne  1  c'est  le  père 
qui  gagne  le  pain  du  foyer  à  la  sueur  de  son  front  ;  il  n'y  a  que 
ses  bras  robustes  et  son  salaire  quotidien  qui  lui  permettent 
d'être  la  providence  de  sa  nombreuse  famille  !  Devant  ses  pas , 
l'Esprit  moderne  a  multiplié  les  cabarets  ou  lieux  publics  qui 
ont  des  séductions  irrésistibles.  Le  progrès  s'est  appliqué  à 
rendre  plus  fréquentes  les  occasions  de  débauches  et  de  dépenses. 
Quand  ce  n'est  pas  l'ivresse ,  c'est  toujours  la  prodigalité  qui 
appauvrit  l'humble  ouvrier  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes. 
Les  veilles  prolongées  détruisent  les  forces.  Les  forces  affaiblies 
rendent  le  travail  plus  lourd  et  plus  pénible.  Le  travail  diminué 
amoindrit  les  ressources  ;  et  voilà  un  foyer,  autrefois  honnête  et 
heureux,  qui  connaîtra  désormais  la  gêne,  la  misère  et  la  honte. 

Il  est  donc  digne  de  nos  anathèmes  cet  Esprit  moderne  qui 
tire  du  budget  des  familles  les  trésors  que  hasarde  le  jeu, 
l'argent  que  coûte  la  passion ,  le  sou  qu'exige  le  plaisir.  Nous 
ne  saurions  jamais  trop  réagir  contre  ces  habitudes  envahis- 
santes. C'est  un  mal  qui  s'attaque  à  toutes  les  classes  sociales 
et  qui  flétrit  la  paternité  dans  le  château  comme  dans  la 
mansarde ,  dans  le  palais  comme  dans  l'atelier  !  Non ,  ce  n'est 
pas  trop  de  toutes  les  volontés  et  de  tous  les  efforts  pour  rendre 
au  père,  chef  du  foyer,  l'autorité  qu'il  a  perdue. 

Affirmez  toujours  les  droits  et  les  fonctions  de  la  paternité. 
Haine  à  l'Esprit  moderne  qui  en  combat  à  outrance  les  obliga- 
tions et  les  grandeurs  ! 
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((  Ah  !  pères  qui  m'écoutez ,  »  m'écrierai-je  avec  un  moraliste 
éloquent1,  «  vous  vous  plaignez  de  voir  votre  puissance  tomber 
devant  les  révoltes  et  peut-être  sous  les  mépris  de  vos  fils  !  Eh  ! 
qui  donc  accuserez-vous  de  votre  déchéance? 

Peut-être  vous  n'êtes  pas  chrétiens  ;  vos  enfants  le  sont  peu. 
Bientôt,  fidèles  à  imiter  votre  apostasie,  ils  ne  le  seront  plus. 
Prenez  garde,  vous  apprendrez  trop  tard,  dans  d'inconsolables 
gémissements,  ce  que  c'est  aujourd'hui  pour  un  père  de  com- 
mander à  des  enfants  qui  n'adorent  plus  Jésus-Christ!  Dieu  vous 
préserve  de  ce  malheur  dont  les  pères  ne  se  consolent  jamais!... 
Ah  !  revenez  tous  à  Jésus-Christ.  Adorez  Jésus- Christ  ;  obéissez 
à  Jésus-Christ  ;  acceptez  sur  votre  vie  tout  entière  l'autorité  et 
l'empire  de  Jésus-Christ  !  Qu'il  règne  sur  vos  enfants  en  régnant 
sur  vous-mêmes ,  et  que  votre  paternelle  autorité  retrouve  en 
lui  sa  puissance  et  &a  majesté  rehaussées  par  la  puissance  et  la 
majesté  d'un  Dieu  l 
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DANS   SES  RAPPORTS  AVEC   LA  MATERNITÉ 
EN   FACE  DE  L'ESPRIT  MODERNE 

La  paternité  chrétienne  nous  a  paru  digne  d'admiration  et  de 
louanges.  Son  autorité  est  indiscutable  et  sacrée ,  puisqu'elle 
vient  de  Dieu.  Ses  devoirs  sont  grands  et  commandent  le  respect. 
Nous  sommes  heureux  de  compter  encore  des  foyers  où  l'Esprit 
chrétien  triomphe  tout  à  fait  de  l'Esprit  moderne  quand  il  s'agit 
des  gloires  et  des  obligations  de  la  paternité. 

Mais  à  côté  du  père  se  trouve  la  mère,  dont  les  grandeurs  et 
les  vertus  se  recommandent  à  notre  attention.  C'est  la  mère  du 
genre  humain  qui ,  dès  les  premiers  jours  du  monde ,  a  attiré 
sur  tous  les  foyers  les  anathèmes  et  les  châtiments  de  Dieu; 
n'est-ce  pas  à  la  mère  jque  s'impose  le  devoir  de  relever  le  foyer, 
de  lui  rendre ,  par  la  grâce  du  Seigneur ,  ses  charmes  et  ses 
gloires  ?  C'est  la  femme  chrétienne  qui  donne  au  mariage  son 
élévation  et  sa  noblesse  :  Honorabile  connubium.  C'est  la  mère 
qui  est  appelée  à  être  l'ange  du  foyer  chrétien. 

Il  importe  de  considérer  aujourd'hui  la  maternité  chrétienne 
dans  sa  loi  fondamentale  et  dans  ses  devoirs  particuliers.  La 

1.  Père  Félix. 
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mère  chrétienne  nous  paraît  d'abord  digne  de  louanges  quand 
elle  observe  la  loi  qui  l'oblige,  l'honore  et  la  console;  serons- 
nous  surpris  si  l'Esprit  moderne  l'attaque,  en  diminue  les  gloires 
et  en  atténue  le  mérite  % 

La  mère  chrétienne  est  encore  digne  de  louanges  quand  elle 
accomplit  ses  devoirs ,  quand  nous  la  voyons  pratiquer  le 
dévouement,  aimer  l'ordre  et  se  livrer  à  l'apostolat.  Ici  encore 
l'Esprit  moderne  la  combat,  la  déshonore  et  l'appauvrit! 

Je  le  sais:  la  vérité  que  j'annonce  est  dé'icate.  Vous  deman- 
derez à  Dieu  que  ma  parole  soit  à  la  hauteur  de  sa  loi,  de  votre 
vertu  et  de  vos  devoirs  ! 

Aussi  permettez-moi  de  dire  en  commençant:  Que  la  femme 
soit  attentive  à  la  réhabilitation  qui  lui  vient  du  Christ!  Qu'elle 
témoigne  sa  reconnaissance  à  son  divin  Rédempteur! 

Combien  est  à  plaindre  la  femme  qui,  régénérée  par  la  grâce, 
ennoblie  par  ia  foi,  relevée  par  le  Christ,  ne  comprend  pas  sa 
loi  et  abdique  ses  grandeurs  ! 

Si  elle  est  libre  de  tout  engagement  vis-à-vis  de  la  terre,  la 
femme  peut  se  consacrer  au  Seigneur  et  laisser  son  âme 
s'épanouir  ici-bas  comme  un  lis  dans  le  jardin  de  l'Époux! 
Heureuses  les  filles  de  Sion  qui  ont  pressenti  les  charmes  de 
l'union  divine  et  qui  peuvent  s'appeler  de  ce  nom  que  l'Apôtre 
donnait  aux  vierges  de  la  primitive  Eglise,  quand  il. les  appelait 
les  fiancées  du  Christ*. 

Mais  toutes  les  âmes  ne  peuvent  point  entendre  cet  appel  ni 
réaliser  cette  vocation. 

I.  — - 1°  Il  s'agit  ici  de  la  femme  chrétienne  au  foyer  domestique, 
à  ce  foyer  que  l'Église  a  fondé,  béni  et  qu'elle  désire  sanctifier! 
Que  la  femme  se  souvienne  qu'elle  n'est  épouse  qu'afin  qu'elle 
se  couronne  des  gloires  de  la  maternité  ! 

La  loi  divine  est  formelle  dès  les  origines  du  monde  !  Si 
Adam  est  condamné  aux  sueurs  du  travail,  Eve  est  soumise 
à  l'enfantement  dans  la  douleur.  Avant  la  chute,  la  maternité 
eût  été  une  gloire  sans  douleur,  un  bonheur  sans  mélange. 
Après  la  chute,  la  femme  ne  pourra  être  mère  qu'au  prix  de 
cruelles  souffrances.  Elle  gémira  à  l'heure  solennelle  de  sa 
maternité  !  Elle  affrontera  la  mort  pour  donner  la  vie  !  Telle 
est  la  loi  fondamentale  de  l'épouse  au  foyer  domestique. 

Cette  loi  est  sacrée.  Elle  est  écrite  dans  le  livre  de  Dieu  et 
dans  le  livre  des  hommes.  Dieu  a  voulu  multiplier  sur  la 
terre  les  âmes  qui  le  connaîtraient  dans  la  foi  et  l'adoreraient 
dans  l'amour.  N'avait-il  pas  dit  à  Eve  et  à  Adam  :  «  Allez  et 
donnez-moi  des  adorateurs  »  ?  N'avait-il  pas  dit  à  Abraham  : 

t.  II  Cor.,  XI,  2. 
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<(  Ayez  confiance,  vos  enfants  seront  aussi  nombreux  que  les 
étoiles  du  firmament  et  que  les  grains  de  sable  des  rivages 
de  la  mer.  Allez  et  vous  serez  béni  »  ? 

C'est  donc  au  Créateur  que  remonte  le  principe  de  la  mater- 
nité-, c'est  lui  qui  a  formulé  la  loi  fondamentale,  cette  loi  qui 
oblige  la  femme  auprès  du  foyer  conjugal  ;  c'est  lui  qui  a  voulu 
accorder  à  la  mère  de  tout  foyer  une  vraie  gloire,  aux  yeux 
des  hommes  et  des  anges. 

Aussi,  je  ne  suis  point  téméraire  quand  j'affirme,  au  nom 
de  l'Histoire  et  de  l'Église ,  que  la  loi  fondamentale  de  la 
maternité  est  une  loi  qui  honore  et  qui  console  !  N'est-il  pas 
vrai  qu'à  travers  tous  les  siècles  la  mère  a  reçu  le  respect  des 
peuples  ?  Tous  les  siècles  ont  dit  que  la  première  femme  a  été 
la  mère  des  enfants  des  hommes,  et  tous  les  peuples  ont  salué 
cette  femme ,  qui ,  malgré  sa  chute  et  ses  châtiments ,  est 
toujours  digne  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  respect,  car 
elle  a  été  leur  mère  ! 

Le  Créateur  n'avait  pas  cru  pouvoir  exalter  davantage  la 
compagne  de  l'homme.  Aussi  trouvons-nous  partout  les  traces 
de  la  dignité  maternelle  ;  nous  la  voyons  s'imposer  à  l'attention 
des  législateurs  et  au  respect  des  peuples. 

Sans  doute  les  passions  humaines  ont  avili  la  femme  et 
méprisé  la  mère  ;  sans  doute  des  crimes  ont  été  commis  et 
des  lois  ont  été  portées  qui  restent  là ,  dans  les  traditions 
du  passé ,  comme  la  honte  des  peuples  et  des  législateurs. 
N'importe  !  quelques  rayons  de  lumière  sont  projetés  sur  la 
maternité  par  les  influences  de  la  révélation  ;  la  dignité  mater- 
nelle conserve  toujours  quelque  prestige  au  fond  du  cœur  de 
l'humanité  :  tant  il  est  difficile  à  la  nature  humaine ,  même 
viciée,  de  ne  plus  se  souvenir  de  ses  grandeurs  primitives  1 
Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  si ,  après  plus  de  vingt 
siècles,  depuis  la  création  du  monde,  nous  voyons  un  peuple 
malheureux  et  vaincu,  assiégé  de  toutes  parts  dans  une  ville 
réduite  à  la  misère,  faire  appel  à  la  puissance  de  la  maternité 
dans  l'âme  du  vainqueur.  C'est  Rome  qui  demande  à  la  mère 
d'aller  implorer  miséricorde  auprès  de  son  fils.  La  mère  obtient 
de  Coriolan  ce  que  le  peuple  avec  ses  larmes,  le  Sénat  avec 
ses  promesses,  l'armée  avec  ses  soumissions,  n'avaient  pu 
obtenir.  Et  les  siècles  païens  semblent  nous  dire  :  Malgré  nos 
passions  et  nos  scandales,  nous  reconnaissons  la  vraie  gran- 
deur de  la  femme  :  être  mère,  c'est  une  dignité  ! 

Le  Christianisme  est  venu  renchérir  sur  la  tradition  primitive 
et  a  fait  resplendir  sur  le  front  de  la  mère  une  plus  brillante 
auréole.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  eu  qu'un  père  adoptif,  a  voulu, 
par  un  miracle  de  sa  puissance,  avoir  une  vraie  mère.  Le  Ciel 
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et  la  terre  ont  vu  le  Verbe  lui-même  s'échapper  du  sein  virginal 
de  Marie.  Dans  la  plénitude  des  temps ,  la  Judée  possède  une 
créature,  fille  d'Anne  et  de  Joachim,  qui  entend  une  parole  plus 
sublime  que  tous  les  cantiques  de  la  terre,  la  parole  du  Fils  de 
Dieu  qui  dit  à  une  femme ,  à  une  vierge,  à  Marie:  Vous  êtes 
ma  mère  !  Et  quand  il  est  sur  la  Croix  ,  à  l'heure  solennelle  de 
sa  mort,  le  Rédempteur  regarde  autour  de  lui;  il  aperçoit  sa 
mère,  le  seul  trésor  qui  lui  soit  resté.  11  s'adresse  à  S.  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  et  lui  dit:  Ma  mère  sera  votre  Mère!  Ecce 
Mater  tua  ! 

Humanité  chrétienne ,  tel  est  ton  héritage.  Tu  recevras  avec 
la  grâce  du  baptême  les  bienfaits  de  la  maternité  de  Marie  !  La 
mère  du  Fils  de  Dieu  sera  ta  Mère  ;  accorde-lui  toujours  respect 
et  confiance!  Dans  la  tristesse  et  le  désespoir,  dans  le.deuil  et 
la  désolation,  souviens-toi  que  tu  as  une  Mère  toute-puissante 
qui  peut  te  soutenir  et  te  consoler.  Ne  cesse  jamais  de  l'aimer, 
de  l'invoquer  et  de  la  chanter. 

Voilà  donc  la  maternité  agrandie,  relevée  par  Jésus-Christ. 

Depuis  l'ère  chrétienne,  la  mère  a  été  l'objet,  chez  les  peuples, 
d'une  plus  sincère  vénération  et  d'un  plus  profond  amour. 
Illuminés  par  les  clartés  de  la  foi ,  aidés  par  les  secours  de  la 
grâce,  les  foyers  chrétiens  ont  reconnu  avec  plus  de  soumission 
et  proclamé  avec  plus  de  courage  les  prérogatives  divines  de  la 
maternité.  Ils  ont  écouté  l'Église  qui  disait  au  nom  du  Christ  : 
«Qui  trouvera  une  femme  forte,  une  épouse  admirable,  une 
mère  parfaite?  Elle  est  plus  précieuse  que  For  et  que  toutes  les 
richesses  !  Époux  chrétiens  ,  aimez-la  comme  le  Christ  a  aimé 
l'Église.  Enfants,  aimez  vos  mères  comme  le  Christ  a  aimé 
Marie.  Si  la  femme,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  est  la  gloire 
de  l'homme,  la  mère  doit  être  l'honneur  des  enfants.  »  De  là  des 
prodiges  de  dévouement ,  des  merveilles  de  tendresse  qui 
éclatent  en  faveur  de  la  maternité  chrétienne.  De  là  les  hom- 
mages et  les  louanges  qui  manifestent  sa  gloire ,  à  travers  tous 
les  siècles.  De  là  encore  les  prières  de  l'Église  demandant  à 
Dieu  que  les  mères  chrétiennes  voient  grandir  et  prospérer 
leurs  enfants  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération. 
Bien  mieux  que  les  siècles  du  paganisme ,  les  siècles  chrétiens 
ont  affirmé  la  gloire  de  la  femme  forte  qui,  fidèle  au  ciel  et  à  la 
terre,  a  toujours  mis  son  bonheur  à  respecter  la  loi  de  Dieu  ! 

Vous  serez  aussi  bénies,  mères  chrétiennes,  si  vous  donnez 
à  Jésus-Christ  des  âmes  qui  le  connaissent  et  qui  l'adorent,  à 
l'Église,  des  enfants  qui  la  respectent,  à  la  patrie,  des  citoyens 
qui  l'aiment  et  la  défendent;  vous  serez  bénies  si  vos  fils  et  vos 
filles  forment  autour  de  vous  comme  une  brillante  couronne. 
Entendez  l'apôtre  S.  Paul  qui  vous  annonce  des  garanties  de 
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salut  si  vous  savez  obéir  à  la  loi  du  Seigneur  et  augmenter  ainsi 
vos  mérites  au  foyer  conjugal  :  Salvabitur  per  generationem 
filiorum. 

La  loi  de  Dieu  est  connue.  Puisse-t-elle  être  toujours  observée  1 
Puissent  les  consciences  n'avoir  point  à  se  reprocher  les 
violations  du  précepte  !  Le  remords  est  l'ennemi  de  tout 
bonheur.  Voyez  le  foyer  fidèle  où  la  mère  s'incline  sous  le 
sceptre  de  Dieu  !  Elle  est  heureuse  d'offrir  au  Ciel  les  vœux 
et  les  prières  d'une  famille  nombreuse  ;  elle  affirme  que  la 
femme  trouve  son  complet  bonheur  dans  les  joies  de  la  mater- 
nité. Elle  est  amour  et  dévouement.  Comment  pourrait-elle 
rassasier  son  cœur  si  son  foyer  reste  désert?  Tandis  que 
les  enfants  grandissent  ,  la  mère  se  dévoue  ,  sans  trêve  ni 
repos.  Quand  ils  ont  grandi  ,  la  mère  cherche  et  trouve  en 
eux  son  honneur  et  sa  gloire.  Ses  épreuves  sont  oubliées,  ses 
douleurs  ont  fini.  La  voilà  fière  de  ses  fils  quand  elle  peut 
dire  qu'ils  sont  ses  vrais  trésors!  0  maternité  chrétienne,  tu 
dois  être  féconde  pour  être  heureuse  et  tu  es  heureuse  parce 
que  tu  es  féconde  !  Sois  en  honneur  auprès  de  nos  foyers 
chrétiens.  Par  toi  les  époux  seront  sanctifiés,  l'Église  aura  des 
âmes,  et  le  Ciel,  des  élus. 

2°  L'Esprit  moderne  s'efforce  de  combattre  ici  l'Esprit  chrétien. 
Qui  pourra  sonder  l'abîme  de  la  dégradation  moderne?  N'est-ce 
pas  le  propre  d'un  siècle  corrompu  de  ne  pas  permettre  dédire 
ce  qu'il  ne  craint  pas  de  faire?  Non,  je  ne  puis  décrire  les 
scandales  de  la  maternité  qui  se  profane  et  se  déshonore  par 
ses  révoltes  contre  Dieu  !  Non,  je  ne  puis  point  nommer  ce 
crime  secret  qui  creuse  le  vide  au  foyer,  par  les  sinistres 
calculs  de  la  mort  !  Ma  foi  se  révolte ,  ma  piété  s'indigne,  quand 
je  vois  la  femme  chrétienne  jeter  dans  la  fange  la  couronne  de 
sa  maternité.  Dieu  la  menace  de  ses  châtiments,  l'Église  la 
poursuit  de  ses  reproches,  sa  conscience  la  torture  de  remords, 
l'Esprit  moderne  seul  l'approuve  et  l'encourage.  Il  dit  à  la 
femme  que  la  maternité  n'est  point  une  loi  qui  Thonore  et  la 
console,  puisqu'elle  l'expose  à  tant  de  douleurs  ;  et,  pour  mieux 
réussir  dans  son  œuvre  de  démoralisation  ,  il  se  sert  des 
craintes  de  la  douleur,  des  calculs  de  l'intérêt,  des  hypocrisies 
de  la  conscience.  Avec  ces  moyens  le  triomphe  lui  est  facile  ; 
les  foyers  se  déshonorent,  les  mères  se  dépravent.  Étudions 
de  près  les  pièges  que  l'Esprit  moderne  prépare  à  la  maternité. 

Le  tentateur,  quand  il  s'approche  de  la  créature,  cherche 
toujours  à  flatter  ses  passions.  Ne  soyons  point  surpris  du 
langage  que  l'Esprit  moderne  tient  à  la  mère  chrétienne  : 

Pourquoi  souffrir  quand  la  vie  est  si  courte?  Ne  vous  laissez 
point  conduire  par  le  sentimentalisme  religieux.  Souvenez- vous 
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que  les  jouissances  sont  rares  au  foyer,  et  que  les  douleurs  y 
sont  nombreuses  et  cuisantes.  Laissez  poser  sur  votre  front 
d'épouse  une  couronne  de  fleurs.  Jetez  loin  de  vous  les  épines 
qui  blessent  et  les  souffrances  qui  déchirent.  La  mort  vous 
surprendra  toujours  trop  vite;  ne  vous  exposez  pas  à  ses  coups. 
Restez,  dans  le  monde  et  au  foyer  domestique,  parée  de  tous 
vos  charmes  et  en  possession  de  votre  liberté.  Ne  croyez  pas 
que  les  joies  de  la  maternité,  qui  exposent  à  tant  de  périls, 
soient  nécessaires  à  votre  félicité. 

Et  dès  lors  la  crainte  de  souffrir  étouffe  la  voix  de  Dieu  dans 
les  âmes  qui  ne  sont  point  assez  chrétiennes. 

La  femme  perd  le  sentiment  de  sa  grandeur.  Elle  n'aspire 
plus  aux  honneurs  de  la  maternité.  Elle  se  souvient  que  la 
condition  d'être  mère  est  de  s'exposer  à  la  douleur  et  à  la  mort. 
Que  lui  importe  la  loi  du  Dieu  Créateur,  qui  a  condamné  la 
femme  à  la  maternité  par  la  souffrance?  Que  lui  importe  la 
grâce  du  Dieu  Rédempteur,  les  prescriptions  de  l'Église,  la 
voix  de  la  conscience,  le  sentiment  de  sa  dignité?  La  voilà, 
au  foyer  conjugal ,  sans  honneur  et  sans  mérite  aux  yeux  de 
Dieu.  La  voilà  telle  que  l'Esprit  moderne  l'inspire  et  la  conduit, 
en  donnant  à  son  cœur  des  craintes  qui  Tel  oignent  du  devoir, 
et  des  calculs  qui  la  rapprochent  du  plaisir.  Malheureuses  les 
âmes  qui  se  laissent  arrêter  dans  leurs  beaux  élans  par  la 
crainte  de  la  douleur! 

Il  n'y  a  rien  de  grand  sur  la  terre  qui  puisse  être  accompli 
en  dehors  de  la  souffrance  et  du  sacrifice.  Jamais  héros  n'a 
sauvé  un  peuple  s'il  n'a  pas  su  s'exposer  à  la  mort.  Jamais 
vainqueur  n'a  gagné  une  bataille  s'il  n'a  pas  su  sacrifier  sa  vie. 
Jamais  conquérant  n'a  soumis  une  cité  s'il  n'a  pas  su  braver 
tous  les  périls  et  affronter  tous  les  hasards.  Voulez-vous  être 
à  la  hauteur  de  votre  devoir,  donnez  à  votre  cœur  le  courage 
du  sacrifice  et  la  vertu  de  l'immolation.  Si  vous  supposez  une 
âme  de  mère  aussi  fortement  trempée  ,  décidée  à  subir  la 
douleur  jusqu'au  sacrifice,  vous  la  verrez  accomplir  tous  ses 
devoirs  avec  ardeur  et  enthousiasme,  tandis  qu'au  contraire 
toutes  les  obligations  seront  méconnues ,  toutes  les  gloires  de 
la  maternité  chrétienne  seront  méprisées,  si  la  crainte  de  la 
douleur  et  de  la  mort,  que  l'Esprit  moderne  inspire,  pénètre  au 
foyer  dans  le  cœur  des  épouses  et  des  mères. 

Par  là  les  devoirs  sont  moins  rigoureux,  la  liberté,  plus 
grande,  la  vie  mondaine,  plus  facile;  mais  alors  que  devient 
la  joie  de  la  famille,  l'honneur  du  foyer,  la  gloire  du  père  et 
de  la  mère  ?  C'est  la  crainte  de  la  douleur  qui  l'emporte  sur  le 
respect  de  la  loi. 

Ne  faut-il  pas  vous  parler  encore  des  calculs  d'intérêt  dont 
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l'Esprit  moderne  se  sert  pour  légitimer  et  encourager  le  mépris 
de  cette  loi  divine,  qui  s'impose  à  l'épouse ,  auprès  de  nos  foyers 
chrétiens  ?  Ne  savez-vous  pas  que  les  préjugés  contemporains 
se  déclarent  hostiles  au  partage  des  biens,  au  morcellement 
des  fortunes?  L'Esprit  moderne  désire  un  seul  héritier  pour  la 
fortune  tout  entière.  «  Sinon,  »  dit-il,  «  vous  préparez  le  malheur 
de  vos  enfants  et  vous  les  prédestinez  à  la  misère!  »  Conseil 
perfide  ,  beaucoup  trop  d'accord  avec  la  corruption  de  nos 
mœurs.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Le  siècle  corrompu  creuse  des 
tombes  là  où  il  devrait  édifier  des  berceaux.  Dieu  paraît ,  le 
vengeur  des  crimes  secrets  ;  il  creuse  une  tombe  là  où  le  siècle 
voudrait  un  seul  berceau.  Les  familles  sont  frappées  dans  leurs 
espérances.  Le  foyer  est  désert,  la  maison,  solitaire;  les  époux 
se  regardent ,  ils  s'interrogent  eux-mêmes  ;  leur  conscience 
répond  :  Pères  et  mères ,  à  qui  donc  votre  héritage  ?  A  qui  votre 
avenir  sera-t-il  confié?  Pourquoi  donc  calculer  avec  tant  d'opi- 
niâtreté en  face  de  la  loi  de  Dieu?  La  loi  de  Dieu  avant  tout  ;  Dieu 
fera  le  reste.  Si  la  fortune  partagée  est  moins  grande,  les  droits 
de  la  conscience  sont  au  moins  sauvegardés.  Si  le  patrimoine 
terrestre  est  amoindri,  les  traditions  religieuses  de  la  loi  sont 
à  jamais  maintenues. 

Fasse  le  Ciel  que  la  maternité  du  foyer  chrétien  soit  toujours 
parée  de  ses  charmes,  ornée  de  sa  couronne  et  revêtue  de  sa 
gloire  !  C'est  un  idéal  digne  des  cœurs  élevés,  des  âmes  délicates 
et  des  consciences  fidèles. 

Mais  peut-être  l'Esprit  moderne  se  servira-t-il  des  hypocrisies 
de  la  conscience  pour  mieux  réaliser  son  but.  Nous  savons  que 
Satan  se  transforme  quelquefois  en  ange  de  lumière,  qu'il 
cherche  à  séduire  les  âmes  par  des  apparences  trompeuses,  et 
qu'il  se  sert  même  des  inspirations  de  la  foi  pour  altérer  la 
notion  du  devoir.  Il  est  des  mères  qui  sont  le  jouet  de  tristes 
illusions;  elles  craignent  pour  le  salut  éternel  des  enfants;  elles 
croient  que  la  conquête  du  Ciel  sera  impossible  pour  les  êtres  à 
qui  elles  auront  donné  la  vie.  Leur  conscience  s'alarme,  leur 
piété  s'émeut,  leur  foi  se  révolte,  et,  sous  d'aussi  fatales  impres- 
sions, la  loi  fondamentale  de  la  maternité  est  redoutée,  mécon- 
nue, méprisée.  N'est-ce  pas]  le  moment  de  s'élever  avec  force 
contre  les  hypocrisies  de  la  conscience  ? 

Là  encore  se  trouve  l'Esprit  moderne,  que  Satan  inspire. 
Mères  infortunées,  mettez  un  terme  à  des  terreurs  si  men- 
songères. Souvenez-vous  que  nous  vivons  sous  l'ère  de  la 
miséricorde  et  de  la  Rédemption.  Le  bien  est  difficile,  la  vertu, 
pénible,  la  sanctification  des  âmes  est  quelquefois  compromise. 
N'importe  l  souvenez-vous  que  la  grâce  du  Seigneur  est  abon- 
dante, inépuisable,  que  la  prière  des  mères  l'obtient  toujours 
pour  l'âme  de  leurs  enfants. 
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Résistez  donc  à  ces  craintes,  démasquez  les  hypocrisies  de 
Satan  et,  fortes  de  l'appui  du  Seigneur,  réalisez  avec  confiance 
la  loi  fondamentale  de  la  maternité  chrétienne.  Il  faut  encore  en 
accomplir  les  devoirs. 

II.  —  Si  nous  voulons  comprendre  les  devoirs  essentiels  de 
la  mère  au  foyer  domestique,  souvenons-nous  de  la  parole 
divine  qui  a  présidé  à  la  création  de  la  femme.  Le  Seigneur  a 
dit:  «  Faisons  pour  l'homme  un  être  qui  lui  soit  semblable: 
Faciamus  ei  adjutorium  simile  sibi.  »  A  la  mère  donc  le  devoir 
d'être  le  secours  du  père  dans  le  gouvernement  et  la  perfection 
du  foyer  !  A  la  mère  le  devoir  de  pratiquer  le  dévouement,  de 
faire  régner  l'ordre  et  de  se  livrer  à  l'apostolat  !  L'Esprit  chrétien 
condamne  la  femme  indépendante  et  libre  qui  consume  sa  vie 
dans  mille  riens,  la  femme  prodigue  et  frivole  qui  cherche  sa 
gloire  dans  les  vanités  du  dehors,  la  femme  déiste  et  indifférente 
qui  borne  ses  espérances  au  foyer  de  la  terre. 

1°  Le  dévouement  s'impose  au  foyer  à  l'époux  et  à  l'épouse; 
tandis  que  le  père  travaille  au  dehors  afin  de  gagner,  au  prix 
de  ses  fatigues,  le  pain  nécessaire  au  foyer,  la  mère  doit  le 
seconder  par  une  activité  toujours  inquiète  et  toujours  dévouée. 
Tel  est  le  conseil  de  S.  Ambroise  aux  femmes  chrétiennes  de 
son  temps.  «  A  l'homme ,  »  dit-il ,  «  les  travaux  extérieurs  et 
publics;  à  la  femme  les  soins  intimes  et  domestiques;  au  père 
les  charges  civiles  et  militaires  ;  à  la  mère  les  préoccupations  et 
les  détails  du  foyer  !  » 

Quelle  que  soit  la  fortune  d'une  famille,  la  mère  a  toujours 
des  devoirs  sérieux  qui  l'attendent.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  posséder 
un  enfant  par  la  permission  de  Dieu;  il  faut  encore  qu'elle  se 
dévoue  à  développer  sa  vie  et  à  former  son  âme  !  A  sa  sollici- 
tude l'Église  impose  un  double  dévouement.  Cet  enfant,  la 
mère  devra  le  nourrir;  cet  enfant,  la  mère  devra  l'élever! 
N'est-ce  pas  une  œuvre  qui  mérite  toute  son  attention  et  tous 
ses  efforts  ?  L'Écriture  a  retracé  les  vertus  et  redit  les  louanges 
de  la  mère  laborieuse.  «  C'est  elle  qui  a  considéré  les  sentiers 
de  sa  maison  et  qui  n'a  pas  mangé  son  pain  dans  l'oisiveté  ! 
Les  enfants  se  sont  levés  et  l'ont  proclamée  bienheureuse.  » 
Puissions-nous  exalter  par  de  pareilles  louanges  toutes  les 
mères  du  foyer  chrétien  1 

Quand  le  dévouement  qu'impose  le  soin  des  enfants  est 
accompli,  n'allez  pas  croire  que  la  mère  se  repose.  Si  elle  est 
chrétienne,  elle  se  dévouera  au  soin  matériel  de  son  foyer; 
elle  s'occupera  des  moindres  détails  intérieurs  ;  des  travaux 
d'aiguille  ne  lui  paraîtront  pas  indignes  de  son  attention.  «  Elle 
cherchera  la  laine  et  le  lin,  »  nous  dit  encore  l'Écriture;  «  elle 
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les  travaillera  avec  des  mains  infatigables  et  habiles.  Ses  doigts 
saisiront  le  fuseau.  »  C'est  la  mère  qui  ornera  sa  demeure  de 
riches  tapisseries  ;  c'est  la  mère  qui  préparera  des  étoffes  très 
fines  et  de  doubles  vêtements  à  tous  ceux  qui  habitent  son  foyer. 
Si  elle  connaît  les  beaux-arts,  elle  décorera  les  murailles  de  sa 
maison;  la  peinture  occupera  ses  loisirs;  la  musique  charmera 
ses  soirées;  les  agréments  de  l'esprit  apaiseront  ses  chagrins. 

Quand  sa  main  s'est  fatiguée  au  travail,  son  intelligence 
cherche  à  s'enrichir.  La  lecture  bonne  et  utile  a  toutes  ses 
sympathies  ;  elle  se  plaît  dans  les  conversations  sérieuses  qui 
lui  apportent  quelques  connaissances  nouvelles  sur  la  science 
de  Dieu  et  de  l'homme,  sur  les  mystères  de  la  nature  et  de  la 
foi,  sur  les  affirmations  du  Symbole  et  du  Décalogue,  sur  les 
secrets  de  la  grâce  et  de  la  vertu.  Pourquoi,  par  ce  dévoûment 
si  multiple  qui  s'impose  au  cœur,  à  l'esprit  et  aux  mains, 
la  mère  chrétienne  ne  mériterait-elle  pas  l'éloge  de  S.  Grégoire  ? 
«  Ma  mère,  »  dit  le  grand  docteur  de  Nazianze,  «  pratiquait  à 
la  lettre  les  conseils  renfermés  dans  le  livre  des  Proverbes. 
Elle  gouverna  si  bien  ses  affaires  domestiques  ,  qu'on  eût 
dit  qu'elle  ne  s'occupait  pas  des  choses  du  Ciel.  Et  cependant 
elle  était  tellement  pieuse,  qu'elle  paraissait  demeurer  étrangère 
à  toutes  les  questions  du  ménage.  Ces  deux  obligations  se 
fortifiaient  réciproquement.  »  Mères  chrétiennes,  voilà  votre 
modèle.  Puissiez-vous  le  reproduire  l  Ainsi  vous  porterez  un 
vrai  secours  au  père  qui  travaille. 

Méfiez-vous  des  théories  de  l'Esprit  moderne  qui  prêche 
l'émancipation  de  la  femme.  C'est  lui  qui  au  sein  de  notre 
société  a  créé  la  femme  libre,  c'est-à-dire  la  femme  qui  se 
soustrait  à  tout  dévoûment  et  qui  se  plaît  dans  l'oisiveté.  Son 
amour  de  la  liberté  l'empêchera  de  comprendre  que  nourrir 
son  enfant  est  un  devoir  sacré. 

C'est  un  lait  mercenaire  que  la  lâcheté  de  son  cœur  lui  fera 
donner.  Elle  ne  voudra  point  se  condamner  à  la  souffrance 
aujourd'hui,  à  la  douleur  demain,  au  sacrifice  toujours.  Ne 
lui  dites  pas  que  la  maternité  chrétienne  demande  qu'elle  mêle 
son  propre  sang  au  sang  de  son  fils,  et  qu'elle  devienne  de 
plus  en  plus  mère  par  le  dévoûment  et  l'amour  !  La  femme 
libre  que  la  volupté  entraîne  et  que  le  plaisir  séduit  se  dépouille 
ainsi  de  la  plénitude  de  la  maternité. 

Sans  doute,  il  est  d<  s  cœurs  de  mère  qui  sont  privés  de 
cette  précieuse  consolation.  De  légitimes  raisons  s'opposent 
quelquefois  à  ce  que  les  mères  nourrissent  elles-mêmes  leurs 
enfants  ;  mais  la  délicatesse  de  l'âme  répare  cnez  elles  ce 
qu'une  délicatesse  de  santé  interdit.    • 

Leur  amour  souffre  de  ne  pouvoir  aller  jusqu'au  bout  du 
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devoir;  mais  là  est  l'exception.  Regardez  au  contraire  les  foyers 
que  l'Esprit  moderne  inspire.  Il  paraît  impossible  de  concilier 
les  exigences  du  monde  avec  les  devoirs  du  foyer.  «  Sourions 
au  monde  et  négligeons  nos  devoirs  !  »  disent  les  mères  qui 
n'ont  d'autre  raison  de  se  soustraire  au  devoir,  que  le  futile 
prétexte  de  courir  les  fêtes  et  de  briguer  des  faveurs.  Dès  lors, 
que  de  ruses  pour  appeler  au  secours  de  l'enfant  le  lait  de 
mercenaires  que  Ton  n'a  jamais  vues  et  que  Ton  ne  reverra 
peut-être  plus  !  Et  c'est  à  ces  créatures  que  l'on  confie  avec 
empressement  les  êtres  délicats  qui  doivent  être  l'orgueil  et  la 
gloire  du  foyer. 

C'est  encore  pour  s'affranchir  de  tout  dévouement  que  la 
femme  libre  ne  veut  pas  intervenir  dans  l'œuvre  de  l'éducation. 
«  La  mère  qui  n'a  pas  élevé  ,  »  dit  un  éloquent  moraliste1  , 
ce  n'est  pas  mère  dans  le  plus  beau  sens  du  mot:  elle  n'a  pas 
mis  dans  ce  chef-d'œuvre  demeuré  imparfait  ce  qui  lui  donne  le 
complément  de  sa  beauté,  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Tous 
ceux  qui  ont  mis  le  cœur  et  la  main  à  cette  œuvre  incom- 
parable ,  élever  des  enfants  ,  mères  ou  non  ,  instituteurs  ou 
institutrices,  ne  peuvent  ignorer  que  de  tous  les  enfantements 
qui  constituent  la  maternité,  celui-là  n'est  ni  le  moins  lpng  ni  le 
moins  douloureux.  La  fleur  croît  et  se  développe  sous  la  sueur 
du  jardinier  qui  la  cultive  et  l'arrose.  L'enfant  croît  et  se 
développe  dans  les  souffrances  de  la  mère  qui  le  façonne  et 
l'élève!  » 

Mais  l'Esprit  moderne  fournira  à  la  femme  libre  le  moyen 
facile  de  manquer  au  dévouement  que  lui  impose  l'éducation 
de  ses  enfants.  S'ils  sont  jeunes,  ils  n'auront  d'autre  éducation 
que  celle  qui  leur  sera  donnée  par  les  servantes  et  les  domes- 
tiques. La  mère  les  abandonnera  à  des  influences  aussi  peu 
autorisées.  Quand  les  enfants  auront  grandi ,  la  mère  les 
conduira  au  collège,  où  ils  seront  élevés  loin  de  ses  yeux  et 
de  son  cœur. 

«  Selon  que  la  mère  a  un  esprit  sérieux  ou  léger,  »  dit 
M.  Nettement,  «  une  instruction  solide  ou  superficielle,  elle 
pourra  retarder  ce  moment  redoutable,  ou  il  faudra  le  hâter; 
or,  retarder  le  départ  de  l'enfant  du  foyer,  prolonger  les  leçons 
maternelles,  c'est  ri.  er  plus  fortement  dans  son  âme  ce  lien  de 
la  tradition  et  de  la  famille  ,  qui  ne  doit  jamais  être  rompu  ! 
Garder  plus  longtemps  son  enfant,  le  garder  avec  bonheur  pour 
elle,  avec  profit  pour  lui,  quelle  plus  belle  récompense  pour- 
rait-il y  avoir  pour  une  mère2?  » 

Sans  doute  ,   à  une   heure   marquée   l'éducation    publique 

1.  Père  Félix.  —  2.  De  La  seconde  éducation  des  fiUes, 
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devient  utile  et  souvent  nécessaire-,  mais  n'est-il  pas  déplorable 
que  les  mères  soient  heureuses  de  se  débarrasser  ainsi  de  leurs 
fils  et  des  soins  qu'ils  réclament  de  leur  amour? 

Ah  !  que  les  mères  chrétiennes  s'interrogent  devant  Dieu  ! 
Qu'elles  se  rendent  compte  des  sentiments  qui  les  poussent  à 
s'affranchir  de  toute  responsabilité  ,  quand  il  s'agit  d'élever 
leurs  enfants  !  Voyez  cette  mère  mondaine  :  les  soins  que 
réclame  l'éducation  de  son  fils  lui  prendraient  quelques  heures 
sur  ses  distractions  et  ses  plaisirs.  Le  fils  est  mis  au  collège  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ;  il  se  rend  au  pensionnat  dès  rheure 
matinale.  La  mère  n'est  pas  encore  rentrée  au  foyer  conjugal. 
Le  fils  retourne,  le  soir,  à  une  heure  tardive.  La  mère  est  déjà 
sortie  pour  aller  où  l'appellent  la  distraction  et  les  plaisirs  1  Une 
semaine  ,  deux  semaines  se  passent.  Le  fils  est  à  la  leçon 
quand  la  mère  est  au  foyer;  le  fils  est  au  foyer  quand  la  mère  est 
au  plaisir.  Où  en  est  donc  l'éducation  du  fils  ?  Comment  son 
âme  se  formera-t-elle  à  la  vertu  ?  Comment  son  intelligence 
progressera-t-elle  dans  la  science  de  Dieu  et  de  l'homme?  La 
mère  ignore  tout  cela.  Les  distractions  du  monde  suffisent  pour 
remplir  sa  vie  et  satisfaire  son  cœur.  Ne  lui  parlez  pas  davantage 
du  travail  des  mains  ou  du  travail  de  l'esprit.  Les  journées  se 
passent  à  des  visites  inutiles,  à  des  conversations  malsaines, 
à  des  lectures  dangereuses,  à  des  distractions  frivoles. 

Ahl  n'ai-je  pas  mille  fois  raison  de  maudire  la  femme  libre, 
telle  que  l'Esprit  moderne  prétend  la  réhabiliter  au  sein  de  la 
société  actuelle  ?  Y  a-t-il  quelque  mérite  pour  une  mère  à  se 
proclamer  libre  de  tout  devoir,  au  foyer  domestique,  quand  les 
obligations  les  plus  sacrées  s'imposent  à  sa  conscience  et  à  son 
cœur?  Méprisez-la,  dès  que  vous  la  rencontrerez,  cette  mère 
sans  dignité  et  sans  honneur,  qui  ne  veut  point  se  dévouer  au 
foyer  !  La  foi  la  condamne,  la  conscience  la  réprouve,  la  nature 
elle-même  la  maudit. 

Combien  est  préférable  la  mère  chrétienne,  femme  forte  qui, 
fidèle  à  ses  devoirs,  assure  l'honneur  du  foyer!  L'Écriture  nous 
dit  :  «  Ses  enfants  se  sont  levés  et  ils  l'ont  proclamée  bienheu- 
reuse. Son  mari  s'est  levé  aussi  et  a  proclamé  ses  louanges.  » 
La  voilà  pleine  d'honneur  et  de  grâce,  se  dévouant  toujours  à 
son  époux  et  à  ses  enfants  ;  la  voilà  entourée  d'admiration  , 
d'amour  et  de  respect.  Ce  n'est  pas  assez  pour  son  cœur  d'être 
l'aide  de  son  mari  dans  le  gouvernement  de  la  famille;  elle  le 
seconde  encore  par  son  amour  de  Tordre  et  de  l'économie. 

2°  Notre  siècle  orgueilleux  et  frivole  se  rit  de  ces  détails. 

L'Esprit  chrétien ,  qui  s'intéresse  au  bonheur  des  familles , 
nous  enseigne  au  contraire  que  l'ordre  et  l'économie  constituent 
un  des  devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  maternité.  Une  mère 
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économe  est  une  vraie  richesse.  Elle  augmente  chaque  jour  le 
bien-être  du  foyer  domestique  ,  car  l'économie  est  fille  du 
travail  et  de  la  vigilance. 

Pourquoi  la  mère  chrétienne  oublierait-elle  les  conseils  de 
Raguel  à  sa  fille  Sara  ,  épouse  de  Tobie  ,  lorsqu'il  l'invite  à 
régler  sa  famille  ,  à  gouverner  sa  maison  ,  à  se  conserver 
irrépréhensible  en  tout'? 

N'est-ce  pas  la  même  pensée  que  l'Esprit  Saint  exprime 
lorsque,  dans  son  magnifique  portrait  de  la  femme  forte,  il  nous 
dit  que  «  son  mari  compte  sur  elle  pour  les  soins  de  sa  maison, 
et  elle  prête  toute  son  attention  aux  détails  de  son  intérieur2.  » 
De  là  ces  paroles  de  Fénelon  :  «  Les  femmes  qui  n'ont  point 
d'ordre  ruineraient  les  maisons  les  plus  florissantes.  » 

Aussi ,  Pie  IX  ,  toujours  préoccupé  des  misères  de  notre 
temps,  avait-il  voulu  rendre  plus  faciles  aux  mères  Tordre  de 
la  maison  et  l'économie  dans  le  budget,  quand  il  bénissait  et 
encourageait  la  sainte  ligue  des  femmes  chrétiennes  contre  les 
prodigalités  coupables  et  les  dépenses  superflues.  N'avons-nous- 
pas  vu  l'Allemagne  protestante  organiser  un  comité  actif,  afin 
de  s'opposer  au  progrès  du  luxe  et  de  la  vanité  qui  séduisent  les 
mères  de  famille  et  appauvrissent  le  foyer?  Tant  il  est  vrai  que 
la  mère,  femme  d'ordre  et  d'économie,  est  une  nécessité  sociale 
autant  que  domestique! 

Aucune  épreuve  n'ébranlera  le  foyer  où  l'ordre  resplendit. 
L'ordre  et  l'économie  ne  se  séparent  point,  car  l'ordre  exige 
l'économie  dans  les  dépenses  qui  s'imposent ,  et  l'économie 
met  de  l'ordre  dans  les  ressources  qu'on  possède.  L'ordre  est 
nécessaire  au  bonheur  et  à  la  gloire  du  foyer.  Lorsque  les 
saints  Livres  décrivent  le  lieu  de  l'expiation  éternelle,  ils  nous 
disent  que  «  c'est  une  terre  de  misères  et  de  ténèbres  où  habite 
la  mort  et  où  aucun  ordre  ne  règne  3  ». 

Regardez  autour  de  vous/  mères  chrétiennes,  voyez  cette 
famille  heureuse,  ce  foyer  béni  où  rien  ne  manque,  malgré 
son  apparente  simplicité  et  ses  modestes  revenus.  L'aisance 
la  plus  honnête  est  la  garantie  de  son  bonheur.  Le  père  et  les 
enfants  attendent  le  lendemain  avec  sécurité  ;  c'est  que  là , 
à  cet  humble  foyer,  la  maternité  chrétienne  fait  resplendir 
un  ordre  parfait  par  la  pratique  d'une  sage  économie.  C'est 
ainsi,  mères  chrétiennes,  que  vous  partagerez  avec  le  père  la 
responsabilité  du  foyer  domestique.  Les  lois  civiles  imposent 
au  père  le  soin  de  régler  les  intérêts  majeurs  du  foyer.  Les  lois 
chrétiennes  vous  imposent  la  charge  de  veiller  sur  les  détails 
de  l'administration  intérieure.  Vous  vous  plaignez  d'être  mal 

1.  Tob.,  X,  13.  -  2.  Prov.,  XXXI,  11.  -  3.'  Job,  X ,  22. 

VI.  QUATRE 


50  LE   FOYER  CHRÉTIEN 

servies  ;  n'est-ce  pas  la  conséquence  de  votre  frivolité  et  de 
votre  insouciance  ? 

Inutile  d'insister  plus  longtemps.!  Ne  faut-il  pas  constater  que 
l'Esprit  moderne  oppose  la  mère  prodigue  à  la  mère  économe, 
et  que  par  là  il  condamne  les  foyers  à  la  misère  et  à  la  honte  ? 
«  La  plupart  des  femmes  du  monde,  »  écrivait  déjà  Fénelon , 
«  négligent  ces  soins  domestiques  comme  de  basses  fonctions 
qui  ne  conviennent  qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers  ,  tout 
au  plus  à  quelque  femme  de  charge.  Les  femmes  nourries 
dans  la  mollesse,  l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  indolentes  et 
dédaigneuses  pour  tous  ces  détails.  Ce  n'est  pourtant  que  par 
ignorance  qu'elles  méprisent  cette  science  de  l'économie  domes- 
tique. Les  Grecs  et  les  Romains,  si  habiles  et  si  polis,  s'en 
instruisaient  avec  un  grand  soin.  Il  faut  un  génie  bien  plus 
élevé  et  bien  plus  étendu  pour  s'instruire  des  arts  qui  ont 
rapport  à  l'économie,  que  pour  discourir  sur  les  modes  et 
s'exercer  à  de  petites  gentillesses  de  conversation 1 .  » 

Et  cependant  l'Esprit  moderne  met  en  cela  tout  le  mérite  de 
l'épouse  et  de  la  mère.  C'est  lui  qui  a  loué  la  femme  prodigue 
en  louant  la  femme  frivole. 

Qui  pourra  dire  les  folles  dépenses  de  la  mère,  à  l'atelier  ou 
au  château  ,  quand  elle  s'est  laissée  convaincre  qu'il  faut 
paraître  au  dehors  avec  coquetterie  et  vanité?  Le  budget  domes- 
tique sera  faussé  ;  des  dépenses  secrètes  seront  consacrées  à 
des  vêtements  somptueux  au-dessus  de  toute  convenance.  Les 
économies  de  longues  années,  les  salaires  péniblement  amas- 
sés disparaîtront  peu  à  peu.  Déjà  Tertullien  avait  protesté 
énergiquement  contre  la  prétention  de  la  femme  frivole  et 
riche.  «  On  étale,  »  s'écriait-il,  «  dans  un  petit  écrin  un  immense 
patrimoine,  on  met  dans  un  collier  dix  millions  de  sesterces  ; 
une  tête  frêle  et  délicate  porte  à  elle  seule  le  prix  de  grandes 
forêts  et  de  vastes  demeures.  Lesxevenus  d'un  mois  passent  à 
orner.de  fines  oreilles.  Les  doigts  de  la  main  gauche  jouent 
chacun  avec  le  contenu  d'un  sac  d'or.  » 

Si  les  dépenses  de  la  vanité  sont  coupables  pour  la  femme 
riche  et  frivole  ,  combien  ne  sont-elles  pas  plus  répréhensibles 
chez  l'ouvrière  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  !  Là  encore 
l'Esprit  moderne  fait  des  victimes  par  la  folle  vanité  qu'il  inspire. 
Regardez  ces  mères  frivoles  et  prodigues  qui  sacrifient  tout, 
jusqu'à  la  santé  et  à  la  vie,  en  vue  d'obtenir  les  triomphes  de 
la  vanité  !  Je  les  interroge  du  haut  de  cette  chaire  et  je  leur 
demande  :  ce  N'est-ce  pas  vous  qui ,  par  vos  complaisances 
criminelles,  avez  conduit  votre  fille  à  la  mort?  Vous  vouliez 

\.  Fénelon,  De  l'éducation  des  filles,  cliap.  XI. 
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qu'elle  remportât  tous  les  hommages  de  la  rue ,  qu'elle  fût  la 
reine  de  l'élégance  et  de  la  mode  ;  vous  l'avez  condamnée  dans 
ce  but  à  un  travail  pénible  et  épuisant.  11  était  agréable  à  votre 
frivolité  de  lui  faire  quitter  la  robe  de  toile  de  l'ouvrière  et  de  la 
parer,  le  dimanche,  de  quelque  colifichet  nouveau.  La  maladie 
l'a  saisie  ;  votre  fille  avait  faim ,  la  nourriture  était  pauvre  ; 
votre  fllle  était  fatiguée  de  douleur,  son  lit  était  un  grabat.  Mères 
coupables ,  vous  avez  gouverné  votre  maison  sans  ordre ,  sans 
économie  ;  vous  manquez ,  au  foyer ,  de  ce  qui  est  le  plus 
nécessaire  au  bien-être.  Pourquoi  donc  prodiguez-vous  à  la 
vanité  les  revenus  de  votre  travail? 

Entendez  les  accents  du  Prophète  qui  condamne  votre  frivolité: 
«Pourquoi  les  filles  de  Sion  s'élèvent  avec  orgueil  et  vanité? 
Le  Seigneur  découvrira  leur  front  superbe  et  les  dépouillera  de 
leur  chevelure  ;  il  leur  ôtera  leurs  chaussures  magnifiques , 
leurs  colliers  d'or  et  leurs  filets  de  perles ,  leurs  boites  de 
parfums,  leurs  bagues  de  diamant,  leurs  robes  somptueuses. 
Leur  parfum  sera  changé  en  puanteur;  leur  ceinture  d'or ,  en 
une  corde;  leurs  riches  vêtements,  en  un  cilice  de  fer1.  » 

Que  par  ces  accents  terribles  les  mères  chrétiennes  compren- 
nent leurs  devoirs  et  les  pratiquent  avec  ardeur  ! 

C'est  à  elles  que  revient  l'honneur  de  déclarer  la  guerre  à  la 
vanité  frivole ,  à  la  dépense  excessive ,  afin  que  l'ordre  et 
l'économie  assurent  au  foyer  le  bien-être  et  la  joie. 

3°  Ce  n'est  pas  tout.  Le  foyer  possède  des  âmes  et  c'est  auprès 
d'elles  que  la  mère  chrétienne  sera  l'apôtre  de  Dieu.  Que  l'épouse 
fidèle  se  réjouisse  !  c'est  ici  surtout  qu'elle  apparaît  comme 
l'aide  de  l'homme;  c'est  ici  la  vraie  réparation  de  la  faute 
primitive.  La  femme,  cause  de  la  chute,  doit  être  le  moyen  de 
la  réhabilitation.  L'épouse  cherchera  à  sanctifier  l'époux.  «  Que 
l'homme  infidèle,  »  disait  S.  Paul,  «  soit  sanctifié  par  la  femme 
fidèle2  !  »  Nous  ajouterons  :  Que  la  mère  pieuse  s'applique  à 
sanctifier  les  enfants  !  A  l'heure  du  péril  de  la  foi,  elle  les 
exhortera  au  martyre  ;  à  l'heure  du  péril  de  la  vertu ,  elle  les 
arrêtera  sur  la  route  du  vice  par  ses  exemples,  ses  larmes  et 
ses  prières.  Il  est  rare  qu'auprès  du  berceau  d'un  saint  on  ne 
trouve  pas  une  mère  d'une  foi  profonde  et  d'une  piété  admirable  ! 
N'est-ce  pas  sainte  Monique  qui  a  donné  à  l'Église  S.  Augustin? 
Ne  devons-nous  pas  à  la  maternité  chrétienne  de  sainte  Nonne 
l'âme  si  élevée  et  si  pure  de  S.  Grégoire  de  Nazianze?  Voici 
sainte  Emilie  qui  donne  au  monde  et  au  Christ  l'immortel 
évêque  de  Césarée,  S.  Basile  le  Grand;  mère  digne  d'admira- 
tion, elle  eut  encore  l'honneur  de  compter  parmi  ses  enfants 

1.  IS.,  III,  16-24.  -         Cor.,  VU,  14. 
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sainte  Macrine,  vierge,  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Pierre  de  Sébaste 
et  S.  Nazaire  le  Solitaire. 

N'avons-nous  pas  à  mentionner  encore  la  chrétienne  Anthuse, 
mère  de  S.  Jean  Chrysostome,  la  mère  héroïque  de  S.  Ambroise? 
Admirez  sainte  Quiéta,  mère  de  S.  Hilaire  le  Grand,  évêque  de 
Poitiers;  sainte  Cécile  qui  mit  au  monde  et  éleva  S.  Rémi, 
archevêque  de  Reims  ;  sainte  Silvie,  mère  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
et  sainte  Théodora,  qui  eut  l'incomparable  privilège  d'être  la 
mère  de  S.  Isidore,  évêque  de  Séville,  de  S.  Fulgence,  évêque  de 
Carthagène,  de  sainte  Florentine,  vierge,  et  de  sainte  Théodosie, 
reine  des  Visigoths  ! 

Pourquoi  oublier  ici  sainte  Hélène ,  qui  a  voulu  donner  à  son 
fils  Constantin  un  trône  plus  éclatant  que  le  trône  du  grand 
empire  ;  Blanche  de  Castille,  qui  a  si  bien  formé  à  la  vertu  l'âme 
de  S.  Louis  ,  son  fils  glorieux  et  notre  roi  très  chrétien  ; 
Sainte  Pomma,  qui  a  donné  un  saint  roi  à  l'Angleterre  dans  la 
personne  de  son  fils  Edouard,  surnommé  le  Sauveur?  Je  vous 
nommerai  encore  sainte  Marguerite  d'Ecosse ,  sainte  Mathilde 
d'Allemagne,  dont  les  fils  ont  fait  le  bonheur  des  peuples  et 
procuré  la  gloire  du  trône.  Telles  ont  été  les  mères  chrétiennes, 
apôtres  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Anges  du  foyer  domestique, 
elles  ont  légué  à  toutes  les  mères  des  exemples  magnifiques  de 
dévouement,  d'héroïsme  et  d'apostolat. 

Vous  vous  plaignez,  mères,  de  ce  que  vos  enfants  ne  sont 
pas  selon  les  désirs  de  votre  amour  et  de  votre  piété  ! 

Avez-vous  été  vraiment  apôtres  de  Dieu  auprès  de  leur  âme? 
Les  avez- vous  exhortés  par  vos  conseils,  encouragés  par  vos 
exemples  ,  sanctifiés  par  vos  prières  ?  L'Église  vous  dira 
toujours  :  «  Aimez  vos  enfants,  mais  aimez-les  pour  les  donner 
à  Dieu,  qui  vous  les  prête  et  qui  vous  les  redemandera  afin  de 
les  rendre  heureux  pour  l'éternité.  » 

N'allez  pas  croire  que  l'Esprit  moderne  comprenne  ce  langage  ! 
Il  ne  permet  pas  au  cœur  de  la  mère  de  s'élever  au  delà  des 
choses  qui  passent.  Il  l'aveuglera  par  les  préjugés  de  l'erreur  et 
de  l'indifférence.  Nous  aurons  aussi  la  mère  philosophe,  la 
mère  déiste,  qui  n'inspire  point  à  ses  enfants  les  nobles  pensées 
de  la  vertu.  Que  lui  importent  les  devoirs  religieux,  la  pureté 
du  cœur,  l'honneur  de  l'âme,  la  fidélité  au  bien? 

A  quels  traits  pourrez-vous  reconnaître  la  femme  indifférente 
ou  la  mère  déiste?  Le  déisme  est  un  système  commode  de 
religion,  inventé  ou,  tout  au  moins,  développé  par  l'École 
moderne  de  Rousseau.  Le  déisme  acompte  de  fanatiques  apôtres 
et  de  nombreux  sectaires.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait 
pénétré  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  des  mères  chrétiennes.  Il 
eût  été  difficile  de  faire  admettre  l'athéisme  à  l'épouse  et  à  la 
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mère  ;  le  cœur  de  la  femme  se  révolte  quand  on  ne  lui  permet 
pas  d'affirmer  Dieu. 

Aussi,  l'Esprit  moderne  lui  laisse  la  foi  consolante  en  un 
Dieu  créateur ,  mais  il  lui  dit  que  ce  Dieu  n'a  point  à  s'occuper 
des  actions  de  l'homme  ni  des  événements  du  foyer;  qu'on  ne 
doit  ni  l'adorer  ni  le  supplier  ;  que  le  surnaturel  est  une 
chimère,  et  le  christianisme,  une  superstition. 

Il  est  des  mères  qui,  baptisées  et  chrétiennes,  ont  souscrit  à 
d'aussi  sacrilèges  principes.  Leur  religion  devient  comme  un 
sentimentalisme  vague,  qui  plaît  à  leur  imagination  et  illusionne 
leur  cœur.  Dès  lors,  plus  d'actions  pieuses  accomplies  avec 
sincérité,  plus  de  principes  chrétiens  communiqués  à  l'âme 
des  enfants.  Croyez-le  :  notre  siècle,  au  nom  du  progrès,  compte 
des  foyers  soi-disant  chrétiens  où  Ja  mère  déiste  se  désintéresse 
de  la  vertu  et  de  la  piété  de  ses  fils.  Souvenez-vous,  mères 
chrétiennes ,  qu'il  y  a  loin  de  r  Augustin  de  Monique  à  Y  Emile 
de  Rousseau. 

Il  est  temps  de  finir  ;  mais  permettez-moi  encore  de  vous  dire 
que  la  révolution,  qui  veut  régner  sur  l'homme  tout  entier, 
cherche  à  diminuer  les  forces  de  la  maternité  chrétienne.  Elle 
ne  veut  pas  que  la  mère  fasse  contempler  à  son  fils  le  crucifix, 
à  sa  fille  la  médaille  miraculeuse,  en  marquant  leur  front  du 
signe  de  la  croix.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  déclare  la  guerre  à  la 
mère  de  nos  foyers  chrétiens. 

Grâce  à  la  maternité,  qui  fait  donner  le  baptême  de  la  grâce  et 
transmet  les  principes  de  la  foi ,  nous  sommes  encore  maîtres , 
au  nom  de  l'Église ,  du  berceau  et  de  la  tombe  ;  seul  le  milieu 
de  la  vie  nous  échappe.  Malheur  à  la  société  si  la  mère  devient 
déiste  ou  indifférente!  C'en  est  fait  de  l'Esprit  chrétien.  Mais  la 
révolution  sera  impuissante  tant  qu'il  y  aura  des  mères  fidèles 
à  Dieu  pour  l'aimer,  l'adorer  et  le  prier. 

Donnez-nous  des  mères  apôtres,  et  les  foyers  se  relèvent. 
Donnez-nous  des  mères  pieuses,  et  les  enfants  se  transforment. 
Donnez-nous  des  mères  chrétiennes,  et  les  familles  bénies  du 
Ciel  se  rencontreront  un  jour  sous  le  regard  de  Dieu  dans  les 
joies  du  Paradis.  Telle  est  la  mission  de  l'apostolat  maternel. 

«  Un  sublime  spectacle,  »  s'est  écrié  un  jour  S.  Augustin,  «  est 
offert  aux  yeux  de  notre  foi:  nous  avons  lu  le  martyre  de 
sainte  Félicité,  mère  de  sept  enfants  qui  ont  souffert  pour  le 
Christ,  Notre  sainte  a  voulu  mourir  la  dernière.  Ah  !  c'est  qu'elle 
savait  bien  qu'en  les  voyant  mourir  pour  Jésus-Christ,  elle  ne 
perdait  pas  ses  enfants,  mais  les  envoyait  avant  elle  au  ciel. 
Loin  de  son  cœur  le  regret  de  la  vie  qu'ils  allaient  finir  ;  mais 
elle  était  heureuse  de  la  vie  nouvelle  qu'ils  allaient  commencer.  » 
«  Par  là,  »  ajoute  S.  Grégoire,  «  elle  fut  plus  heureuse  de  les 
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avoir  fait  naître  à  Dieu  et  au  Ciel  par  ses  exhortations ,  qu'elle 
ne  l'avait  été  en  les  faisant  naître  au  monde  par  la  chair.  » 

Mères  chrétiennes,  ayez  toujours  sous  les  yeux  ce  sublime 
spectacle  -,  souvenez-vous  que  le  résumé  de  vos  devoirs  est  dans 
ce  mot  : 

Préparer  des  élus  au  Seigneur  et  entrer  avec  eux  dans  le 
temple  de  l'éternelle  gloire!  Ainsi  soit-il! 


CINQUIEME  CONFÉRENCE 


LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE 

EN    FACE   DE   L*  ENFANT 


Parvulus  natus  est  nobis. 

Un  enfant  nous  est  né.  (Is.,  IX,  6.) 

La  joie  est  grande  en  ce  jour  au  ciel  et  sur  la  terre;  «  que  les 
cieux  se  réjouissent  et  que  la  terre  tressaille  !  »  dit  le  Psalmiste. 
Les  montagnes  de  Bethléem  ont  entendu  la  voix  des  anges 
qui  chantaient  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  Les  messagers 
divins  disaient  aux  bergers  :  «  Aujourd'hui  il  vous  est  né  un 
Sauveur  dans  la  cité  de  David.  Allez  et  vous  trouverez  un 
enfant  couché  dans  une  crèche.  Adorez-le.  »  Les  bergers,  fidèles 
à  la  grâce ,  descendent  des  sommets  et  pénètrent  dans  l'étable  ; 
ils  trouvent  l'Enfant  et  sa  mère  ;  ils  se  prosternent  et  l'adorent. 

En  même  temps,  Joseph  et  Marie  contemplaient  dans  l'ado- 
ration le  jeune  Enfant  promis  par  le  Seigneur,  annoncé  par  les 
prophètes,  attendu  par  l'humanité.  La  terre  et  le  Ciel  disaient  : 
«Il  est  né  un  Sauveur,  le  Christ  de  Dieu:  c'est  le  fils  de 
Marie  :  )>  Puer  natus  est. 

Ne  trouvons-nous  pas,  dans  le  glorieux  mystère  du  jour  de 
Noël,  des  rapports  intimes  avec  le  sujet  que  nous  impose  le 
cours  de  nos  conférences  ?  N'est-ce  pas  de  l'enfant  qu'il  faut 
parler,  puisque  nous  avons  déjà  proclamé  les  fonctions  de  la 
paternité  et  les  devoirs  de  la  maternité ,  au  foyer  chrétien  ? 

La  joie  est  grande  auprès  de  nos  foyers  quand  vient  au  monde 
l'enfant  que  le  père  et  la  mère  attendent  avec  un  impatient 
amour.  Là  aussi,  près  du  berceau,  les  anges  du  Ciel  descendent 
pour  chanter  la  gloire  du  Créateur  et  le  bonheur  de  la  créature. 

La  foi  nous  enseigne  que  F  Ange  gardera,  au  nom  de  Dieu, 
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l'Enfant  qui  gémit  et  qui  pleure  :  Puer  natus  est  nobis.  Noël  ! 
Noël  !  L'Enfant-Dieu  est  né;  et  le  Ciel  se  réjouit,  la  terre 
tressaille  ,  et  l'humanité  salue  son  Sauveur  :  Noël  !  Noël  ! 
L'enfant  est  né  au  foyer  chrétien;  la  mère  se  réjouit,  le  père 
tressaille,  et  la  famille  salue  son  espérance  ! 

C'est  auprès  de  l'Emmanuel,  du  Verbe  incarné,  de  l'Enfant- 
Dieu,  que  nous  apprendrons  à  connaître  les  titres  qui  affirment 
la  dignité  de  l'enfant  chrétien  et  qui  le  recommandent  à  notre 
respect. 

Le  premier  titre  de  la  dignité  de  l'enfant  chrétien,  c'est  qu'il 
est  le  continuateur  et  le  lien  de  la  famille,  l'héritier  de  ses 
biens,  de  ses  traditions  et  de  sa  foi,  et  il  faut  respecter  en  lui 
ce  droit  de  nature. 

Le  second  titre  de  sa  dignité,  c'est  qu'il  est  racheté  par  le 
Christ,  et  il  faut  lui  rendre  facile  les  progrès  de  la  grâce. 

L'Enfant-Dieu  sera,  à  ce  double  point  de  vue,  le  modèle  de 
l'enfant  chrétien. 

1°  L'enfant  est  une  frêle  créature:  il  gémit  dès  sa  naissance;  il 
pleure  et  souffre  au  berceau.  Livré  à  lui-même,  il  ne  peut  que 
mourir.  N'est-il  pas  bon  d'affirmer  ses  titres? 

Hélas  !  dans  les  siècles  païens,  on  a  entendu  des  législateurs, 
on  a  vu  des  peuples  qui  ne  reculaient  pas  devant  l'abandon  ou 
le  meurtre  des  enfants.  «  Si  les  enfants  sont  contrefaits  et 
disgraciés  de  la  nature,  »  disait  la  Loi  des  douze  Tables,  «  il 
est  permis  aux  parents  de  s'en  débarrasser:  Puemm,  pater, 
cito  necato.  »  Triste  effet  de  la  dégradation  humaine,  cette  pratique 
odieuse  était  en  honneur  dans  les  âges  passés. 

Certes  le  Christianisme  a  protesté  contre  la  sauvage  barbarie 
des  législateurs  et  des  peuples.  Il  a  créé  une  civilisation  nouvelle, 
qui  respecte  les  droits  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  eux-mêmes 
se  protéger  et  se  défendre.  Et  maintenant  le  faible  est  défendu, 
l'enfant  est  respecté  :  il  a  droit  à  l'existence,  à  la  vie,  aux  soins 
qui  l'entretiennent  et  le  développent.  Les  parents  dénaturés  qui 
méconnaissent  les  droits  les  plus  élémentaires  de  l'enfant  sont 
poursuivis  par  la  justice  humaine,  condamnés  par  la  conscience 
et  mis  à  l'arrière-ban  de  la  société. 

Après  cela,  novateurs,  ennemis  de  l'Église  et  de  son  Christ, 
qui  l'insultez  et  la  persécutez ,  vos  insultes  et  vos  persécutions 
ne  peuvent  pas  lui  contester  les  magnifiques  résultats  de  sa 
doctrine  et  les  glorieuses  manifestations  de  son  influence  sur 
les  codes  des  peuples  et  sur  les  habitudes  des  nations. 

Au  nom  de  la  nature,  l'enfant  est  l'héritier  de  sa  famille,  de 
ses  biens,  de  ses  traditions  et  de  sa  foi.  Puisque  Jésus  doit 
être  le  modèle  parfait  de  l'enfant  chrétien ,  recherchons  la 
manière  dont  le  Fils  de  Dieu  a  reçu  l'héritage  de  son  foyer. 
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Si  je  voulais  sortir  du  foyer  de  Juda,  je  vous  dirais  que  le  Fils 
de  Dieu  a  vraiment  hérité  des  prérogatives  de  son  Père.  N'est-il 
pas  le  Verbe  à  qui  le  Seigneur  tout-puissant  à  promis  les  nations 
en  héritage?  «  Dieu,  »  nous  dit  l'Apôtre,  «  nous  a  parlé  par  son 
Fils.,  qu'il  a  constitué  l'héritier  unique  de  toutes  choses:  » 
Constitua  hœredem  universorum1 .  Et  Isaïe  chante  les  gloires,  la 
puissance  du  Verbe  incarné  :  «  Les  rois  de  Tarse  et  des  îles 
lointaines  apporteront  des  présents  ;  jls  viendront  tous  de 
l'Arabie  pour  adorer  le  Seigneur,  par  l'encens,  l'or,  les  prières 
et  les  cantiques.  Le  fait  est  éclatant,  incontestable:  l'empire  du 
Christ  touche  à  tous  les  rivages  et  à  tous  les  cieux;  les  îles  les 
plus  lointaines  reconnaissent  son  sceptre.  Aussi  faut-il  que 
l'Église  chante:  Cujus  regninon  erit finis.  Son  règne  n'aura  point 
de  fin;  il  régnera  pendant  l'éternité  tout  entière  et  au  delà! 

C'est  qu'il  est  l'héritier  même  de  Dieu!  Constituit  hœredem! 

Mais  ne  montons  pas  si  haut  et  ne  parlons  point  ici  des  titres 
de  TEnfant-Dieu  à  la  puissance  et  à  la  gloire  de  son  Père 
éternel.  , 

Dans  l'humble  famille  de  Nazareth,  Jésus  est  héritier  d'une 
succession  glorieuse.  Par  sa  mère,  il  descendait  des  Patriarches 
et  des  rois.  Les  Patriarches  étaient  pasteurs;  ils  gouvernaient 
d'immenses  troupeaux.  La  houlette  pastorale  d'Abraham , 
dTsaac,  de  Jacob,  restera  dans  les  mains  de  leur  noble  héritier. 
Le  fils  de  Marie  sera  le  bon  Pasteur,  le  Pasteur  d'âmes  innom- 
brables qui  se  nourriront  de  la  vérité  qu'il  donne  à  la  terre.  Ah! 
que  les  Patriarches  reconnaissent  leur  successeur  dans  ce  fils 
de  Marie  qui  vient  au  monde! 

Les  ancêtres  de  Jésus  étaient  rois;  Marie,  sa  mère,  était  fille 
de  David  et  descendante  des  rois  de  Juda.  Le  sceptre  des  cieux 
sera  magnifiquement  porté  par  les  mains  du  divin  Enfant;  son 
règne  n'aura  point  de  fin.  David  et  Salomon,  reconnaissez  votre 
héritier  dans  cet  Enfant  que  les  anges  chantent,  que  les  bergers 
adorent  et  que  les  mages  glorifient.  Il  est  le  Roi  des  rois,  le 
Dominateur  des  dominateurs:  Rex  regum,  Dominus  dominantium. 
Par  lui  la  famille  des  rois  de  Juda  est  relevée  ,  ennoblie.  De 
tous  ses  héritiers  l'Enfant-Dieu  sera  le  plus  grand  ,  le  plus 
admirable  et  le  plus  fort.  Patriarches  de  l'Orient,  rois  de  Juda, 
inclinez-vous  avec  respect  devant  la  crèche  de  Bethléem.  Là 
repose  l'Enfant  dont  les  mains  porteront  avec  gloire  votre 
houlette  pastorale  et  votre  sceptre  royal.  La  houlette  sera  la 
croix,  le  sceptre  sera  la  croix;  mais  auprès  de  la  croix  s'abritera 
l'humanité  tout  entière.  L'Enfant-Dieu  est  votre  héritier. 

2°  J'ai  donc  raison  de  dire  qu'il  est  le  modèle  de  l'enfant 

1.  Hebr.,  I,  2. 
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chrétien  dans  la  famille.  A  celui-ci  revient  l'héritage  des  biens , 
de  l'honneur,  des  traditions  du  foyer.  Sur  son  jeune  front 
reposent  toutes  les  espérances.  Tandis  que  les  aïeux  descendent 
dans  la  tombe,  ils  disent  à  côté  du  berceau  de  l'enfant  le  Nunc 
dimittis  de  Siméon.  Je  puis  mourir,  dit  le  vieillard;  un  petit 
enfant  vient  de  naître  qui  sera  l'héritier  du  foyer.  Je  vous 
remercie,  Seigneur,  et  je  me  résigne  à  voir  creuser  ma  tombe 
auprès  de  ce  berceau. 

Les  parents  voient  grandir  avec  bonheur  l'enfant  que  le  Ciel 
leur  a  donné;  ils  se  dévouent  à  augmenter  son  bien-être,  sa 
fortune. 

Le  père  ne  recule  devant  aucune  fatigue.  Faut-il  passer  les 
mers,  il  les  passera;  faut-il  franchir  les  montagnes,  il  les 
franchira;  faut-il  subir  des  souffrances,  il  les  subira.  N'est-il 
pas  heureux  d'assurer  l'avenir  de  son  foyer?  il  a  un  héritier  ! 

Le  fils,  s'il  est  fidèle,  tiendra  à  honneur  de  conserver  l'héri- 
tage de  son  père  :  qu'il  n'oublie  pas  cependant  que  le  foyer  ne 
se  compose  pas  seulement  des  pierres  qui  le  circonscrivent, 
mais  encore  des  âmes  qui  l'habitent  ! 

0  vous  qui  m'écoutez,  héritiers  des  foyers  d'aujourd'hui, 
souvenez- vous  que  le  plus  riche  patrimoine,  c'est  celui  de 
l'honneur  des  ancêtres,  et  que  le  plus  précieux  héritage,  c'est 
celui  de  la  foi.  Peut-être  avez-vous  des  aïeux  qui  ont  pris  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Église  !  Ne  les  déshonorez-vous  pas 
par  votre  scepticisme  et  votre  impiété  ?  Peut-être  avez-vous  des 
aïeux  qui  ont  souffert  pour  la  foi  et  pour  le  Christ,  à  l'heure  de 
terribles  épreuves  !  Ne  vous  montrez-vous  pas  indignes  de  leur 
succession?  N'avez-vous  pas  méprisé  leurs  convictions,  apos- 
tasie leur  foi?  Parents,  transmettez  à  vos  fils  l'héritage  du 
passé:  c'est  leur  droit.  Les  en  frustrer,  ce  serait  pour  vous 
un  crime. 

Que  les  tombent  s'entr'ouvrent!  Aïeux  chrétiens,  quittez  votre 
suaire;  vaillants  soldats  du  Christ,  sortez  de  vos  tombeaux. 
Regardez  vos  foyers  :  vos  fils  n'enseignent  plus  à  leurs  fils  vos 
principes  et  ne  leur  font  point  aimer  ce  que  vous  aimiez.  Non  , 
vous  n'avez  plus  d'héritiers!  D'ailleurs,  vous  subissez  votre 
châtiment.  Peu  dignes  déjà  vous-mêmes  de  l'héritage  de  vos 
pères,  vous  avez  des  fils  moins  dignes  encore,  qui  méprisent 
vos  convictions  affaiblies  et  vos  vertus  diminuées. 

Qui  pourra  dire  les  contrastes  dont  les  foyers  modernes  sont 
les  témoins?  Le  père  professe  encore  quelque  respect  pour  la 
foi  des  aïeux  ;  le  fils  n'aura  plus  de  réserve  pour  attaquer  la  foi 
du  père.  Le  père  défendra  telle  cause;  le  fils  se  dévouera  à  la 
cause  opposée.  Le  père  comprendra  les  droits  de  l'Église  pour 
instruire  et  former  les  âmes;  le  fils  demandera,  au  nom  du 
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progrès,  l'instruction  obligatoire  et  laïque.  Ils  sortiront  tous  les 
deux  à  la  même  heure  et  du  même  foyer  :  le  père  ,  pour  édifier, 
le  fils,  pour  démolir;  l'un,  au  nom  de  la  foi  chrétienne,  l'autre, 
au  nom  de  la  libre  pensée;  l'un,  dévoué  au  Christ,  l'autre, 
livré  à  Bélial.  Dès  lors  ,  l'héritage  des  traditions  est  profané  et 
notre  siècle  compte  de  nombreux  apostats  parmi  les  héritiers 
des  martyrs. 

Le  père  et  la  mère  du  foyer  chrétien  ne  sauront  jamais  trop 
se  préparer  des  héritiers  fidèles.  Qu'aucune  fatigue  ne  les  arrête, 
qu'aucun  dévouement  ne  les  décourage  !  Qu'y  a-t-il  de  plus 
glorieux  pour  un  foyer  que  la  transmission  des  mêmes  principes 
et  des  mêmes  sentiments  dans  les  âmes  des  générations  qui  se 
succèdent  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  que  de  voir  pendant 
des  siècles  et  des  siècles  le  même  étendard  abriter  la  tombe  des 
aïeux  et  le  berceau  des  enfants  ! 

Mais  l'Esprit  moderne  ne  met  plus  en  cela  la  joie  des  foyers 
et  le  bonheur  des  familles  ;  il  veut  que  les  fils  des  Croisés 
deviennent  les  disciples  de  Voltaire  et  que  les  héritiers  des 
martyrs  apostasient  la  foi  des  aïeux  ! 

N'est-ce  pas  le  moyen  le  plus  facile  pour  effacer  du  front  et 
de  l'âme  de  l'enfant  l'empreinte  sacrée  de  la  grâce  et  la  vertu 
des  sacrements?  Qu'importe  à  l'Esprit  moderne  que  l'enfant 
ait  été  racheté  par  le  Christ  !  Il  s'opposera  de  tous  ses  efforts  à 
ce  qu'il  soit  consacré  à  Dieu. 

Souvenons-nous  que  l'enfant  n'appartient  pas  d'abord  à  la 
famille  :  c'est  au  Dieu  qui  le  lui  confie  qu'elle  doit  le  consacrer. 
Le  Ciel  et  la  terre  ont  entendu  la  parole  de  la  première  femme 
devenue  la  mère  de  Caïn.  Eve  a  dit  :  Je  possède  un  homme  par 
la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu  :  Possedi  hominem  per  Deum. 

N'est-il  pas  évident  que  le  père  et  la  mère  sont  tenus  à  respecter 
les  droits  sacrés  du  Seigneur  et  à  redonner  à  Dieu,  par  un  acte 
de  consécration  solennelle,  l'enfant  que  Dieu  leur  a  confié? 
Ainsi  les  parents  ne  peuvent  pas  considérer  l'enfant  comme  un 
bien  qui  leur  est  absolument  propre.  La  raison  et  la  foi  se 
rencontrent  pour  affirmer  les  droits  du  Créateur  et  les  devoirs 
de  la  créature.  L'Emmanuel,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  naissance,  sera  encore  le  modèle  achevé  de  l'enfant  chrétien. 

Certes,  le  fils  de  Marie,  Fils  éternel  de  Dieu,  aurait  pu  se 
soustraire  à  la  loi  de  Moïse  qui  imposait  aux  enfants  d'Israël 
l'obligation  d'être  circoncis. 

Desseins  de  Dieu  toujours  admirables  par  votre  sagesse  , 
vous  confondez  toujours  la  sagesse  des  hommes!  Tandis  que 
l'Enfant  Jésus  se  soumet  et  s'humilie,  il  affirme  ses  privilèges 
et  ses  gloires  :  c'est  à  l'heure  de  sa  circoncision  qu'il  recevra  le 
nom  de  Jésus,  ce  nom  divin  qui  symbolise  les  grandeurs  de  sa 
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mission  et  les  conquêtes  de  son  amour.  Tous  les  peuples  et 
tous  les  siècles,  les  anges  et  les  hommes,  le  Ciel  et  la  terre 
appelleront  Jésus  «  l'Enfant  de  Bethléem  »  et  reconnaîtront  en 
lui  le  Sauveur  du  monde. 

Non  seulement  l'Emmanuel  sera  circoncis,  mais  il  sera  encore 
présenté  au  temple  et  consacré  au  Seigneur  au  jour  même  de 
la  purification  légale  de  Marie,  sa  mère  immaculée.  La  fille  des 
rois  de  Juda  ne  donnera  point  l'offrande  des  riches  :  sa  pauvreté 
ne  lui  permettra  de  faire  que  des  offrandes  simples  et  modestes. 
Voyez  s'ouvrir  le  temple  de  Salomon  :  Joseph  et  Marie  en  fran- 
chissent le  seuil;  Marie  porte  Jésus  et  elle  offre  des  colombes. 
Que  les  femmes  riches  de  Jérusalem,  qui  offrent  un  agneau  à 
cette  heure  solennelle,  ne  se  rient  point  des  présents  de  Marie  ! 
La  colombe  est  le  symbole  de  sa  candeur  et  de  sa  pureté,  et 
avec  la  colombe ,  elle  offre  son  fils,  qui  est  l'Agneau  promis  et 
attendu,  l'Agneau  réel  qui  doit  effacer  les  péchés  du  monde. 

Désormais,  mère  admirable  de  Jésus,  le  fils  que  vous  avez 
offert  au  Seigneur  ne  vous  appartiendra  plus  dans  la  joie  et  lev 
bonheur.  Le  vieillard  Siméon  vous  a  annoncé  que  cet  Enfant, 
lumière  et  salut  des  peuples,  serait  un  signe  de  contradiction 
pour  les  hommes,  et  qu'un  glaive  de  douleur  transpercerait 
votre  âme.  Vous  avez  eu  dès  ce  moment  la  vision  de  ses 
douleurs  et  de  sa  mort  ;  vous  vous  êtes  résignée  à  la  volonté  du 
Ciel  avec  courage  et  héroïsme.  Vous  êtes  vraiment  le  modèle 
des  mères  chrétiennes;  vous  leur  faites  comprendre  que  l'enfant 
du  foyer  appartient  à  Dieu. 

Depuis  que  l'Emmanuel  a  racheté  les  âmes  ,  l'enfant  du  foyer 
chrétien  est  encore  davantage  au  Seigneur.  Dès  sa  naissance,  il 
recevra  le  baptême  qui  lui  donne  des  droits  incontestables  à  la 
grâce  et  à  la  gloire.  Créature  éloignée  de  Dieu  par  la  tache 
originelle  ,  l'enfant  sera  rapproché  de  son  amour  et  réconcilié 
avec  sa  justice  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  par  la  vertu  de 
l'eau  sainte.  Si  la  mère  est  chrétienne,  elle  voudra  ressembler  à 
Marie,  type  accompli  de  la  mère  parfaite.  Vous  la  verrez,  au 
jour  de  la  Purification,  prendre  son  enfant  dans  ses  bras  mater- 
nels, le  présenter  dans  le  temple  et  le  consacrer  à  Dieu ,  afin 
que,  par  cette  consécration  solennelle ,  elle  obtienne  pour  lui  la 
protection  des  saints  anges,  les  faveurs  de  Marie  et  les  bénédic- 
tions de  Jésus. 

Quand  la  maladie  cruelle  menacera  l'existence  de  l'enfant ,  le 
père,  la  mère ,  jetteront  vers  le  Ciel  un  cri  de  détresse.  Auprès 
du  berceau ,  comme  auprès  d'un  l'autel ,  ils  articuleront  une 
promesse  au  Seigneur,  ils  formuleront  un  vœu;  ils  s'engageront 
à  faire  porter  à  l'enfant,  pendant  plusieurs  années,  les  livrées 
de  Marie. 
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Ainsi  renfant  se  développe  au  foyer  chrétien  ;  il  grandit  en 
sagesse  et  en  âge  devant  les  hommes  ,.  en  grâce  et  en  vertu 
devant  Dieu.  Voici  le  grand  jour  qui'  approche,  le  jour  trois  fois 
béni  de  la  première  communion.  Quel  jour  de  bonheur  parfait 
et  de  joie  céleste  pour  la  famille  chrétienne!  Au  pied  de  l'autel, 
la  mère  a  pour  son  fils  des  rêves  de  vertu  que  les  anges  lui 
inspirent;  le  père  indifférent  s'émeut,  promet;  il  se  souvient  un 
jour  de  ce  qu'il  a  promis.  Dieu  règne  en  maître  au  foyer;  tous 
les  jours  le  Christ  y  est  prié,  adoré,  aimé. 

L'enfant  comblé  des  grâces  du  Ciel  comprend  tous  ses  devoirs 
et  les  accomplit  avec  bonheur;  le  père,  la  mère,  ont  formé  son 
âme  à  l'école  de  Jésus-Christ.  C'est  à  la  même  école  que  l'enfant 
connaîtra  les  saintes  obligations  qui  s'imposent  à  son  amour. 

L'Enfant  de  Nazareth  était  soumis  à  son  père,  reconnaissant 
à  sa  mère.  L'enfant  chrétien  se  souviendra  de  ce  parfait  modèle, 
dont  il  retracera  les  vertus! 

L'Enfant-Dieu  pratiquait  la  loi  de  Moïse,  qui  obligeait  les  fils 
à  honorer  leur  père.  Jésus  honora  Joseph,  son  père  adoptif,  par 
son  travail  et  son  obéissance;  un  seul  mot,  dans  l'Évangile, 
nous  révèle  le  mérite  du  Christ:  Il  était  soumis:  Erat  subditus. 
Le  Fils  de  Dieu  fut  soumis  à  l'humble  charpentier  de  Nazareth. 
Quel  fut  le  mérite  de  Jésus  enfant?  L'obéissance  à  Joseph.  Quel 
fut  le  mérite  de  Jésus  adolescent?  L'obéissance  à  Joseph.  Quel 
fut  le  mérite  de  Jésus  devenu  jeune  homme?  Toujours  l'obéis- 
sance à  Joseph:  Et  erat  subditus  Mis! 

Ainsi  l'Enfant-Dieu  honora  son  père  adoptif  par  son  travail, 
son  obéissance  et  son  amour.  A  l'heure  de  la  mort  de  Joseph, 
Jésus  fut  là,  auprès  de  son  lit  de  souffrance;  il  lui  parlait  du 
Ciel,  du  bonheur  des  élus,  de  la  gloire  éternelle.  Et,  depuis 
cette  scène  admirable  ,  Joseph  consolé  par  Jésus  est  resté  le 
modèle  et  le  protecteur  des'^  mourants. 

Agissez  ainsi,  enfants  du  foyer  chrétien,  à  l'égard  de  votre 
père;  vous  n'êtes  pas  au-dessus  de  l'Enfant-Dieu.  La  grâce  que 
la  foi  vous  apporte  vous  oblige  à  respecter  votre  père,  à  l'hono- 
rer dans  ses  droits,  à  le  secourir  par  votre  travail,  à  l'assister 
de  votre  amour,  à  lui  donner  votre  obéissance.  C'est  encore  la 
même  grâce  qui  vous  invite  à  aimer  et  à  honorer  votre  mère. 

Souvenez-vous  que  l'Enfant-Dieu  resta  trente  ans  avec  sa 
mère,  dans  la  douce  intimité  du  foyer.  Il  la  consolait,  par 
sa  présence ,  des  douleurs  qui  lui  avaient  été  annoncées  ;  il 
fortifiait  son  âme  et  la  préparait  au  sacrifice  suprême.  Quand 
il  quitte  Nazareth,  dès  la  première  course  apostolique,  Jésus 
prend  Marie  avec  lui,  tant  il  l'aime,  et  c'est  à  sa  mère  que  le 
Fils  de  Dieu  accorde  le  premier  miracle  de  sa  puissance,  aux 
noces  de  Cana,  en  Galilée. 
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Plus  tard,  à  l'heure  de  sa  Passion,  tandis  qu'il  se  dispose 
à  mourir  sur  la  croix ,  Jésus  oublie  ses  souffrances  et  se 
souvient  de  sa  mère.  Il  la  voit  accablée  de  douleur  :  aussi  lui 
donne-t-il  un  fils  adoptif,  qui  la  consolera  toujours.  N'est-ce 
pas  à  son  intime  ami  de  la  terre,  au  disciple  bien-aimé,  que 
Jésus  expirant  recommande  Marie  ? 

Ainsi  l'Enfant-Dieu  est  le  modèle  accompli  de  l'amour  et  de 
la  reconnaissance  qui  s'imposent  au  cœur  de  l'enfant  chrétien , 
vis-à-vis  de  sa  mère. 

Si  ce  divin  modèle  était  étudié ,  reproduit ,  par  les  enfants  des 
foyers  chrétiens,  aurions-nous  à  constater  autant  de  scandales, 
commis  au  nom  de  l'ingratitude  filiale  ? 

Pères  et  mères  ,  voulez-vous  inspirer  à  vos  enfants  le  respect 
et  l'amour  qui  vous  sont  dus,  formez  leur  âme  à  l'école  de 
Jésus-Christ,  d'après  les  inspirations  de  la  grâce,  qui  les  a 
rachetés  et  qui  leur  rend  plus  facile  l'accomplissement  de  tous 
leurs  devoirs. 

2°  Pourquoi  faut-il  que  l'Esprit  moderne  s'efforce  de  détruire 
les  beautés  de  la  grâce  divine  dans  l'âme  des  enfants  ?  Si 
l'Église,  bienfaisante  protectrice  de  l'ordre  social,  est  combattue 
quand  elle  affirme  que  les  enfants  du  foyer  chrétien  doivent 
être  les  héritiers  de  la  foi  des  aïeux  et  les  vrais  continuateurs 
de  leurs  nobles  traditions,  elle  sera  combattue  davantage  encore 
quand  elle  enseignera  que  les  enfants  rachetés  par  le  Christ 
ont  des  droits  sacrés  à  la  grâce  et  aux  sacrements  du  Christ. 

Entendez  d'ailleurs  les  perfides  conseils  que  l'Esprit  moderne 
donne  à  ses  adeptes  :  «  Laissez  de  côté  la  vieillesse  et  l'âge 
mûr;  allez  à  la  jeunesse,  et,  s'il  est  possible,  jusqu'à  l'enfance. 
De  là  cette  odieuse  cérémonie  d'adoption  destinée  à  outrager 
la  foi  et  à  paralyser  la  grâce  dans  l'âme  des  enfants. 

L'Esprit  moderne  a  inventé  la  sacrilège  parodie  du  baptême 
chrétien  ;  la  cérémonie  d'adoption  s'accomplit  «  sous  l'éclat  de 
la  lumière  maçonnique  ».  Si  l'enfant  baptisé  s'appelle  chrétien, 
l'enfant  adopté  sera  louveton.  Il  portera  un  nom  qu'il  aura 
reçu  dans  le  secret  de  la  loge  :  il  s'appellera  liberté,  égalité, 
philanthropie  ,  progrès  ;  il  aura  un  parrain  qui  prendra  la 
responsabilité  de  l'éducation  maçonnique.  Nous  trouvons  là 
aussi  une  espèce  de  purification  cérémonielle.  «  Et  a  ces 
jongleries  maçonniques,  inventées  pour  tourner  en  dérision  le 
sacrement  qui  restitue  à  l'homme  ses  droits  d'enfant  de  Dieu, 
viennent  s'ajouter  le  pain  et  le  vin,  qui  sont  la  matière  du  plus 
auguste  de  nos  sacrements.  Ainsi  la  parodie  s'élève  jusqu'à 
Dieu  pour  l'insulter  en  face4.  » 

1.  Saint-Albin. 
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N'est-ce  pas  une  exagération  ?  me  direz-vous  ;  où  se  célèbrent 
donc  ces  scandales  qui  révoltent  notre  cœur?  Ils  se  célèbrent  en 
Europe,  dans  cette  Europe  chrétienne  qui,  malgré  le  schismeet 
l'hérésie,  donne  encore  à  Jésus-Christ  de  nombreux  adorateurs. 

Où  se  célèbrent  ces  scandales?  Ils  se  célèbrent  sur  la  lerre 
de  France,  dans  notre  patrie  si  chrétienne,  qui  depuis  quatorze 
siècles  s'affirme,  en  face  des  rois  et  des  peuples,  comme 
l'infatigable  apôtre  de  la  foi  catholique  et  comme  l'intrépide 
soldat  du  Christ. 

Où  se  célèbrent  ces  scandales?  Ils  se  célèbrent  dans  nos 
provinces  du  Languedoc  et  de  l'Occitanie,  dans  ces  provinces 
fidèles  à  l'Église,  qui  ont  soutenu  tant  de  luttes  et  affronté  tant 
de  périls,  bravé  tant  de  tourments  afin  de  conserver  l'orthodoxie 
de  la  foi  et  l'intégrité  du  symbole. 

Où  se  célèbrent  ces  scandales  ?  Ici  même,  dans  vos  murs, 
dans  cette  cité,  non  loin  de  ce  sanctuaire.  Oui ,  il  y  a  à  peine 
huit  jours,  la  honteuse  parodie  a  été  faite;  la  cérémonie  d'adop- 
tion s'est  accomplie  dans  tout  son  éclat.  Des  pères  de  famille 
soi-disant  chrétiens  ont  eu  la  triste  audace  de  porter  leurs 
enfants,  déjà  baptisés,  à  la  loge  maçonnique,  afin  qu'ils  eussent 
le  droit  de  s'appeler  louvetons  et  de  résister  à  Jésus-Christ  ! 

Esprit  moderne,  voilâtes  œuvres.  Les  complots  impies  que 
tu  prépares,  la  conspiration  antichrétienne  que  tu  organises 
contre  l'âme  des  enfants,  nous  épouvantent  chaque  jour  et  nous 
donnent  le  droit  de  te  maudire  à  jamais.  *I1  est  nécessaire  que 
les  foyers  chrétiens ,  fidèles  à  Dieu  et  à  son  Christ,  présentent 
au  Ciel  des  expiations  admirables  qui  puissent  faire  oublier  tes 
forfaits. 

Venez  donc,  pères  et  mères  que  l'Église  a  bénis  et  que  la  foi 
inspire  ;  venez  au  pied  de  la  crèche  où  repose  l'Emmanuel. 
Souvenez-vous  ici  des  titres  qui  recommandent  vos  enfants  au 
respect  et  à  l'amour  de  vos  cœurs.  Ils  sont,  par  les  droits  de 
la  nature,  les  héritiers  de  votre  passé  et  les  gardiens  de  vos 
traditions.  Ils  sont  encore,  par  les  droits  de  la  grâce,  les 
privilégiés  du  Christ  et  les  élus  de  Dieu.  Rendez-les,  par  vos 
soins,  jaloux  de  cette  double  gloire,  et  vous  préparerez  ainsi , 
pour  vos  foyers,  des  joies  douces  et  pures,  qui  vous  consoleront 
au  milieu  des  peines  et  des  épreuves  de  la  vie.  Je  ne  saurais 
trop  vous  dire  que ,  si  l'Enfant-Dieu  assure  le  salut  du  monde , 
l'enfant  chrétien  attire  la  bénédiction  du  Ciel  sur  le  foyer. 
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LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE 

EN    FACE   DE    LA   PATRIE  . 

Qu'il  est  doux  et  utile  de  prêter  l'oreille  aux  enseignements 
de  l'Église,  quand  il  s'agit  de  fonder  le  foyer  !  Telle  est  la 
conclusion  nécessaire  des  développements  que  nous  a  fournis 
l'étude  du  foyer  chrétien  considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
mariage,  qui  en  constitue  le  fondement,  avec  la  famille,  qui 
en  est  la  conséquence,  avec  le  père,  qui  y  représente  l'autorité, 
avec  la  mère,  qui  en  personnifie  le  dévouement,  avec  l'enfant, 
qui  en  est  le  lien. 

Nous  croyons  opportun  de  considérer  aujourd'hui  les  rapports 
du  foyer  avec  la  patrie. 

Demandons-nous  tout  d'abord  quel  est,  à  ce  point  de  vue, 
le  résultat  que  l'Église  obtient,  en  nous  invitant  à  conserver,, 
à  embellir,  à  aimer  notre  foyer.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'elle 
apporte  à  la  patrie  d'inappréciables  avantages  ?  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'elle  allume  dans  les  cœurs  la  flamme  ardente  du  plus 
pur  patriotisme? 

Les  ennemis  de  l'Église  prétendent  qu'il  n'y  a  point  d'alliance 
entre  la  religion  et  la  patrie.  On  dit  dans  les  clubs,  on  écrit 
dans  les  journaux,  on  affirme  du  haut  des  tribunes  politiques, 
on  répète  sur  tous  les  tons,  que  l'Église  est  l'irréconciliable 
ennemie  du  patriotisme,  qu'elle  en  étouffe  les  inspirations  et 
qu'elle  en  arrête  l'essor:  mensonge  odieux  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  confondre  ;  calomnie  systématique  qu'il  est  nécessaire 
de  repousser  !  L'Église  nous  impose  l'obligation  d'aimer  notre 
demeure,  de  la  conserver  et  de  la  défendre.  Or  cet  amour  du 
foyer  que  l'Église  inspire  est  inséparable  de  l'amour  de  la  patrie*. 
Les  relations  entre  le  foyer  et  la  patrie  sont  si  profondes  et  si 
puissantes  1  II  est  aussi  facile  à  la  raison  de  les  comprendre, 
qu'il  est  doux  au  cœur  de  les  affirmer. 

N'est-ce  pas  le  même  lieu  qui  renferme  le  foyer  et  la  patrie  ? 

N'est-ce  pas  la  même  langue  que  l'on  parle  au  foyer  et  dans 
la  patrie  ?  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  traditions ,  les  mêmes 
usages,  les  mêmes  habitudes  qui  unissent  la  patrie  et  le  foyer? 

Le  foyer  et  la  patrie  ne  sont-ils  point  exposés  aux  mêmes 
périls?  N'ont-ils  pas  les  mêmes  intérêts  à  soutenir  et  à  défendre? 
Pouvez-vous  soutenir  héroïquement  la  défense  du  foyer  sans 
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protéger ,   par  le  même  glaive  et  le  môme  dévouement  ,  la 
patrie  attaquée? 

Le  territoire,  les  traditions,  les  intérêts  :  tels  sont  les  liens 
principaux  qui  unissent  le  foyer  à  la  patrie  ;  voyons  ,  d'une 
part,  comment  l'Église  travaille  à  les  resserrer  plus  étroitement  -, 
d'autre  part,  comment  l'Esprit  moderne  tend  à  les* relâcher  et 
à  les  briser.  C'est  un  sujet  digne  de  toute  votre  attention. 

I.  —Les  conquérants,  avides  de  gloire  et  de  puissance,  se 
sont  partagé  le  monde  créé  de  Dieu  ;  ils  ont  tracé,  avec  leur 
glaive,  des  limites  au  nor.d  et  au  midi,  à  l'orient  et  à  l'occident 
de  la  terre  ;  ils  ont  dit  :  «  Ge  territoire  est  à  nous  ;  il  formera 
la  patrie  du  peuple  qui  sera  le  nôtre,  soumis  à  nos  volontés 
et  à  nos  lois  ;  les  frontières  de  notre  empire  toucheront  d'un 
côté  à  tel  rivage  ,  et  de  l'autre  côté  à  tel  autre  rivage.  »  Ainsi  le 
monde  a  été  divisé  en  patries-,  ainsi  l'humanité. a  vu  tour  à 
tour  se  former  les  royaumes  de  Babylone  et  de  Ninive,  les 
républiques  de  Sparte  et  d'Athène.s,  les  empires  de  Rome  et 
de  Byzance  ;  ainsi  nous  voyons  se  développer,  sous  le  ciel  de 
l'Europe,  les  empires  de  Russie  et  d'Allemagne,  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Italie,  la  patrie  qui  s'appelle  la  France. 

Mais  les  peuples,  qui  forment  les  États  et  les  patries,  ne  sont 
point  nomades  sur  ces  territoires;  ils  habitent,  par  familles, 
sous  le  toit  des  foyers  qu'ils  ont  construits.  Les  foyers  forment 
les  hameaux,  les  villages,  les  bourgs  et  les  cités  ;  l'ensemble 
de  tous  ces  foyers  constitue  la  patrie  et  les  diverses  patries. 

C'est  le  foyer  qui,  placé  sur  tel  ou  tel  territoire,  désigne  la 
patrie  à  laquelle  il  appartient  :  de  là  ce  mot  si  connu  qui  donne 
à  tout  un  peuple  le  caractère  d'une  immense  famille,  et  qui 
permet  à  de  nombreux  foyers  de  se  grouper  ensemble  sous  la 
tutelle  de  la  Mère-Patrie.  Je  suis  français,  si  mon  foyer  appar- 
tient à  la  terre  de  France  !  Dès  que  mon  foyer  change  de  sceptre, 
je  perds  mes  droits  civils  dans  la  patrie  d'hier  et  je  deviens 
enfant  de  la  patrie  d'aujourd'hui. 

Malheur  si  la  loi  des  conquêtes  enlève  au  vrai  Français  le 
droit  de  s'appeler  de  ce  beau  nom  !  Souvenez-vous  des  deux 
provinces  infortunées  delà  terre  de  France,  que  vous  appelez 
l'Alsace  et  la  Lorraine;  passez  dans  les  hameaux,  les  villages, 
les  bourgs  et  les  cités  qui  les  peuplent  ;  vous  trouverez  debout 
les  foyers ,  tels  qu'ils  étaient  autrefois.  Mais  interrogez-les  :  ces 
infortunés  vaincus  vous  diront  :  «  Attachés  à  nos  foyers,  nous 
ne  pouvons  être  Français  que  par  le  cœur.  La  terre  que  nous 
habitons  a  changé  de  maître.  Hélas  !  Nos  demeures  appartien- 
nent au  vainqueur  ;  nous  n'avons  plus  la  même  patrie.  Ouvrez 
du  moins  les  tombeaux  ;  emportez  les  ossements  de  nos  aïeux 
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sur  la  terre  de  France,  afin  qu'ils  reposent  dans  le  sein  de  la 
patrie  qu'ils  ont  tant  aimée!  Quant  à  nous,  il  nous  faut  subir 
la  loi  des  conquêtes.  Notre  malheur  est  grand  !  » 

Tant  il  est  vrai  que  le  foyer,  par  le  terrain  qu'il  occupe, 
désigne  et  impose  la  patrie.  Il  s'est  rencontré,  dans  la  suite  des 
siècles,  des  hommes  plus  héroïques  qui  ont  abandonné  le 
foyer  et  la  patrie,  afin  de  ne  point  obéir  à  la  loi  étrangère.  Ils 
ont  affronté  les  épreuves  de  l'exil  ;  mais  loin  du  foyer  des 
aïeux,  loin  du  ciel  de  la  patrie,  ils  enveloppaient  dans  le  même 
amour  la  patrie  et  le  foyer  :  on  les  a  vus  à  leur  heure  suprême 
tourner  les  regards  du  côté  où  se  trouvaient  le  foyer  paternel  et 
la  patrie  aimée.  L'exilé  a  dit  au  prêtre,  témoin  de  son  agonie  : 
«  Ministre  du  Christ,  en  quittant  la  patrie  j'ai  emporté  une 
poignée  de  cendres  que  j'ai  prise  au  foyer  de  mes  pères  :  elles 
ont  été  pour  moi  comme  le  souvenir  de  la  patrie  perdue.  Veillez 
à  ce  qu'elles  soient  mises  dans  ma  tombe  ;  je  veux  reposer  ma 
tête  sur  ces  cendres  précieuses.  »  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
dans  les  cœurs  bien  nés  le  foyer  et  la  patrie  excitent  le  même 
amour  et  les  mêmes  regrets. 

Ils  y  ont  droit  non  seulement  parce  qu'ils  occupent  le  même 
territoire,  mais  encore  parce  que  ici,  comme  là,  c'est  la  même 
langue  ,  ce  sont  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes  traditions. 
Quand  une  province  désire  opérer  la  fusion  complète  avec  les 
autres  provinces  qui  composent  une  patrie  ,  elle  s'efforce  de 
renoncer  à  son  idiome  particulier  ;  il  lui  semble  qu'elle  sera 
plus  rapprochée  de  ses' sœurs,  plus  unifiée  avec  elles,  quand 
elle  aura  le  même  langage. 

En  vertu  de  cette  communauté  de  langage  ,  les  mœurs  se 
modifient ,  les  habitudes  changent.  Chaque  nation  ,  chaque 
patrie  impose  aux  foyers  domestiques  des  lois  spéciales  qui 
établissent  une  harmonie  complète  entre  les  différents  foyers. 
Vous  n'êtes  point  surpris  quand  on  parle  devant  vous  des 
mœurs  anglaises  ,  des  habitudes  allemandes  ,  des  coutumes 
françaises,  des  usages  italiens  ;  l'Histoire  ne  nous  dit-elle  pas  que 
les  mœurs  de  Rome  et  de  Corinthe  ne  ressemblaient  point  aux 
mœurs  d'Athènes  et  de  Carthage?  Il  serait  difficile  d'admettre 
que  les  influences  de  la  patrie  ne  transforment  en  rien  les 
habitudes  des  foyers! 

Peu  à  peu  l'union  se  fait  plus  profonde,  plus  intime,  entre  le 
foyer  et  la  patrie  :  l'identité  de  la  langue  les  rapproche  ;  la 
similitude  des  mœurs  les  unit.  Est-ce  tout?  N'y  a-t-il  pas  encore 
entre  eux  communauté  de  traditions?  Les  gloires  de  la  patrie 
ne  sont-elles  pas  le  patrimoine  du  foyer?  Les  épreuves  de  Tune 
ne  sont-elles  pas  les  souffrances  de  l'autre? 

Voyez  cet  aïeul,  entouré  de  ses  descendants,  qui  forment 
VI.  cinq 
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autour  de  lui  comme  une  couronne  d'honneur;  il  parle  à  ses 
petits  enfants  ;  il  leur  raconte  les  combats  ,  les  victoires ,  les 
défaites,  les  épreuves,  les  gloires  de  la  patrie!  Il  exalte  les  héros 
qui  Font  défendue;  il  maudit  les  vainqueurs  qui  l'ont  humiliée. 
Les  sentiments  du  vieillard  passent  dans  l'âme  des  enfants;  ces 
jeunes  intelligences  recueillent  tous  les  faits:  ainsi  se  forment 
les  traditions  que  le  foyer  conserve  comme  un  riche  héritage. 

Au  nom  de  la  patrie,  soyez,  vieillards,  les  fidèles  interprètes 
des  traditions  et  des  souvenirs.  L'Église  vous  supplie  de  raconter 
à  vos  fils  les  annales  chrétiennes  de  la  France;  elle  désire  que 
les  loisirs  de  votre  vieillesse  au  foyer  domestique  soient  consa- 
crés à  rallumer  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  patrie.  Ainsi  vous 
préparerez  à  votre  mère,  dans  le  secret  de  vos  demeures,  de 
vaillants  défenseurs,  d'intrépides  soldats,  qui,  à  l'heure  du 
péril,  ne  craindront  pas  la  mort  et  sauront  s'écrier:  «  Nous 
combattons  pour  la  patrie,  nos  autels,  et  nos  foyers.  »  Car  le 
foyer  et  la  patrie  ont  les  mêmes  intérêts  à  soutenir,  et  les 
mêmes  biens  à  défendre  et  à  protéger.  Je  n'exagère  rien  :  ce 
patriotisme ,  qui  prend  naissance  et  se  développe  au  foyer 
paternel,  n'est  pas  un  vain  fantôme.  Les  siècles  bibliques  l'ont 
connu,  dans  sa  sublime  grandeur  et  dans  son  héroïque  beauté  ! 

En  l'an  du  monde  3,836,  Antiochus,  maître  de  Jérusalem,  fit 
un  cruel  carnage  :  il  profana  la  ville  sainte  et  le  sanctuaire  ;  il 
détruisit  les  maisons  et  les  remparts  de  la  cité  de  David  !  Les 
enfants  d'Israël  prirent  la  fuite;  Jérusalem  devint  la  demeure 
des  étrangers  ;  l'idole  de  Jupiter  fut  dressée  sur  l'autel  du 
Seigneur  ;  une  grande  colère  tomba  sur  le  peuple  de  Dieu  :  Et 
facta  est  ira  magna  super  populum 1 . 

Quelle  épreuve  pour  Jérusalem  !  quelle  humiliation  pour 
Israël  !  Où  se  trouvera  le  héros  qui  doit  venger  le  peuple  et 
sauver  la  patrie  ?  Ayez  confiance  :  Dieu  l'a  choisi ,  selon  les 
pensées  de  sa  miséricorde.  Je  me  trompe:  il  a  choisi  une  famille 
de  héros  !  Mathathias  vaincu  déjà  n'a  plus  de  foyer  à  Jérusalem  : 
ce  foyer  béni ,  où  il  a  conservé  la  langue ,  les  mœurs ,  les 
habitudes ,  les  traditions  de  la  patrie ,  ce  foyer  heureux  a  été 
profané  et  détruit  par  le  vainqueur  !  N'importe  !  si  le  vainqueur 
a  détruit  les  pierres  du  foyer,  il  n'en  a  pas  détruit  les  âmes  ! 

Mathathias  et  ses  fils  se  retirent  sur  la  montagne  de  Modin; 
une  tente  devient  leur  foyer,  et  là  le  vieillard  se  désole  sur  les 
malheurs  de  la  patrie  :  «  Tout  ce  que  nous  avions  de  beau ,  de 
saint  et  d'éclatant,  »  s'écrie-t-il ,  «  a  été  profané  par  les  vainqueurs: 
pourquoi  donc  vivons-nous  encore  ?  » 

A  l'instant,  les  fils  de  Mathathias  se  lèvent,  forts  de  leur 
patriotisme  et  confiants  dans  le  Seigneur.  Tous  les  vaillants 

1. 1  Macch.,  IV,  67. 
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d'Israël,  qui  avaient  du  zèle  pour  la  loi,  se  joignent  aux 
Macchabées  ;  une  armée  s'organise ,  Mathathias  et  ses  soldats 
poursuivent  les  enfants  de  l'orgueil,  renversent  les  autels  des 
idoles  et  intimident  l'impiété  d'Antiochus.  Cette  victoire  inatten- 
due, cette  résurrection  de  tout  un  peuple,  cette  humiliation  des 
vainqueurs,  à  qui  donc  les  attribuerez-vous,  sinon  à  un  père  de 
famille,  qui,  fidèle  à  son  Dieu  et  à  sa  patrie,  avait  transmis  à 
ses  enfants,  près  du  foyer  des  aïeux,  les  traditions  d'Israël  et 
l'amour  de  sa  loi? 

N'allez  pas  croire  que  le  peuple  d'Israël  ait  été  le  seul  peuple, 
dans  les  siècles  passés,  qui  ait  puisé,  dans  les  traditions  du 
foyer  domestique,  l'amour  et  le  dévouement  pour  la  patrie. 
Entendez  ce  cri  de  combat,  qui  retentit  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  au  nord  et  au  midi, 
partout  où  le  sang  humain  est  répandu  par  le  glaive  et  où  les 
destinées  d'un  peuple  dépendent  du  hasard  des  combats. 

Athènes  revendique  un  jour  les  droits  de  sa  liberté;  le  peuple 
se  groupe  sur  l'Agora,  s'en  va  dans  les  plaines  de  Chéronée 
défendre  son  indépendance  et  répète  à  l'envi  comme  un  cri  de 
ralliement:  «  Nous  combattons  pour  nos  autels  et  nos  foyers  : 
Pro  aris  et  focis  !  » 

Rome  la  superbe  veut  encore  agrandir  son  domaine ,  étendre 
ses  conquêtes  ;  le  peuple  se  réunit  au  Forum ,  se  répand  sur 
tous  les  rivages,  et,  sous  tous  les  cieux  cherchant  la  gloire  et 
la  puissance,  le  peuple  redit  toujours  :  «  Nous  combattons  pour 
nos  autels  et  nos  foyers  :  Pro  aris  et  focis  !  » 

Carthage  n'a  pas  d'autres  paroles  pour  exhorter  son  peuple 
et  ranimer  ses  guerriers.  Thèbes  n'a  pas  d'autres  accents  qui 
puissent  encourager  davantage  les  défenseurs  de  ia  patrie. 
«  Allez,  »  disait  Carthage  aux  soldats  d'Annibal.  «  Allez,  »  disait 
Thèbes  aux  bataillons  d'Épaminondas  ;  «  allez  et  combattez 
pour  vos  autels  et  vos  foyers  :  Pro  aris  et  focis  !  » 

Nous  étonnerons-nous  maintenant  si  les  siècles  chrétiens 
n'ont  pas  séparé  ce  que  les  siècles  bibliques  et  païens  avaient 
si  profondément  uni  %  L'Église  n'est  point  venue  donner  un 
démenti  aux  sentiments  bons  et  louables  delà  nature,  que  le 
paganisme  avait  respectés;  l'Église,  héritière  des  traditions 
de  la  Synagogue,  perfectionne,  avec  la  grâce  du  Christ,  les 
dispositions  intimes  du  cœur,  que  la  Synagogue  avait  déjà 
consacrées.  La  voilà  disant  aux  chrétiens  :  «  Vous  aimerez 
votre  foyer  comme  un  sanctuaire  ;  vous  aimerez  votre  patrie 
qui  possède  sur  son  territoire  et  gouverne  par  ses  lois  le  foyer 
de  vos  ancêtres,  votre  propre  foyer.  Souvenez-vous  que  vous 
ne  pourrez  jamais  briser  ce'faisceau  salutaire  de  traditions  que 
forment  sous  vos  regards  les  destinées  du  foyer  et  de  la  patrie,  » 
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Tel  est  le  conseil  de  l'Église,  depuis  près  de  vingt  siècles. 
Aussi ,  dans  toutes  les  épreuves ,  les  foyers  chrétiens  ont  fourni 
à  la  patrie  les  héros  les  plus  vaillants  et  les  plus  intrépides 
défenseurs. 

Souvenez-vous  des  héros  de  Joigny  et  des  martyrs  de  Patay. 
Aucune  loi  ne  les  obligeait  à  combattre,  mais  au  foyer  des 
aïeux  leur  cœur  avait  appris  à  aimer  la  patrie.  Aujourd'hui 
soldats,  guerriers  demain,  martyrs  bientôt,  ils  méritent  nos 
louanges  et  notre  admiration.  Reconnaissez-les  :  ils  se  disent 
chrétiens  et  français,  ils  s'enrôlent,  ils  combattent,  ils  meurent, 
toujours  pour  les  autels  et  les  foyers  :  Pro  arts  et  focis  ! 

Peuples  modernes,  qui  vous  préparez  à  combattre,  voulez- 
vous  des  soldats  que  rien  n'arrête,  que  le  dévouement  inspire, 
que  le  courage  soutienne,  écoutez  la  voix  de  l'Église  qui  vous 
dit  de  ne  point  achever  de  détruire  Je  foyer  domestique,  mais 
plutôt  de  lui  rendre  ses  charmes  secrets,  ses  joies  intimes, 
ses  innocents  plaisirs.  C'est  sur  l'amour  des  foyers  que  la 
patrie  repose.  La  patrie  et  le  foyer  ont  une  triple  communauté 
de  biens  qui  les  unit  :  le  territoire,  les  traditions,  les  intérêts  ! 

Anathéme  à  l'Esprit  moderne  qui  s'oppose  à  l'union  complète 
entre  le  foyer  et  la  patrie  !  Voyez-le  à  l'œuvre,  constatez  les 
moyens  dont  il  se  sert  pour  réaliser  ses  odieux  projets-  Voulez- 
vous  connaître  les  ennemis  de  toute  alliance  entre  la  patrie  et 
le  foyer  ?  Je  les  signale  sans  détours  :  c'est  la  destruction  du 
foyer  par  le' progrès  matériel,  c'est  le  déclassement  social; 
c'est  enfin  le  socialisme  humanitaire.  Voilà  ce  qui  anéantit 
tout  patriotisme  ,  ce  qui  tue  l'amour  que  nous  devons  à  la 
patrie. 

II.  —  Que  de  familles  qui  n'ont  point  de  foyer  et  qui  s'intéres- 
sent peu  à  conserver  le  territoire  de  la  patrie  !  Que  de  familles 
sans  feu  ni  lieu,  emportées  comme  au  hasard,  par  les  besoins 
du  jour  ou  par  les  nécessités  de  l'industrie  et  du  commerce; 
vivant  au  nord  aujourd'hui,  au  midi  demain,  n'ayant  aucun 
lien  qui  les  rattache  à  un  foyer  choisi  !  N'est-ce  pas  là  un  signe 
de  décadence  ? 

«  Toutes  les  fois,  »  dit  un  illustre  penseur,  «  que  les  mots 
autels,  tombeaux,  héritage,  terre  natale,  sont  prononcés  ou 
entendus  avec  indifférence,  tout  est  perdu1  !  » 

Quel  triste  symptôme  des  temps  présents,  sous  les  inspirations 
de  l'Esprit  moderne!  «  Il  faut  renoncer  à  votre  foyer,  »  disent  les 
démolisseurs  qui  nivèlent  le  sol  des  cités  et  qui,  au  nom  du 
progrès ,  tracent  des  jardins  d'agrément  ,  construisent  des 
monuments  publics  et  ouvrent  dé  larges  avenues.  La  famille 

1.  Joubert. 
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ainsi  dépouillée  se  privera  désormais  de  tout  foyer  qui  lui  soit 
propre  :  elle  louera  une  demeure ,  y  posera  sa  tente  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  exigence  du  progrès  moderne  l'oblige  à  aban- 
donner ce  foyer  d'emprunt. 

ce  Enfants,  il  faut  partir,»  disent  les  parents;  «émigrons  de  la 
campagne  et  dirigeons-nous  vers  la  ville  :  nous  vendrons  notre 
foyer.  Le  prix  nous  servira  à  nous  donner  une  autre  demeure.  » 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  ménagers  à  la  campagne  ;  non,  vous 
ne  rencontrez  plus  là  cet  homme  de  bien,  ce  père  de  famille, 
qui,  propriétaire  du  terrain  qu'il  cultive  par  ses  soins  et  qu'il 
arrose  de  ses  sueurs,  jouit  d'une  indépendance  absolue.  Il  était 
libre,  il  pensait  comme  il  voulait,  selon  la  vérité  et  la  vertu, 
comme  pensaient  ses  ancêtres  ,  parce  qu'il  avait  su  se  dérober 
aux  influences  et  aux  théories  de  l'Esprit  moderne,  qui  est 
un  esprit  d'orgueil,  d'erreur  et  de  mensonge. 

Le  ménager  donne  l'exemple  au  paysan,  qui  lui  aussi  déserte 
la  campagne  et  le  foyer  de  ses  aïeux.  «  Le  paysan  !  Ce  nom  est 
une  insulte,  »  dit  l'Esprit  moderne.  «  Le  paysan  est  arriéré,  il 
n'est  point  à  la  hauteur  de  la  civilisation  actuelle.  » 

Permettez-moi  de  protester,  en  vertu  des  principes  de  l'Église 
sur  le  foyer,  et  au  nom  des  intérêts  de  la  patrie.  Je  proteste 
contre  l'Esprit  moderne,  et  je  veux  réhabiliter  le  paysan.  Le 
paysan  porte  jusque  dans  son  nom  le  mérite  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  paysan  ,  c'est  l'homme  profondément  attaché  au  sol , 
à  son  foyer ,  à  sa  patrie.  11  a  conservé  l'héritage  des  ancêtres, 
les  traditions  du  passé.  Arrêtez-vous  devant  lui,  ô  vous  tous 
qui  aimez  la  patrie  !  Les  mains  calleuses  du  paysan  sauront 
porter  le  glaive  à  l'heure  du  péril  -,  son  front  bruni  par  le  soleil 
ne  redoutera  point  les  feux  du  combat.  Le  paysan  se  lèvera  fier 
et  vaillant ,  invincible  et  vainqueur.  A  sa  vue ,  la  Bretagne  et  la 
Vendée  tressailleront  de  crainte  et  d'allégresse.  Et  la  France 
dira  :  «  Honneur  aux  paysans  qui  se  couronnent  de  gloire  en 
combattant  pour  la  patrie!  Honneur  au  saint  de  l'Anjou,  au 
soldat  de  la  Vendée  !  » 

A  la  campagne ,  le  père  de  famille  était  un  riche  ménager , 
estimé  de  tous;  c'était  un  paysan  fidèle  au  sol  qui  l'a  vu  naître. 
A  la  ville,  il  sera  méconnu,  pauvre  et  malheureux;  il  se  mêlera, 
dans  sa  misère  ou  son  orgueil ,  à  tous  ceux  qui  se  révoltent 
contre  la  société  et  contre  Dieu.  Comment  pourrait-il  aimer  une 
patrie ,  quand  il  n'y  a  rien  qui  attache  son  cœur  et  qui  fixe  ses 
affections  ? 

Plus  les  déserteurs  du  village  et  des  champs  se  multiplient , 
plus  vous  verrez  grossir  les  bataillons  de  la  révolte  et  les 
recrues  de  l'émeute ,  vous  verrez  s'amonceler  les  ruines  et  se 
hâter  les  décadences. 
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Écoutez  les  plaintes  de  Cicéron  qui  déjà  constatait  cette  plaie 
sociale  :  «  Ceux  qui  habitent  les  ports  ne  sont  pas  fixés  à  leurs 
foyers.  Il  n'est  pas  de  cause  qui  ait  influé  davantage  sur  la 
décadence  et  sur  la  ruine  de  Corinthe  et  de  Carthage  *.  » 

Le  grand  orateur  romain  ne  croyait  point  indigne  de  son 
talent  et  de  son  génie  rattachement  qu'il  portait  à  sa  maison 
natale  ;  il  aimait  à  en  célébrer  les  charmes  et  la  gloire.  Écoutez 
encore  ce  qu'il  disait  de  sa  demeure  d'Arpinum  :  «  Ici  est  ma 
vraie  patrie  et  celle  de  mon  frère  Quintus.  Ici  nous  sommes  nés 
d'une  très  ancienne  famille;  ici  sont  nos  sacrifices,  nos  parents, 
les  nombreux  monuments  de  nos  aïeux.  Que  vous  dirai- je? 
Voyez  cette  maison.  Elle  a  été  ainsi  agrandie  par  mon  père. 
Sachez  que  je  suis  né  en  ce  lieu.  Aussi  je  ne  sais  quel  charme 
s'y  trouve,  qui  touche  mon  cœur  et  mes  sens2.  » 

Que  les  gouvernements  se  préoccupent  donc  de  la  conser- 
vation des  foyers;  que  les  législateurs  corrigent  les  inconvénients 
des  successions  qui  s'ouvrent  et  qui  imposent  la  vente  des 
foyers  par  licitation!  Les  maisons,  les  arbres,  les  prairies,  les 
campagnes,  tout  est  vendu.  Au  mépris  du  respect  que  l'on  doit 
aux  souvenirs  des  ancêtres,  les  marchés  s'organisent,  les 
enchères  se  multiplient  ;  c'est  un  trafic  honteux ,  un  commerce 
immoral  ;  c'est  la  démolition  du  foyer  ;  c'est  enfin  le  dépérisse- 
ment de  la  patrie. 

N'appelez  pas  progrès  ce  mouvement  de  l'Esprit  moderne  qui 
transplante  les  familles ,  inquiète  et  transporte  les  foyers  loin 
de  la  campagne  pour  les  placer  dans  la  ville;  n'appelez  pas 
progrès  ce  déplacement  incessant  que  les  nécessités  actuelles 
imposent  et  que  favorisent,  hélas  !  la  facilité  des  voyages,  les 
développements  de  l'industrie,  les  exigences  de  la  civilisation, 
la  passion  du  luxe  et  des  plaisirs.  Tout  cela  n'est  pas  le  progrès, 
mais  la  décadence  rapide ,  la  ruine  complète,  le  déclassement 
social  ! 

Le  déclassement  conduit  toujours  à  l'oubli  des  traditions.  Le 
fils  rougit  du  travail  et  de  l'industrie  du  père.  Le  père  prépare 
au  fils  un  autre  genre  de  vie  que  le  sien.  Ne  leur  parlez  plus  de 
cet  humble  foyer  auprès  duquel  les  ancêtres  ont  laissé  comme 
un  précieux  héritage,  les  souvenirs  de  la  famille  et  les  traditions 
de  la  patrie.  Il  paraît  bon  de  transformer  l'héritage  et  de  changer 
de  condition.  Les  travaux  de  l'agriculture,  les  tranquilles 
occupations  de  la  campagne  ne  conviennent  plus  aux  tempéra- 
ments fiévreux  de  l'époque.  Quand  il  est  père  à  son  tour,  l'ouvrier 
rêve  pour  son  fils  une  situation  plus  brillante,  des  horizons 
plus  étendus,  une  carrière  libérale,  un  emploi  administratif. 

1.  Cicéron,  Livre  V,  Lettre  6'. 

2.  Cicéron,  Lois,  XL 
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Dans  le  succès,  le  fils  abandonnera  le  foyer  et  reniera  son  père. 
Dans  le  revers,  il  quittera  même  sa  patrie;  il  ira  bien  loin,  pour 
ne  plus  rencontrer  ses  amis,  ses  parents,  sur  la  route  où  il  a 
trouvé  la  misère  et  la  honte. 

Démolition  et  vente  du  foyer,  déclassement  social  et  désertion 
du  foyer:  tels  sont  les  deux  résultats  qu'obtient  l'Esprit  moderne. 
Socialisme  et  horreur  du  foyer ,  comme  propriété  particulière  : 
telle  est  encore  la  triste  influence  de  cet  esprit  qui  mérite  nos 
anathèmes. 

«  Le  socialisme,  »  a  dit  un  grand  orateur  politique,  «est  orgueil 
et  barbarie.  »  Dans  son  orgueil ,  il  veut  gouverner  ;  dans  sa 
barbarie,  il  veut  détruire.  Dans  son  orgueil,  il  cherche  à  courber 
sous  son  despotisme  les  cités,  les  peuples,  les  nations,  les 
continents,  le  monde  tout  entier;  dans  sa  barbarie,  il  renverse 
les  droits  de  la  propriété  ,  il  détruit  les  familles ,  les  cités ,  les 
patries. 

Le  socialisme  dira  qu'il  n'y  a  aucune  propriété  privée,  qu'il 
n'y  a  aucun  domaine  personnel,  que  les  biens  sont  divisibles 
encore,  qu'il  n'y  a  aucun  foyer  que  nous  devions  aimer,  aucune 
patrie  que  nous  soyons  obligés  de  défendre.  Le  socialisme 
inspirera  les  fiévreuses  cupidités,  les  brutales  convoitises  qui 
arment  les  bras  du  pauvre  contre  le  riche,  et  attisent  la  haine 
de  l'ouvrier  contre  le  patron. 

De  là  ces  nombreuses  phalanges  d'hommes  nomades  qui 
ne  veulent  s'enchaîner  à  aucun  foyer  et  qui,  dans  leur  sauvage 
indépendance,  rêvent  l'engouffrement  de  toutes  les  patries  dans 
la  gueule  béante  de  la  révolution. 

Le  socialisme  dira  que  le  culte  çlu  foyer  est  inutile  et  dan- 
gereux ,  qu'il  est  hostile  aux  tendances  humanitaires  qui 
rapprochent  les  âmes  et  les  prédisposent  à  se  confondre  par 
un  même  bien-être  et  un  même  bonheur. 

Le  socialisme  dira  qu'il  est  bon  d'effacer  les  nuances  de 
mœurs,  d'habitudes,  de  langue,  qui  séparent  les  foyers  et  les 
peuples. 

De  là  plus  de  patriotisme.  Les  cœurs  sans  foyer,  sans  patrie, 
n'auront  plus  ni  vaillance  ni  héroïsme.  Le  patriotisme  a  besoin 
de  s'inspirer  au  foyer  domestique. 

«  Otez  tout  à  coup  du  milieu  de  nous,  »  s'écrie  l'Orateur  de 
Notre  Dame',  «  le  foyer,  les  autels,  les  berceaux  et  les  tombes: 
que  reste-t-il  pour  attacher  l'homme  à  la  patrie  et  le  vouer  à  sa 
défense?  Rien;  la  patrie  perd  toute  sa  puissance  en  perdant  tout 
son  charme.  Elle  n'est  plus  qu'une  froide  abstraction  incapable 
de  créer  le  dévouement  et  de  susciter  des  défenseurs.  »  Ainsi 
c'est  Pamour  du  foyer  qui  fait  s'épanouir  l'amour  de  la  patrie. 

1.  Père  Félix. 
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Les  socialistes  modernes  comprennent  trop  bien  la  hiérarchie 
des  affections  de  l'homme  ,  l'harmonie  qui  existe  entre  les 
sentiments  de  son  cœur.  Logiques  dans  leur  affreuse  barbarie, 
ils  disent:  «  Puisque  nous  ne  voulons  plus  de  patries,  commen- 
çons par  détruire  les  foyers!  Sur  leurs  ruines  fumantes  nous 
verrons  s'élever  la  grande  humanité  que  nous  saluerons  avec 
respect,  que  nous  adorerons  avec  amour.  » 

Arrière  !  audacieux  démolisseurs  ;  votre  grande  humanité, 
dont  vous  faites  une  idole,  ne  sera  jamais  qu'une  divinité 
repoussante,  ayant  pour  temple  la  prison,  pour  sacrificateur,  le 
bourreau,  pour  culte,  la  terreur,  pour  prière,  le  blasphème, 
pour  sacrifice,  le  carnage!  Arrière!  vous  êtes  les  ennemis  de  la 
patrie  et  vous  la  livrez  aisément  au  vainqueur.  L'heure  est 
venu  où  vos  masques  tombent ,  socialistes  de  l'Europe  et  du 
monde.  Les  gouvernements  vous  poursuivent  ,  les  peuples 
vous  condamnent,  les  patries  vous  maudissent,  les  foyers  vous 
repoussent.  Quant  à  nous  ,  fidèles  à  la  notion  chrétienne  du 
foyer  ,  nous  sentons  en  nos  cœurs  Famour  de  la  patrie  se 
réveiller  d'autant  plus  ardent ,  que  l'amour  du  foyer  est  plus 
profond:  ce  qui  nous  permet  d'affirmer  hardiment  que  le  foyer 
et  la  patrie  sont  inséparables  dans  l'amour  qu'ils  nous  inspirent 
et  que  l'Église  favorise.  C'est  l'Église  qui  nous  dit  d'aimer 
notre  patrie  qui  est  le  rempart  de  notre  foyer,  et  d'aimer  notre 
foyer  qui  est  le  rempart  de  notre  patrie.  C'est  l'Église  qui  nous 
invite  à  résister  à  toutes  les  théories  de  l'Esprit  moderne,  de 
cet  Esprit  mauvais  qui ,  au  jour  de  son  triomphe,  verrait  se 
précipiter  dans  les  mêmes  abîmes,  et  le  foyer  qu'il  aurait  trahi, 
et  la  patrie  qu'il  aurait  méconnue. 


Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  I,  pp.  298,  517;  t.  II,  pp.  60-120;  t.  IV, 
p.  256;  t.  XII,  pp.  302-335,  344-354,  401-408  ;  t.  XIV,  pp.  119-139,  182, 
371;  t.  XVI,  pp.  167-194,  210-299;  t,  XVII ,  p.  548;  t.  XIX,  p.  280;  t.  XXVII, 
pp.  666-731,  889  ;  t.  XXX  ,  pp.  110-145. 
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Non  deserentes  collectionem  nostram. 
N'abandonnez  pas  l'Église. 

(Hœbr.,  x,25.) 


Mes  Frères, 


Nous  célébrons  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de 
toutes  nos  églises  de  France.  Une  dédicace  est  une  sorte  de 
baptême  avec  l'eau  et  les  paroles  liturgiques;  c'est  comme  une 
confirmation  avec  le  saint  Chrême,  et  une  consécration,  par 
l'évêque,  d'un  édifice  destiné  au  culte  divin.  C'est  la  prise  de 
possession,  par  Dieu  et  par  le  peuple,  d'une  maison  devenue 
une  église  ,  où  les  fidèles  se  réuniront  pour  l'oblation  du 
sacrifice  et  pour  la  réception  des  sacrements. 

La  fête  de  ce  jour  est  une  fêle  éminemment  catholique.  Dans 
l'humble  chapelle  des  campagnes ,  aussi  bien  que  dans  les 
basiliques  et  les  cathédrales  des  villes,  vit  tout  entière  l'Église 
universelle  avec  son  esprit  et  ses  pratiques,  avec  son  dogme, 
sa  morale,  ses  prières  et  le  Dieu  qui  la  garde.  L'église,  c'est  la 
maison  de  notre  culte  public,  de  notre  vie  spirituelle,  de  notre 
religion  qui  s'éclaire  et  se  fortifie  en  nous  lorsqu'on  la  fréquente , 
mais  qui  languit  et  meurt  lorsqu'on  n'y  vient  plus. 

La  fête  de  ce  jour  est  une  fête  de  bon  patriotisme.  Il  y  eut  un 
temps  où  l'impiété  triompha.  Mais  après  quelques  heures  de 
leur  «  culte  de  la  Raison  »,  la  patrie  française  n'en  voulut  plus 
de  dégoût...  Et,  chose  étonnante,  le  sanglant  Robespierre  lui- 
même,  en  pleine  Terreur,  montant  à  la  tribune,  alla  flageller, 
avec  une  superbe  éloquence ,  l'athéisme  et  le  matérialisme, 
Voltaire  et  son  École 2.  Et  puis,  bientôt,  tout  le  reste  lui  faisant 
mal,  il  fallut  bien  rendre  à  la  France  son  dimanche  et  ses 
églises,  c'est-à-dire  le  catholicisme  tout  entier,  parce  qu'il  est 
plus  difficile  qu'on  ne.  le  croit  de  changer  sa  nature  et  son  cœur 
et  de  déraciner  les  pratiques  sacrées  de  sa  foi  glorieuse. 

La  fête  de  ce  jour  enfin  est  une  fête  populaire,  parce  que, 
comme  on  l'a  dit,  l'église  «  est  »  en  effet,  et  elle  «  doit  être  »  la 

1.  Discours  prononcé  le  dimanche  de  la  Dédicace  1877  dans  la  cathédrale  de  Gap, 
par  l'abbé  F.  Pascal. 

2.  Voir  l'Histoire  universelle  de  l'Église  catholique ,  par  l'abbé  Rohrbacher,  livre  XC» 
p.  296,  nouvelle  édit.,  1874. 
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vraie  maison  du  peuple  chrétien  ' .  Je  vais  développer  un  peu 
cette  pensée. 

Première  partie.  —  I,  —  Le  mot  ((église,  »  ecclesia ,  signifie 
précisément  assemblée,  et  spécialement  l'assemblée  générale 
du  peuple;  et  c'est  bien  là  que  tous  les  fidèles  sont  appelés 
pour  se  réunir.  Dans  la  cérémonie  de  la  Dédicace,  après  que 
l'évêque  consécrateur  a  prié  Dieu  de  venir  prendre  possession 
de  son  temple,  toute  l'assemblée  des  fidèles  entre  à  son  tour 
processionnellement  dans  l'église,  et  s'en  empare  au  chant 
triomphal  des  psaumes  et  des  antiennes. 

Oui ,  c'est  là  que  doit  venir  le  peuple  chrétien  universellement 
convoqué  :  Pîebs  universa  ad  ecclesiam  convenire  studeat.  Que  tout 
le  peuple  ait  soin  de  se  rendre  à  l'église,  dit  un  Ordo  romain. 
Et  S.  Ignace  :  Tous,  comme  un  seul  homme,  rassemblez-vous 
dans  le  temple  de  Dieu  :  Omnes  velut  unus  quispiam  ad  templum 
Dei  convenite.  Et  S.  Paul,  avec  sa  grande  voix  et  son  autorité 
d'apôtre,  recommandait  à  tous  de  ne  pas  abandonner,  de  ne 
pas  déserter  l'assemblée  comme  faisaient  quelques-uns  :  Non 
deser entes  collectionem  nostram  sicut  consnetudinis  est  quibusdam. 
Or,  par  assemblée,  S.  Paul  veut  parler  de  l'Église:  Per  collée- 
tionem ,  apostolus  intelligit  Ecclesiam ,  in  qua  collecti  et  compacti 
estis  ;  et  en  particulier  des  réunions  des  fidèles  :  Intelligit  cœtus 
Ecclesiœ  et  conventus  fidelium.  Ce  second  sens  est  connexe  et 
subordonné  au  premier,  car  ceux  qui  négligent  ces  assemblées 
abandonnent  facilement  aussi,  à  certaines  heures  surtout,  et 
l'Église  elle-même,  et  la  charité,  et  la  foi  du  Christ,  comme 
s'exprime  Cornélius,  expliquant  ce  passage  de  YÉpître  aux 
Hébreux. 

Les  peuples,  héritage  et  conquête  du  Christ,  sont  la  famille 
de  Dieu,  et  tous  sont  appelés  dans  l'Église,  qui  est  sa  maison 
sainte  :  Domus  Dei.  Et  c'est  ainsi  que  nos  églises  sont  la  maison 
du  peuple  chrétien  comme  la  maison  du  père  est  aussi  celle  des 
enfants,  comme  le  bercail  du  pasteur  est  la  maison  de  son 
troupeau.  Que  nos  églises  soient  donc  vastes  et  belles,  parce 
que  c'est  là  que  doit  habiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel  et 
sur  la  terre,  Dieu  et  son  peuple  choisi  ! 

II.  —  L'Église,  c'est  la  maison  du  peuple  chrétien,  parce  que 
c'est  la  maison  de  sa  vie  religieuse,  et  je  puis  dire  aussi  de  sa 
vie  intellectuelle  et  sociale.  C'est  là  que  sa  naissance  est 
régénérée  par  le  baptême,  et  qu'il  entre  dans  les  rangs  élus 
du  peuple-roi,  de  la  nation  sainte;  c'est  là  que  son  enfance  est 

l.Communis  omnium  domus  est  Ecclesia si  concordia  perfecte  servaretur  a 

nobis,  nullam  aliam  domum  praeter  hanc  haberemus.  (S.  J.  Chrys.) 
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encore  plus  unie  à  Dieu  par  la  première  communion,  et  que 
Tévêque,  en  le  confirmant,  consolide  sa  foi.  C'est  là  qu'il 
apporte  son  âme  morte  par  le  péché,  pour  la  faire  sortir  de  ce 
tombeau,  comme  Lazare  à  la  voix  de  son  ami;  c'est  là  qu'il 
vient  sanctifier  son  amour  pour  une  nouvelle  génération;  c'est 
là  enfin  ,  quand  son  corps  s'est  endormi  du  sommeil  de  la 
poussière  ,  qu'il  vient  demander  encore  des  prières  pour  son 
âme  et  une  bénédiction  pour  sa  cendre. 

C'est  là,  Mes  Frères,  que  le  pauvre  peuple  de  nos  campagnes, 
courbé  sur  le  sol  et  dont  les  bras  remuent  sans  cesse  la  terre 
pour  en  arracher  un  morceau  de  pain ,  vient  apprendre  que 
l'homme  n'est  pas  seulement  fait  pour  manger  et  pour  boire  , 
mais  qu'il  a  une  âme  libre,  responsable,  immortelle,  qu'il  ne 
doit  jamais  avilir,  et  qu'il  ne  peut,  pour  n'importe  quels  biens 
de  ce  monde  ,  livrer  complètement  à  personne.  C'est  là  qu'il 
apprend  à  relever  son  front  sublime  sur  le  ciel,  sa  patrie;  et, 
quand  il  sort  de  là,  il  sait  ce  que  ne  purent  savoir  Socrate  et 
Platon  ,  c'est-à-dire  ,  de  quelle  manière  il  faut  se  comporter 
vis-à-vis  de  Dieu  et  vis-à-vis  des  hommes. 

C'est  là  qu'il  vient,  après  six  jours  d'un  honnête  mais  pénible 
travail,  se  reposer  un  peu  en  essuyant  ses  membres,  et  recevoir 
les  consolations  de  celui  qui  a  dit:  «  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
êtes  fatigués.  » 

C'est  ici,  sur  ce  seuil  hospitalier  de  la  maison  de  Dieu,  que  le 
peuple  se  réunit  pour  se  revoir  et  pour  s'aimer  davantage.  C'est 
seulement  ici  que  plusieurs  ont  pu,  pendant  longtemps,  entendre 
quelques  accents  élevés  de  la  langue  nationale.  Sans  l'église 
beaucoup  n'auraient  jamais  compris  ce  que  veulent  dire  ceux 
qui  l'attaquent.  C'est  du  haut  de  nos  chaires  que  tombent  ces 
grandes  paroles  qui  tiennent  à  la  hauteur  des  principes  éternels 
et  nécessaires  aux  sociétés  humaines,  la  pensée  commune.  C'est 
ici  que  le  peuple  comprend,  quand  on  lui  a  prêché  ses  devoirs, 
qu'il  doit  avoir  le  droit  de  les  remplir  ;  et  c'est  pourquoi  la 
liberté  que  nous  aimons  et  que  parfois  il  nous  faut  réclamer,  la 
véritable  liberté,  à  tous  les  points  de  vue,  est,  selon  la  parole 
même  de  Jésus-Christ ,  la  fille  du  devoir  et  de  la  vérité  :  Et 
cognoscetis  veritatem  ,  et  veritas  liber abit  vos { . 

C'est  ici  encore  que  le  peuple  entend  cet  ordre  divin:  Allez 
donc  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu:  Reddite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris ,  Cœsari;  et  quœ  sunt  Dei, 
Deo2.  Et  voilà  pourquoi  nos  populations  qui  sont  les  premières 
à  aimer  la  patrie  et  à  rendre  à  l'État  ce  qui  est  à  l'État  veulent 
aussi  que  l'État,  de  son  côté ,  les  laisse  libres  dans  leur  religion 
et  ne  les  empêche  pas  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

1.  Joan.,  VIII,  32.  -  2.  Matth.,  XXII ,  21. 
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HT.  —  L'Église,  c'est  la  maison  du  peuple,  parce  que  c'est  la 
maison  de  la  Croix.  La  Croix,  TÉvêque  l'a  imprimée  partout: 
sur  les  portes,  sur  les  murailles,  sur  le  pavé,  en  dehors,  en 
dedans  de  l'église  ,  qui  la  montre  sur  son  faîte  comme  une 
couronne. 

Or  la  croix  dont  le  peuple  chrétien  sait  ne  pas  rougir  ,  la 
croix  qu'il  salue,  dont  il  orne  sa  demeure;  la  croix  qu'il  place 
sur  sa  tombe  ,  qu'il  dresse  dans  ses  champs  ;  la  croix  qu'il 
plante  au  bord  de  sa  route  et  qu'il  fixe  à  la  cime  de  ses 
montagnes;  la  croix  devant  laquelle  ont  disparu  la  barbarie, 
les  sacrifices  sanglants  ,  la  superstition  et  l'esclavage  ,  est 
toujours  l'arbre  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  des  peuples  et 
du  monde. 

La  Croix,  mais  c'est  elle  et  la  religion  qui  la  porte  comme 
sa  gloire,  qui  ont  donné,  selon  le  mot  profond,  et  souvent  cité, 
de  M.  Thiers,  un  «  sens  à  la  douleur  »  :  à  la  douleur  toujours 
étendue  au  milieu  des  peuples;  à  la  douleur  et  à  la  pauvreté, 
qui  sans  la  croix  seraient  des  problèmes  insolubles. 

IV.  —  L'église,  c'est  la  maison  du  peuple  parce  que  c'est  la 
maison  de  Jésus-Christ.  Or  Jésus-Christ ,  a  dit  un  brûlant  orateur , 
a  été  populaire.  Et  j'ose  venir  vous  dire  qu'il  l'a  été  et  qu'il  l'est 
réellement  tout  seul.  Jésus-Christ,  il  était  au  fond  de  l'espérance 
des  nations  avant  sa  venue  ;  il  remua  la  génération  de  son  temps  ; 
le  peuple  l'aimait  de  telle  sorte,  qu'il  le  suivait  au  prix  de  toutes 
les  privations  jusque  dans  le  désert;  il  l'écoutait  sans  se  lasser, 
il  le  gardait  contre  ses  ennemis  et  l'admirait  malgré  leurs 
calomnies  habiles.  Il  jeta  ses  vêtements  sous  ses  pas  et  voulut 
un  jour,  à  peu  de  distance  des  faisceaux  romains ,  en  faire  son 
roi:  Ut  facerent  eum  regemK .  C'est  Jésus-Christ  qui  fit,  avec 
quelques  paroles  et  avec  quelques  bateliers,  la  révolution  la 
plus  complète  ,  la  plus  profonde  ,  la  plus  salutaire  ;  et ,  par 
suite  ,  toutes  celles  qui  se  font  dans  le  sens  de  celle-là  sont 
bonnes  dans  leurs  effets  ,  et  celles  qui  sont  dans  un  sens 
contraire  sont  mauvaises.  C'est  lui  qui  continue  d'agiter  et  de 
tenir  le  monde;  et  s'il  est  vrai,  comme  d'aucuns  pensent,  que 
les  peuples,  malgré  les  réactions  et  les  soubresauts,  marchent 
en  définitive  du  côté  du  progrès,  de  la  lumière,  de  la  fraternité 
universelle  ,  il  peut  se  faire  qu'un  jour  toutes  les  nations  , 
réunies  comme  un  immense  et  paisible  troupeau,  proclament 
spirituellement  Jésus-Christ  comme  leur  souverain  et  leur 
pasteur  unique:  Unus  pastor,  unum  ovile. 

Eh  bien!  Jésus-Christ,  c'est  le  Dieu  bien-aimé  du  peuple 
qui  comprend,  avec  sa  foi  et  avec  son  cœur,  que  personne 

1.  Joan.,  VI,  15. 
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au  monde  ne  lui  a  parlé  et  ne  pourra  lui  parler  comme 
Jésus  ,  que  personne  ne  pourra  jamais  l'aimer  autant  que 
ce  Dieu  fait  homme  qui,  pour  nous,  naquit  dans  une  crèche, 
n'eut  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête,  et  qui  mourut  en 
haut  sur  une  croix.  Il  voit  que  tout  le  reste  change,  passe , 
disparaît  :  royautés,  empires,  républiques,  constitutions;  et, 
à  la  vue  de  ces  effondrements  successifs,  le  peuple,  plus  ou 
moins  étonné ,  ne  fait  que  dire  :  «  Oh  !  pourvu  qu'on  nous  laisse 
notre  religion,  car  il  la  faut!  »  Et,  comme  s'il  reconnaissait 
qu'il  n'y  a  guère  que  cela  d'absolument  nécessaire  pour  lui, 
il  ne  tarde  pas  à  reprendre  le  chemin  de  l'église,  et  là,  devant 
l'autel  de  Jésus-Christ,  il  semble  redire,  comme  ceux  qui  au 
lendemain  de  la  chute  d'un  trône  s'écrièrent  en  arborant  un 
crucifix  :  «  Voici  notre  seul  maître  !  » 

V.  —  L'Église,  c'est  la  maison  du  peuple  parce  que  c'est  la 
maison  de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  de  l'amour  substantiel, 
de  la  consolation  véritable,  de  la  nourriture  dej'âme,  du  pain 
divin,  du  vin  virginal. 

Il  est  resté  dans  le  peuple  chrétien  comme  un  écho  des  foules 
qui  suivaient  ravies  le  charpentier  céleste;  et  c'est  elles,  honneur 
éternel  !  c'est  elles  qui,  dans  un  mouvement  sublime  d'enthou- 
siasme, demandèrent  l'Eucharistie  au  Christ:  Domine,  semperda 
nobis  panem  hune  :  Seigneur,  toujours  donnez-nous  ce  pain-là1  1 

Ah  !  Mes  Frères,  quand  le  peuple,  qui,  en  général,  travaille, 
souffre,  pleure  et  quelquefois  a  faim,  entend  dire  que  Jésus- 
Christ  était  si  bon  !  si  bon,  qu'il  prit  de  pauvres  pêcheurs  pour  en 
faire  ses  apôtres  ;  si  bon,  qu'il  faisait  des  miracles  pour  nourrir 
les  foules  affamées  dont  la  vue  le  touchait  d'une  compatissante 
tendresse;  si  bon,  qu'il  bénissait,  prenait  sur  ses  genoux  et 
embrassait  les  petits  enfants ,  qu'il  consolait  toujours  les 
affligés  et  guérissait  les  malades;  quand  le  peuple,  qui  se 
sent  pécheur,  (nous  le  sommes  tous,)  entend  dire  que  ce  doux 
Maître  allait  s'asseoir  à  la  table  des  publicains,  qu'il  n'eut 
qu'une  parole  de  pardon  pour  la  femme  adultère,  qu'il  conver- 
tissait délicieusement  au  bord  d'un  puits  celle  de  Samarie,  qu'il 
laissait  baiser  ses  pieds  sacrés  à  la  pauvre  Marie-Madeleine  ; 
si  bon,  qu'il  faisait  asseoir  la  multitude  sur  l'herbe,  et  lui 
disait,  en  multipliant  le  pain  devant  elle,  que  ses  peines  sont 
le  chemin  du  ciel,  que  Dieu  est  le  Père  commun,  que  lui-même 
il  est  le  Frère  de  tous...,  ah!  comment  voulez-vous  que  ce 
peuple  ne  s'écrie  pas  :  c(  0  Jésus-Christ  1  pourquoi  n'êtes-vous 
plus  sur  la  terre  pour  nous  aimer,  pour  nous  guérir,  nous 
nourrir  et  nous  pardonner  ?  » 

1.  Joan.,  VI,  34. 
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Eh  bien  !  il  me  semble  que  ce  cri  des  pauvres,  des  malheureux, 
de  tous,  devrait  suffire  pour  faire  descendre  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  s'il  n'y  était  pas...  Mais  que  dis-je  ?  Il  est  là  dans  nos 
églises,  disant  à  chacun  de  nous  :  «  Venez,  mangez,  buvez  ; 
c'est  moi,  c'est  ma  chair,  c'est  mon  sang.  » 

VI.  —  L'Église,  c'est  la  maison  du  peuple  parce  qu'elle  prêche 
la  paix  et  la  réconciliation,  la  paix  pour  tous,  la  paix  dans  le 
Christ. 

Voyez -vous,  Mes  Frères,  tous  ces  hommes  du  monde  partis 
en  foule  pour  les  combats  de  l'idée  ?Ils  s'en  sont  allés  au  champ 
de  bataille  des  questions  libres,  contingentes  et  passagères,  que 
Dieu  a  livrées  à  leurs  discussions.  Ces  hommes,  chauds  encore 
des  feux  de  la  lutte  et  tout  couverts  de  la  poussière  de  l'arène, 
savent  qu'après  tout  ils  sont  faits  pour  s'aimer...  Mais  où  est-il 
le  drapeau  immaculé  à  l'ombre  duquel  tous  doivent  porter, 
pour  les  reposer  et  les  rafraîchir  dans  une  grande  et  douce  paix, 
et  leurs  fronts  calcinés  et  leurs  cœurs  frémissants  ? 

Où  est-elle  cette  maison  de  paix  aux  larges  flancs,  n'appar- 
tenant ni  à  une  philosophie,  ni  à  un  système  humain,  ni  à 
une  secte ,  ni  à  une  coterie  quelconque  ;  cette  maison  qui  a 
dressé  au  milieu  d'elle  le  banquet  de  la  fraternité,  où  les 
puissants  et  les  riches  sont  assis  à  côté  des  malheureux,  où 
les  hommes  du  passé  et  les  hommes  de  l'avenir,  oubliant 
leurs  querelles ,  peuvent  se  donner  la  main ,  où  toutes  les 
âmes,  les  rois  et  les  mendiants,  sous  le  regard  de  Dieu,  et 
comme  dans  un  baiser  de  paix  mutuelle,  boivent  le  vin  du 
ciel  dans  une  coupe  commune  et  se  rassasient  du  même  pain 
des  forts,  en  redisant  la  prière  que  nous  apprit  le  Sauveur,  et 
qui  est  immense  comme  son  amour?  Mes  Frères,  c'est  l'Église, 
c'est  l'Église  universelle,  c'est  l'église  de  chaque  hameau,  qui 
portent  sur  leur  frontispice  cette  devise  de  paix  inattaquable  et 
immortelle:  In  necessariis  imitas  ;  in  dubiis  libertas  ;  in  omnibus 
charitas-, 

0  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  maison 
de  la  Vérité  nécessaire  et  éternelle,  maison  de  la  paix  véritable, 
ce  n'est  pas  nous,  ôMère,  qui  voulons  rétrécir  tes  entrailles 
toujours  plus  fécondes,  ce  n'est  pas  nous  qui  voulons  renfermer 
dans  de  vieilles  outres  le  vin  toujours  nouveau  de  ton  Évangile! 
Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans  ton  «  unité  »  et  avec  ta 
«  charité  »...;  de  liberté  nous  n'en  voulons  que  selon  ta  mesure, 
mais  nous  voulons  toute  celle  que  tu  donnes,  pour  nous,  et 
encore  plus  pour  les  autres  ! 

VII.  —  L'Église,  c'est  la  maison  du  peuple  parce  que  c'est  la 
maison  de  l'Évangile.  Mes  Frères,  il  en  est  qui  disent  que 
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l'humanité,  que  les  peuples,  en  somme,  marchent  en  avant  ; 
aller  en  reculons,  c'est  contre  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
fièvre  propre  ,  la  pensée  fixe ,  le  battement  de  cœur  des  nations 
chrétiennes,  c'est  le  progrès.  Appelez  cela  comme  il  vous  plaira, 
leur  maladie  ou  leur  génie,  c'est  un  fait.  Eh  bien  !  l'humanité  , 
autrefois  assise  à  l'ombre  de  la  mort,  maintenant  debout,  est 
toujours  un  peu  dans  les  ténèbres  ;  mais  elle  n'est  pas  complè- 
tement aveugle  et  elle  va  du  côté  où  elle  croit  trouver  plus  de 
lumière.  De  temps  en  temps,  des  flambeaux  s'allument  sur  sa 
route,  et  elle  va  voir;  et  puis  ces  flambeaux  meurent  ou  bien 
elle  les  dépasse.  Cependant  il  y  a  un  foyer  qui  est  toujours 
devant  elle,  toujours  pur,  toujours  le  même  ;  en  vain  on  a 
essayé  de  le  nier  ou  de  l'étouffer:  il  brûle,  il  brille,  il  éclaire 
toujours.  Ce  flambeau  de  deux  mille  ans,  que  le  vent  contraire 
active,  que  le  souffle  des  hommes  ne  peut  éteindre,  que  les 
violences  et  les  persécutions  rallument  en  jetant  plus  loin  les 
étincelles  du  divin  embrasement,  cette  lumière,  ce  foyer  de 
vie  grandissante,  ce  soleil  toujours  en  avant  de  l'humanité 
et  qui  l'empêche  de  sombrer  dans  l'abîme,  c'est  l'Évangile;  et 
l'Évangile,  c'est  la  grandeur,  c'est  la  sécurité  du  lendemain  , 
c'est  le  livre  qui  contient  la  solution  des  problèmes;  l'Évangile, 
c'est  le  salut  et  c'est  toujours  le  progrès  et  l'avenir. 

Tenez,  si  vous  le  voulez  bien,  ouvrons  un  peu  l'Histoire. 
Quand  l'Évangile  commença,  quand  il  fallait  encore  le  cacher 
sous  terre ,  savez-vous  comment  était  le  monde  ?  Allons  à 
Rome  qui  en  est  le  résumé.  Si  la  grandeur  humaine  est  quelque 
part,  elle  est  assurément  chez  ce  peuple  romain,  vainqueur 
depuis  des  siècles  et  dont  le  fond,  comme  dit  Bossuet,  était 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Entrez  au  Sénat,  et  dites- 
moi  ce  que  font  les  enfants  des  grands  hommes...;  ils  encensent, 
ils  adorent,  n'est-ce  pas  ?  des  dieux  vivants  et  monstrueux.  Et 
tout  le  monde  trouve  cela  tout  naturel  ;  tout  le  monde  !  excepté 
les  chrétiens  qui  lisent  l'Évangile  dans  leurs  catacombes,  les 
églises  d'alors.  Voyez-vous  dans  la  rue  ces  animaux  à  figure 
humaine  qui  n'ont  pas  même  le  droit  d'exister?  Ce  sont  les 
esclaves ,  innombrable  bétail  !  Et  tout  le  monde  trouverait 
contre  nature  qu'ils  fussent  autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  ; 
tout  le  monde  !  excepté  les  chrétiens  qui  apprennent,  dans  leurs 
églises,  qu'au  commencement  Dieu  ne  prit  pas  un  morceau 
d'argent  pour  en  faire  le  père  des  patriciens,  et  un  morceau 
d'argile  pour  en  faire  le  père  des  esclaves  ;  mais  qu'il  fit  un 
seul  homme  de  la  même  argile ,  par  lequel  nous  sommes  tous 
frères1.  Les  chrétiens  savent  et  disent  déjà  que  parmi  eux  il 

1.  S.  Thomas  d'Aquin. 


8Q  l'église 

n'y  a  ni  libre  ni  esclave,  et  que  la  véritable  noblesse  et  la 
première  liberté,  c'est  la  justice,  la  sainteté  de  l'âme. 

Ils  sont  loin  ces  temps  où  parfois  d'un  tyran  imbécile  et  cruel 
on  faisait   un  dieu  ,    où  certains  propriétaires   avaient    plus 
d'esclaves  que  d'autres  n'ont  aujourd'hui  de  moutons.  Mais 
dans  l'Évangile  d'alors,  et  qui  est  toujours  le  même,  y  a-t-il 
un  mot  qui  ait  vieilli?  Puis,  l'Empire  romain  s'écroulant, 
chaque  barbare  qui  venait  à  passer  prenait  un  morceau  de  sa 
dépouille  et,  s'y  mettant  dessus,  en  faisait  son  territoire  ;  après, 
ce  fut  cette  féodalité  qui,  comme  son  temps,  semblait  toute  de 
pierre  et  toute  bardée  de  fer,  et  la  chevalerie  dont  le  nom  seul 
est  une  poésie  qui  éveille  les  sentiments  les  plus  fiers  et  les  plus 
beaux,  et,  avec  ses  gloires  et  ses  privilèges  régaliens,  toute 
cette  noblesse  .qui  ne  pouvait  guère  se  faire  à  l'idée  qu'elle  était 
de  même  race  et  avait  la  même  origine  que  les  autres ,  comme 
Mirabeau  lui-même  l'avouait  encore  pour  sa  part  ».  Tout  cela, 
certes,  a  subi  bien  des  changements,  mais  y  a-t-il  un  iota 
de  l'Évangile  qui  soit  tombé,  et  y  a-t-il  une  seule  phrase  à 

changer? 

Mes  Frères,  il  peut  se  faire  que  beaucoup  de  choses  passent 
ou  changent  encore.  Ce  que  nous  savons  pourtant,  c'est  que 
dans  dix  mille  ans,  si  le  monde  devait  durer  jusque-là,  il  y 
aurait  encore  des  églises  où  l'on  enseignerait  l'Évangile  aux 
sociétés  de  ce  temps,  qui  ne  seraient  que  plus  heureuses  si 
elles  s'en  étaient  rapprochées  davantage. 

Et  que  l'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  l'Église  n'a  rien  fait , 
et  que  c'est  telle  combinaison  humaine  qui,  en  dehors  d'elle, 
a  sauvé  et  sauvera  la  société  !  Le  Sauveur,  je  le  connais,  je  vous 
le  montre,  vous  êtes  ici  chez  lui.  La  grande,  la  bonne  nouvelle 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  il  y  a  longtemps  qu'elle  est 
venue -.c'est  l'Évangile.  Et  l'arche  du  salut  pour  les  âmes,  et 
la  barrière  sacrée,  et  la  maison  gardienne  des  peuples,  c'est 
l'Église.  Oui,  le  jour  où  la  profanation  désolerait  ou  fermerait 
nos  églises  saintes,  ce  jour-là  la  patrie,  et  le  peuple,  et  les 
anges  de  Dieu,  pourront  se  voiler  la  face,  car  nul  ne  sait  en 
quels  abîmes  de  malheurs  nous  pourrions  être  précipités...; 
mais  aussi ,  tant  que  nos  églises  seront  là,  respectées  et  fréquen- 
tées, nous  n'avons  pas  à  craindre. 

Deuxième  partie.  -  C'est  que  l'Église  est  nécessaire  au  peuple. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  l'indique  avec  force.  Elle  lui 

1.  a  Croiriez-vous,  »  lui  disait-on  un  jour  ,  après  la  fameuse  déclaration  des  droits 
de  l'homme  ,  .  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  encore  peine  à  avouer  que  nous  sommes 
tousdu  même  sang?»  -  «  Sans  doute,  »  répondit  le  tnbun,«car  il  n'y  a  pas  « Je  ver  te 
qu'il  m'en  coûte  plus  de  croire  que  celle-là.  »  (Monseigneur  Besson,  Le  decalogue, 
XVIir  conférence.) 
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est  nécessaire  comme  le  chemin  au  voyageur,  comme  l'étoile 
et  la  boussole  au  matelot,  comme  la  nourrice  à  l'enfant,  comme 
le  maître  au  disciple,  comme  le  bercail  au  troupeau,  comme 
la  digue  au  torrent ,  comme  la  vérité  et  la  loi  morale  enfin  sont 
nécessaires  à  son  intelligence  et  à  son  cœur. 

Les  peuples  ,  l'Écriture  les  compare  aux  grandes  eaux.  Le 
peuple,  c'est  l'Océan...  Je  ne  connais  guère  de  comparaison  plus 
fièrement  et  plus  profondément  vraie.  C'est  l'Océan  où  arrivent, 
à  la  vérité,  les  égoûts  des  villes,  mais  aussi  le  torrent  grondant 
et  pur  des  montagnes,  et  le  fleuve  large  et  pacifique  des  plaines. 
C'est  l'Océan  avec  ses. gouffres  et  ses  courants  mystérieux; 
c'est  l'Océan  qui  parfois  se  purifie  avec  des  tempêtes;  c'est 
l'Océan  que  l'on  ne  peut  complètement  empoisonner,  l'Océan 
contre  lequel  les  hommes  peuvent  si  peu  et  que  Dieu  arrête 
avec  un  grain  de  sable.  C'est  l'Océan  qui,  entretenu  dans  ses 
limites  naturelles,  réunit  les  continents,  nourrit  d'innombrables 
animaux,  alimente  et  fertilise  tout,  et  porte  au  loin  la  fraîcheur 
et  la  vie.  Mais  si  l'Océan,  au  lieu  de  rompre  ses  flots  sur  le 
rivage,  brisant  ses  langes,  s'élançait  au-dessus  de  ses  bords, 
il  troublerait  et  submergerait  tout,  et  se  perdrait  lui-même, 
évaporé  et  dispersé  dans  d'immenses  déserts. 

Eh  bien!  il  faut  de  même  des  rivages  à  l'Océan  populaire, 
à  l'esprit  et  au  cœur  humain;  or,  comme  la  conscience  humaine 
ne  reconnaît  et  n'accepte,  en  dernière  analyse,  pour  souverain 
maître  que  -Dieu ,  il  lui  faut  un  rivage  immédiatement  fondé  sur 
l'autorité  infaillible  de  la  parole  de  Dieu.  Quel  est  donc  ce 
rivage,  ce  grain  de  sable  divin,  cette  digue  immuable  que  Dieu 
a  mis  là  devant  les  peuples  en  leur  disant:  «  Vous  n'irez  pas 
plus  loin,  là  s'arrêteront  vos  flots  tumultueux  »?  Mes  Frères, 
c'est  l'Église.  C'est  l'Église  qui  est  ce  grand  vase,  grand  comme 
la  mer,  que  S.  Pierre  vit  descendre  du  ciel  et  où  vivent  toutes 
sortes  de  créatures  de  Dieu.  C'est  l'Église  catholique,  c'est 
l'église  de  chaque  village...  Que  le  peuple  soit  donc  dans  elle 
comme  l'Océan  dans  son  lit,  comme  un  fleuve  dans  sa  vallée  ; 
sans  cela,  après  des  agitations  sans  nombre  et  des  désastres 
inouïs,  les  peuples,  avec  un  cœur  dévoré,  une  pensée  mourante 
et  des  passions  sans  frein,  se  perdraient  dans  le  sable  brûlant 
et  stérile  de  je  ne  sais  quelles  doctrines  et  quels  systèmes  qui 
n'ont  ni  principe  ni  fin. 

Et  le  peuple  quelque  peu  le  comprend  :  il  faut  lui  rendre  cette 
justice.  Voyez  nos  villages  anciens  :  on  dirait  de  beaux  et 
vénérables  vieillards  ,  un  peu  tristes ,  penchés  en  bas  sur  leur 
colline-,  ils  n'ont  peut-être  plus  le  château  fort  qui  les  protégeait 
et  les  dominait:  mais  l'église,  la  maison  du  Seigneur  véritable, 
est  debout,  et  c'est  ordinairement  la  plus  belle  maison  du  pays. 

VI.  six 
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Dans  les  villages  nouveaux,  qui  viennent  se  mettre  au  bord 
de  nos  rivières  ou  de  nos  grandes  routes,  on  ne  parle  pas  d'y 
bâtir  forteresse  et  donjon ,  mais  on  dit  :  «  Où  placerons-nous 
l'église  ?  Allons  !  il  faut  bâtir  notre  église  !  »  Ah  !  c'est  que  le 
peuple  ne  comprend  pas  plus  un  village  sans  église,  que  le 
monde  sans  Dieu ,  qu'une  famille  sans  mère  ;  il  sent  qu'avec 
elle,  Dieu  est  plus  près,  plus  ami,  plus  protecteur,  et  il  lui 
semble  que  le  ciel  n'est  pas  si  loin. 

L'église ,  c'est  près  d'elle  qu'il  édifie  sa  demeure  ;  c'est  là 
qu'il  y  aura  encore  des  fêtes  et  des  joies  pour  lui,  pour  sa 
femme  et  pour  ses  enfants  ;  c'est  là  que  la  paroisse  entière 
viendra  souvent  se  réchauffer  sous  les  ailes  du  Seigneur  ;  c'est 
là  qu'ils  se  trouveront  tous  recueillis  comme  les  petits  de  la 
poule,  qui  se  ramassent  contre  leur  mère  :  Quemadmodum  gallina 
congregat  pullos  suos  sub  alas*. 

L'église,  pour  le  peuple,  c'est  encore  de  la  patrie  la  plus 
douce  image.  L'église  et  le  foyer  auprès,  voilà  ce  que  nous 
aimons,  voilà  ce  qui  nous  fait  pleurer  quand  nous  sommes  loin 
du  toit  paternel ,  voilà  où  le  voyageur  et  le  soldat  veulent 
retourner,  voilà  où  l'on  veut  passer  sa  vie  et  puis  chrétiennement 
mourir. 

L'église  est  nécessaire  au  peuple.fLa  France  un  jour  semblait 
l'avoir  compris.  Une  assemblée  souveraine ,  élue  par  le  peuple 
français  tout  entier,  vota  la  construction  d'une  église  catholique 
au  milieu  de  la  capitale,  au  sommet  de  la  patrie.  Mes  Frères, 
espérons  dans  cette  patrie  couverte  d'églises  comme  d'une  forêt 
sacrée...  Que  craignez-vous  de  voir?  Des  volcans  s'ouvrir,  des 
secousses  se  faire ,  la  terre  trembler  et  le  torrent  emporter  des 
blocs  déracinés? 

Je  ne  vous  répondrai  que  par  ces  cris  prophétiques  et  par 
ces  accents  de  poésie  éternelle  que  l'Église  nous  fait  chanter 
aujourd'hui  :  Sonnuerunt  et  turbatœ  sunt  aquœ...  Conturbatœ  sunt 
gentes ,  et  inclinata  sunt  régna...  Malgré  cela  n'ayez  pas  peur.  Le 

Dieu  fort  est  avec  nous:  Dominus  virtutum  nobiscum et  que 

savons-nous  de  ses  desseins  ?  Propterea  non  timebimus  dum 
turbabitur  terra...  Fluminis  impetus  lœtificat  civitatem  Dei ,  sancti- 
Jîcavit  tabernaculum  suum  Altissimus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mes  Frères ,  et  quoi  qu'il  advienne ,  aimons 
et  respectons  nos  églises  qui  sont  la  maison  de  Dieu  au  milieu 
des  peuples  :  Et  erit  tabernaculum  meum  in  eis  ;  et  la  maison  du 
peuple  chrétien  auprès  de  son  Dieu  :  Et  ero  eis  Deus ,  et  ipsi  erunt 
mihi  populus2.  Ne  désertez  jamais  l'assemblée  des  fidèles,  comme 
S.  Paul  nous  le  recommande  :  Non  deserentes  collectionem  nostram. 

1.  Matth.,  XXIII,  37. 

2.  Ezech.,  XXXVII,  27. 
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Venez  à  l'église  :  c'est  là  un  acte  de  foi  public  et  nécessaire,  et 
il  ne  saurait  y  avoir  aucune  raison  fondée  pour  le  peuple  de 
l'abandonner.  Venez  ici  pour  apprendre  et  ne  jamais  oublier  le 
respect  absolu  de  Dieu,  et  de  ce  qu'il  a  dit,  et  de  ce  qu'il  a  fait; 
le  respect  de  nous-mêmes  qui  sommes  ses  temples  vivants;  le 
respect  du  prochain  et  de  tout  ce  qui  est  à  lui...  Mais  élargissez 
cette  enceinte  et  ces  murs ,  élargissez-les  aux  quatre  coins  du 
monde,  aussi  loin  que  s'étendent  les  voûtes  des  cieux ;  et 
faites-y  entrer  les  quatre  mille  ans  de  la  préparation  d'abord, 
et  les  vingt  siècles  chrétiens  qui  nous  précèdent  remplis  de 
bienfaits,  car  c'est  l'Église  catholique,  l'Église  universelle  !  Et 
faites-y  entrer  tous  les  siècles  qui  nous  suivront  remplis  de 
bienfaits  peut-être  plus  grands  encore  ;  et  avec  ceux  qui  ont 
attendu  le  Désiré  des  nations  et  ceux  qui  ont  été  marqués  du 
signe  du  Christ ,  et  avec  les  peuples  et  tous  les  temps ,  mettez-y 
encore  l'éternité,  c'est-à-dire,  l'épanouissement  et  la  gloire, 
car  c'est  l'Église  catholique,  l'Église  universelle...  Et,  devant 
cette  grandeur  divine,  rougissons  de  nos  idées  étroites  et  de 
nos  sentiments  mesquins,  et  soyons  des  catholiques  dignes  fils 
de  cette  Église  qui  est  notre  Mère,  et  de  ses  destinées  immortelles 
qui  sont  aussi  les  nôtres.  Amen. 


Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XX,  p.  56;  t.  XXI,  pp.  529,  545,  557; 
t.  XXIX,  p.  565. 


L'EGLISE  ET  LA  SCIENCE1 


La  destinée  de  l'Église,  ainsi  que  celle  de  son  fondateur,  est 
d'être  un  signe  de  contradiction  au  milieu  du  monde  2.  A  peine 
sortie  de  ses  mains  divines,  elle  demande  l'hospitalité  à  cet 
empire  romain  qui  avait  absorbé  toutes  les  nations  de  la  terre, 
et  qui  en  adorait  tous  les  dieux.  Le  vieux  paganisme  ne  se 
contenta  pas  de  ne  la  point  admettre  à  ses  foyers,  comme  il  y 
avait  accueilli  tous  les  autres  cultes;  il  lui  ferma  l'entrée  sous 
peine  de  mort,  et,  comme  elle  déclara  hautement  qu'elle  était 
prête  à  «obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes3»,  et  qu'elle 
poursuivit  son  œuvre,  s'installant  partout,  parmi  les  Juifs  et 
les  Gentils,  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  parmi  les  esclaves 
et  les  libres,  parmi  les  hommes  et  les  femmes,  sans  distinction 
de  personnes ,  et  fondant ,  sans  autorisation  des  puissances 
humaines,  le  royaume  de  Dieu  ici-bas,  il  s'arma  contre  elle  de 
la  plus  formidable  puissance  d'extermination  qui  fut  jamais. 
On  frémit  à  la  pensée  des  supplices  de  nos  martyrs.  Les  roues, 
les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  les  tenailles  ardentes,  les 
brasiers  qui  cuisent  les  chairs  vives  ,  les  bûchers  qui  les 
dévorent,  la  dent  des  bêtes  féroces  :  quelle  sanglante  et  noble 
énumération  !  Il  n'était  permis  à  aucun  chrétien  de  vivre. 

Et  pourquoi  cette  proscription  sans  merci  ?  J'appelle  votre 
attention  sur  la  réponse  :  elle  est  capitale.  L'Église  ne  se 
présentait  que  pour  faire  du  bien  aux  hommes  ;  elle  leur 
apportait  la  vérité  qui  éclaire  les  esprits,  la  sainteté  qui  purifie 
les  cœurs;  elle  venait  laver  le  genre  humain  de  ses  souillures, 
quarante  fois  séculaires  et  toujours  ineffaçables.  A  tous  ces 
titres  elle  s'introduisait  comme  leur  bienfaitrice.  Néanmoins 
elle  portait  en  elle  un  caractère  qui  devait  la  faire  exclure.  Elle 
affirmait  sans  hésitation  que  seule  elle  était  dépositaire  de  la 
vérité  ,  seule ,  distributrice  de  la  sainteté  ;  menaçant  ainsi 
toutes  les  erreurs  si  faciles  et  si  chères  à  l'esprit  des  hommes , 
et  condamnant  tous  les  vices,  aliments  de' leurs  passions: 
erreurs  et  vices  qui  florissaient  alors  en  paix  sous  l'inspiration 
et  sous  la  garde  même  de  toutes  les  religions.  Il  est  manifeste 
que ,  par  ce  caractère  qu'elle  tenait  de  Dieu  ,  l'Église  était 
incompatible  avec  elles,  et  voilà  pourquoi  le  paganisme,  si 

1.  Par  Monseigneur  Mermillod. 

2.  Luc,  II,  34.  -  3.  Act.,  V,  29. 
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tolérant  à  l'égard  de  tous  les  cultes,  repoussa  celui-ci  et  lui  fit 
une  guerre  à  mort. 

La  lutte  dura  trois  siècles  ;  mais  l'Église  triompha.  Perdit-elle 
par  sa  victoire  ce  signe  de  contradiction  dont  Jésus-Christ 
l'avait  marquée  â  sa  naissance? Nullement. Les  hérésies  qu'elle 
dissipa  des  flots  de  sa  lumière,  les  Barbares  qu'elle  fit  chrétiens, 
les  hommes  de  fer  du  moyen  âge  qu'elle  assouplit  au  joug 
de  l'Évangile  ,  ne  laissent  pas  ,  dans  la  longue  durée  de  son 
triomphe  même,  de  jour  sans  épreuve  ni  de  paix  sans  orage. 
Et  toutefois  le  règne  du  Christ  fut  par  elle  établi  sur  la  terre. 
Mais  attendez  :  l'heure  de  la  grande  contradiction  va  sonner. 
Le  protestantisme  se  lève  et  arrache  à  PÉglise  la  moitié  de 
l'Europe.  Bientôt  après,  une  immense  conspiration  se  forme 
pour  lui  enlever  le  reste.  Issue  toute  vive  du  schisme  protestant 
et  de  l'esprit  qu'il  souffle,  préparée  par  des  gouvernements 
aveugles,  par  les  gens  de  lettres  et  par  une  philosophie  railleuse 
et  incrédule  ,  elle  éclate  avec  la  Terreur  française  ,  elle  se 
poursuit  toujours ,  et  aujourd'hui  elle  arrive  sous  nos  yeux  à 
son  plein  développement.  La  contradiction  ne  fut  jamais  plus 
flagrante,  jamais  la  lutte  ne  s'annonça  plus  grave.  Et,  remar- 
quez-le bien,  il  ne  s'agit  plus,  comme  aux  premiers  siècles  du 
Christianisme,  de  fermer  la  porte  à  l'Église  et  de  lui  interdire 
l'entrée  ;  elle  a  pénétré  dans  la  société  chrétienne  ;  elle  l'a  pétrie 
de  ses  mains  ;  elle  l'anime  encore  de  sa  vie  ;  elle  y  est  chez 
elle.  On  veut  l'en  exclure  et  l'en  chasser.  Il  y  a  deux  moyens 
pour  arriver  à  ce  résultat.  La  violence  a  eu  ses  moments 
d'éphémères  succès.  Aujourd'hui,  réclamée  encore  par  les  exal- 
tés ,  elle  est  reconnue  impuissante  par  les  modérés  et  par  les 
habiles.  Reste  un  second  moyen  :  c'est  d'enlacer  l'Église  dans 
un  réseau  d'entraves  ,  de  lui  rendre  l'exercice  même  de  la 
vie  impossible  ,  et  d'organiser  la  société  complètement  en 
dehors  de  son  action.  Ce  plan  exécuté  ,  l'Église  s'éteindra 
d'elle-même,  et  l'humanité,  dégagée  de  sa  tutelle,  suivra  sa 
marche  triomphante.  Telle  est  la  situation  désespérée  que  l'on 
prépare  à  l'Église. 

Mais  hâtons-nous  de  le  dire  :  l'Église,  qui  porte  au  front,  ainsi 
que  son  divin  Maître,  le  signe  de  la  contradiction  contre  le 
monde,  en  porte  aussi  un  autre  non  moins  marqué  du  doigt  de 
Dieu:  elle  est  placée,  comme  Jésus-Christ,  au  milieu  des 
nations  pour  être  l'instrument  vivant  de  la  résurrection  d'un 
grand  nombre ] .  Quand  les  croyances  des  peuples  s'éteignent 
dans  les  ténèbres,  quand  leurs  mœurs  s'affaissent  dans  la 
corruption,  quand  les  catastrophes  sociales,  inévitable  résultat 

1.  Luc,  II,  34. 
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de  cet  abandon  de  la  vie,  passent  sur  eux  et  les  brisent,  l'Église, 
vaincue  et  en  apparence  inanimée,  retrouve  en  sa  poitrine  le 
souffle  qui  vivifie.  Jamais  elle  n'est  plus  forte  qu'au  sein  de  ces 
agonies,  pour  le  salut  de  l'humanité. 

Deux  mots  résument  la  situation  de  l'Église  en  ces  circons- 
tances extrêmes  qui  sont  celles  de  ce  temps  :  elle  est  en  butte  à 
tous  les  traits  et  menacée  de  mort;  mais  elle  a  dans  son  énergie 
intime  une  vie  plus  féconde  et  plus  communicative  que  jamais  > 
et  elle  sauve  le  monde.  Vous  devinez  le  grave  sujet  qui  nous 
préoccupe,  et  qui  pourrait  être  caractérisé  en  quelques  paroles, 
si  ces  paroles  ne  semblaient  pas  prétentieuses  : 

L'ÉGLISE   ET  LE   SIÈCLE  1 

Quelle  est  la  situation  actuelle  faite  à  l'Église? 

Est-elle  une  ennemie  de  notre  temps? 

Quelle  doit  être  notre  attitude  en  face  de  l'éclat  incontesté  et 
des  douleurs,  plus  visibles  encore,  de  notre  société  moderne? 

C'est  la  grande  et  douce  mission  de  l'Épiscopat  d'affirmer  à 
toute  époque  les  plans  immuables  de  Dieu,  et  de  montrer  dans 
nos  dogmes  la  vérité,  la  voie  et  la  vie  de  tous  les  siècles. 

I.  —  11  n'est  pas  nécessaire  d'observer  longtemps  les  événe- 
ments contemporains  pour  discerner  qu'il  y  au-dessous  de  ces 
événements  eux-mêmes  un  souffle  puissant,  continu,  progressif, 
qui  en  détermine  et  en  accélère  le  cours  :  c'est  l'hostilité  contre 
l'Église  catholique  et  le  besoin  de  s'en  débarrasser.  Chez  quel- 
ques-uns ce  besoin  est  une  passion  ardente  qui  se  révèle  par  des 
cris  de  haine.  «  Il  faut  que  le  catholicisme  tombe,  »  disent-ils, 
«  qu'il  soit  étouffé  dans  la  boue i;  »  et  plût  à  Dieu  que  l'indignation 
publique  répondît  seule  à  ces  accents  de  colère  !  D'autres  sont 
plus  calmes  dans  leur  aversion  ;  la  violence  leur  répugne,  ou  bien 
ils  la  regardent  comme  inefficace  ou  impossible.  Le  meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  de  l'Église,  c'est  de  Pétouffer  sans  bruit, 
en  la  privant  d'air  ou  en  faisant  autour  d'elle  la  conspiration  du 
silence.  D'autres  enfin  sont  assez  indifférents  à  son  sort,  mais, 
par  d'innombrables  et  secrètes  affinités ,  ils  pactisent  avec  ses 
ennemis. 

Nul  ne  se  trompe  sur  le  caractère  de  la  lutte  ;  alliés  ou  adver- 
saires ,  tous  en  font  l'irrécusable  aveu.  N'avons-nous  pas 
entendu,  ici,  dans  notre  cité,  ces  instincts  destructeurs  qui 
proclamaient ,  dans  une  brutale  franchise  ,  que  la  bataille 
contemporaine  en  est  aux  derniers  termes?  Qui  l'emportera 
dans  les  doctrines  et  dans  l'organisation  sociale,  du  rationa- 
lisme ou  de  la  révélation  «  divine  »? 

1.  E.  Quinet,  Préface  aux  œuvres  de  Mamix. 
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Un  publiciste  de  foi  et  de  mérite  me  paraît  avoir  précisé  les 
grandes  lignes  du  combat  : 

((  Aujourd'hui  la  question  chrétienne  est  partout  et  domine  tout. 

((  Plus  que  jamais ,  à  cette  heure,  il  n'y  a  de  combats,  il  n'y  a 
de  luttes ,  il  n'y  a  de  controverses ,  et  dans  les  travaux  de 
l'esprit  et  dans  les  labeurs  de  la  politique,  et  même  sur  les 
champs  de  bataille,  que   pour  et  contre  le  Christianisme. 

((  Les  problèmes  ou  les  passions  politiques,  qui  formaient 
une  part  plus  ou  moins  grande  des  préoccupations  de  nos 
pères,  et  qui  ont  été  les  causes  ou  les  prétextes  de  nos  révolu- 
tions ,  sont ,  aujourd'hui,  à  l'état  de  questions  résolues  ou 
d'ambitions  satisfaites,  souvent  plus  encore  à  l'état  d'illusions 
perdues  et  de  lieux  communs  abandonnés. 

«L'égalité!  Elle  est,  ce  me  semble,  satisfaite,  à  moins  de 
conquérir  l'égalité  des  biens  et  des  fortunes ,  qui  serait  la  ruine 
des  riches  et  encore  plus  la  ruine  des  pauvres. 

«  La  liberté!  Les  plus  révolutionnaires  sont  ceux  qui  en 
veulent  le  moins. 

«  La  république  !  Les  révolutionnaires  en  veulent  moins  encore, 
depuis  qu'ils  ont  commencé  à  s'approprier  les  monarchies. 

«  Non,  tout  cela  n'a  rien  de  sérieux. 

«  Il  n'y  a  qu'un  but  dans  toutes  les  machinations  du  siècle 
présent;  il  n'y  a  qu'une  passion  au  cœur  du  parti  qui  mène 
l'Europe  :  sous  des  noms  et  sous  des  voiles  divers,  sous  toutes 
ces  appellations  a  vagues  et  banales  dont  se  contente  si  facile- 
ment l'esprit  superficiel  de  notre  siècle  »,  il  s'agit  uniquement  de 
savoir  si  l'Europe  sera  ou  ne  sera  pas  chrétienne i  ». 

Quelle  est  la  tactique  mise  en  œuvre  pour  atteindre  ce  but? 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  violences  qui  ont 
été  employées  ou  qui  peuvent  l'être  encore  contre  elle  ;  si  l'heure 
de  la  persécution  sonne ,  les  martyrs  sont  prêts  ,  ils  n'ont 
jamais  manqué  aux  bourreaux:  cachots  ou  bûchers,  l'Église 
vit  dans  cette  atmosphère  de  flammes,  de  sang  et  de  gloire. 
C'est  son  air  natal.  Nous  voulons  vous  signaler  cet  ostracisme 
savant  par  lequel  on  travaille  à  lui  interdire ,  comme  aux 
proscrits  de  l'antiquité ,  «  le  feu  et  l'eau  »  .  La  trame  date  de 
loin ,  et  il  serait  bon  d'en  suivre  l'origine  et  les  progrès  ;  mais  il 
nous  suffit  de  décrire  ses  manifestations  présentes. 

L'Église,  qui  avait  créé  la  société  chrétienne  avec  une  si 
constante  sollicitude  et  de  si  laborieux  efforts,  ne  se  contentait 
pas  de  la  diriger  dans  les  voies  surnaturelles  qui  ont  pour  but 
direct  le  salut  des  âmes  ;  elle  se  mêlait  à  sa  vie  tout  entière. 
Tout  en  maintenant  au  premier  rang  sa  suprême  mission  dans 

l.M.  de  Champagny,  Les  Césars,  4'  édit.,  1868,  préface. 
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les  choses  de  Dieu  et  de  l'éternité,  elle  avait  sa  part  et  son 
influence  dans  les  actes  du  temps  et  les  affaires  de  ce  monde. 
Elle  intervenait  entre  les  peuples  et  les  rois;  elle  avait  son  mot 
à  dire  dans  les  législations  humaines;  elle  n'était  systémati- 
quement exclue  ni  de  la  politique,  ni  des  gouvernements,  ni 
de  l'exercice  des  pouvoirs  civils;  et,  sans  se  confondre  avec 
eux  ,  elle  se  mêlait  à  leur  activité  dans  une  certaine  mesure  ;  en 
même  temps  qu'elle  exerçait  la  suprématie  religieuse,  elle 
jouissait  d'une  grande  position  sociale.  Était-ce  un  bien?  était- 
ce  un  mal?  Il  y  avait  probablement,  comme  toujours,  des 
avantages  et  des  inconvénients.  Aussi,  remarquez-le  bien,  nous 
ne  justifions  pas.  Cependant  la  justification  serait  facile;  car, 
quoi  de  plus  naturel  que  l'Église,  mère  et  institutrice  de  la 
société  chrétienne ,  ait  eu  à  son  foyer  une  grande  part  d'honneur 
et  de  conseil?  Mais  enfin  nous  ne  justifions  pas,  nous  ne 
songeons  pas  même  à  regretter.  Nous  savons,  avec  Tertullien, 
qu'  «  étrangère  sur  la  terre  ,  elle  y  trouve  facilement  des 
ennemis;  qu'elle  a  son  origine,  son  siège,  son  espoir,  ses 
faveurs ,  sa  dignité ,  dans  les  cieux  '  »  ;  qu'elle  ne  demande  aux 
hommes  qu'une  chose,  la  liberté  de  son  ministère,  c'est-à-dire, 
en  définitive,  la  liberté  de  faire  du  bien.  Encore  une  fois,  nous 
constatons  un  fait  historique. 

Or,  il  est  évident  que  ce  fait  assurait  à  l'Église  une  grande 
indépendance  ,  et  que  ,  pendant  sa  durée  ,  il  était  difficile  de 
mener  à  bout  de  graves  entreprises  contre  elle.  La  première 
chose  à  faire  pour  la  conspiration  anticatholique,  c'était. donc 
de  le  renverser.  Était-ce  de  sa  part  un  plan  prémédité  ?  En 
voyait-elle  toutes  les  conséquences?  Nous  n'oserions  l'affirmer; 
les  hommes  n'ont  pas  de  ces  longues  prévoyances,  ni  de  ces 
desseins  tout  d'une  pièce.  Mais  quand,  dans  les  évolutions  de 
l'humanité  ,  un  courant  se  prononce ,  il  y  a  une  logique  plus 
clairvoyante  que  les  hommes,  qui  lui  trace  son  cours.  Ici,  au 
point  de  vue  humain  ,  elle  frappait  bien  à  la  base.  L'Église 
évincée  de  sa  position  sociale,  il  devenait  possible  de  tout  tenter 
contre  elle  :  opération  préliminaire  ,  on  le  voit.  Aujourd'hui , 
l'œuvre  est  à  peu  près  consommée.  Les  sociétés  chrétiennes  ont 
toutes  été  successivement  «  sécularisées  »;  le  prêtre  n'y  est  plus 
rien;  il  y  est  à  peine  citoyen;  en  divers  lieux,  il  ne  l'est  même 
pas  du  tout.  D'un  magnifique  et  grand  passé  que  reste-t-il?  Un 
lambeau  de  territoire  pour  abriter  l'indépendance  du  Souverain 
Pontife,  et  ce  lambeau  de  territoire,  dernier  abri  de  la  liberté 

2.  Nihii  illa  de  causa  sua  deprecatur,  quia  nec  de  conditione  miratur.  Scit  se 
peregrinam  in  terris  agere,  inter  extraneos  facie  inimicos  invenire,  ceterum  genus, 
sedem,  spem,  gratiam ,  dignitatem  in  cœlis  habere.  Unum  gestît  interdum,  ne 
ignorata  damnetur.  (  Tertull.,  Apolog.,  cap.  I.) 
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de  l'Église ,  vous  savez  par  quelles  passions  ardentes  il  est 
encore  menacé. 

Ainsi,  élimination  de  toute  influence  politique  et  sociale  de 
l'Église  ,  ((  sécularisation  »  complète  de  la  société  ,  tel  est  le 
premier  résultat  poursuivi  et  obtenu  par  la  conspiration 
anticatholique.  Elle  en  recherchait  en  même  temps  un  autre 
qui  tient  à  celui-ci  de  très  près. 

Ce  qui  fait  la  sécurité,  la  liberté,  l'indépendance  de  l'Église, 
c'est  bien  moins  l'influence  politique  et  sociale  que  la  posses- 
sion. Toute  société  repose  sur  le  droit  de  propriété;  c'est  le  droit 
suprême,  garantie  de  tous  les  autres.  Sans  ce  droit  l'individu 
est  à  la  merci  de  toutes  les  tyrannies  ,  la  famille  n'a  pas  de 
consistance,  la  commune  n'a  pas  de  lien  et  point  d'avenir,  et 
l'État  n'est  qu'un  phalanstère,  instrument  d'oppression  et  jouet 
de  la  révolte.  Sans  aucun  doute,  la  mission  de  l'Église  regarde 
le  Ciel;  mais  elle  s'exerce  sur  la  terre  et  parmi  les  hommes,  et 
elle  s'y  exerce  non  pas  pour  un  jour  et  en  passant,  mais  d'une 
manière  permanente  et  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Pour  remplir 
cette  mission  ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  réduite  à  y  camper 
comme  sous  une  tente  ,  mais  elle  a  besoin  de  s'y  asseoir. 
Qu'adviendrait-il  si  le  Souverain  Pontife  dans  l'Église  universelle, 
l'évêque  dans  son  diocèse  ,  le  curé  dans  sa  paroisse ,  étaient 
exposés  à  toutes  les  instabilités  d'une  vie  nomade,  s'ils  man- 
quaient de  ressources  pour  vivre  ,  si  leur  demeure  ,  si  leur 
temple  même,  ne  leur  appartenaient  pas?  Et  telle  serait  cepen- 
dant leur  condition  ,  sans  le  droit  de  possession  ,  sans  la 
propriété.  Dès  lors  plus  de  suite,  plus  de  durée  dans  les  œuvres. 
Tout  serait  à  recommencer  avec  chaque  génération  sacerdotale. 
Pape,  évêque,  prêtre,  ne  laisseraient  rien  en  mourant,  ni  de  leur 
vie  ni  de  leur  zèle;  chacun  emporterait  tout  avec  lui  dans  sa 
tombe.  L'Église  n'aurait  bientôt  plus  qu'une  existence  éphémère 
et  ne  pourrait  se  soutenir  que  par  une  série  de  miracles.  Il  ne 
lui  serait  possible  de  fonder  et  de  soutenir  aucune  de  ces 
grandes  institutions  qui  font  sa  vie  et  le  bonheur  des  peuples: 
établissements  d'instruction  à  tous  les  degrés  ,  depuis  l'école 
du  pauvre  jusqu'à  l'université  supérieure  ;  établissements  de 
bienfaisance  ,  depuis  l'hôpital ,  où  s'abritent  des  légions  de 
malades,  jusqu'à  l'humble  crèche  pour  l'enfance  abandonnée; 
établissements  pour  la  diffusion  de  l'Évangile ,  depuis  le 
modeste  apostolat  diocésain  jusqu'à  ces  glorieuses  missions 
lointaines  qui  éclairent  de  nouveaux  mondes.  Plus  de  place  pour 
la  vie  d'abnégation  et  de  sacrifice,  pour  les  communautés 
religieuses,  dont  l'existence  et  le  concours  sont  si  nécessaires  à 
l'Église,  pour  le  Frère  des  Écoles  chrétiennes,  pour  la  Sœur 
de  charité  ,  pour  la  Petite  Sœur  des  Pauvres  ;  car  toutes  ces 
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institutions  ,  tous  ces  établissements  ont  besoin  d'avoir  des 
racines  dans  le  sol  ,  pour  ne  pas  être  emportés  par  tous  les 
vents;  et  ces  racines,  elles  tiennent  au  droit  de  propriété. 

Aussi  l'Église  l'a-t-elle  revendiqué  dès  son  berceau  ;  elle  se 
cachait  encore  dans  les  catacombes,  qu'elle  avait  déjà  ses 
édifices ,  ses  temples,  ses  revenus  pour  les  pauvres  et  pour  ses 
ministres.  Plus  tard ,  la  reconnaissance  des  peuples  ne  lui 
marchanda  pas  le  droit  de  propriété.  Elle  fut  bientôt  profondé- 
ment enracinée  dans  le  sol,  et  ce  fut ,  humainement  parlant,  sa 
force  et  sa  liberté.  L'histoire  de  la  civilisation  dit  quel  fécond 
usage  elle  fit  de  ses  richesses. 

La  conspiration  anticatholique  ne  pouvait  supporter  une  situa- 
tion qui  assurait  aussi  solidement  l'indépendance  de  l'Église. 
Contre  tout  droit  et  toute  justice ,  elle  lui  enleva  tous  ses  biens. 
L'œuvre  s'achève  sous  nos  yeux.  Le  clergé  a  été  spolié  en  France, 
en  Espagne  ;  il  l'est  aujourd'hui  en  Italie  et  en  Pologne.  La  suite 
des  événements  dira  ce  que  le  monde  y  a  gagné. 

Les  esprits  les  plus  prévenus  rendront  au  clergé  cette  justice, 
qu'il  a  supporté  avec  la  plus  noble  attitude  les  rigueurs  de  la 
pauvreté  ,  et  que ,  de  son  ancienne  abondance ,  il  n'a  regretté 
que  le  bonheur  de  faire  du  bien.  Heureux  si  ses  adversaires  se 
contentaient  à  son  égard  de  ces  premières  iniquités  !  Mais  non. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  l'avoir  dépouillé  :  ils  veulent  lui 
rendre  la  propriété  même  impossible.  C'est  le  plan  qui  se 
poursuit  et  que  nous  signalons  à  l'attention  des  catholiques. 
Déjà,  en  bien  des  contrées,  les  établissements  de  bienfaisance, 
les  temples,  les  cimetières,  la  demeure  du  prêtre,  n'appartiennent 
plus  à  l'Église.  Il  suffirait  d'un  coup  de  révolution  pour  l'en 
chasser  ;  car  elle  n'y  est  pas  chez  elle.  Dans  presque  tous  les 
pays,  la  législation  entoure,  quand  il  s'agit  de  l'Église,  le  droit 
d'acquérir  et  de  posséder,  d'un  réseau  dont  les  mailles  se 
resserrent  de  jour  en  jour  davantage,  et  auxquelles  on  ne  peut 
plus  guère  échapper  que  par  des  fictions.  Plus  de  propriété 
collective,  seule  forme  cependant  sous  laquelle  l'Église  puisse 
régulièrement  posséder.  C'est  l'étouffement  habile.  Elle  est 
traitée  à  la  façon  des  proscrits  antiques  ;  nous  vous  le  répétons, 
elle  est  privée  «  du  feu  et  de  l'eau  ».  Et  ici  ne  nous  payons  pas 
de  vains  mots.  On  nous  dit  :  L'Église  n'est  pas  de  ce  monde, 
elle  ne  doit  s'occuper  que  des  choses  du  ciel  :  c'est  vrai  ;  mais 
sa  mission  s'exerce  sur  la  terre,  et  il  est  nécessaire  pour  elle 
d'y  vivre  ;  son  action  parmi  les  hommes  exige  d'autant  plus 
qu'elle  y  prenne  pied,  que  son  influence  doit  être  durable. 
L'exclure  du  droit  de  propriété,  c'est  humainement  la  condamner 
à  périr.  N'est-ce  pas  le  but  visible  ?  Heureusement,  Dieu  la  garde 
et  l'inspire  -,  et ,  n'eût-elle  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête, 
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elle  restera  encore  l'arche  sainte  des  âmes  et  l'abri  tutélaire  de 
l'humanité. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  après  cela,  c'est  qu'on  vienne  nous 
préconiser  sans  cesse  comme  l'idéal  religieux  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État.  En  des  lieux  divers ,  l'Église  reçoit  de 
l'État  un  salaire,  dernier  et  presque  unique  soutien  de  la  vie 
de  ses  ministres  ;  sa  séparation  d'avec  l'État  en  emporte  la 
suppression.  Or  ce  système  réduit  les  ministres  de  l'Église  à 
une  véritable  mendicité  annuelle,  humiliant  et  précaire  moyen 
d'existence  qui  les  mettrait  à  la  merci  de  toutes  les  instabilités 
d'une  situation  viagère ,  de  tous  les  caprices  des  fidèles  ,  et  qui 
les  priverait  souvent  de  toute  sécurité  et  de  toute  indépendance. 
Nous  avons  prononcé  les  mots  de  mendicité  annuelle  :  ils  n'ont 
rien  d'exagéré;  car,  en  même  temps  qu'on  enlèverait  au  clergé 
ses  traitements  actuels,  faible  compensation  de  ses  antiques 
ressources,  on  lui- enlèverait  aussi,  d'après  les  théories  que  l'on 
cherche  à  faire  prévaloir ,  le  droit  de  s'assurer  un  avenir  par 
des  fondations  durables.  On  lui  ravirait  ainsi,  et  on  lui  interdirait 
l'un  après  l'autre  tous  les  moyens  de  vivre ,  et  on  lui  dirait  : 
((  Vivez  maintenant  ;  vous  êtes  libre.  »  Quelle  dérision  !  Et  ce 
qui  aggraverait  encore  les  conséquences  d'une  situation  sem- 
blable ,  c'est  que  la  propriété  du  presbytère ,  de  l'autel  et  de 
l'église,  étant,  dès  aujourd'hui ,  dans  bien  des  contrées,  dévolue 
à  l'État,  celui-ci  pourrait  dire*.  «Cherchez  ailleurs  un  presbytère, 
une  église  et  un  autel  ;  je  rentre  dans  mon  droit.  »  Et  ce  n'est  pas 
là  une  vaine  hypothèse.  N'avons-nous  pas  entendu  naguère  des 
voix  qui  réclamaient  du  clergé,  au  profit  de  l'État,  la  location 
des  grandes  basiliques  et  des  humbles  chapelles  de  campagne? 

La  marche  insensible  des  choses  et  de  ces  lents  empiétements 
habitue  les  esprits  à  accepter  ces  entraves  civiles;  mais,  si 
vous  vouliez  y  réfléchir ,  vous  verriez  clairement  que  la  fin  de 
la  longue  et  savante  conspiration  que  nous  vous  signalons,  c'est 
de  rendre,  avec  le  temps,  la  vie  de  l'Église  impossible. 

Se  contentera-t-on  de  cette  tactique  qui  tend  à  lui  soustraire 
successivement  tous  ses  appuis  extérieurs,  et  à  la  suspendre 
en  l'air  comme  un  être  qui  n'a  plus  le  droit  de  poser  le  pied  sur 
la  terre?  Non.  On  sait  que  l'Église  a  sa  vie  spéciale  à  elle,  sa 
vie  intérieure,  douée  d'une  singulière  puissance  d'activité  et 
d'expansion ,  on  pressent  que  cette  vie  est  le  souffle  même  de 
Dieu.  C'est  là,  c'est  à  ce  centre  qu'il  faut  pénétrer  pour  l'étouffer 
à  son  foyer.  Les  membres  épars  de  l'Église  universelle  commu- 
niquent avec  leur  tête  qui  est  le  souverain  pontificat,  et  en 
reçoivent  la  vie  comme  les  membres  du  corps  humain  commu- 
niquent, par  les  innombrables  canaux  des  nerfs,  avec  ce  centre 
de  la  tête  humaine,  siège  mystérieux  de  l'âme,  qui  leur  renvoie, 
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par  les  mêmes  intermédiaires ,  l'irradiation  des  sensations  et 
du  mouvement.  «Interrompons,»  s'écrient-ils,  «cette  communi- 
cation vitale  ;  que  les  membres  ne  soient  plus  en  relation  avec 
la  tête,  ni  la  tête  avec  les  membres.  Nul  décret  du  souverain 
pontificat  ne  sera  exécutoire  qu'autant  qu'il  aura  reçu  l'empreinte 
du  pouvoir.  »  Est-ce  assez?  Non  encore.  «  Les  évêques,  chefs 
des  églises  particulières,  se  retrempent  et  s'entendent  en  se 
concertant  dans  de  saintes  et  solennelles  réunions.  Interdisons 
les  conciles ,  ou  ne  les  laissons  se  réunir  que  sous  notre  bon 
plaisir.  »  A  une  époque  où  les  évêques  exerçaient  par  leur  posi- 
tion, leurs  richesses,  leurs  privilèges  et  une  sorte  de  souveraineté 
dépendante,  une  immense  influence  dans  l'État,  l'État,  catholique 
alors  et  intéressé  aux  affaires  catholiques  comme  aux  siennes, 
avait  obtenu  par  compromis  la  nomination  des  évêques.  Les 
choses  ont  bien  changé,  les  évêques  n'ont  plus  cet  éclat;  le 
pouvoir,  comme  pouvoir,  n'est  plus  catholique,  et  il  intervient 
encore  dans  ces  nominations.  Ne  soyons  pas  trop  sévère.  Tout 
le  mal  qui  aurait  pu  être  fait  par  cette  étrange  immixtion  ne  l'a 
pas  été  :  Dieu  a  veillé  miraculeusement  sur  son  Église.  Mais  on 
va  plus  loin.  On  oppose  mille  barrières  à  ses  croyances,  à  sa 
discipline,  à  son  culte  ;  on  cherche  à  refouler  le  prêtre  dans  sa 
sacristie  ;  on  voudrait  bâillonner  l'Église,  la  garrotter,  la  mettre 
en  geôle  ;  quelques  cantons  de  notre  libre  Helvétie  n'ont-ils  pas 
offert  naguère  encore  ces  douloureux  spectacles  de  l'oppression? 

L'un  des  caractères  distinctifs  de  l'Église  en  tous  les  temps , 
son  auréole  de  gloire,  c'est  son  amour  pour  les  pauvres,  ce 
sont  les  bienfaits  intarissables  qu'elle  a  versés  dans  leur  sein. 
La  gratitude  des  peuples  répondait  à  cette  bienfaisance.  Il  fallait 
fermer  cette  source  ouverte  par  la  reconnaissance  populaire  et 
enlever  à  l'Église  cette  couronne.  On  ne  s'est  pas  contenté  de. 
la  déposséder  de  ces  innombrables  établissements  de  charité 
qu'elle  avait  multipliés  sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  de 
l'en  exclure ,  ou  de  ne  l'y  plus  recevoir  qu'à  titre  de  servante 
et  quelquefois  de  mercenaire  :  on  a  tout  mis  en  œuvre  pour  lui 
rendre  impossible  ce  doux  et  généreux  exercice  de  dévoûment. 
A  l'amour  chrétien  on  a  substitué,  avec  un  luxe  inouï  de 
règlements  ,  la  charité  légale ,  froide  et  inféconde  aumône , 
qui  n'atteint  jamais  les  âmes,  qui  soulage  peu  les  corps,  qui 
conduit  souvent  au  paupérisme,  et  qui  n'a  rien  pour  combler 
les  effrayants  abîmes  :  abîmes  qui  séparent ,  dans  nos  sociétés 
inquiètes  et  turbulentes,  ceux  qui  jouissent  et  ceux  qui  souffrent. 

Chez  tous  les  peuples,  l'éducation  a  été  considérée  comme 
un  élément  nécessaire  des  fonctions  sacerdotales.  La  raison 
en  est  simple  :  c'est  que  le  sacerdoce  est  le  dispensateur  de  la 
religion,  et  que  la  religion  est  la  vie  des  peuples.  Eh  bien  !  on  a 
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tout  fait  pour  écarter  l'Église  de  ce  grand  ministère  ;  l'éducation 
de  la  jeunesse  est  sécularisée.  On  prétend  la  marquer  à  l'effigie 
de  l'État,  comme  dans  les  républiques  de  l'antiquité  :  idéal 
redoutable  toujours  poursuivi ,  qui  ne  mène  à  rien  moins  qu'à 
l'anéantissement  de  la  liberté  de  l'individu  et  à  l'asservissement 
de  la  conscience  affranchie  par  Jésus-Christ  !  Avec  ce  système 
d'éducation  où  la  religion  ne  tient  plus  qu'une  place  régle- 
mentaire ,  d'où  les  convictions  de  la  foi  et  leur  puissance 
communicative  sont  absentes,  on  amènera  peut-être  l'enfant  à 
ne  plus  croire  à  Dieu,  ni  à  l'immortalité  de  l'âme,  ni  à  la 
vertu,  ni  au  devoir,  et  à  douter  de  toutes  choses.  On  peut  déjà 
en  voir  les  résultats  ;  les  hommes  n'échappent-ils  pas  presque 
généralement  à  l'influence  du  Christianisme,  et  ne  se  forme-t-il 
pas  sous  nos  yeux  une  société  où  les  plaisirs  effrénés  du 
matérialisme  deviennent  la  loi  suprême  ?  Ce  que  l'avenir  peut 
attendre  de  ces  tendances,  les  catastrophes  de  l'Histoire  nous 
l'apprennent. 

Les  femmes  au  moins,  chrétiennement  élevées  par  de  pieuses 
institutrices  ou  par  des  mères  croyantes,  demeuraient  chré- 
tiennes. Elles  étaient  la  gloire  la  plus  pure  de  la  société  moderne, 
le  condiment  divin  qui  la  préservait  de  la  corruption  et  des 
derniers  abaissements  de  la  libre  pensée.  La  conjuration  antica- 
tholique l'a  compris  et  elle  ne  peut  supporter  plus  longtemps 
un  semblable  fléau.  11  faut  à  tout  prix  s'emparer  aussi  de  ces 
existences  délicates  du  foyer ,  les  soustraire  à  l'influence 
sacerdotale,  façonner  leur  esprit  et  leur  cœur,  sous  le  prétexte 
de  les  mettre  en  harmonie  avec  les  idées  et  les  sentiments 
de  leurs  époux  et  de  leurs  frères  :  c'est-à-dire  qu'il  faut  les 
dépouiller  de  cette  foi  qui  a  fait  leur  dignité  et  leur  grandeur  , 
et  qui  les  a  élevées  si  fort  au-dessus  de  la  femme  antique. 

Non  contente  d'interdire  à  l'Église  l'enseignement  des  peuples, 
la  conspiration  antichrétienne  n'a  rien  négligé  pour  lui  fermer 
l'accès  des  hauts  sommets  de  la  science.  Que  sont  devenues  ces 
grandes  et  glorieuses  universités  d'autrefois,  où  son  sacerdoce 
allait  se  nourrir  de  ces  fortes  doctrines  qui  faisaient  reculer 
l'erreur  et  lui  assuraient,  par  l'universalité  du  savoir,  un  si 
merveilleux  prestige?  Quels  moyens  de  les  rétablir  ?  Condamné 
à  l'isolement,  privé  de  toutes  les  ressources  scientifiques,  le 
prêtre  est  nécessairement  dépassé  par  le  siècle  ;  et ,  par  une 
amère  ironie,  on  lui  jette  à  la  face  le  reproche  d'ignorance. 
Oh  !  ce  qui  nous  étonne,  ce  n'est  pas  que  le  clergé  ne  tienne 
plus  les  hautes  cimes  de  la  science ,  c'est  qu'avec  la  situation 
qui  lui  est  faite  il  y  occupe  encore  une  si  large  place. 

L'un  des  caractères  les  plus  marqués  de  nos  sociétés  moder- 
nes ,  caractère  qui  va  se  dessinant  de  jour  en  jour  davantage  , 
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c'est  de  se  régler  et  de  s'organiser  en  dehors  de  Dieu  ,  et 
non  seulement  de  s'organiser  en  dehors  de  Dieu,  mais  de 
rendre  l'accomplissement  des  devoirs  religieux  sinon  tout  à 
fait  impossible,  au  moins  extrêmement  difficile.  Quel  temps, 
quel  moyen  ménage-ton  au  soldat,  à  l'employé  des  chemins  de 
fer,  à  l'ouvrier  dans  son  usine,  pour  satisfaire  aux  obligations 
de  son  culte  ?  Que  dire  de  ces  scandaleux  travaux  du  dimanche, 
exécutés  sous  les  yeux  et  avec  la  complicité  manifeste  de 
l'autorité  publique ,  odieuse  profanation ,  qui  réduit  le  malheu- 
reux artisan ,  obligé  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front, 
à  choisir  entre  sa  conscience  et  la  faim  ?  Vous  l'avez  remarqué, 
le  mécanisme  de  la  société  civile  fonctionne  non  seulement 
à  côté  de  la  religion,  mais  en  antagonisme  permanent  avec 
elle.  Les  fêtes  populaires  ,  les  assemblées  électorales  ,  les 
comices  publics,  les  marchés,  sont  presque  toujours  placés 
de  préférence  aux  jours  et  aux  heures  qui  conïcident  avec 
des  obligations  religieuses.  Quelle  législation  tient  compte  delà 
liberté  d'action  que  l'Église  doit  avoir  sur  les  hommes  "l  Lois, 
ordonnances,  décrets,  sont  édictés  comme  si  elle  n'existait 
pas.  S'ils  la  contrarient,  tant  pis  pour  elle  !  Qu'elle  fasse  en 
sorte  de  s'en  accommoder  !  L'État  n'est-il  pas  libre  dans  sa 
sphère  ?  Et  ainsi  le  cercle  se  resserre  de  plus  en  plus,  et  l'on 
se  réjouit  à  la  pensée  que  le  jour  viendra  bientôt  où  elle  ne 
pourra  plus  se  mouvoir. 

Ce  n'est  pas  assez. 

On  organise  contre  l'Église  une  guerre  de  tous  les  jours,  une 
guerre  acharnée,  infatigable,  par  la  science,  par  les  lettres, 
par  les  théâtres,  par  les  fêtes  publiques,  par  les  divertissements 
populaires,  par  les  brochures,  par  les  livres,  par  les  revues, 
par  les  journaux  de  tout  genre,  par  cette  petite  presse  qui  s'en 
va  porter  les  poisons  de  l'incrédulité  et  de  la  démoralisation 
jusque  sous  le  toit  de  l'ouvrier,  jusque  dans  la  chaumière  du 
pauvre.  Si  quelque  chose  doit  étonner  ,  c'est  qu'avec  cette 
immense  action  dévastatrice  il  reste  encore  un  peu  de  foi  dans 
les  âmes. 

Mais  le  foyer  de  cette  guerre  contre  l'Église,  nous  ne  l'avons 
point  encore  signalé  :  ce  sont  les  sociétés  secrètes.  C'est  là  que 
se  conçoivent  les  desseins,  que  se  préparent  les  plans  qui  ont 
pour  but  de  la  détruire.  C'est  là  que  s'attise  le  feu  de  la  haine  ; 
c'est  de  là  que  part  le  souffle  de  la  révolte,  le  signal  de  la  lutte. 
Elles  enveloppent  le  monde  entier  de  leurs  trames  et,  sous 
l'inspiration  d'une  pensée  unique,  elles  travaillent  comme  un 
seul  homme  à  l'anéantissement  de  la  révélation.  Elles  inspirent 
les  gouvernements  et  agitent  les  peuples.  En  tout  temps  elles 
ont  lié  leurs  membres  par  des  serments;  aujourd'hui  elles  en 
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exigent  qui  font  frémir.  «  Jurez,  »  leur  disent-elles,  «  que  vous  ne 
ferez  plus  baptiser  vos  enfants,  bénir  vos  mariages,  ensevelir 
vos  morts  avec  la  prière  du  prêtre;  jurez  que  vous-même,  sur 
votre  couche  funèbre,  vous  l'écarterez  de  votre  âme.  »  Ainsi 
elles  enchaînent  tous  ces  malheureux  adeptes  par  une  redou- 
table solidarité.  «  Sortons,  »  s'écrient-elles,  «  sortons  de  l'Église 
par  toutes  les  portes  ouvertes4.  » 

Nous  avons  cherché  à  vous  présenter  en  un  rapide  tableau 
la  physionomie  de  cette  guerre  qui  se  poursuit  sous  nos  yeux 
contre  le  Christianisme.  Mais  nous  n'en  avons  pas  épuisé  tous  les 
traits  ;  nous  n'avons  pu  qu'esquisser  les  principaux.  C'est  assez 
pour  vous  faire  comprendre  combien  cette  guerre  est  redouta- 
ble. Humainement  parlant ,  l'Église  devrait  y  périr.  Ses  ennemis 
y  comptent  bien.  Déjà  ils  la  voient  à  l'agonie;  elle  va  mourir. 
«  Nous  allons  assister,  »  disent-ils,  «aux  funérailles  d'un  grand 
culte.»  L'enterrement  sera  splendide,  et  quelques-uns  seront 
assez  généreux  pour  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe.  Illusion  et 
grande  illusion  1  Ils  ne  savent  pas  quelle  est  la  divine  vitalité 
de  l'Église.  Comme  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  comme  les 
jeunes  Israélites  jetés  dans  la  fournaise  ,  le  Christianisme , 
rajeuni  par  ses  épreuves,  apparaît  plus  que  jamais  vivant  et 
vainqueur  aux  regards  étonnés  des  ennemis  qui  chantaient 
sa  défaite. 

II.  —  La  vitalité  de  l'Église  !  mais  elle  s'affirme  dans  le  passé 
avec  un  éclat  qui  ne  permet  qu'aux  aveugles  de  douter  de  son 
avenir.  A  peine  sortie  de  son  berceau,  un  formidable  géant  la 
saisit  dans  ses  bras  de  fer  et  la  broie  avec  fureur:  ce  géant, 
c'est  l'empire  romain,  c'est-à-dire  la  plus  colossale  puissance 
qui  fut  jamais  ici-bas.  L'Église  n'était  qu'un  enfant.  A  qui 
restera  l'avantage  du  combat  ?  au  géant ,  sans  doute  ?  Non. 
L'enfant  a  vaincu  le  géant,  sans  armes  et  par  le  souffle  vivant 
de  sa  poitrine,  et  il  a  recueilli  son  héritage.  Mais  au  milieu 
de  la  victoire  une  nouvelle  lutte  commence  :  c'est  la  guerre 
intestine ,  pierre  de  touche ,  on  le  sait ,  de  la  vitalité  des 
pouvoirs.  Les  hérésies  s'attachent  au  sein  de  l'Église  pour  la 
déchirer,  elles  vont  la  mettre  en  pièces;  elle  est  sur  le  point  de 
périr.  Par  la  force  de  ses  doctrines  elle  dissout  les  hérésies  et 
elle  apparaît  aux  yeux  du  monde  avec  les  rayons  plus  complets 
de  la  lumière  divine.  Les  Barbares,  hérétiques  eux-mêmes, 
peuples  féroces  et  exterminateurs ,  vont  l'écraser,  comme  cet 
empire  romain  condamné  à  périr  et  avec  lequel  ils  la  confon- 
dent; elle  convertit  les  Barbares  et  en  fait  le  germe  fécond 
de  toutes  les  nations  chrétiennes.  Les  tyrans  du  moyen  âge 

1.  E.  Quinet,  Préface  aux  oeuvres  de  Mamix. 
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devaient  naturellement  l'asservir  en  lui  communiquant  leur 
grossièreté  et  leurs  vices;  c'est  elle  qui  les  apprivoise  et  fait 
éclore  sous  sa  chaleur  maternelle  les  généreuses  qualités  qui 
reposaient  endormies  dans  ces  vigoureuses  natures.  Le  grand 
schisme  d'Occident  éclate  :  l'unité  se  dissout,  tous  les  liens  se 
détendent.  Elle  refait  le  faisceau  de  l'unité  et  reconstitue  plus 
solide  que  jamais  son  pouvoir  central.  Au  XVIe  siècle,  une 
formidable  révolte ,  favorisée  ,  d'un  côté ,  par  de  légitimes 
aspirations  de  réforme,  de  l'autre,  par  des  besoins  immodérés 
d'indépendance,  lui  arrache  près  de  la  moitié  de  ses  enfants  et 
menace  de  ne  laisser  bientôt  plus  de  vestige  de  son  empire.  Un 
moment,  tout  paraît  désespéré.  Mais  bientôt  elle  sort  régénérée 
de  l'épreuve,  brillant  d'un  nouvel  éclat  et  recueillant,  par  la  vertu 
de  son  apostolat  ,  plus  de  peuples  qu'elle  n'en  avait  perdu. 
Voici  venir  la  philosophie  du  XVIIIe  siècle,  spirituelle,  rail- 
leuse ,  appelant  toute  une  génération  à  l'émancipation  toujours 
attrayante  de  l'esprit  et  aux  libres  jouissances  des  passions  plus 
attrayantes  encore.  L'Église  est  bafouée ,  souffletée ,  honnie  ; 
ses  bras  sont  enchaînés  ;  elle  gît  à  terre  dans  le  mépris  ;  personne 
ne  se  lève  pour  sa  défense,  pas  un  homme  de  génie,  pas  un 
saint.  La  vie  semble  l'abandonner.  Un  souffle  doit  suffire  pour 
achever  de  l'abattre,  et  c'est  une  effroyable  tempête  qui  fond 
sur  elle,  la  Révolution  française.  Ruinée  dans  les  esprits  par  la 
philosophie,  la  violence  l'arrachera  du  sol.  Non.  La  tempête  se 
calme  et  elle  en  répare  les  ruines.  Cette  histoire  n'a-t-elle  pas 
ses  enseignements,  et  ne  dit-elle  pas  avec  une  incomparable 
éloquence  quelle  est  la  vie  de  l'Église? 

Les  épreuves  d'aujourd'hui  ne  sont  que  la  suite  inévitable 
des  épreuves  du  passé,  et  le  résultat  de  celles-ci  nous  révèle 
quelle  sera  la  fin  de  celles  auxquelles  nous  assistons.  La  lutte, 
nous  en  convenons  ,  est  plus  grave ,  plus  générale ,  mieux 
organisée,  plus  savante;  la  crise  est  plus  menaçante;  on  voit 
croître  le  danger  ;  il  semble  que  les  espérances  de  salut  dimi- 
nuent. Mais  attendons  :  l'heure  de  la  délivrance  n'a  pas  encore 
sonné.  Ainsi  vont  les  choses  divines.  Dieu  les  laisse  languir  et 
arriver  aux  abois  ;  puis  tout  à  coup,  lorsque  tout  est  désespéré, 
un  souffle  de  vie  se  réveille  en  elles  et  leur  puissance  éclate. 
Quiconque  veut  réfléchir  peut  déjà  en  discerner  les  symptômes, 
symptômes  de  vitalité  dans  l'Église  qui  sera  plus  forte  que  les 
attaques;  il  est  temps  de  les  analyser. 

La  première  chose  qui  frappe  quand  on  considère  quelle  est 
de  nos  jours  l'attitude  de  l'Église  au  milieu  de  la  situation 
critique  qui  lui  est  faite  ,  c'est  sa  profonde  sérénité  ;  elle  ne 
s'effraie  pas;  elle  ne  s'étonne  même  pas;  elle  est  calme. 

En  présence  des  tempêtes  qui  la  menacent,  elle  travaille  sans 
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s'inquiéter   si   les   vents    déchaînés   viendront  emporter   ses 

travaux.  Tous  les  appuis  extérieurs  lui  font  défaut ,  tous  les 

pouvoirs  humains  lui  retirent  successivement  leur  protection 

et  leur  concours;  elle  se  résigne  à  s'en  passer;  elle  fait  plus: 

elle  en  prend  occasion  pour  ne  plus  chercher  de  force,  de  vie, 

qu'en  elle-même.  Ce  phénomène  est  grave,  et  il  est,  pour  qui 

veut  réfléchir,  un  signe  manifeste  de  transformation  dans  sa 

marche.  Devant  les  exigences  d'une  civilisation  altière  ,  elle 

n'abandonne  rien  de  ses  doctrines,  malgré  leur  impopularité; 

rien  de  sa  morale,  malgré  les  répulsions  qu'elle  rencontre  ;  et  elle 

ne  fait  pas  une  seule  concession  incompatible  avec  le  dépôt 

sacré  qu'elle  tient  du  Christ.  Bien  plus:  aucune  erreur  ne  lève  la 

tête,  quelque  chère  qu'elle  puisse  être  à  la  génération  présente  , 

qu'elle  ne  la  foudroie;  ses  ennemis  s'en  irritent,  quelques  amis 

même  la  trouvent  imprudente;  elle  ne  s'en  émeut  pas  et  va  son 

chemin.  Elle  est  aussi  modérée  que  ferme.  Point  de  colère  , 

mais  point  de  défaillance.  Cette  impassibilité  est  sublime  et  ne 

s'est  jamais  rencontrée  que  chez  elle.  Il  y  a  là  une  empreinte 

divine.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  secret  de  sa  vie  ne  comprennent 

rien  à  cette  étrange  attitude:  ils  en  sont  déconcertés.  La  jugeant 

d'après  des  données  humaines,  quand  ils  traitent  avec  elle  ou 

qu'ils  la  combattent,  ils  donnent  toujours  à  faux.  C'est  ce  qui 

explique  leurs  mécomptes.  Non  seulement  elle  poursuit  son 

ministère  ordinaire  ,  comme  si  elle  n'avait  rien  à  craindre , 

mais  elle  le  développe  ,  l'étend  ,  le  fortifie.  Sous  sa  main  les 

ordres    religieux   renaissent  ,  la  vigueur  des   catholiques  se 

ranime,  les  entreprises  de  zèle  se  multiplient,  son  apostolat 

atteint  les  pays  protestants,  ses  missions  lointaines  vont  au 

cœur  des  régions  infidèles.  Il  est  manifeste  qu'elle  compte  sur 

le  lendemain.  On  sent  qu'elle  a  la  certitude  de  l'avenir,  et  c'est 

une  force  immense.  Car  cette  sécurité ,  qui  la  possède?  Parmi 

ses  ennemis,  quel  est  celui  qui  a  la  confiance,  nous  ne  disons 

pas  de  triompher,  mais  de  vivre  encore  vingt  ans?  Et  nous 

parions  ici,  vous  le  comprenez,  non  des  hommes,  mais  des 

institutions. 

Voulez-vous  voir  la  personnification  vivante  de  cette  sérénité 
de  l'Église,  considérez  son  chef.  Ses  ennemis  sont  innombra- 
bles; ils  ont  la  puissance;  ils  sont  acharnés  à  sa  perte-,  ils  l'ont 
dépouillé,  calomnié,  outragé.  Ils  le  tiennent  enserré  sur  une 
motte  de  terre,  et  déjà  on  les  a  vus  fondre  sur  lui  le  fer  à  la 
main.  Comme  un  naufragé  sur  une  frêle  planche  au  milieu  des 
flots,  il  tourne  partout  ses  regards  et  il  appelle  à  son  secours. 
L'Europe,  sourde  à  sa  voix,  assiste  à  ce  spectacle,  stupéfaite, 
insouciante  ou  hostile.  Les  forts  n'achèvent  pas  de  le  sauver; 
les  faibles  qui  se  lèvent  pour  sa  défense  sont  impuissants  à 

VI.  SEPT 
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conjurer  le  péril.  Il  peut  craindre  à  chaque  instant  de  sombrer. 
Eh  bien!  il  ne  tremble  pas;  sa  figure  et  sa  parole  ont  un  calme 
divin.  Il  continue  à  instruire  les  peuples  et  les  rois  ,  à  les 
éclairer  des  lumières  qui  lui  viennent  d'en  haut,  et  à  montrer 
au  monde  les  tranquilles  régions  de  l'avenir  où  son  Église  ne 
tardera  pas  à  s'épanouir. 

Cette  sérénité  n'est-elle  que  le  résultat  d'une  vaine  confiance 
et  d'un  aveugle  espoir?  Non:  elle  est  la  conscience  même  que 
l'Église  a  de  sa  vitalité  ;  à  moitié  vaincue  et  déjà  couchée  à 
terre,  elle  se  sent  plus  forte  que  le  monde.  Il  y  a  plus  :  elle  sait 
qu'elle  est  appelée  à  le  sauver,  ou,  tout  au  moins,  à  le  relever 
de  ses  ruines.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  car  la  force  et  la  solidité 
de  la  société  moderne  ne  sont  qu'apparentes. 

Cette  société  est  atteinte ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  elle  est 
atteinte  d'un  mal  profond  qui  la  dévore.  Pour  vous  en  assurer, 
vous  n'avez  qu'à  prêter  l'oreille.  N'entendez-vous  pas  le  passage 
menaçant  d'un  souffle  délétère,  de  je  ne  sais  quel  vent  précurseur 
des  tempêtes  et  des  catastrophes?  La  vieille  Europe  craque  de 
toutes  parts  comme  un  édifice  vermoulu.  On  ne  sait  quelle 
nouvelle  Europe  surgira  de  ses  ruines.  Les  convulsions  sociales 
qui  se  succèdent  périodiquement  sont  les  tristes  et  mystérieux 
précurseurs  de  la  paralysie  et  de  la  mort.  Les  instants  mêmes  de 
repos  ne  sont  pas  un  repos  véritable.  Voyez  plutôt  ces  tressaille- 
ments spasmodiques  qui  agitent  les  membres  du  corps  social , 
jusque  dans  ces  moments  où  il  semble  dormir  d'un  sommeil 
réparateur. 

Et  cependant  que  manque-t-il ,  en  apparence,  à  cette  société? 
Elle  est  arrivée  à  un  état  de  prospérité  matérielle  et  de  bien-être 
que  les  siècles  antérieurs  auraient  regardé  comme  fabuleux;  elle 
a  ravi  à  la  science  tous  ses  secrets,  et  elle  l'a  forcée  à  la  servir, 
non  seulement  dans  ses  besoins  ,  mais  dans  ses  jouissances  ; 
elle  a  dompté  la  nature  et  ses  éléments  les  plus  indociles;  la 
lumière  lui  a  livré  ses  pinceaux  ;  la  foudre  lui  a  prêté  ses  ailes; 
le  feu  l'emporte  dans  ses  chars  rapides;  il  supprime  pour  elle 
les  distances  et  lui  amène  au  moindre  signe  de  sa  volonté  le 
tribut  de  tous  les  produits  de  la  terre.  Elle  est  aussi  puissante  à 
renverser  les  obstacles  qui  la  gênent,  qu'à  s'emparer  des  objets 
qui  la  flattent.  Rien  ne  résiste  à  ses  colères  ni  à  ses  désirs.  Elle 
a  pris  le  monde  dans  ses  deux  mains  pour  en  jouir;  sa  faim  et 
sa  soif  s'en  repaissent  tous  les  jours., Que  veut-on  de  plus?  Un 
luxe  sans  limite,  toutes  les  émotions  de  la  volupté,  tous  les 
sens  enivrés,  l'esprit  même  affranchi  du  joug,  une  liberté  sans 
entrave,  l'homme  enfin  maître  de  lui  comme  il  est  maître  de 
l'univers:  cette  société  a  tout  cela,  elle  en  est  fière,  elle  méprise 
les  siècles  passés,  et,  dans  ses  complaisances  pour  elle-même, 
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on  la  dirait  prête  à  s'adorer.  Cependant  elle  est  malade  ,  elle 
chancelle  et  menace  de  tomber.  D'où  vient  cela? 

Ah!  c'est  que  tout  cela  ne  suffit  pas  quand  les  bases  manquent. 
Et  elles  manquent  en  effet;  car  c'est  de  la  matière,  et  la  matière 
ne  peut  faire  tenir  debout  une  société  humaine  où  vivent  non 
seulement  des  corps,  mais  des  intelligences,  et  où,  par  la  force 
des  choses,  il  y  a  des  aspirations  qui  montent  et  non  pas 
seulement  des,  instincts  qui  descendent. 

Ces  fondements  de  granit  que  le  Christianisme  avait  donnés 
à  l'édifice  social,  sapés  depuis  trois  siècles,  menacent  ruine  et, 
un  jour  ou  l'autre,  ils  le  laisseront  crouler.  Nous  n'exagérons 
rien,  ne  le  croyez  pas.  C'est  assez  de  regarder  pour  voir.  La 
famille  se  dissout  dans  une  meurtrière  facilité  de  mœurs  ou 
s'éteint  par  d'ignobles  calculs  ;  l'amour  paternel  et  maternel  est 
énervé  ;  il  n'aime  plus  fortement  ;  il  n'élève  pas ,  il  caresse  ;  il 
cultive  de  molles  tendresses  et  non  pas  de  vigoureuses  vertus  ; 
les  enfants  ont  perdu  le  respect ,  la  soumission  et  cette  crainte 
mêlée  d'amour  qui  est  le  principe  de  toute  mâle  éducation.  Le 
vice  se  développe  avant  la  raison,  et  la  jeunesse  est  flétrie  avant 
sa  fleur.  Tous  les  caractères  s'affaissent ,  toutes  les  convictions 
s'épuisent,  tous  les  cœurs  faiblissent  ;  les  hommes  deviennent 
rares.  Le  besoin  de  jouir  est  devenu  la  loi  générale,  et  il  éteint 
le  sentiment  du  devoir  en  étouffant  la  noble  passion  du  sacrifice. 
L'orgueil  de  l'esprit  a  pris  d'aussi  étranges  proportions  que  l'a 
dépravation  des  sens.  Il  n'y  a  plus  d'autorité  reconnue ,  plus 
rien  de  sacré  et  à  l'abri  des  investigations  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  indiscrètes.  Dieu,  la  religion,  la  famille,  la  propriété, 
le  pouvoir,,  le  bien  et  le  mal,  sont  mis  en  doute,  et  ainsi  les 
bases  mêmes  de  la  société  demeurent  à  découvert.  Le  sourd  et 
formidable  antagonisme  entre  le  riche  et  le  pauvre  suffirait  à 
lui  seul  pour  faire  pressentir  quelles  tempêtes  vont  se  lever  du 
sein  de  cette  égalité  qui  a  voulu  faire  à  chacun  sa  part,  mais  qui, 
par  un  triste  mécompte,  n'a  guère  fait  que  propager  des  besoins 
immodérés  de  jouissance. 

Voilà  le  mal.  Où  est  sa  cause?  Quelques-uns  veulent  la 
chercher,  nous  le  savons,  dans  les  institutions  politiques  ou 
sociales,  dans  les  formes  de  gouvernements  ou  dans  les  relations 
des  hommes  entre  eux,  faussées  ou  mal  établies.  Observateurs 
superficiels,  philosophes  à  courte  vue,  réformateurs  impuissants, 
elle  n'est  pas  là. 

Nous  l'avons  dit:  c'est  la  base  de  l'édifice  social  qui  est 
atteinte  ;  et  la  base,  c'est  la  religion,  C'est  là  une  vérité  première 
reconnue  par  la  sagesse  des  siècles ,  et  qui  n'a  été  niée  que  par 

ces  hommes  légers,  pris  du  vertige  de  la  mort,  qui  s'en  vont 

en  riant  aux  abîmes  des  révolutions.  ((Il  est  plus  facile,  »  dit 
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Plutarque  ,  «  de  construire  une  ville  dans  les  airs  que  d'édifier 
une  cité  sans  religion.  »  Cette  vérité,  si  gravement  exprimée 
par  le  génie  de  Plutarque  ,  le  paganisme  tout  entier  l'avait 
comprise  quand  il  siécriait:  A  Jove  principium.  Partout,  en  effet, 
où  Dieu  n'exerce  pas  son  empire,  l'intelligence  est  sans  direction, 
le  crime,  sans  remords,  la  vertu,  sans  espérance,  l'autorité, 
sans  force  ;  la  foi  jurée  n'est  qu'un  mot,  et,  par  conséquent,  la 
société  est  en  danger  ;  car  celle-ci ,  pour  être  assise  sur  un 
fondement  durable  ,  doit  avoir  quelque  chose  de  cet  esprit 
immuable  et  fort  qui  gouverne  le  monde. 

Que  conclure?  Que  la  société  moderne,  si  acharnée  à  la  ruine 
de  l'Église,  est  moins  solide  qu'elle.  L'Église  est  sereine;  la 
société  est  inquiète.  L'Église  regarde  avec  confiance  l'avenir  ;  la 
société  se  trouble  au  seul  aspect  de  ses  perspectives  menaçantes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

Qui  ramènera  dans  cette  société  la  circulation  de  cet  esprit 
divin  qui  est  au  corps  social  qu'il  entretient,  qu'il  nourrit  et 
qu'il  féconde,  ce  qu'est  au  corps  humain  le  sang  qui  coule 
dans  nos  veines  ?  L'Église.  Oui,  il  faudra  bien  que  cette  société 
l'accepte  d'elle,  cet  esprit  divin,  si  elle  veut  se  sauver,  6u  que, 
brisée  au  choc  des  révolutions,  elle  le  réclame  pour  revivre  :  car 
l'Église  seule  le  possède. 

On  nous  dira  peut-être  :  l'esprit  divin  vient  de  la  religion  et  la 
religion  n'est  pas  l'Église.  C'est  vrai,  dans  une  certaine  mesure, 
et  nous  donnerons  ici  une  explication  importante  : 

Toutes  les  religions  possèdent  une  part  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  l'arôme  divin,  et  voilà  pourquoi  les  religions  fausses, 
celles-là  même  qui  ne  sont  pas  chrétiennes,  sont  encore  un 
certain  préservatif  contre  la  dissolution  sociale  et  valent  mieux 
que  l'incrédulité  pure.  Cela  est  vrai  surtout  des  religions  chré- 
tiennes ,  alors  même  qu'elles  sont  séparées  de  la  grande  unité. 
En  se  retirant ,  elles  ont  emporté  bien  des  lambeaux  de  l'héritage 
du  Christ  -,  et  c'est  ce  qui  a  valu  au  protestantisme  à  tous  ses 
degrés  de  demeurer  pendant  deux  siècles  une  véritable  puis- 
sance sociale.  Mais  nous  touchons  à  une  époque  où  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'il  n'en  sera  plus  ainsi  :  cette  force  ne  résidera 
plus  que  dans  l'Église  catholique.  Veuillez  nous  suivre ,  et  vous 
comprendrez  la  raison  qui  nous  amène  à  penser  ainsi  ;  et  vous 
discernerez  le  secret  de  la  vitalité  de  l'Église. 

Ce  qui  fait  la  force  sociale  d'une  religion,  c'est  la  fermeté  de 
ses  doctrines  et  l'efficacité  de  sa  morale.  Or  ce  double  caractère 
se  rencontre  au  suprême  degré  dans  l'Église  catholique  et  fait 
de  plus  en  plus  défaut  à  toutes  celles  qui  se  sont  détachées  du 
tronc  primitif. 
Le  protestantisme  a  conservé  pendant  longtemps ,  en  vertu 
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même  de  ce  ciment  de  la  tradition  dont  il  ne  voulait  plus,  une 
certaine  cohésion  doctrinale.  Mais,  à  la  longue,  le  principe  du 
libre  examen,  ce  terrible  dissolvant  de  toute  foi,  devait  agir.  Il 
a  donc  agi,  et  l'on  peut  affirmer  aujourd'hui  qu'il  a  dévoré  toute 
croyance  positive.  Dieu  nous  garde  de  prononcer  ici  une  parole 
qui  puisse  blesser  un  seul  de  nos  frères  séparés  !  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'énoncer  un  fait  qui  frappe  tous 
les  regards,  comme  il  nous  frappe  nous-même,  un  fait  que  nous 
déplorons  autant  que  les  plus  croyants  d'entre  eux ,  un  fait  qui 
nous  afflige,  car  il  est  toujours  douloureux  de  voir  des  lueurs 
chrétiennes,  quelque  vacillantes  qu'elles  soient,  s'éteindre  tout  à 
fait.  Oui ,  le  protestantisme  achève  de  perdre  toutes  ses  doctri- 
nes chrétiennes.  Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  en 
France ,  en  Suisse  ,  aux  États-Unis  ,  dans  la  traditionnelle 
Angleterre  elle-même;  voyez  ces  divisions  profondes,  ces  luttes 
ardentes  entre  orthodoxes  et  libéraux,  où  l'un  des  camps  dit  à 
l'autre  :  «  Vous  n'êtes  plus  chrétiens ,  »  et  où  l'autre  répond  : 
Vous  êtes  réfractaires  à  l'esprit  même  de  la  réforme  ;  »  où , 
d'une  part ,  on  a  abandonné  tous  les  dogmes  ,  et  où  l'on  se 
vante  de  cette  expurgation  radicale  de  la  religion  comme  d'un 
immense  progrès  ;  où ,  de  l'autre ,  on  ne  peut  s'entendre  pour 
formuler  un  seul  dogme  positif,  ni ,  par  conséquent,  le  retenir. 
Oh  !  il  n'est  que  trop  manifeste,  et  nous  le  disons  avec  larmes, 
que  la  dissolution  doctrinale  touche  à  son  terme.  Voilà  pour 
les  doctrines. 

Mais  la  morale  !  Ah  !  la  morale  chrétienne  !  Après  ce  long 
affaiblissement,  après  cette  extinction  de  la  lumière  chrétienne, 
croyez-vous  que  sa  notion  saine,  vive,  entière,  se  conservera 
longtemps  dans  les  âmes  ?  Nous  craignons  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi.  Il  y  a  plus  d'affinité  qu'on  ne  croit  entre  l'esprit  et  le 
cœur,  entre  la  règle  de  la  foi  et  la  règle  de  la  vie.  La  conscience 
est  moins  incorruptible  qu'on  ne  pense.  Quand  les  ténèbres 
envahissent  l'intelligence,  la  conscience  est  bien  près  de  s'obs- 
curcir ;  et  l'expérience  démontre  qu'elle  s'obscurcit  presque 
infailliblement  quand,  livrée  à  elle-même  contre  de  trop  sédui- 
santes sollicitations  intérieures,  elle  manque  au  dehors  d'appui, 
de  lumière  et  de  juge.  C'est  l'histoire  de  tous  les  peuples  isolés 
de  la  révélation  divine.  Le  protestantisme ,  qui  s'en  éloigne 
de  plus  en  plus,  n'échappera  pas  à  cette  loi,  et  nous  pourrions 
déjà  en  signaler  bien  des  symptômes. 

Après  ces  réflexions,  qu'il  nous  soit  permis  de  demander  ce 
que  pourra  faire  le  protestantisme  pour  guérir  les  maux  de 
cette  société,  pour  lui  inoculer  de  nouveau  l'esprit  divin  qu'elle 
a  perdu,  pour  la  sauver,  s'il  en  est  temps  encore,  pour  la 
relever  de  ses  ruines,  si  elle  croule  au  choc  des  révolutions  ! 


102  l'église  et  la  science 

Que  pourra-t-il  contre  ce  scepticisme  qui  envahit   tous  les 
esprits,  lui  qui  n'a  plus  de  doctrines?  Que  pourra-t-il  contre 
cette  immense  corruption,  lui  qui  n'aura  bientôt  plus  de  bases 
solides  à  sa  morale  ?  Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre. 
Considérons  au  contraire  l'Église  catholique.  —  Quelle  éton- 
nante différence  !  Tandis  qu'autour  d'elle  tout  est  doute  et  incer- 
titude, elle  seule  a  des  doctrines  claires,  précises,  nettement 
formulées,  énergiquement  proclamées  ;  non  pas  des  doctrines 
variables  comme  les  opinions  humaines ,  mais  immuables , 
ayant  traversé  les  siècles  et  remontant  au  berceau  même  du 
Christianisme  ;  et  ces  doctrines  ne  sont  pas  le  fruit  de  quelques 
conceptions  individuelles:  elles  reposent,  toujours  les  mêmes  , 
sous  la  garde  de  la  plus  grande  autorité  qui  soit  dans  le  monde. 
Et  cette  autorité  religieuse  est  la  seule  qui  se  présente  avec 
une  origine ,  une  assistance  et  un  caractère  vraiment  divins. 
Ce  n'est  même  qu'à  ce  titre  qu'elle  réclame  la  soumission  des 
intelligences.  Lui  obéir,  c'est  ooéir  au  Christ  lui-même.  Elle  a, 
pour  les  propager,  un  sacerdoce,  le  plus  grand,  le  plus  complet, 
le  mieux  organisé  qui  ait  jamais  été  :  apostolat  universel  qui 
enveloppe  le  globe  entier,  en  sorte  qu'on  pourrait  l'étouffer 
en  un  lieu  sans  qu'il  cessât  de  vivre  partout  ailleurs.  Le  fond, 
de  son  enseignement ,  c'est  la  foi  au  surnaturel ,  sans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  religion ,  et  qu'elle  maintient  intact  et  vivant 
avec  le  plus  inébranlable  courage  ,  malgré  les  efforts  d'un 
naturalisme  qui  se  donne  comme  le  dernier  mot  de  la  science. 
Elle  affirme  sans  hésitation  ce  qu'il  faut  croire  de  Dieu,  du 
Christ,  de  l'âme  et  de  ses  immortelles  destinées  ;  elle  ne  livre 
pas,  comme  tant  d'autres,  Jésus-Christ  aux  exigences  de  la 
science  ou  aux  sommations  du  progrès  ;  elle  le  maintient  tout 
entier  Dieu  et  homme,  Sauveur  et  Rédempteur.  Nous  n'entrons 
pas  dans  les  détails  :  ce  serait  superflu  -,  mais  voici  une  autre 

observation  : 

Avoir  une  foi  et  un  enseignement  précis,  les  avoir  comme 

les  tenant  de  Dieu  même,  et  posséder,  pour  les  propager,  le  plus 

puissant  instrument,  un  sacerdoce  universel  et  plein  de  vie, 

nul  ne  niera  que  ce  ne  soit  là  une  immense  force.  Cette  force 

est  de  tous  les  temps  ;  car  celui  qui  affirme  avec  une  profonde 

conviction  est  toujours  plus  fort  que  celui  qui  nie  ou  qui  doute. 

On  peut  le  tuer  ;  on  ne  tue  pas  ses  doctrines.  Mais  cette  force 

n'est  jamais  plus  puissante  qu'à  ces. époques  d'affaissement 

où  les  croyances  désertent  les  âmes  et  où  le  scepticisme  les 

envahit.  Le  doute  n'est  pas  un  état  longtemps  tenable  pour 

l'homme  ;  il  s'y  plonge,  mais  il  s'en  fatigue  bientôt  et  il  aspire 

à  s'en  dégager.  Si  on  laisse  les  ténèbres  s'épaissir  de  plus  en 

plus  dans  les  intelligences  et  que  l'incertitude  devienne  plus 
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générale  ,  vous  verrez  infailliblement  deux  choses  :  d'abord 
la  société  subira  les  conséquences  de  cet  empoisonnement 
meurtrier  ;  elle  sera  prise  d'agonies  terribles  ;  or  ses  agonies, 
vous  le  savez,  font  réfléchir;  ensuite,  dans  cette  atmosphère 
malsaine  où  l'âme  a  peine  à  respirer,  les  hommes  seront  en 
proie,  comme  aux  derniers  temps  du  paganisme,  à  un  immense 
ennui,  à  la  nostalgie  des  choses  du  ciel.  Qu'ils  rencontrent  alors 
quelque  part  de  hautes  et  solennelles  affirmations  religieuses , 
ils  éprouveront  le  besoin  de  se  tourner  vers  elles  ;  ils  les  écou- 
teront ;  ils  seront  attirés  ;  ils  seront  tout  prêts  à  les  embrasser. 

Mais  ces  affirmations,  qui  les  leur  présentera  ?  La  science  ? 
Elle  sera  devenue  de  l'histoire  naturelle,  et  les  âmes  humaines 
auront  alors  besoin  plus  que  jamais  d'un  breuvage  divin.  La 
philosophie?  Mais  elle  disserte,  elle  n'affirme  pas;  elle  poursuit 
la  vérité,  elle  n'en  a  pas  la  plénitude.  Le  protestantisme?  Mais  il 
ne  sera  plus  qu'un  rationalisme  hésitant  et  incertain.  Que 
restera-t-il  donc  ?  L'Église  !  Ce  sera  l'heure  de  sa  puissance  et  de 
son  action  réparatrice.  Ce  qu'elle  fait  aux  trois  premiers  siècles 
du  Christianisme,  elle  le  fera  encore  ;  car  les  temps  se  ressem- 
blent. Elle  recueillait  alors  les  âmes  fatiguées  d'incroyance  et 
de  doute:  elle  les  recueillera  de  nouveau;  et  c'est  avec  ces 
âmes,  retrempées  dans  les  vraies  lumières  de  la  foi,  qu'elle 
sauvera  la  société ,  ou  qu'elle  la  relèvera  de  ses  ruines ,  ou 
qu'elle  recommencera  une  société  nouvelle.  Pour  annoncer 
cette  mission  de  l'Église,  qu'elle  commence  du  reste  à  remplir 
sous  nos  yeux,  il  n'est  pas  besoin  d'une  révélation  d'en  haut  ; 
les  prévoyances  de  la  raison  suffisent.  Nous  l'avons  dit  :  vous 
avez  là ,  dans  la  fermeté  de  ses  doctrines ,  l'un  des  secrets  de 
sa  vitalité  et  de  son  action  de  salut  sur  la  société  mourante.  Il 
ne  faut  pas  moins  tenir  compte  de  l'efficacité  de  sa  morale. 

Et  d'abord  il  est  nécessaire  ici  de  distinguer  soigneusement 
entre  la  morale  de  quelques  catholiques  et  la  morale  de  l'Église 
catholique.  La  morale  des  catholiques  ne  répond  pas  toujours  à 
l'idéal  qui  leur  est  présenté.  Eux  aussi  ne  boivent  que  trop  aux 
eaux  empoisonnées  du  siècle,  eux  aussi  n'ont  que  trop  leurs 
tristes  défaillances  ;  souvent,  il  faut  en  convenir,  ils  ne  valent 
pas  mieux  que  leurs  frères  des  autres  religions;  quelquefois  ils 
valent  moins  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  et,  vous  le 
savez,  c'est  là  un  des  plus  douloureux  griefs  articulés  contre 
notre  religion ,  celui  dont  gémit  le  plus  notre  cœur.  Il  ne 
s'explique,  hélas!  que  trop  par  la  faiblesse  naturelle  à  l'huma- 
nité et  par  les  entraînements  de  notre  époque.  Mais  il  y  a  ici 
une  circonstance  à  noter  qui  va  nous  signaler  tout  d'abord  l'un 
des  caractères  les  plus  graves  de  la  morale  de  l'Église.  Que  le 
protestant  observe  la  loi  morale ,  c'est  qu'il  en  trouve  la  règle 
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dans  sa  conscience.  Il  la  suit:  c'est  bien;  mais  sa  conscience 
est  son  seul  guide.  Il  n'a  pas  de  règle  au  dehors,  invariable, 
inflexible,  incorruptible,  pour  redresser  sa  propre  règle  quand 
elle  est  faussée  par  quelque  cause  intérieure  ou  extérieure.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  catholique  qui  s'écarte  de  la  ligne  de 
la  justice.  Il  voit  toujours  rayonner  devant  lui  la  lumière 
intègre  ,  la  règle  souveraine,  la  morale  de  l'Église.  Les  obscur- 
cissements de  sa  conscience  ne  portent  point  atteinte  à  la  loi, 
gardée  par  l'inflexible  vigilance  du  tribunal  de  l'autorité  et 
protégée  contre  les  défaillances  et  les  trahisons  de  la  cons- 
cience elle-même.  Si  le  coupable  se  révolte,  la  loi  le  suit, 
présentée  par  l'Église  avec  des  lumières  qui  frappent  comme 
des  éclairs,  et  qui  rappellent  à  l'âme  poursuivie  par  le  remords 
ces  paroles  ,  dernière  sauvegarde  de  la  morale  outragée  :  Il 
n'est  pas  permis  :  Non  licet.  Ainsi  la  conscience  ne  s'altère 
point,  et  la  loi  traverse  les  siècles  sans  se  mêler  aux  passions 
et  sans  en  ressentir  les  atteintes. 

Et  ce  que  l'Église  fait  pour  maintenir  la  vraie  lumière  dans 
la  conscience  de  chaque  individu ,  elle  le  fait  pour  préserver 
d'atteintes  bien  autrement  meurtrières  la  conscience  des  nations. 
Elle  ne  cesse  de  proclamer  devant  elles  la  loi  morale  de  l'Évan- 
gile, de  la  proclamer  sans  compromis,  sans  faiblesse,  avec 
une  fidélité  inébranlable.  En  vain  les  passions  particulières  à 
certains  âges,   les  préjugés  de  certaines  époques,   les  répu- 
gnances de  quelques  autres,  la  sollicitent  ou  la  menacent,  lui 
demandent  de  détacher  de  la  loi  morale  au  moins  quelques 
articles  ;  elle  est  sourde  à  ces  clameurs.  Elle  sait  que  détacher 
de  la  loi  un  seul  article,  c'est  ruiner  la  loi  elle-même.  Elle  sait 
que  les  passions  d'une  génération  s'éteignent,  que  les  préjugés 
tombent ,  mais  que   la  loi  doit  toujours  vivre  et  demeurer 
intacte  ;  et  elle  la  maintient.  C'est  ainsi  qu'elle  forme  ou  qu'elle 
sauvegarde  la  conscience  des  nations  :   sublime  et  puissant 
ministère,   auquel  est  due  la  supériorité  morale  des  peuples 
chrétiens.   C'est  ainsi   qu'elle  a  fait  prévaloir  le  principe  de 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  la  sainteté  et  l'indissolubilité 
du  mariage,  la  doctrine  de  la  fraternité  chrétienne,  l'oubli  des 
injures,  le  pardon  des  ennemis,  l'illégitimité  de  la  vengeance 
individuelle,  et  tant  d'autres  vertus  dont  la  conscience  humaine 
avait  perdu  la  trace  et  qu'elle  n'a  bien  revues  que  par  elle. 

Comprenez  quelle  est  aujourd'hui  la  nécessité  de  ce  grand 
ministère  de  l'Église.  Les  ténèbres  vont  de  l'intelligence  au 
cœur,  la  loi  morale  s'obscurcit,  la  corruption  est  à  son  comble, 
et  la  société  descend  rapidement  les  degrés  qui  mènent  au 
vieux  et  impur  paganisme.  C'est  le  moment  plus  que  jamais 
de  tenir  haut,  comme  un  phare  étincelant,  l'incorruptible  flam- 
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beau  de  la  morale  chrétienne.  L'Église  seule  peut  le  lever  et 
le  maintenir  sous  les  regards  du  monde.  Ah  !  il  y  aura,  n'en 
doutez  pas ,  des  jours  bien  ténébreux.  Que  d'âmes  chercheront 
alors  la  lumière  !  L'Église ,  qui  seule  aura  conservé  le  feu 
sacré,  en  fera  briller  à  leurs  yeux  les  splendeurs,  et  par  sa 
morale,  comme  par  ses  doctrines,  elle  sauvera  la  société  ou  la 
relèvera  de  ses  ruines.  Ne  dites  donc  pas  qu'elle  est  à  l'agonie, 
qu'elle  va  mourir;  car  vous  touchez  ici  à  la  seconde  raison  de 
sa  vitalité  puissante. 

Deux  choses  assurent  à  la  morale  de  l'Église  son  efficacité  : 
son  autorité  et  les  secours  qui  l'accompagnent. 

Son  autorité,  elle  vient  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ;  elle  découle 
des  doctrines;  elle  est  notifiée  aux  consciences  par  l'Église 
investie  d'un  mandat  divin  ;  elle  a  la  suprême  sanction  des 
récompenses  et  des  châtiments  éternels  ;  elle  est  toute  pleine 
des  droits  et  de  la  majesté  de  Dieu.  Quelle  différence  d'avec  la 
morale  humaine! 

Les  secours  qui  l'accompagnent,  là  est  le  plus  merveilleux 
cachet  de  ia  morale  prêchée  par  PÉglise.  Toute  morale  qui  ne 
découle  pas  de  la  même  source  qu'elle,  est  froide,  inféconde, 
meurtrière  quelquefois.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'elle  montre  le 
bien  et  ne  donne  pas  les  forces  nécessaires  pour  l'accomplir. 
L'obstacle  à  la  morale,  c'est  la  faiblesse  humaine.  L'Église,  ou 
plutôt  son  fondateur  ,  y  a  pourvu.  Il  a  donné  à  la  morale 
évangélique  une  sorte  d'arôme  divin  dont  la  propriété  est  de 
communiquer  des  forces.  La  morale  de  l'Église  ne  se  commu- 
nique pas  aux  âmes  sans  apporter  avec  elle,  par  le  moyen  des 
sacrements,  toutes  les  grâces  et  les  secours  naturels  qui  sont 
nécessaires  pour  opérer  le  bien.  Qui  peut  douter  qu'une  morale 
ainsi  soutenue  ne  devienne  vivifiante  et  féconde? 

Ainsi  ,  vous  le  voyez  ,  et  ces  deux  mots  nous  résument  : 
l'Église  est  faible,  mais  elle  est  forte.  Faible,  elle  est  désarmée 
et  sans  ressources  apparentes  contre  d'innombrables  ennemis, 
contre  des  haines  inextinguibles  ,  contre  la  conspiration  des 
puissants  et  des  forts  et  de  toutes  les  passions  soulevées,  contre 
l'attaque  la  plus  habile  et  la  plus  savante  qui  fut  jamais;  forte, 
parce  qu'elle  porte  en  elle-même  un  principe  de  vie  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs,  et  sans  lequel  la  société  elie-mêuïe  ne 
peut  pas  vivre.  Ne  craignez  donc  rien  pour  elle;  non  seulement 
elle  ne  périra  pas,  mais  elle  sera  le  salut  du  monde.  A  nous, 
catholiques,  de  prêter,  avec  l'aide  de  Dieu,  notre  concours  à 
cette  grande  œuvre  de  défense  et  de  réparation! 

Nous  voulons  encore  vous  montrer  l'harmonie  des  principes 
et  des  faits  et  conclure  que  la  sainte  Église,  sans  transiger  avec 
les  erreurs  actuelles,  est,  non  pas  l'ennemie,  mais  l'alliée  la 
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plus  puissante  et  le  secours  le  meilleur  que  peuvent  désirer  les 
sociétés  modernes. 

III.  —  Les  camps  se  dessinent,  et  les  évidentes  réalités  de  cette 
parole  du  Sauveur,  «  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi,  » 
apparaissent  à  nos  yeux.  La  situation  est  plus  nette  :  ce  ne  sont 
pas  des  coups  partiels  que  l'on  porte  à  la  vérité;  les  agressions 
d'avant-garde  ont  disparu  ;  tout  le  monde  sent  que  l'Église 
détruite,  ce  serait  notre  adorable  Rédempteur  Jésus  renversé 
de  son  piédestal  sacré  ;  que  le  Christ  découronné  de  son  auréole 
divine,  ce  serait  la  négation  du  Dieu  libre,  vivant  et  personnel. 
L'Église,  Jésus-Christ  et  Dieu  rencontrent  les  mêmes  adversai- 
res; à  la  lumière  qui  jaillit  de  cette  nouvelle  situation  les  esprits 
logiques  verront  bientôt  que  l'Église  catholique  seule  conserve, 
dans  son  arche  sainte,  la  foi  au  Dieu  éternel  du  Sinaï  et  au  Dieu 
immolé  du  Calvaire. 

Levez  les  yeux  et  contemplez  ces  légions  organisées  contre 
nous  :  là,  dans  ces  rangs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  il  y  a 
des  erreurs  qui  s'étalent,  des  volontés  qui  outragent,  mais 
aussi  des  cœurs  qui  pleurent  leur  foi  perdue.  Votre  attitude 
doit  être  de  préserver  vos  saintes  convictions  de  tout  faux 
alliage  et  de  conquérir  ceux  qui  sont  exilés  de  vos  joies 
chrétiennes.  Ayez  une  double  force  de  résistance  et  de  tendresse; 
soyez  des  hommes  de  la  vérité  intégrale,  de  la  justice  généreuse, 
et  des  ouvriers  de  compassion.  Votre  foi  vivante,  votre  charité 
féconde,  vos  sueurs  et  vos  larmes  hâteront  la  moisson  divine 
semée  depuis  vingt  siècles  dans  cette  vallée  de  larmes.  Ne 
soyons  pas  dupes  de  ces  tentatives  renouvelées  sans  cesse  pour 
déshonorer  le  Christianisme,  et  allons  au  cœur  du  problème 
contemporain  ;  affirmons  hardiment  nos  doctrines,  mais  com- 
prenons aussi  les  tendances  du  monde  actuel  ;  ne  restons  past 
étrangers  à  ces  luttes  où  nous  devons  avoir  notre  place  légitime 
et  notre  labeur  dévoué. 

Sommes-nous,  comme  on  le  prétend,  des  ennemis  de  notre 
siècle  ?  Le  sublime  enseignement  doctrinal  que  Pie  IX  a  donné  au 
monde  troublé  est-il  une  malédiction  pour  la  société  moderne  ? 
Nous  condamne-t-il  à  nous  envelopper  de  notre  manteau  et  à 
fuir  l'activité  d'un  monde  qui  ne  veut  plus  de  nous,  pour 
attendre,  dans  une  béate  solitude,  un  miracle  du  Ciel  ?  Devons- 
nous,  spectateurs  inertes  des  agitations  actuelles,  nous  retirer, 
dans  les  paisibles  espoirs  de  l'arrivée  d'un  Charlemagne  nou- 
veau? Oh  !  non  î  Le  Maître  nous  envoie  tous  à  son  champ,  qui 
est  le  monde.  Certes,  nous  savons  que  la  Providence  a  des 
solutions  inattendues  ;  mais,  dans  l'ordre  naturel  des  événe- 
ments humains,  dans  cette  trame  des  faits  où  se  mêlent  notre 


l'église  et  la  science  107 

destinée  et  l'existence  de  l'Église,  Dieu  travaille  à  son  plan 
par  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  et  il  fait  à  ses  créatures 
l'honneur  de  les  convier  à  être  les  libres  et  actifs  coopérateurs 
de  ses  volontés  souveraines. 

De  banales  accusations  servent  de  thème  à  nos  adversaires. 
Ne  proclament-ils  pas,  sous  toutes  les  formes,  que  «  le  Chris- 
tianisme est  inconciliable  avec  la  science  »  ?  Votre  devoir  est 
de  ne  pas  vous  laisser  séduire  par  l'artifice  de  ce  langage. 
Au  XVIIme  siècle,  un  roi,  ébloui  par  l'éclat  de  son  règne,  avait 
osé  dire  :  L'État,  c'est  moi  1  Et  aujourd'hui  une  poignée  d'athées, 
héritiers  de  son  orgueil,  affirment,  dans  leur  témérité,  cet  axiome 
étrange  :  «  La  science,  c'est  nous!  »  Pouvons-nous  accepter 
cette  étonnante  prétention  et  nous  laisser  ravir  une  gloire  que 
les  temps  nous  gardent  %  Le  Christianisme  ,  né  au  milieu 
des  splendeurs  du  siècle  d'Auguste,  en  a  sauvé  les  trésors 
littéraires  ;  nos  cloîtres  et  nos  universités  ont  toujours  cultivé 
et  propagé  la  science  ;  elle  a  grandi  à  l'ombre  de  nos  églises  ; 
nos  illustres  docteurs  en  ont  écrit  la  synthèse  resplendissante, 
et  nos  modestes  institutions  en  font  circuler  la  sève  dans  les 
rameaux  les  plus  lointains  de  la  race  humaine.  Votre  science,  à 
vous  qui  niez  le  Christianisme,  est  d'hier  ;  vos  principes  et  vos 
déductions  sont  discutables.  Ne  restez  donc  pas  stationnaires  , 
marchez  encore,  et,  dans  un  prochain  avenir,  vos  progrès 
amèneront  votre  science  au  pied  de  l'autel  pour  y  recevoir  le 
baiser  de  paix.  Notre  Dieu  est  le  «  Dieu  des  sciences  ».  L'Église 
appelle  de  tous  ses  vœux  l'heure  bénie  où  tous  ces  travaux 
modernes  de  la  vie  intellectuelle ,  où  tous  ces  gigantesques 
efforts  de  l'esprit  humain,  où  toutes  ces  explorations  scienti- 
fiques s'uniront  à  la  raison  divine,  dans  une  noble  alliance 
qui  sera  leur  dignité  et  leur  force.  Au  lieu  de  vos  sciences 
divisées,  éparses,  au  lieu  de  ces  rayons  qui  se  fractionnent, 
nous  verrons  s'élever  sous  la  main  directrice  de  la  révélation, 
ce  magnifique  monument  qui  s'appellera  la  science  et  non  pas 
les  «  sciences  ».  Les  efforts  des  savants  qui  travaillent  sans 
Dieu,  et  qui  rêvent  l'édifice  social  refait  de  leurs  mains,  nous 
rappellent  la  chimérique  et  impuissante  tentative  qui  produisit 
la  confusion  des  langues.  Mais  ces  ouvriers  entrent,  à  leur 
insu,  dans  les  cadres  providentiels.  Leurs  prétentions,  leurs 
menaces,  leurs  recherches,  leurs  découvertes,  seront  recueillies 
par  l'Église  ;  elle  ramassera  sur  tous  les  sentiers  de  l'esprit 
humain  ces  fils  divisés  à  la  tour  de  Babel  et  les  abritera  dans 
la  vivante  unité  du  cénacle  1  L'Église  récolte  ses  moissons 
même  sur  les  terres  ennemies. 

Nos  adversaires  nous  accusent  encore  d'  «  excommunier  la 
société  actuelle  »... 
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Pie  IX,  il  est  vrai,  a  déclaré,  dans  son  Syllabus ,  qu'il  ne 
pouvait  et  qu'il  ne  devait  pas  se  réconcilier  avec  la  civilisation 
moderne.  Mais  comprenez  donc  le  sens  de  cette  formule  théolo- 
gique.  Quoi  !  l'Église,  cette  Épouse  fidèle  et  virginale  de  Jésus- 
Christ,  viendrait  s'agenouiller  devant  une  civilisation  qui  place, 
à  la  racine  de  son  être ,  la  négation  du  Christ  et  de  son  influence  ! 
On  le  chasse  des  idées,  des  lois,  des  mœurs  -,  les  constitutions 
politiques  le  méconnaissent,  les  sciences  le  rejettent,  et  les 
écoles  le  dédaignent.  Cette  civilisation  veut  s'organiser  sans 
l'Évangile,  et  pourquoi  donc  l'Évangile  lui  servirait-il  d'habit 
de  parade  ? 

Cette  question  est  grave  et  simple  tout  à  la  fois. 

Nous  tenons  à  résumer,  en  quelques  mots  précis,  clairs,  cette 
leçon  solennelle  du  Pontificat  suprême,  que  tant  de  chrétiens 
ignorent ,  et  que  tous  nos  ennemis  défigurent. 

L'Église  catholique  croit  qu'elle  possède  la  vérité,  et  elle 
affirme  ce  qu'elle  croit. 

Elle  croit,  de  plus,  qu'une  nation  a  le  droit  de  prendre  la  vérité 
évangélique  pour  loi  fondamentale  et  constitutionnelle,  et  que 
c'est  un  sophisme  de  soutenir  qu'une  nation  n'en  a  pas  le  droit. 

Or,  l'antichristianisme  soutient  ce  sophisme. 

La  dernière  encyclique  l'a  réprouvé. 

Elle  enseigne  de  plus  à  la  société ,  comme  à  la  famille  et  à 
l'individu ,  leurs  devoirs  vis-à-vis  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église. 

Quoi  de  plus  net  ? 

Nous  nous  étonnons  que  cette  doctrine  ait  suscité  tant  de 
répulsion.  C'est  le  cri  du  bon  sens  et  la  tradition  des  siècles. 
Avant  ce  grand  acte  du  Pontife  romain,  en  1835,  un  orateur, 
que  nul  n'accusera  d'injuste  sévérité  pour  son  temps,  disait 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris  :  «  Si  la  société  civile 
veut  défendre  la  vérité ,  c'est-à-dire  empêcher  la  violence  de  la 
troubler  dans  ses  efforts  de  persuasion,  c'est  son  devoir;  si  elle 
veut  aller  plus  loin ,  et  faire  de  la  vérité  la  loi  fondamentale  de 
l'État ,  c'est  son  droit.  Quand  la  société  civile  fait  de  la  vérité  sa 
loi  fondamentale,  elle  use  du  droit  qui  appartient  à  toute  société, 
de  se  constituer  librement  sous  le  joug  de  certaines  lois.  Et 
certes,  s'il  est  une  idée  grande,  forte,  digne  de  l'homme,  c'est 
de  prendre  la  vérité  pour  loi  fondamentale1.» 

Lorsque  Pie  IX  prit  cette  hardie  résolution  d'avertir  les  esprits, 
il  proclamait,  lui,  gardien  et  organe  de  la  vérité,  les  principes 
fondamentaux  de  la  révélation  et  de  l'ordre  social  chrétien.    % 

Le  Chef  auguste  de  l'Église  voyant  les  catholiques  mêlés  aux 

1.  Père  Lacordaire,  1835,  VII8  conférence. 
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dissidents  et  aux  incrédules ,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie 
humaine ,  Terreur  souvent  mise  au  même  rang  que  la  vérité , 
les  sectes  séparées  traitées  partout  avec  le  même  honneur  que 
la  sainte  Église  de  Dieu  ;  il  s'émut  d'une  immense  compassion 
et  promulgua  son  encyclique ,  parce  que  son  âme  de  père 
pouvait  craindre  que  les  fidèles  né  sentissent  plus  la  grâce  qui 
leur  est  faite  d'être  les  enfants  de  l'adoption,  ni  le  malheur  de 
ceux  qui  marchent  dans  les  ombres  de  l'erreur.  Car  alors  c'est 
le  sel  de  la  terre  qui  s'affadit ,  c'est  la  lumière  elle-même  qui 
devient  ténèbres ,  et ,  comme  il  n'y  a  plus  rien  pour  éclairer,  tout 
se  mêle  et  se  perd  dans  un  chaos  sans  fond1. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  l'Europe  officielle  et  lettrée, 
sauf  deux  États  peut-être,  ne  veut  pas  l'application  de  cet 
enseignement.  Quiconque  est  mêlé  au  mouvement  des  idées  et 
des  choses,  s'aperçoit  bien  vite  que  ce  serait  une  impuissante 
tentative  de  vouloir  ramener  l'Europe  aux  religions  d'État. 
Nous  ne  sommes  ni  des  conspirateurs  ni  des  émeutiers;  mais 
il  sera  bien  permis  aux  catholiques,  sur  le  sol  de  ce  vieux 
monde  qu'ils  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  de  ne 
pas  subir  cette  accusation  qu'on  leur  inflige:  que  leur  foi  est 
incompatible  avec  les  sociétés  actuelles.  Nous  renaissons  à 
Genève  et  en  Angleterre  ;  nous  vivons  en  Belgique  et  en  Hollande, 
et  les  jeunes  républiques  des  États-Unis  saluent  avec  respect  ce 
travail  de  l'Église  catholique  qui,  en  toute  liberté,  développe  sa 
fécondité  épiscopale,  construit  ses  églises,  ouvre  ses  écoles  et 
bâtit  ses  monastères. 

L'Église  a  des  droits  que  Dieu  lui  a  donnés  et  que  nul  ne  peut 
lui  ravir;  lui  refuser  l'entrée  d'une  nation ,  c'est  violer  ces  droits 
divins  qui  lui  ont  été  remis  par  Jésus-Christ,  quand  il  a  dit: 
«Allez,  enseignez  tous  les  peuples.»  C'est  aussi  frustrer  les 
besoins  des  âmes,  qui  ont  droit  à  la  vérité  révélée  et  à* la  grâce 
rédemptrice  du  Sauveur. 

L'Église  peut  vivre  sous  tous  les  gouvernements;  elle  ne 
menace  jamais  les  libertés  publiques.  En  raison  de  son  univer- 
salité, elle  ne  peut  plus  devenir  l'esclave  d'aucun  pouvoir; 
elle  est  un  principe  d'ordre,  une  source  de  raison  et  de  sage 
liberté. 

La  philosophie  ancienne  ne  connaissait  pas.  ces  bases  du 
droit  public;  mais,  pendant  le  moyen  âge,  qu'on  accuse  faus- 
sement d'avoir  été  l'âge  de  la  connivence  sacerdotale  avec  la 
tyrannie,  nos  grands  docteurs  ont  créé  cette  science:  on  les  a 
vus  poser  et  résoudre,  avec  le  câline  de  la  vertu  et  du  génie, 
les  problèmes  les  plus  redoutables  de  notre  époque. 

1.  Si  ergo  lumen  ienebrce  sint,  ipsœ  tenebrœ  quanîœ  erunt  ?  (Matth.,  VI,  23.) 
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Au  reste,  cette  conciliation  des  principes  et  des  faits  a  été 
expliquée  par  nos  évêques,  et  naguère  le  célèbre  successeur 
de  Fléchier,  étudiant  ces  problèmes  de  la  civilisation  dans  des 
pages  approuvées  et  bénies  par  Pie  IX,  présentait  trois  faits 
qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  : 

Premier  fait:  «  C'est  que,  pratiquement,  la  liberté  des  cultes, 
malgré  l'erreur  de  son  principe  ,  peut  être  un  progrès  relatif  et 
même  désirable.  En  Russie,  Pie  IX  la  saluerait  presque  à  l'égal 
d'un  affranchissement,  ou  tout  au  moins  comme  un  bienfaiï 
pour  les  catholiques  aujourd'hui  si  cruellement  persécutés.  » 

Second  fait  :  «  C'est  que  la  liberté  des  cultes,  quelle  soit  que  le 
vice  de  son  essence ,  est  un  fait  nécessaire ,  indestructible  dans 
un  certain  nombre  d'États.  Pie  IX  le  sent  très  bien,  et  plus  d'une 
fois  il  a  déclaré  que  les  catholiques,  en  faisant  des  réserves  sur 
les  principes,  pouvaient,  en  toute  sécurité  de  conscience,  se 
prêter  à  ce  régime  et  en  faire  une  loyale  application  quand  ils 
seraient  à  la  tête  des  affaires  publiques.  C'est  là  ce  qui  se  passe 
en  Belgique  et  en  France ,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX  comme 
sous  celui  de  ses  prédécesseurs.  » 

Troisième  fait  :  «  C'est  que  Pie  IX,  sans  avoir  écrit  la  liberté 
des  cultes  dans  la  loi,  pratique  la  tolérance  avec  une  largeur 
que  presque  aucun  gouvernement  n'égale,  surtout  parmi  les 
nations  dissidentes.  «  La  tolérance  véritable,  éclairée,  »  a  dit 
M.  Sauzet ,  dans  son  admirable  ouvrage,  Rome  devant  l'Europe, 
«  celle  qui  professe,  non  l'insouciance  pour  les  principes,  mais 
«  la  bienveillance  pour  les  personnes,  est  poussée  à  Rome  jus- 
ce  qu'à  ses  dernières  limites.  On  en  a  abusé  quelquefois,  même 
«  dans  les  plus  saintes  basiliques ,  par  des  irrévérences  qui 
«  ont  contristé  les  fidèles  et  scandalisé  même  les  indifférents.  » 

«  Chacun  suit  librement  sa  croyance  et  exerce  en  paix  son 
culte.  Rome  fut  de  tout  temps  le  refuge  des  Juifs,  et  ils  la 
nommèrent  eux-mêmes  leur  paradis  au  moyen  âge,  alors  que 
les  barbaries  de  l'ignorance  les  persécutaient  impitoyablement 
par  toute  l'Europe.  Rome  offre  encore  aujourd'hui  un  abri 
protecteur  au  peuple  ennemi  de  sa  foi.  Ce  peuple  a,  dans  Rome 
même,  une  synagogue  et  un  quartier  où  il  peut  forcer  les 
propriétaires  à  le  recevoir,  et  cependant  il  a  la  liberté  d'en 
sortir  pour  habiter  le  reste  de  la  ville.  Il  n'est  tenu  alors  qu'à 
observer  les  règles  générales  delà  police  religieuse  de  la  cité, 
dont  il  est  affranchi  tant  qu'il  reste  dans  le  faubourg  qui  forme 
son  domaine.  C'est  un  des  nombreux  bienfaits  de  Pie  IX  que 
l'abolition  de  plusieurs  entraves,  moins  lourdes  cependant  que 
celles  qui  pesaient  encore  sur  les  Juifs  au  commencement  de  ce 
siècle ,  au  centre  des  civilisations  protestantes. 

«  Les  protestants  peuvent  aussi  se  louer  de  la  politique 
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éclairée  de  la  Cour  romaine.  L'Angleterre  a  élevé  un  temple 
aux  portes  de  Rome.  Chaque  ambassade  a,  dans  son  hôtel, 
une  chapelle  où  les  nationaux  et  même  les  étrangers  de  sa 
communion  vont  exercer  librement  leur  culte.  Et  quand  le 
voyageur,  se  dirigeant  de  Rome  vers  l'admirable  basilique  de 
Saint- Paul-hors-les-Murs,  arrive  vers  la  porte  qui  ferme,  sur 
la  route,  l'enceinte  de  la  cité,  il  aperçoit  près  de  lui  des 
cyprès  destinés  à  faire  le  mélancolique  ornement  d'un  cimetière 
où  reposent  les  dissidents  surpris  par  la  mort  dans  la  Ville 
éternelle. 

«  Ainsi  Pie  IX,  comme  roi,  laisse  à  ses  États  toute  la  liberté 
religieuse  que  peuvent  autoriser  ses  devoirs  et  sa  mission  de 
pontife.  Ce  qu'il  n'accorde  pas  ,  il  ne  peut  pas  l'accorder  ,  et, 
malgré  les  réserves  que  sa  conscience  dicte  à  ses  lois,  ni  ses 
sujets  ni  les  étrangers  n'ont  le  droit  de  se  plaindre.  Ils  ne  sont 
pas  rares  les  royaumes  européens  où  les  catholiques  sont 
moins  libres  que  les  hérétiques  ne  le  sont  à  Rome1.  » 

L'illu»tre  archevêque  de  Westminster,  dans  son  remarquable 
mandement  sur  le  concile  général,  énonce  les  mêmes  principes 
et  voit  les  mêmes  faits.  Il  nous  est  doux  d'abriter  notre  parole 
sous  l'autorité  de  ces  deux  lumières  catholiques  de  France  et 
d'Angleterre  : 

«  Un  des  résultats  du  futur  concile  sera  de  hâter  l'extinction 
de  l'esprit  de  nationalisme  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  trouble 
l'Église.  Celle-ci  a  déjà  passé  par  trois  périodes:  la  première, 
lorsqu'elle  était  composée  d'individus  ou,  au  plus,  de  familles, 
avant  qu'une  nation  entière  fût  encore  convertie  à  la  foi  ;  la 
seconde,  quand  les  nations  étaient  rassemblées  dans  le  bercail 
catholique,  et  que  les  lois  de  l'unité  et  de  l'autorité  restreignaient 
l'ambition,  la  jalousie  et  les  empiétements  des  princes  et  des 
gouvernements  ;  la  troisième ,  quand  le  développement  des 
nations  modernes  commençait  à  faire  mûrir  les  germes  de 
l'insubordination  et  du  schisme.  Enfin,  nous  sommes  entrés 
maintenant  dans  une  période  où  il  n'existe  guère  plus  de  nation 
catholique.  Les  royaumes  de  l'Europe  ,  ou  se  sont  séparés 
entièrement  du  bercail ,  comme  la  Russie  et  l'Angleterre ,  ou 
bien,  comme  la  France  et  la  Belgique,  ayant  perdu  leur  unité 
intérieure  de  foi,  ont  séparé  leurs  lois  publiques  de  l'enseigne- 
ment de  l'Église.  11  est  évident  qu'à  l'heure  où  nous  sommes, 

1.  Pie  IX  a  félicité  Mgr  Plantier  de  la  publication  de  cette  lettre  pastorale  à 
laquelle  j'emprunte  ce  texte  ;  il  ]ui  donne  ces  magnifiques  éloges:  «  Itaque  tibi  de  hoc 
singulari  Tuo  erga  rem  catholicam,  erga  Nos  et  liane  Apostolicam  sedem,  amore 
studioque,  ex  animo  gratulamur,  ac  certi  sumus ,  Te,  venerabilis  Frater,  Deo 
auxiliante,  nunquam  intermissurum  majore  usque  contentione  bonum  certamen. 
Dum  vero  débitas  pro  dono  Tibi  gratias  agimus,  pro  certo  habeas  velimus,  prœci- 
puam  esse,  qua  Te  prosequimur,  benevolentiam.  »  (Bref  de  Pie  IX:  Mgr  Plantier.) 
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il  n'y  a  guère  un  gouvernement  sur  la  terre  qui  reconnaisse 
l'Église  catholique  comme  son  guide.  Les  gouvernements,  la 
loi  publique  des  États  et  la  loi  internationale  se  sont  tous 
séparés,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  des  lois  de  l'Église. 
Les  nations,  comme  sociétés  politiques,  ne  sont  plus  catholi- 
ques ;  mais  les  masses  en  beaucoup  de  pays ,  et  une  grande 
proportion  en  d'autres,  restent  fermement  et  vivement  catholi- 
ques. Le  gallicanisme,  le  joséphisme,  l'anglicanisme,  furent 
des  machines  de  gouvernement  ou  des  maladies  des  classes 
gouvernantes.  Le  peuple  n'y  participa  jamais ,  ne  les  comprit 
jamais;  il  les  aurait  rejetés  s'il  les  avait  compris  et  les  rejette 
aussitôt  qu'il  s'aperçoit  que  le  choix  lui  est  proposé  entre  une 
religion  d'État  et  la  foi  de  la  chrétienté,  entre  une  suprématie 
royale  et  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

«Un  concile  général  fera  comprendre  ceci  plus  clairement. 
L'indépendance  spirituelle  et  suprême  de  l'Église  convoquéepar 
son  chef,  sans  relever  d'aucun  pouvoir  civil,  faisant  librement 
des  lois  pour  l'unité  catholique,  ne  peut  que  faire  appel  à  tout 
véritable  sentiment  chrétien. 

«  De  plus,  un  concile  général,  en  purifiant  les  relations 
extérieures  de  l'Église  des  taches  locales  et  nationales  qui  affai- 
blissent son  action ,  augmentera  nécessairement  sa  puissance 
spirituelle.  Il  est  du  génie  de  l'Église  d'unir  son  action  à  celle 
du  pouvoir  civil,  de  le  soutenir,  de  le  diriger,  de  le  consacrer. 
Mais  si  les  gouvernements  civils  envahissent  ses  fonctions 
spirituelles ,  elle  sait  bien  se  tenir  à  l'écart  de  tout  pouvoir 
civil  et  se  conserver  pure  de  tout  contact  avec  lui.  C'est  là 
une  condition  favorable  à  l'Église ,  mais  injurieuse  à  la  société. 
L'Irlande  en  est  une  preuve  triste  et  suffisante. 

«  Il  a  été  bien  dit  que  le  pouvoir  spirituel  et  le  temporel  sont 
unis  en  une  personne  à  Rome,  afin  qu'ils  soient  séparés  partout 
ailleurs.  Il  paraît  qu'il  n'est  plus  temps  que  l'Église  s'unisse 
avec  l'État  civil  des  nations  modernes.  Elles  ont  compromis 
leur  unité  de  religion  et  brisé  leur  loi  publique,  pour  la  rendre 
conforme  à  leurs  divisions  religieuses.  L'Église  a  peu  d'incli- 
nation à  assumer  la  direction  de  ces  États  mixtes  ;  ils  sont 
trop  éloignés  de  son  esprit  et  de  son  essence.  Cette  séparation 
de  TÉglise  et  de  l'État,  anormale  et  remplie  de  dangers  moraux 
et  spirituels,  est  un  fait  accompli  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde  moderne.  L'Église  peut,  au  moins,  en  tirer  cet  avantage 
que,  si  l'État  ne  veut  plus  l'inviter  à  sauver  le  peuple,  son 
action  spirituelle  à  elle  est  laissée  libre  et  pure... 

«...  Pourquoi  serait-ce  la  vision  d'un  rêveur,  que  bientôt 
pourra  surgir  un  nouvel  ordre  et  un  nouveau  monde  catholique? 
La  chrétienté  n'est  pas  plus  malade  et  plus  brisée  maintenant 
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qu'elle  ne  l'était  lorsque  S.  Grégoire  entra  au  repos  des  justes. 
Il  mourait  se  lamentant  sur  sa  dissolution  apparente,  et  pour- 
tant toutes  les  gloires  de  dix  siècles  surgissent  des  ruines  sur 
lesquelles  il  pleura.  Le  monde  change  toujours,  s'élevant  et 
s'abaissant,  oscillant  décote  et  d'autre,  comme  les  courants  de 
la  grande  mer.  Des  royaumes,  des  empires,  des  confédérations 
d'États  chrétiens  se  sont  formés,  se  sont  dissous,  ont  disparu. 
L'Église  seule  se  tient  debout,  ferme  et  sans  changement.  Elle 
a  d'abord  résisté  et  elle  est  entrée  depuis  en  relation  avec 
l'Empire  byzantin,  l'Empire  franc  et  l'Europe  chrétienne,  dans 
son  développement  graduel,  ses  vicissitudes  nombreuses,  son 
instabilité  perpétuelle.  Nous  ne  sommes  qu'à  une  autre  crise 
de  cet  ancien  conflit  des  pouvoirs.  Un  nouvel  ordre  européen  , 
avec  de  nouvelles  frontières,  de  nouveaux  centres,  de  nou- 
veaux pouvoirs,  de  nouvelles  dynasties,  peut  surgir  autour 
du  siège  de  Pierre  ;  et  les  Pontifes,  calmes  et  immuables  en 
leur  suprématie,  entreront  en  des  relations  nouvelles  avec  un 
monde  nouveau,  sur  la  base  de  lois  invariables  comme  la 
succession  des  saisons  et  des  marées.  Nous  ne  sommes  ni 
ébranlés  ni  effrayés  par  les  révolutions.  Nous  protestons  contre 
elles  ;  nous  pouvons  être  écrasés  par  elles  ,  mais  nous  nous 
relevons  ensuite.  Le  Souverain  Pontife,  par  la  dernière  proposi- 
tion du  Syllabus,  condamne  l'audace  présomptueuse  de  ceux  qui 
demandent  que  le  Pape  se  réconcilie  avec  le  progrès  moderne. 
C'est  au  progrès  moderne  à  se  réconcilier  avec  l'Église. 

«  Le  monde  chrétien  fut  fondé  sur  l'unité  de  la  foi ,  Punité  du 
mariage  chrétien ,  l'unité  de  communion ,  l'unité  d'une  autorité 
suprême  régnant  dans  l'Église  de  Dieu.  Le  monde  paraît  se 
dépouiller  de  son  unité  chrétienne  et  revenir  aux  divisions  et 
aux  dissensions  de  Tordre  naturel.  L'Église  ne  peut  céder  un 
iota  de  la  vérité.  Le  monde  pourra  renouveler  ses  dix  persé- 
cutions ,  mais  les  Pontifes  seront  inflexibles  jusqu'à  la  fin. 
Ils  ont  conseillé,  averti,  prié  les  princes  et  les  législateurs. 
Si  les  gouvernements  ne  veulent  pas  écouter  leur  voix,  le 
peuple  l'écoutera.  Et  ceci  peut-être  est  ce  que  nous  réserve 
l'avenir.  Les  pasteurs  connaissent  leurs  ouailles  et  leurs  ouailles 
les  connaissent.  Les  gouvernements  du  monde  peuvent  être 
fébroniens  ou  voltairiens ,  l'esprit  de  Pombal  et  de  Kaunitz  peut 
survivre  dans  les  bureaux  et  dans  les  portefeuilles  ;  mais  les 
instincts  des  masses  sont  chrétiens  et  la  tendance  de  la  société 
politique  est  partout  vers  le  peuple.  Ceci  ne  nous  effraie  pas. 
L'Église  n'est  nulle  part  plus  vigoureuse  que  là  où  elle  est  le 
plus  entièrement  sympathique  au  peuple,  comme  en  Irlande , 
en  Pologne,  en  Amérique,  en  Australie  et  en  Angleterre  '.  » 

1.  Mgr  Manning,  Mandement  pour  le  futur  Concile,  1867. 

VI.  HUIT 
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Cette  période  probable  de  la  vie  de  l'Église  doit  vous  être 
indiquée,  pour  que  vos  esprits  et  vos  cœurs  soient  prêts. 

Oui,  nos  gouvernements  modernes  se  constituent  en  dehors 
de  la  révélation  ;  mais,  au  moins,  qu'ils  soient  logiques  et 
conséquents  ;  que  leurs  principes  ne  soient  pas  une  perfide 
stratégie  à  l'usage  des  persécuteurs.  Nous  redirons  encore  , 
avec  l'éloquent  Père  Lacordaire  : 

«  Mais  les  passions  humaines  qui  avaient  respecté  les  religions 
d'État  dans  l'antiquité  païenne,  parce  qu'alors  la  religion  était 
erronée  ,  Font  attaquée  dans  les  temps  modernes,  parce  que 
la  religion  était  toute  pure  ,  toute  sainte  et  toute  vraie.  Les 
passions  ont  été  victorieuses  ;  la  société  civile,  profondément 
divisée,  repose  aujourd'hui  sur  un  principe  absolument  con- 
traire, sur  la  pleine  et  entière  liberté  des  cultes.  Puisse,  du 
moins,  cette  liberté  n'être  pas  un  vain  mot,  et  l'Église  obtenir 
une  fois  de  Terreur  l'exercice  paisible  et  entier  de  ses  droits 
spirituels,  c'est-à-dire  du  droit  de  persuader  le  genre  humain!  » 

Tous  les  gouvernements  n'ont-ils  pas  un  intérêt  majeur  à 
laisser  à  l'Église  cette  liberté  de  sa  parole  et  de  son  dévoûment, 
cette  liberté  de  persuader  le  genre  humain  ? 

Ils  y  ont  un  intérêt  politique,  car  l'Église  seule  maintient 
dans  le  monde  la  notion  du  respect  pour  le  pouvoir  en  tant  que 
pouvoir,  et  celle  de  l'obéissance  à  la  loi  civile,  non  seulement 
à  cause  de  la  répression  extérieure ,  mais  au  nom  de  la 
conscience  '. 

Depuis  quelque  temps  nous  assistons  à  un  grand  spectacle. 
L'Angleterre,  cette  nation  puissante  et  riche,  a  été  menacée 
par  le  «  fénianisme  ».  Eh  bien  !  la  vieille  force  de  ses  lois,  sa 
puissante  vitalité ,  sa  dynastie  aimée ,  ses  Chambres  et  ses 
soldats,  n'auraient  peut-être  pas  réussi  à  la  préserver  de 
l'explosion  ,  si  le  sacerdoce  catholique  ,  qu'elle  a  dépouillé 
et  bafoué  depuis  trois  siècles,  ne  lui  eût  apporté  le  généreux 
concours  de  son  enseignement  et  de  ses  bénédictions.  Il  faut 
donc  avouer  que  l'Église  est  le  meilleur  rempart  de  la  civi- 
lisation européenne  contre  le  péril'  toujours  menaçant  du 
«  communisme  ». 

Les  gouvernements  y  ont  un  intérêt  moral.  Qui  sauvera  les 
peuples  des  sophismes  de  la  morale  indépendante?  Le  siècle 
dernier,  qui  s'était  pompeusement  décoré  du  nom  de  «  siècle 
des  lumières»,  n'a-t-il  pas  abouti  à  des  saturnales  déshonorantes 
où  la  boue  se  mêlait  au  sang?  Pas  un  seul  des  prétendus  sages 
de  cette  époque ,  pas  une  seule  des  femmes  «  éclairées  »  qui 
avaient  accepté  leurs  leçons,  ne  se  sont  préservés  de  la  disso- 
lution. D'autres  temps ,  sans  doute,  ont  été  corrompus  ;  mais 

1.  Non  solum  propter  iram,  sed  propter  conscientiam. 
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celui-là  seul  a  «  maxime  »  sa  corruption.  On  l'oublie  trop  :  il 
existe  un  livre  qui  est  le  catéchisme  de  la  morale  indépendante4  ; 
là  l'auteur  enseigne  que  «  la  pudeur  n'est  qu'un  préjugé  ». 

Ces  leçons  renaissent  et  l'on  tente  de  nous  ramener  à  cette 
époque  de  douloureuse  mémoire. 

Que  seront  donc  nos  futures  générations ,  si  ces  brutales 
doctrines  du  matérialisme  et  du  plaisir  pénètrent  les  masses 
populaires  et  forment  les  hommes  officiels?  Sommes-nous  à 
une  heure  où  les  fortes  convictions,  l'amour  du  devoir,  la  foi 
en  son  âme  et  le  goût  du  sacrifice ,  débordent  partout  ?  Les 
idées  pures  et  délicates  sont-elles  seules  en  honneur?  Les  joies 
austères  du  dévouement  sont-elles  recherchées  avec  assez 
d'ardeur,  pour  que  l'Église,  la  gardienne  du  spiritualisme,  le 
noble  et  vivant  foyer  des  plus  héroïques  immolations,  soit 
exilée  de  ce  champ  de  bataille  où  sont  en  jeu,  avec  la  cause 
chrétienne,  le  salut  des  nations  et  la  paix  du  monde? 

Que  de  symptômes  révèlent  les  dangers  de  la  crise  formidable 
que  nous  traversons  !  Nous  ne  voulons  pas  exagérer  nos 
alarmes;  mais  ne  dirait-on  pas  que  les  heureux  jouissent, 
insouciants ,  sur  un  navire  qui  fait  eau  de  toutes  parts  ?  Ils  ne 
voient  pas  même  que  les  matelots  travaillent  à  élargir  les 
fissures  par  où  passent  les  flots  envahisseurs. 

Pauvre  navire  qui  marche  entre  les  menaces  du  Ciel  et  les 
abîmes  entr'ouverts  de  l'Océan  ! 

La  soif  inextinguible  des  voluptés,  le  besoin  d'enrichissement 
rapide,  ce  luxe  ruineux  des  époques  de  décadence,  ces  exclusives 
adorations  du  succès,  la  foi  au  droit  traitée  de  naïveté,  les  ruses 
déloyales  en  affaires  encensées  quand  elles  triomphent ,  la  vie 
extravagante  des  grandes  cités,  la  vénalité  des  consciences, 
l'insouciance  du  lendemain ,  l'instabilité  des  existences ,  la 
désertion  du  foyer  domestique ,  tous  ces  courants  qui  agitent 
les  classes  élevées  activent,  dans  les  profondeurs  sociales,  les 
éléments  inflammables  du  volcan  qui  nous  menace.  D'autre 
part,  les  bruyantes  manifestations  d'une  jeunesse  ardente,  qui 
nie  l'âme  et  acclame  le  matérialisme  dans  ses  réunions  d'éco- 
liers ;  les  audacieux  démolisseurs  qui ,  dans  les  prétendus 
comices  de  la  paix  qu'abritait  notre  cité,  déclaraient  qu'il  fallait 
renverser  Dieu  au  ciel  et  la  Papauté  sur  la  terre  ;  les  menaces 
retentissantes  que  le  Congrès  de  Lausanne  a  jetées  en  défi  au 
Capital,  maître  encore  de  la  terre:  toutes  ces  tentatives  d'étu- 
diants ,  de  travailleurs  et  de  lettrés ,  qui  se  donnent  la  main 
par-dessus  les  frontières,  ne  sont-elles  pas  les  précurseurs 

1.  C'est  le  catéchisme  universel  de  Saint  Lambert,  auquel  l'Institut  proposa  de 
distribuer  un  prix  décennal  en  1810,  comme  à  l'ouvrage  qui  avait  l'ait  le  plus 
d'honneur  à  la  philosophie  depuis  la  Révolution. 
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d'une  terrible  mêlée  qui  s'approche  ?  Il  ne  sert  de  rien  de  fermer 
les  yeux;  le  péril  n'est  pas  loin.  Pourquoi  donc  ne  pas  accepter 
la  foi  comme  une  barrière  à  cette  invasion  de  doctrines 
malsaines? 

L'Église  n'est-elle  pas  aussi  pour  les  classes  populaires  la 
plus  sûre  et  la  plus  désintéressée  protectrice  ?  Ne  va-t-elle  pas 
à  leurs  douleurs,  pour  les  consoler;  à  leur  pauvreté,  pour 
l'ennoblir;  à  leur  travail,  pour  lui  donner  la  fécondité  dans 
l'honneur?  Depuis  dix-neuf  siècles  a-t-elle  déserté  cet  apostolat 
de  prédilection?  A-t-elle  cessé  de  répandre  la  lumière  et  de 
prodiguer  aux  hommes  cette  civilisation  chrétienne  qui  fortifie 
les  nobles  instincts,  qui  développe  les  délicatesses  du  cœur, 
satisfait  aux  besoins  de  l'esprit,  et  fait  monter  toutes  les  classes 
dans  les  mêmes  régions  supérieures  de  la  foi ,  de  l'espérance  et 
de  la  charité? 

Nous  l'espérons  :  les  classes  populaires  ne  s'y  tromperont 
pas,  et  ne  seront  pas  longtemps  victimes  de  ces  doctrines 
avilissantes  d'un  matérialisme  abject,  qui  les  courberait  de 
nouveau  sous  le  servage  antique. 

Le  peuple  ne  sera  pas  toujours  dupe  de  cette  accusation 
superficielle  et  surannée,  que  l'Église  est  une  puissance  oppres- 
sive. La  démocratie  du  travail  regardera  autour  d'elle,  et  verra 
bien  vite  qu'en  Europe  l'Église  est  entravée  presque  partout , 
appauvrie  en  Italie,  torturée  en  Pologne,  et  qu'elle  n'est  nulle 
part  un  despote  qui  opprime.  La  sainte  Église  de  Dieu,  l'Épouse 
fidèle  du  Christ ,  est  la  Mère  virginale  et  féconde  des  peuples, 
l'institutrice  et  la  nourricière  des  nations. 

Si  l'Europe  moderne  ne  veut  plus  la  reconnaître  comme 
sa  mère,  qu'elle  l'accepte  au  moins  comme  sœur  de  charité! 
Le  monde  ne  sera-t-il  pas  bientôt  un  vaste  champ  de  bataille , 
où  ce  ne  seront  plus  les  nationalités,  mais  les  fractions  sociales 
qui  se  feront  la  guerre  ?  Laissez  donc  pénétrer  au  milieu  de 
vos  luttes  cette  vierge  douce  et  intrépide  qui  panse  vos  blessés, 
les  guérit  et  les  aime,  et  qui  pourra  seule  réconcilier  les 
combattants. 

Le  constant  témoignage  de  l'Histoire,  l'attitude  actuelle  de 
l'Église,  tout  démontre  que  cette  noble  Reine  des  âmes  n'empri- 
sonne jamais  sa  liberté  dans  un  parti  politique,  ni  son  apostolat 
dans  une  époque.  Elle  n'est  ni  absolutiste,  ni  monarchique,  ni 
républicaine;  elle  est  I'Église,  à  qui  le  Christ,  Sauveur  et  Roi 
des  âmes,  a  donné  les  peuples  et  les  siècles  en  héritage.  Loyale 
amie  du  pouvoir,  par  le  respect  si  profondément  sage  qu'elle 
professe  pour  lui;  amie  des  peuples,  par  son  invincible  amour 
pour  les  pauvres,  pour  la  justice  et  pour  la  liberté,  que  repousse- 
t-elledonc? 
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Oh  !  non  !  l'Église  ne  maudit  pas  la  société  moderne  ;  est-ce 
qu'elle  ne  suscite  pas,  des  entrailles  égoïstes  de  l'humanité, 
ces  dévouements  toujours  jeunes,  ces  phalanges  de  vierges, 
d'apôtres  et  de  martyrs,  qui  ne  songent  qu'à  donner  à  notre 
siècle  leur  parole,  leur  tendresse  et  leur  sang?  Dans  les  ruines 
croulantes  du  passé,  dans  les  brillantes  conquêtes  matérielles 
du  présent,  elle  infiltre  partout  l'immortelle  fécondité  de  sa 
lumière  et  de  sa  grâce.  Elle  aime  la  société  moderne,  comme 
elle  a  aimé  les  siècles  évanouis,  comme  elle  aimera  les  siècles 
futurs;  elle  la  comprend  avec  ses  aspirations,  ses  doutes, 
ses  efforts  ;  elle  en  voit  les  éclats  factices  et  les  splendeurs 
réelles,  les  décadences  et  les  ascensions;  elle  l'aime  comme 
elle  aime  une  âme  dans  laquelle  elle  discerne ,  avec  des 
instincts  de  mère  et  une  intuition  de  maître,  les  illusions,  les 
souffrances  et  les  grandeurs.  Oui,  l'Église  aime  notre  siècle; 
elle  sourit  aux  succès  visibles  de  ce  fils  bouillant  et  indisci- 
pliné; elle  est  tristement  résignée  devant  ses  ingratitudes, 
douce  devant  ses  dédains;  elle  le  regarde  avec  une  affection 
compatissante  et  dévouée;  elle  le  supplie,  elle  l'implore  de  lui 
laisser  au  moins  la  liberté  de  le  bénir,  de  le  persuader  et  de 
le  sauver. 

Non,  et  nous  le  redisons  bien  haut,  l'Église  n'excommunie 
pas  vos  conquêtes  actuelles  et  vos  vraies  libertés  publiques  ; 
mais  elle  demande  qu'on  n'excommunie  pas  l'Évangile,  qu'on 
ne  le  mette  pas  hors  la  loi,  qu'on  ne  fasse  pas  des  catholiques 
un  troupeau  d'îlotes  ou  une  caste  de  parias  méprisés. 

Prêtres  et  fidèles,  soyons  invariablement  attachés  aux  doctri- 
nes dont  l'Église  a  le  dépôt  immortel  ;  acceptons  ses  ensei- 
gnements avec  une  filiale  docilité ,  sachons  les  répandre  et 
les  faire  rayonner  autour  de  nous.  Hélas  I  à  notre  époque  , 
tour  à  tour  joyeuse  ,  triste  et  sceptique  ,  à  cette  époque  qui 
meurt  de  faim  entre  deux  expositions  et  pleure  entre  deux 
voluptés,  à  ces  cœurs  mélancoliques,  à  ces  intelligences  vides, 
à  ces  esprits  chercheurs,  montrons  nos  sereines  et  lumineuses 
convictions;  faisons  briller  notre  foi,  éclater  notre  espérance, 
resplendir  notre  amour;  et  que  notre  Christianisme,  pratique  et 
sérieux,  indique  à  tous  ces  désespérés  de  la  science  humaine 
le  seul  apaisement  que  puissent  obtenir  les  insatiables  désirs  de 
leur  conscience  !  Que  l'Église  nous  apprenne  à  tous  le  secret 
de  ses  deux  amours,  de  ses  deux  ineffables  tendresses:  elle  aime 
la  vérité  jusqu'au  martyre,  et  les  âmes  jusqu'au  Calvaire. 

Nos  adversaires  peuvent  attaquer  nos  dogmes,  ils  ne  blasphé- 
meront pas  notre  charité  et  ne  maudiront  pas  notre  dévoûment. 
Trois  fois  déjà,  dans  de  solennelles  et  puissantes  affirmations, 
l'Église  a  dit  au  monde,  épris  de  la  matière  et  tourmenté  par 
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ses  doutes ,  les  deux  sublimes  réalités  dont  notre  siècle  a 
besoin  :  la  vérité  et  la  grâce.  Naguère ,  sur  le  vieux  sol  de 
Rome,  se  donnaient  rendez-vous  les  chefs  spirituels  des  nations 
civilisées  et  des  tribus  sauvages.  Près  de  cinq  cents  évêques, 
représentant  l'universalité  des  races  humaines,  groupés  autour 
du  tombeau  du  premier  Pape,  formant  couronne  à  ce  vieillard 
magnanime  ,  qui  représente  l'universalité  des  siècles  ,  célé- 
braient tous  ensemble  ,  en  face  de  notre  monde  si  divisé ,  la 
grande  fête  de  l'unité  catholique.  Bientôt  encore  l'Église  repren- 
dra ses  assises  d'il  y  a  trois  siècles;  un  Concile  va  s'ouvrir. 
Aucun  problème  n'échappera  à  ses  études  ;  sans  crainte  des 
conflits  politiques  et  des  luttes  sociales,  elle  continuera,  dans 
la  sécurité  de  sa  force,  la  défense  de  la  vérité,  le  service  des 
âmes  et  le  travail  de  l'unité  religieuse  du  monde. 

Que  vos  prières  appellent  les  abondantes  effusions  de  l'Esprit 
Saint  sur  cette  grande  assemblée  ;  et  le  siècle  actuel ,  comme 
les  disciples  d'Emmaûs  ,  inquiet  et  fatigué  au  déclin  du  jour, 
se  tournera  vers  l'Église  catholique  et  lui  dira:  «  Restez  avec 
nous,  car  il  se  fait  tard!  »  Oui,  elle  restera  dans  ce  monde, 
malgré  le  monde  ;  elle  lui  apportera  toujours  l'esprit  de  foi , 
l'esprit  de  sacrifice  et  l'esprit  de  vie,  qui  lui  sont  nécessaires-, 
et,  pacifique,  triomphante  ou  persécutée,  douce,  charitable, 
patiente,  elle  donnera  à  tous  et  toujours  les  leçons  de  la  vie 
présente,  les  promesses  et  les  secrets  de  la  vie  future. 


Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XIX,  pp.  72,  90;  t.  XX,  pp.  513,  519; 
t.  XXVIII,  pp.  81,  91. 


RÉHABILITATION 
DE   L'HOMME  DECHU 


O  vos  omnes  qui  transitis  per  viam ,  attendue 
et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus. 

O  vous  qui  passez  par  la  carrière  de  la 
vie,  considérez  et  voyez  s'il  fut  jamais 
douleur  comme  la  mienne. 

(Jerem.,  Lam.,  !,  12.) 

Il  y  a  dix-neuf  siècles,  au  centre  du  monde  alors  connu, 
chez  un  peuple  isolé  par  ses  idées  religieuses  au  milieu  des 
nations  diverses  du  globe,  du  haut  d'une  colline  à  jamais 
mémorable ,  un  spectacle  étrange  fut  donné  à  l'univers  :  un 
homme  d'une  piété  céleste,  d'une  humilité  sans  exemple,  d'une 
charité  sans  borne,  d'une  douceur  à  toute  épreuve,  modèle  de 
toutes  les  vertus,  ami  des  pauvres,  consolateur  des  affligés, 
semant  les  bienfaits  sur  ses  pas ,  ne  respirant  que  pour  faire 
du  bien  aux  hommes,  se  trouve  tout  à  coup  victime  des  artifices 
de  l'envie,  des  fureurs  de  l'orgueil,  des  atrocités  de  la  haine.  Au 
milieu  des  ignominies  et  des  douleurs ,  brûlant  d'amour  pour 
ses  propres  bourreaux,  il  expire  sur  un  gibet  infâme  ,  et  son 
dernier  soupir  est  un  soupir  de  miséricorde.  Sa  mort  devient 
le  signal  des  prodiges  les  plus  éclatants. 

L'enfer  s'émeut,  les  cieux  s'ébranlent,  la  terre  chancelle,  la 
nature  entière  se  couvre  de  deuil  et  semble  vouloir  rentrer 
dans  l'antique  chaos.  Ce  mourant,  c'était  Jésus,  fils  de  Marie, 
fils  de  l'Éternel ,  Homme-Dieu,  Messie  promis  à  la  terre  pour 
le  salut  du  genre  humain. 

C'est  lui ,  Mes  Frères ,  qui ,  du  haut  de  sa  croix ,  vous  fait 
entendre  ces  paroles  du  prophète  des  douleurs  :  O  vous  tous 
qui  passez  par  cette  vallée  de  larmes ,  jetez  un  regard  sur 
votre  Sauveur,  et  que  la  vue  de  mes  souffrances,  adoucissant 
les  vôtres,  vous  pénètre  d'horreur  pour  vos  crimes,  source  de 
mes  angoisses  et  cause  de  ma  mort  !  O  vos  omnes  qui  transitis 
per  viam,  attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus. 

Venez  donc,  chrétiens,  Mes  Frères;  fidèles  à  la  voix  de  votre 
Sauveur,  venez  assister  à  cette  scène  effrayante  où  se  décide 
votre  sort  éternel.  Venez  écouter  l'histoire  lamentable   des 

1.  Sermon*  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  [Jésus-Christ;  par  M.  l'abbé  Martin, 
doyen,  ancien  curé  de  la  Garde  de  Toulon. 
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douleurs  et  de  la  mort  de  votre  Dieu.  Tous  les  siècles  ensemble, 
Téternité  même,  ne  sauraient  vous  enseigner  une  sagesse  plus 
profonde,  vous  donner  une  leçon  plus  sublime,  plus  nécessaire 
pour  votre  salut. 

Vous  verrez  dans  la  mort  de  Jésus  la  lutte  ineffable  de  la 
«  sagesse  éternelle  »  contre  «  l'esprit  de  ténèbres  »,  de  «l'amour 
infini  »  d'un  Dieu  «  contre  la  haine  implacable  »  de  l'ennemi  des 
hommes.  Vous  verrez  «  la  miséricorde  et  le  jugement  »  arriver 
sur  la  croix  par  des  voix  mystérieuses,  et  la  «  justice  et  la 
paix  »  s'embrasser  dans  le  sein  de  Jésus  :  Misericordia  et 
judicium  obviaverunt  sibi ,  justifia  et  pax  osculatœ  sunf. 

Vous  verrez  «  le  cœur  »  le  plus  pur,  le  plus  aimant,  abreuvé 
d'amertumes  et  de  désolation  ; 

«  Le  Roi  de  Gloire  »  couvert  d'ignominies  et  d'opprobres  ; 

«  Le  Sauveur»  des  hommes  subissant,  dans  sa  chair  virgi- 
nale, des  supplices  affreux  et  la  mort  la  plus  cruelle. 

Vous  verrez  donc,  comme  dit  S.  Paul,  «  Jésus  »  triomphant 
du  péché  par  l'immolation  sanglante  de  sa  personne  sacrée: 
Christus  ad  destitutionem  peccati  per  hostiam  suam  apparuit. 

Voilà  l'instruction  solide  et  profonde  que  vous  devez  retirer 
du  mystère  étonnant  de  la  croix.  Ce  ne  sont  pas  des  émotions 
passagères,  stériles,  ineffaces,  que  vous  devez  chercher  dans 
la  Passion  du  Sauveur.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  bornions  là 
nos  vœux  et  nos  efforts  !  Nous  désirons,  du  fond  de  notre  âme, 
que  vous  emportiez  de  cette  prédication  solennelle  une  profonde 
horreur  pour  le  péché,  fondée  sur  la  haute  vérité  que  je  viens 
de  vous  indiquer,  et  que  S.  Paul  explique  plus  clairement 
encore  par  ces  paroles  remarquables  ,  dans  son  épître  aux 
Romains  :  «  Notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  Jésus-Christ 
pour  rentière  destruction  du  péché,  afin  que  désormais  nous 
ne  soyons  plus  ses  esclaves  :  Vêtus  homo  noster  simul  crucifixus 
est ,  ut  destruatur  corpus  peccati ,  et  ultra  non  serviamus  peccato.  » 

La  Passion  de  Jésus-Christ  est  donc  dans  les  desseins  de 
Dieu.  La  destruction  du  péché  est  la  réparation  de  Fhomme.  Or, 
selon  S.  Jean ,  trois  convoitises  funestes  constituent  le  péché  : 
l'amour  des  créatures,  l'orgueil  de  la  vie,  et  la  concupiscence 
de  la  chair  :  Omne  quod  est  in  mundo  concupiscentia  carnis  est , 
aut  concupiscentia  oculorum,  aut  superbia  vitœ.  Le  péché  a  tout 
attaqué,  tout  souillé,  tout  perverti  dans  l'homme-,  le  «  cœur  », 
par  les  affections  déréglées  et  les  joies  du  crime  ;  F  «  esprit  »,  par 
l'orgueil  et  la  vanité  ;  la  «  chair  »,  par  les  passions  et  les  voluptés  : 
trois  grands  maux  qui  demandent  trois  grands  remèdes.  Jésus- 
Christ  s'est  fait  le  destructeur  du  péché  et  le  réparateur  de 
l'homme.  Il  a  donc  dû  guérir  toutes  les  blessures  que  le  péché  a 
faites  à  l'homme  et  briser  les  traits  meurtriers  qui  lui  avaient 
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valu  la  victoire.  C'est  ce  que  le  Sauveur  a  fait  d'une  manière 
merveilleuse  en  triomphant  de  ces  trois  ennemis,  en  condam- 
nant dans  sa  personne  ces  trois  convoitises  funestes  qui  avaient 
conjuré  la  perte  de  l'homme. 

De  là,  trois  expiations  qui  vont  faire  le  partage  de  ce  triste 
récit  et  nous  guider  dans  l'histoire  lamentable  des  combats  san- 
glants du  Sauveur. 

Vous  verrez  donc ,  dans  la  première  partie,  Jésus-Christ  «  puri- 
fier notre  cœur  »  par  les  angoisses  de  la  mort  au  jardin  des 
Oliviers  ;  dans  la  deuxième  partie ,  Jésus-Christ  «  corriger  les 
écarts  de  notre  esprit  »  par  les  humiliations  dans  Jérusalem,  et, 
dans  la  troisième  partie ,  «  Jésus-Christ  dompter  notre  chair  » 
par  la  croix  au  Calvaire. 

Croix  de  Jésus,  Croix  sainte,  Croix  adorable,  vous  êtes  la 
lumière  des  aveugles ,  le  soutien  des  faibles ,  le  refuge  des 
pécheurs  ,  l'asile  des  justes  ;  recevez-nous  entre  vos  bras  ; 
apprenez-nous  à  suivre  en  vrais  chrétiens  la  route  sanglante 
qui  conduit  à  vous  comme  à  la  source  de  justice  et  de  vie! 

O  Crux ,  Ave  ! 

I.  —  Comme  un  père,  sur  le  point  d'expirer,  répand  ses 
bénédictions  sur  des  enfants  chéris  que  la  douleur  rassemble 
autour  de  son  lit  de  mort,  ainsi  Jésus,  prêt  à  rentrer  dans  le 
sein  de  son  Père,  rappelle  autour  de  lui  les  enfants  de  sa 
tendresse  et  couronne  ses  bienfaits  par  le  don  le  plus  magni- 
fique que  le  Ciel  pût  faire  à  la  terre  :  Cum  dilexisset  suos ,  infinem 
dilexit  eos. 

«  Voilà,  »  leur  dit-il  en  leur  présentant  sa  chair  comme  une 
nourriture,  et  son  sang  comme  un  breuvage,  «  voilà  le  gage  que 
je  vous  laisse  de  mon  amour  ;  voilà  la  Pâque  mystérieuse  que 
je  brûlais  de  manger  avec  vous ,  avant  de  terminer  la  Pâque 
antique  par  l'immolation  sanglante  de  l'Agneau  pur  et  sans 
tâche  :  Desiderio  desideravi  hoc  pascha  manducare  vobiscum  ante- 
quam  patiar.  Mon  amour  est  satisfait  ;  un  seul  désir  me  reste  : 
celui  de  me  plonger  dans  les  flots  de  mon  sang,  pour  satisfaire 
à  la  justice  de  mon  Père  et  remplir  mes  engagements  envers 
les  hommes  :  Baptismo  habeo  baptisari ,  et  quomodo  coarctor 
usquedam  perficiatur.  Mais  voici  venir  l'heure  de  ce  baptême 
sanglant.  Levez-vous  donc  et  suivez-moi  :  Surgite,  eamus.  » 

Levez-vous,  Mes  Frères,  avec  les  apôtres.  Suivez  en  esprit 
notre  divin  Maître  ;  il  passe  le  torrent  des  douleurs ,  ce  funeste 
Cédron,  jadis  arrosé  des  larmes  de  David  fuyant  devant  un  fils 
ingrat ,  et  tout  à  l'heure  rougi  du  sang  d'un  Dieu  persécuté  par 
les  pécheurs  qu'il  vient  racheter.  Il  court  au  premier  théâtre  de 
ses  douleurs;  la  justice  de  Dieu  l'y  appelle,  son  amour  pour 
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les  hommes  l'y  entraîne.  Suivez-le  ;  pénétrez  avec  lui  dans  ce 
jardin  solitaire  tant  de  fois  témoin  de  ses  soupirs  et  de  ses 
larmes;  percez  les  ombres  de  cette  nuit  lugubre.  C'est  là  que 
vous  serez  témoins  de  l'agonie  incompréhensible  d'un  Homme- 
Dieu,  de  cette  première  expiation  des  crimes  du  cœur ,  qu'à  dû 
opérer  Celui  qui  s'est  chargé  des  iniquités  de  la  terre  :  Iniqui- 
tates  eorum  ipse  portabit.  Méditez  avec  moi  les  divines  horreurs 
de  cette  extase  de  la  mort,  et  voyez  si  l'expiation  est  digne 
d'un  Dieu. 

C'est  au  jardin  des  délices  que  l'homme  fut  corrompu  par  le 
péché;  c'est  au  jardin  des  douleurs  que  va  commencer  sa 
réhabilitation.  C'est  là  que  notre  premier  père,  rayonnant  d'inno- 
cence, s'enivrait  de  bonheur  ;  c'est  ici  que  le  Saint  des  saints, 
couvert  des  iniquités  du  monde,  s'abreuvera  d'amertumes. 
Adam ,  après  sa  chute ,  cherche  la  solitude  pour  se  soustraire  à 
la  présence  de  Dieu  qu'il  vient  d'outrager;  Jésus  se  sépare  de  ses 
apôtres,  et  cherche  aussi  la  solitude,  mais  pour  mieux  trouver 
Dieu  dans  la  prière  et  se  préparer,  par  ce  commerce  mystérieux, 
au  sacrifice  de  sa  vie.  Cependant,  il  prend  avec  lui  Pierre, 
Jacques  et  Jean ,  comme  pour  le  soutenir  dans  cette  heure 
fatale. 

Soudain  son  âme  tombe  dans  l'abattement  :  Cœpit  contristari. 
Elle  est  en  proie  à  l'amertume,  à  la  désolation  :  Et  mœstus  esse. 
L'ennui  la  saisit  et  la  dévore  :  Cœpit  tœdere.  De  sombres 
réflexions  l'effraient  et  le  tourmentent:  Cœpit pavere.  Dans  ses 
angoisses,  Jésus  s'adresse  à  ses  disciples  et  leur  fait  entendre  ce 
soupir  où  respire  la  sublimité  de  la  douleur  :  «  Mon  âme  est 
triste  jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem. 
Demeurez  ici  et  veillez  avec  moi  :  Sustinete  hic  et  vigilate 
mecum.  » 

A  ces  mots,  il  s'éloigne  de  quelques  pas  et  va  confier  à  son 
Père  les  peines  qui  l'oppressent,  pour  obtenir  de  lui  la  force  et 
le  soutien  contre  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  :  Et  ipse 
avulsus  est  ab  eis. 

Mais  d'où  vient ,  Mes  Frères ,  cet  étrange  abattement ,  cette 
frayeur ,  cette  épouvante  dans  Jésus ,  le  Dieu  fort  et  puissant 
qui  soupirait  naguère  après  les  ignominies  et  la  mort  ? 

C'est  que  Jésus ,  pour  expier  les  crimes  du  cœur ,  semble 
retirer  l'appui  de  sa  divinité  à  son  humanité  sainte ,  afin  qu'elle 
soit  entièrement  immolée,  en  sa  personne  sacrée,  à  toute  la 
vengeance  du  ciel.  Dès  lors,  quel  déluge  de  maux  va  inonder 
son  âme  !  Il  tombe  à  deux  genoux ,  là  même ,  disent  plusieurs 
Pères,  où  Adam  venait  jadis  pleurer  sa  chute,  et,  pour  suppléer 
à  l'insuffisance  des  larmes  de  ce  premier  pénitent,  il  s'offre 
sans  réserve,  comme  victime,  à  la  souveraine  justice  de  son 
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Père:  Positis  genibus ,  orabat.  Son  sacrifice  est  accepté,  et  la 
vengeance  céleste  commence. 

L'homme  a  cherché  ses  joies  dans  le  crime  ;  il  a  nourri  son 
cœur  de  satisfactions  infâmes  et  sacrifié  son  Dieu  à  des  passions 
hideuses.  Pour  expier  ce  désordre,  il  faut  que  le  cœur  de  Jésus 
soit  oppressé  de  désolation  et  plongé  dans  un  océan  d'amer- 
tumes. En  prenant  notre  nature,  il  s'est  comme  revêtu  du 
péché,  et  Dieu  l'a  chargé  des  crimes  du  genre  humain:  Posuit 
in  eo  iniquitatem  omnium  nostrum. 

A  l'instant,  son  âme,  miroir  de  toutes  les  vertus,  s'apparaît  à 
lui-même  comme  empreinte  et  souillée  de  tout  ce  que  le  péché 
a  de  plus  hideux.  Il  voit  s'accumuler  sur  lui  les  impiétés,  les 
sacrilèges,  les  blasphèmes,  les  parjures;  les  parricides,  les 
meurtres,  les  perfidies;  les  adultères,  les  fornications,  les 
impudicités;  les  vols,  les  fraudes,  les  injustices,  les  rapines; 
les  violences,  les  haines,  les  calomnies,  et  tout  ce  que  la  terre 
a  pu  enfanter  et  enfantera  de  forfaits. 

Là,  dans  l'ombre  de  Gethsémani,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  aux  pieds  du  Dieu  des  vengeances,  Jésus,  véritable 
Holocauste  du  genre  humain,  réalise  en  sa  personne  une  figure 
effrayante  de  l'ancienne  Loi.  Lorsque  le  peuple  d'Israël  voulait 
apaiser  le  Seigneur,  le  grand  prêtre,  au  nom  de  tous,  posant 
les  mains  sur  la  tête  de  la  victime,  la  chargeait  des  iniquités 
de  toute  la  nation  et  la  vouait  à  l'exécration.  C'est  sur  la 
tête,  sur  le  cœur  de  Jésus,  que  tous  les  pécheurs  de  l'univers, 
depuis  Adam  jusqu'aux  derniers  témoins  de  la  ruine  du  monde, 
viennent  déposer  leurs  forfaits. 

Le  père  des  vivants  y  pose  sa  fatale  désobéissance;  Caïn,  son 
fratricide;  Cham,  son  impudeur;  Ésaù,  son  sacrilège;  Saûl, 
son  indocilité  ;  David ,  son  adultère  ;  Absalon ,  sa  révolte  ; 
Salomon,  ses  débauches;  Roboam,  son  idolâtrie;  Manassès, 
ses  cruautés;  Judas,  sa  trahison;  Pierre,  son  infidélité;  Caïphe, 
son  hypocrisie;  Pilate,  son  injustice;  Hérode,  son  irréligion. 

«  Orgueilleux  incrédules,  »  vous  y  posiez  vos  blasphèmes  et 
vos  impiétés.  «  Ames  charnelles,  »  vous  y  posiez  vos  infamies, 
vos  impudicités.  «  Ravisseurs  »  du  bien  d'autrui,  vous  y  posiez 
vos  injustices  et  vos  rapines.  «  Pères  aveugles,  mères  insen- 
sées, »  vous  y  posiez  vos  désordres  et  ceux  de  vos  enfants, 
dont  vous  êtes  coupables.  «  Pécheurs  publics,  »  vous  y  posiez 
vos  scandales  qui  pervertissent  vos  frères.  «  Ames  endurcies,  » 
Vous  y  posiez  l'abus  des  grâces.  «  Ames  infidèles,  »  vous  y 
posiez  vos  nombreuses  rechutes.  «  Chrétiens  indolents,  mal- 
heureux esclaves  »  du  respect  humain,  vous  y  posiez  votre 
criminelle  indifférence. 

Ainsi,  Mes  Frères,  les  iniquités  de  la  terre  fondent  sur  l'âme 
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de  Jésus  comme  sur  une  proie.  Aussi  nombreuses  que  les 
sables  de  la  mer,  elles  s'appesantissent  sur  lui  comme  un 
poids  qui  l'écrase:  Sicut  onus  grave,  gravatœ  sunt  super  me. 
Semblables  à  des  torrents  impétueux,  elles  accourent  de  tous 
les  coins  de  l'univers  pour  le  submerger  de  leurs  vagues 
impures:  Torrentes  iniquitatis conturbaverunt me.  Elles  pénètrent 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  son  âme  et  y  portent  la  désolation 
et  l'épouvante  :  Intraverunt  usque  ad  animam  meam. 

Oh!  qui  nous  révélera  la  malice  du  péché  pour  nous  faire 
concevoir  les  terreurs  qu'il  inspire  à  Jésus!  Dieu  seul,  Mes 
Frères ,  peut  sonder  la  corruption  de  notre  cœur.  Dieu  seul , 
aussi,  peut  comprendre  ce  que  le  cœur  de  Jésus  souffre  et 
endure  d'angoisses  à  se  voir  ainsi  souillé  des  infamies  du  genre 
humain.  Aussi,  écrasé  sous  le  poids  de  nos  crimes,  le  Sauveur 
se  prosterne  la  face  contre  terre ,  et ,  l'arrosant  de  ses  larmes , 
au  témoignage  de  S.  Paul,  il  s'écrie',  étouffant  de  sanglots: 
Clamore  valido  et  lacrymis  :  «  Mon  Père,  Pater  mi ,  Père  tendre* 
éloignez  de  moi  ce  calice  !  Transfer  a  me  calicem  hune.  Les 
crimes  dont  je  suis  couvert  ne  sont  point  mon  ouvrage  :  Neque 
iniquitas  mea.  Vous  connaissez  l'horreur  que  le  péché  m'inspire, 
retirez-moi  de  cet  abîme  de  boue  :  Eripe  me  de  luto.  Mon  Père, 
ô  quel  tourment  de  voir  mon  âme  ainsi  noircie  de  crimes  !  Ah  ! 
si  votre  justice  peut  être  apaisée  sans  que  je  boive  ce  calice, 
éloignez-le  de  moi  et  rendez  à  mon  âmè  son  innocence  :  Transeat 
a  me  calix  iste.  Cependant,  ô  mon  Père,  si  votre  gloire  exige 
que  je  sois  couvert  de  l'opprobre  du  péché,  que  votre  volonté 
se  fasse  1  Fiat  voluntas  tua.  » 

Ainsi  soupire  l'humble  Jésus,  au  milieu  de  cette  nuit  lugubre. 
Quels  déchirements  pour  ce  cœur  pur  et  sans  tache!  Le  Père, 
sourd  à  ses  gémissements,  détourne  de  lui  son  visage  comme 
d'un  objet  d'horreur.  Les  anges  s'enfuient  à  son  appel  et 
semblent  ne  plus  reconnaître  en  lui  le  Fils  du  Roi  de  gloire, 
sous  le  voile  ténébreux  dont  le  couvrent  les  iniquités  de  la 
terre.  Épouvanté  de  la  laideur  du  crime,  il  veut  se  fuir  lui- 
même,  et  le  démon  s'obstine  à  le  poursuivre  par  les  images 
les  plus  hideuses.  Dans  ce  délaissement  absolu  ,  il  semble 
succomber  à  la  faiblesse  de  l'humanité.  Oppressé  d'ennuis  et  de 
dégoûts,  il  se  relève:  ses  genoux  tremblants  le  soutiennent  à 
peine  ;  il  vient  auprès  de  ses  apôtres  comme  pour  chercher  les 
consolations  que  le  Ciel  lui  refuse.  Hélas  !  quelles  consolations 
un  Dieu  pouvait-il  attendre  des  hommes  ?  La  tristesse  a  plongé 
les  apôtres  dans  un  profond  sommeil.  Jésus  retourne  donc  à 
son  Père  pour  trouver  dans  la  prière  une  nouvelle  force  ;  mais 
de  nouvelles  angoisses  lui  sont  réservées.  Il  vient  de  voir  les 
crimes  qui  pèsent  sur  son  âme  ;  le  tableau  de  ses  humiliations 
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et  de  ses  souffrances  va  lui  apparaître.  Parce  que  le  cœur  de 
l'homme  s'est  livré  aux  funestes  illusions  du  vice  et  s'est  bercé 
d'espérances  coupables,  il  faut  que  le  cœur  de  Jésus  soit  comme 
broyé  par  les  terreurs  et  les  prévisions  des  châtiments  dûs  à 
nos  crimes. 

Aussi ,  dans  la  lumière  divine  qui  réclaire,  les  pages  prophé- 
tiques se  déroulent  à  ses  yeux.  Il  voit  les  princes  de  la  terre  se 
réunir  contre  le  Christ  du  Seigneur  :  Convenerunt  adversus  Chri- 
stum  ejus;  les  pontifes,  les  pharisiens  compter  les  deniers  de 
l'infamie  au  perfide  qui  va  le  trahir;  ses  accusateurs  méditer 
dans  l'ombre  l'imposture  et  l'artifice,  aiguiser  leurs  dents  comme 
des  serpents:  Exacuerunt  linguas  suas;  ses  juges,  avides  de 
sang,  se  livrer  aux  transports  d'une  joie  barbare  ;  leurs  satellites 
féroces  le  couvrir  d'affronts  et  de  crachats,  comme  le  dernier 
des  esclaves;  ses  bourreaux  rugir  autour  de  lui,  et  l'enfer 
s'entrouvrir  pour  les  enivrer  de  ses  fureurs. 

Déjà  il  ressent  les  fouets  meurtriers  qui  doivent  déchirer  sa 
chair,  les  épines  cruelles  qui  vont  ensanglanter  sa  tête;  déjà 
la  croix  l'accable  de  son  poids  ;  l'appareil  de  son  supplice  se 
dévoile  à  ses  yeux;  le  Calvaire  lui  apparaît  avec  toutes  ses 
horreurs ,  et,  pour  achever  de  désoler  son  âme,  il  voit  au  pied 
de  la  croix  sa  sainte  mère  percée  d'un  glaive  de  douleur. 

A  ce  spectacle  horrible,  Jésus  est  saisi  des  douleurs  de  la 
mort  et  comme  investi  des  liens  de  l'enfer.  Ses  yeux  se  troublent  ; 
son  âme  épouvantée  semble  prête  à  quitter  la  terre;  il  ressent 
alors  ces  combats  intérieurs  qui  font  l'épreuve  des  justes  et  le 
supplice  des  pécheurs.  D'un  côté,  la  gloire  de  son  Père  et  son 
amour  pour  les  hommes  le  pressent  de  se  lancer  dans  cette 
mer  de  douleurs  ;  de  l'autre ,  la  nature  se  révolte  et  lui  fait 
ressentir  mille  répugnances  au  sacrifice  de  sa  vie.  La  frayeur 
de  la  mort  pénètre  dans  son  âme  ;  il  ne  peut  soutenir  l'idée  de 
ces  opprobres  et  de  ces  tourments  ;  il  veut  fuir  :  mais  la  voix 
intérieure  de  Dieu  le  rappelle;  il  veut  faire  la  volonté  de  son 
Père  :  mais  la  nature  revendique  ses  droits. 

Au  milieu  de  ce  trouble  cruel ,  il  laisse  pour  la  seconde  fois 
son  humanité  se  plaindre  :  «  Mon  Père ,  tout  vous  est  possible, 

éloignez  de  moi  ce  calice  !  Transfer  a  me  calicem  hune »  Mais 

la  plainte  vient  de  nouveau  expirer  sur  ses  lèvres  ;  l'obéissance 
enchaîne  sa  volonté ,  il  ne  saurait  s'en  départir  :  Veruntamen  non 
mea  voluntas ,  sed  tua,  fiât.  Mais  quelles  amertumes  abreuvent 
son  cœur!  Quelles  désolations  oppressent  son  âme!  En  proie 
aux  frayeurs  de  la  mort,  consterné  du  silence  de  son  Père,  il 
revient  à  ses  apôtres:  éveillés  par  sa  voix  mourante,  ils  ne 
savent  que  lui  répondre.  C'est  vraiment  alors  qu'il  peut  dire: 
«  J'ai  cherché  un  consolateur  au  milieu  de  mes  désolations,  et 
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personne  n'a  pris  part  à  mes  douleurs  ;  j'ai  voulu  épancher  les 
flots  de  mes  amertumes  dans  le  sein  d'un  ami ,  et  je  n'en  ai 
point  trouvé  :  Qiiœsivi  qui  consolaretur,  et  non  inverti.  » 

Ainsi  délaissé  des  hommes,  pour  la  troisième  fois  ,  il  revient 
à  son  Père.  Là ,  une  dernière  épreuve ,  mais  la  plus  cruelle  de 
toutes,  lui  est  réservée  pour  transpercer  son  cœur  des  traits  les 
plus  aigus  et  atterrer  son  âme  par  le  spectacle  le  plus  désolant. 

L'outrage  le  plus  sensible  au  cœur  de  l'homme,  c'est  l'ingra- 
titude qui  oublie,  méprise,  repousse  les  bienfaits  et  va  jusqu'à 
persécuter  le  bienfaiteur  lui-même.  Eh  bien  !  parce  que  le  cœur 
de  l'homme  s'est  rendu  coupable  de  cette  noire  ingratitude  envers 
son  Créateur,  c'est  cet  outrage  même  que  Jésus  va  ressentir  le 
plus  vivement  pour  l'expier. 

Il  est  sorti  du  sein  de  son  Père  pour  arracher  les  hommes  à 
l'esclavage  du  démon,  aux  horreurs  de  l'enfer,  et  leur  ouvrir 
îe  ciel,  et  les  hommes  ne  répondent  à  son  amour  que  par 
l'indifférence,  le  dédain,  le  mépris  et  l'outrage.  Sesapôtres,  qu'il 
a  rendus  les  confidents  des  secrets  de  son  cœur  et  nourris  de 
sa  chair  et  de  son  sang,  vont  bientôt  l'abandonner  par  une  fuite 
honteuse.  Déjà  l'un  d'eux  l'a  trahi,  et,  dans  l'instant ,  il  va  le 
livrer  à  ses  ennemis  par  le  signe  sacré  de  l'amitié;  leur  chef 
lui-même ,  le  plus  ardent  de  tous,  le  reniera  comme  un  étranger, 
à  la  voix  d'une  servante.  La  foule  proclamait  naguère  ses 
bienfaits-,  bientôt,  elle  ne  verra  plus  en  lui  qu'un  malfaiteur 
public.  Jadis  elle  voulait  le  faire  roi  ;  bientôt  elle  appellera  sur 
sa  tête  le  supplice  des  plus  infâmes  scélérats.  Les  prodiges  de 
bonté  qu'il  opérait  en  faveur  des  malheureux  vont  devenir 
contre  lui  autant  d'arrêts  de  mort. 

Quels  abus  étranges  ne  vont  pas  faire  les  pécheurs  de  l'amour 
de  Dieu  vouant  son  Fils  à  la  mort  pour  leur  salut  !  Que  d'ou- 
trages recevra  encore  ce  Père  tendre,  malgré  les  efforts  de  sa 
puissance,  de  sa  miséricorde,  pour  gagner  leurs  cœurs!  Son 
sang  aura  coulé  sans  fruit  pour  la  plupart  des  hommes.  Sa 
croix  va  devenir  une  folie  aux  yeux  des  Gentils,  et  un  scandale 
pour  son  peuple  chéri;  et  l'Évangile,  cette  doctrine  céleste,  sera 
repoussé  par  tant  de  faux  sages  qui  préfèrent  les  ténèbres  a  la 

lumière  l  .      , 

L'Église,  cette  Épouse  chérie,  qu'il  doit  acheter  au  prix  de 
son  sang,  il  la  voit  persécutée  par  l'enfer,  calomniée  par  les 
impies,  désolée  par  des  enfants  pervers.  Un  monde  corrompu 
n'aura  d'autre  asile  à  lui  offrir  que  les  prisons,  l'amphithéâtre 
et  l'échafaud.  La  robe  sans  couture  dont  il  l'a  revêtue  est  déchirée 
par  ses  propres  enfants,  et  l'enfer  se  joue  de  ses  lambeaux. 
Enfin,  cette  Épouse  bien-aimée  lui  apparaît  couverte  d'opprobres 
et  nageant  dans  les  flots  de  son  sang. 
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Ses  disciples,  ses  enfants,  fruits  de  cette  alliance  mystérieuse 
et  sainte,  il  les  voit  traités  comme  la  balayure  du  monde, 
égorgés  comme  des  agneaux,  expirant  sur  les  chevalets,  sous 
les  ongles  de  fer,  entre  les  dents  des  bêtes  féroces.  Déjà  il  se 
voit  lui-même  méconnu ,  profané,  crucifié  jusque  dans  l'adorable 
sacrement  de  l'amour.  Le  saint  autel ,  qui  devrait  être  le  san- 
ctuaire de  sa  gloire,  sera,  pour  lui,  une  prison  d'oubli.  Déjà 
même  l'enfer  est  prêt  à  s'entr'ouvrir  pour  dévorer  les  enfants 
des  hommes  inutilement  arrosés  du  sang  d'un  Dieu. 

Ah  !  Mes  Frères,  il  faudrait  brûler,  comme  Jésus,  d'un  amour 
infini,  pour  comprendre  les  déchirements  que  cause  à  son  cœur 
un  spectacle  de  cette  nature.  Abattu  et  comme  anéanti  par 
l'ingratitude  inconcevable  dont  sera  payé  son  amour ,  il  tombe 
de  tout  son  poids  contre  terre,  en  soupirant  d'une  voix  éteinte: 
«  Ah  !  si  ma  mort  devait  réconcilier  à  jamais  le  Ciel  à  la  terre, 
les  hommes  à  Dieu,  je  l'appellerais  de  tous  mes  vœux  ;  mais  la 
subir  sans  fruit  pour  tant  d'ingrats  !  Faut-il  que  mes  souffrances 
soient  perdues?  In  vanum  laboravi  !  Faut-il  que  j'épuise  inutile- 
ment les  trésors  de  ma  puissance,  de  mon  amour?  Sine  causa 
Jortitudinem  meam  consumpsi!  Et  quels  seront  les  fruits  de  mon 
sang,  si  l'Église,  mon  Épouse  chérie,  doit  être  cruellement 
déchirée,  si  l'enfer  doit  dévorer  ses  enfants,  si  l'ingratitude  de 
la  terre  doit  anéantir  les  bienfaits  du  Ciel?  Quœ  utilitas  in 
sanguine  meo  dum  descendu  in  corruptionem  ! 

«Mon  Père,  ô  mon  Père!  Pater  mi,  loin  de  moi  ce  calice 
d'amertume!  Iranseat  a  me  calix  iste...  Mais  que  dis-je?  Ah! 
plutôt  n'écoutez  pas  les  désirs  de  ma  faiblesse;  vous  êtes  mon 
Dieu;  je  suis  votre  serviteur,  je  veux  faire,  à  tout  prix,  votre 
volonté  sainte  et  non  la  mienne  :  Non  mea  voluntas,  sed  tua,  fiât. y> 
Mais  que  vois-je?  Mes  Frères  :  la  nature  humaine  est  bouleversée 
par  ce  dévouement  sublime,  les  passions  se  soulèvent,  les  sens 
se  révoltent.  Jésus,  les  yeux  fixés  sur  la  volonté  de  son  Père, 
résiste  à  leurs  assauts,  triomphe  de  leurs  répugnances.  La  lutte 
qui  s'engage  entre  l'esprit  et  la  chair  devient  si  violente ,  qu'il 
tombe  dans  une  cruelle  agonie.  Le  voilà  donc,  cet  aimable 
Jésus,  étendu  par  terre,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir  ;  l'épou- 
vante pressure  ses  veines ,  une  sueur  de  sang  ruisselle  de  tous 
ses  membres  :  la  terre  s'en  abreuve.  Altérée  des  sueurs  de 
l'homme,  elle  ne  portait  que  des  épines:  Jésus  l'arrose  de  son 
sang ,  afin  qu'elle  produise  des  fruits  dignes  du  Ciel  :  Factus  est 
sudor  ejus  quasi  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terram. 

Pécheurs ,  âmes  terrestres ,  c'est  vous  que  Jésus  arrose  et 
veut  rendre  fécondes  en  vertu  !  Ah  !  ne  rendez  pas  toujours 

inutile  cette  rosée  céleste O  mon  Sauveur,  ô  mon  Maître, 

eh  quoi  !  dans  cet  étal  horrible  vous  êtes  seul  et  sans  soutien  ! 


128  RÉHABILITATION  DE  L'HOMME  DÉCHU 

Où  sont  donc  vos  disciples  ?  Héîas ,  tout  vous  abandonne ,  les 
apôtres  se  livrent  au  sommeil,  Madeleine  ignore  votre  désoiation; 
votre  tendre  mère  gémit  dans  Jérusalem  (votre  amour  la  tient 
éloignée,  pour  épargner  à  son  cœur  le  spectacle  de  vos 
angoisses).  Où  donc  est  votre  Père?  Ah  !  Mes  Frères,  il  ne  voit 
plus  en  Jésus  que  la  victime  du  monde.  Anges  du  ciel,  accourez, 
vous  du  moins,  auprès  de  votre  Dieu.  Ne  viendrez-vous  pas  le 
consoler  et  le  servir  comme  jadis  dans  le  désert  ?  Non ,  Mes 
Frères,  Dieu  appesantit  sur  son  Fils  le  bras  de  sa  justice;  les 
anges  n'oseraient  le  secourir.  Ils  se  contentent  de  verser  à 
l'écart  des  larmes  amères  :  Angeli  pacis  amare  flebunt.  Je  me 
trompe  :  un  d'entre  eux  apparaît.  0  mystère  adorable  !  il  vient 
donner  des  forces  au  Dieu  fort.  La  violence  de  la  douleur  va  le 
faire  expirer  dans  les  flots  de  son  sang;  son  holocauste  serait 
imparfait;  l'ange  descend  du  ciel  pour  ranimer  ses  forces: 
Apparuit  angélus  de  cœlo  confortans  eum.  0  profondeur  de  la 
malice  du  péché  1  Jésus  expirant  dans  une  agonie  incompré- 
hensible ne  saurait  l'expier.  Dieu  des  vengeances,  que  votre 
justice  est  terrible  !  Les  humiliations  et  la  croix  peuvent  seules 
désarmer  votre  bras.  Vous  rappelez  votre  Fils,  de  la  mort,  à  la 
vie,  afin  qu'il  soit  couvert  d'opprobres  et  que  sa  mort  soit  plus 
cruelle...  C'en  est  fait,  votre  voix  s'est  fait  entendre,  Fange  a 
proclamé  vos  arrêts  ;  Jésus  les  adore  et  va  les  accomplir. 

En  effet,  Mes  Frères,  à  la  voix  de  l'ange  Jésus  se  ranime  et 
revient  à  la  vie,  pleinement  résigné  à  la  volonté  de  son  Père. 
11  s'écrie  dans  son  cœur,  comme  l'a  dit  le  Prophète  :  «  Seigneur, 
Dieu  de  justice  et  de  sainteté  !  les  iniquités  de  la  terre  ne  sauraient 
être  effacées  par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  et  l'holo- 
causte est  impuissant  à  calmer  votre  courroux  :  Non  placuerunt 
tibi  holocausta.  »  Mais  vous  m'avez  revêtu  d'un  corps  :  Corpus 
autem  aptasti  mihi.  Me  voici  donc ,  je  vais  vous  immoler  ma 
vie:  il  est  écrit  que  je  ferai  votre  volonté;  ce  sont  là  tous  mes 
vœux;  frappez,  Seigneur,  et  je  bénirai  vos  coups:  Tum  dixi, 
ecce  venio.  y> 

A  ces  mots ,  Jésus  se  relève  et  vient  se  présenter  lui-même 
à  ses  ennemis.  Un  outrage  sanglant  doit  couronner  les  horreurs 
de  l'agonie.  Judas  s'avance  et  désigne  son  maître  à  ses  satellites 
par  un  baiser.  Un  Dieu  seul  pouvait  accueillir  un  tel  outrage 
avec  la  douceur  de  Jésus.  «  Mon  ami,  »  lui  dit-il ,  «  pourquoi 
venez-vous  ici  ?  Ad  quid  venisti?»  Quoi  1  Judas,  toi ,  l'élu  de  mon 
cœur,  toi  qui  as  pris  part  à  ma  table  sacrée,  tu  trahis  le  Fils  de 
l'homme  par  un  baiser  !  Juda ,  osculo  filium  hominis  tradis  ; 
et  l'amour  à  ces  mots  comprime  dans  son  cœur  la  désolation 
inexplicable  qu'y  verse  une  ingratitude  aussi  monstrueuse. 

Après  ce  baiser  infâme ,  les  soldats  se  jettent  sur  Jésus.  Ses 
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disciples  prennent  indignement  la  fuite ,  et  laissent  le  Sauveur 
au  pouvoir  de  ces  loups  cruels  qui  s'apprêtent  à  traîner  dans 
Jérusalem  l'innocente  victime. 

Voilà ,  Mes  Frères ,  ce  qu'il  en  a  coûté  d'angoisses  et  d'amer- 
tumes au  cœur  adorable  de  Jésus  pour  expier  la  corruption  et 
les  dérèglements  du  nôtre.  Puisse  le  souvenir  de  cette  horrible 
agonie  vivre  à  jamais  dans  vos  cœurs  pour  en  régler  les 
mouvements  et  les  affections  ! 

0  Croix,  trône  du  Roi  de  gloire,  apprenez-nous  maintenant 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  Jésus  d'ignominies  et  d'humiliations  pour 
expier  les  égarements  de  notre  esprit,  et  soutenez-nous  dans  la 
carrière  des  opprobres  qu'il  va  parcourir  dans  Jérusalem  ! 

O  Crux,  Ave  ! 

IL  —  L'orgueil  n'a  pas  causé  moins  de  désordres  dans  l'esprit, 
que  l'amour  des  créatures  n'a  introduit  de  corruption  dans  le 
cœur.  Oh!  qui  pourrait  concevoir  les  égarements  de  l'orgueil  ! 
C'est  lui  qui,  dans  le  Ciel  même,  a  levé  l'étendard  de  la  révolte 
contre  l'Éternel  ;  c'est  lui  qui ,  dès   l'origine  du   monde  ,  a 
prétendu  s'égaler  au  Tout-Puissant;  c'est  lui  qui,  dans  tous 
les  siècles  ,  a  voulu  briser  le  joug  du  Seigneur  :  A  sœculo 
confregisti  jugum  ;  c'est  lui,  enfin  ,  qui  a  proféré  cette  parole 
audacieuse:  «  Non,  je  n'obéirai  pas:  Non  serviam.  »  Mais  aussi 
voyez  combien  les  suites  en  sont  funestes  :  l'esprit,  aspirant 
à  la  science  souveraine,  voulut  s'égaler  à  Dieu  et  se  rendre 
indépendant  de  ce  maître  bienfaisant   et  juste  ;  mais  ,  loin 
d'atteindre  à  la  chimérique  indépendance  qu'il  ambitionnait , 
il  est  tombé  dans  le  honteux  esclavage  du  démon  qui  souvent 
l'avilit  au-dessous   de  la  brute.   Pour  rendre  à  l'homme  sa 
noblesse  et  sa  liberté  ,  il  a  fallu  que  la  Grandeur  suprême 
s'abaissât  jusqu'à  la  forme  de  l'esclave:  Formam  servi  accipiens, 
et  subît  les  conséquences  de  l'orgueil,  en  passant  par  le  creuset 
des  humiliations;  et  quelles  humiliations,  grand  Dieu!  Le  Fils 
de  l'Éternel  verra  foulés  aux  pieds  ses  plus  sublimes  titres  de 
gloire.  Sa  Divinité,  sa  Royauté  éternelle,  sa  Justice  suprême, 
sa  Sagesse  infinie,  sa  Patience,  ses  Vertus,  son  Amour,  ses 
Bienfaits,  tout  va  devenir  pour  lui  la  source  des  humiliations 
les  plus  profondes  ,  les  plus  amères.  Suivez  avec  moi ,   Mes 
Frères  ,  le  récit  des  historiens  sacrés  ,  et  vous  verrez  ce  qu'il 
en  a  coûté  d'opprobres  à  votre  Libérateur  pour  expier  les  égare- 
ments de  l'esprit  et  terrasser  l'orgueil  : 

La  trahison  vient  de  livrer  Jésus  à  la  fureur  de  ses  ennemis. 
Dans  les  transports  d'une  joie  féroce,  ils  s'élancent  de  toute  part 
sur  lui  -,  ils  l'accablent  d'injures  et  d'imprécations;  ils  garrottent 
ces  bras  puissants  qui  ont  créé  l'univers,  ces  mains  libérales 
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qui  semaient  les  bienfaits  sur  ses  pas;  tout  son  corps  est  investi 
de  liens  ;  plus  d'une  fois  Jésus  s'est  soustrait  miraculeusement 
à  la  fureur  de  ses  ennemis;  ils  l'accablent  aujourd'hui  de  chaî- 
nes et  d'entraves  pour  prévenir  sa  fuite.  Aveugles  persécuteurs, 
ce  ne  sont  pas  vos  chaînes  qui  rendent  Jésus  captif;  il  vous  l'a 
dit  par  son  prophète  :  ce  sont  nos  crimes  qui  l'enlacent  et  le 
retiennent  :  Funes  peccatorum  circumplexi  sunt  me.  Oui  ,  Mes 
Frères,  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  forgé  ces  chaînes.  Ces  Juifs 
pervers  n'étaient  que  les  représentants  des  pécheurs  de  tous 
les  siècles,  et  Jésus  nous  voyait  tous  arriver  pour  l'étreindre , 
par  leurs  mains,  des  liens  de  nos  crimes.  Oh!  qu'il  dut  être 
humiliant  pour  Jésus  de  se  voir  investi  de  cordes  et  de  chaînes! 
Semblable  en  tout  à  Dieu  son  Père  ,  il  ne  veut  prendre  que 
l'humble  titre  de  Fils  de  l'Homme,  et  de  vils  esclaves  le  chargent 
de  chaînes  comme  un  voleur  :  Tanquam  ad  latronem.  Il  est  le 
Samaritain  charitable  qui  vient  guérir  les  plaies  du  voyageur 
infortuné,  meurtri,  dépouillé,  mourant  sur  la  route  de  la  vie, 
et  il  se  voit  traité  comme  s'il  en  était  l'assassin:  Tanquam  ad 
latronem  existis.  Il  vient  ravir  les  âmes  à  l'enfer,  et  les  pécheurs 
lèvent  sur  lui  l'épée  et  le  bâton:  Tanquam  ad  latronem  existis  cum 
gladiis  et  fustibus. 

Mais  tous  les  jours  il  enseignait  dans  le  temple  l'humilité  , 
la  soumission  aux  lois  du  Seigneur:  voilà  son  crime.  L'orgueil 
était  révolté  de  sa  doctrine;  ses  leçons  n'ont  pu  le  dompter:  il 
faut  que  son  exemple  le  terrasse,  «  Puissances  des  ténèbres,  »  a 
dit  Jésus,  «  voici  votre  heure:  Hœc  est  hora  vestra.  »  A  ces  mots, 
ces  tigres  inhumains,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  se  saisissent  des 
cordes  qui  l'enlacent  ;  ils  le  traînent  bien  plus  qu'ils  ne  le 
conduisent.  Tout  le  long  de  la  route  ,  les  injures  les  plus 
atroces ,  les  blasphèmes  les  plus  dégoûtants  ,  les  railleries 
les  plus  obscènes,  lui  sont  prodigués,  ainsi  que  les  traitements 
les  plus  barbares. 

Bientôt  leurs  cris  de  fureur  retentissent  dans  le  torrent  de 
Cédron  et  annoncent  à  Jérusalem  la  prise  de  Jésus.  A  cette 
nouvelle,  ses  ennemis  rugissent  de  joie  et  se  précipitent  aux 
portes  de  la  ville.  Ah!  ce  n'est  plus  cette  foule  enthousiaste  qui 
naguère  accueillait  Jésus  en  triomphe,  en  l'acclamant  fils  de 
David.  Il  n'est  plus  aujourd'hui,  à  ses  yeux,  qu'un  imposteur 
abandonné  de  ses  disciples,  un  malfaiteur  public  digne  de  tous 
les  supplices  ;  on  se  précipite  sur  son  passage  pour  l'accabler 
d'outrages  et  de  malédictions. 

Cependant  on  le  conduit  d'abord  chez  Anne  pour  le  donner 
en  spectacle  à  cet  ennemi  juré,  et  assouvir  sa  haine  par  la  vue 
de  ce  juste  qu'il  n'a  cessé  de  persécuter.  Ah  !  c'est  alors  que  les 
impies  grincent  des  dents  et  s'écrient  dans  leur  fureur  :  «  Le 
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voici  donc  ce  jour  tant  désiré  ;  enfin  nous  pourrons  dévorer 
notre  proie  :  En  ista  est  dies ,  devorabimus  eum.  » 

Il  est  nuit  ;  mais  ils  se  hâtent  pour  verser  le  sang  du  Juste. 
Sans  donner  le  moindre  relâche  à  Jésus  épuisé  de  fatigue,  ils  le 
traînent  devant  Caïphe  environné  des  pontifes,  des  pharisiens, 
des  sénateurs,  des  scribes  et  des  docteurs. 

Étrange  spectacle  !  Jésus,  Fils  de  Dieu,  Juge  des  vivants  et 
des  morts,  est  traduit  au  tribunal  des  hommes,  comme  un 
impie,  un  séducteur,  un  sacrilège.  Le  Saint  des  saints  comparaît 
devant  des  juges  dévorés  de  haine  et  de  jalousie  ;  mais  que 
dis-je  ?  des  juges  "l  Ah  1  je  cherche  des  juges  et  je  ne  vois  que 
des  bourreaux.  N'est-ce  pas  là  Caïphe  lui-même,  qui  a  déjà 
donné  le  conseil  de  le  mettre  à  mort  ?  N'est-ce  pas  là  ces 
pontifes  orgueilleux,  ces  pharisiens  hypocrites  qui  n'ont  cessé 
de  tendre  des  pièges  à  Jésus  ?  N'est-ce  pas  là  ces  scribes  et 
ces  docteurs  jaloux  de  voir  la  foule  courir  au  désert ,  sur  la 
montagne,  à  la  suite  de  Jésus  dont  elle  admire  la  doctrine , 
tandis  que  leur  chaire  est  déserte,  et  leur  parole,  sans  autorité  ? 
N'est-ce  pas  là  ces  princes  du  peuple,  qui,  dans  la  crainte  de 
perdre  leur  autorité  temporelle,  ont  résolu  sa  mort  et  compté 
le  prix  de  son  sang  au  perfide  Judas  ?  Voilà,  chrétiens,  de  quoi 
confondre  notre  orgueil.  Nous  ne  pouvons  supporter  les  juge- 
ments de  nos  frères,  et  Jésus,  notre  Dieu,  descend  et  s'humilie 
jusqu'à  répondre  à  de  misérables  pécheurs,  que  d'un  regard 
il  pourrait  foudroyer.  Il  est  interrogé  par  Caïphe  sur  ses 
disciples,  sur  sa  doctrine.  Ah  1  que  pouvait-il  répondre  sur  ses 
disciples  ?  Ils  viennent  de  l'abandonner  et  il  souffre  en  silence 
cette  humiliation  dont  ses  ennemis  triomphent.  Mais  sa  doctrine, 
il  ne  saurait  la  trahir  ;  c'est  la  sagesse  qu'il  a  puisée  dans  le 
sein  de  son  Père.  Il  en  appelle  à  la  foule  qui  l'a  entendu  : 
«  Pourquoi  m'interrogez-vous  ?  »  dit-il  ;  «  mon  témoignage  vous 
serait  suspect  ;  interrogez  ceux  qui  m'ont  entendu.  »  A  ces 
mots,  un  misérable  valet  décharge  un  soufflet  cruel  sur  la 
face  de  Jésus  et  prétend  justifier  sa  barbarie  par  le  respect  dû 
au  Grand  Prêtre . 

Dieu  tout-puissant,  ne  foudroierez-vous  pas  l'audacieux  qui 
outrage  ainsi  votre  Fils  bien-aimé  ?  Aveugles  que  nous  sommes, 
tels  ne  sont  point  les  sentiments  de  l'humble  Jésus.  Quelque 
sanglant  que  soit  l'outrage ,  pour  expier  les  emportements  de 
notre  orgueil,  il  ne  laisse  échapper  que  cette  humble  plainte  : 
«  Si  j'ai  mal  parlé,  montrez  le  mal  que  j'ai  dit  ;  mais  si  j'ai 
bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous?  Si  benc,  cur  me  cœdis  ?  » 

Cette  douceur,  cette  patience,  devaient  désarmer  ces  juges 
impies  :  mais  non,  ils  brûlent  de  sacrifier  Jésus.  A  défaut  de 
griefs,  ils  recourent  à  l'imposture  ;  à  leur  voix,  de  faux  témoins 
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accourent  ;  mais  l'iniquité  se  ment  à  elle-même:  Mentita  est 
iniquitas  sibi;  et  les  dépositions  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
vouer  Jésus  à  la  mort  :   Testimonia  convenientia  non  erant. 

0  prodige  d'audace  dans  ces  juges  pervers  !  Malgré  leur  haine 
et  leur  fureur,  ils  ne  trouvent  rien  de  solide  dans  l'accusation 
et  cependant  ils  osent  interpeller  Jésus,  le  sommer  de  répondre. 

Adam,  après  sa  chute,  voulut  se  justifier  en  rejetant  sa  faute 
sur  sa  compagne,  et  Jésus,  innocent,  assailli  de  calomnies,  pour 
terrasser  l'orgueil,  garde  un  profond  silence  -.Jésus  autem  tacebat. 

Alors  le  Grand  Prêtre  irrité  l'adjure,  au  nom  du  Dieu  vivant, 
de  déclarer  s'il  est  le  Christ  :  «  Adjuro  te  per  Deum  vivum  ut 
dicas  nobis  si  tu  es  Christus.  »  Ah  !  ce  n'est  pas  la  vérité  que 
cherchaient  ces  hypocrites  ;  c'est  bien  plutôt  un  prétexte  pour 
condamner  leur  victime.  A  ce  nom  trois  fois  saint,  quoique 
profané  par  les  lèvres  impures  de  Caïphe  ,  Jésus  rompt  le 
silence.  Il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  justifier  ;  mais  la 
gloire  de  son  Père  est  intéressée  ;  il  est  prêt  à  tout  souffrir 
pour  la  défendre.  Il  sait  bien  que  la  vérité  appellera  sur  sa  tête 
une  sentence  de  mort,  mais  il  est  disposé  à  la  sceller  de  son 
sang  :  «  Oui,  répond-il,  je  suis  le  Fils  de  Dieu  ;  mes  humiliations 
présentes  vous  scandalisent  -,  mais  je  vous  le  déclare  :  un  jour 
vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme  assis  à  la  droite  de  son  Père 
pour  vous  juger  tous.  » 

A  ces  mots,  le  Grand  Prêtre  déchire  ses  vêtements,  et,  souf- 
flant la  haine  dans  le  cœur  des  assistants,  il  s'écrie  :  «  Il  a 
blasphémé  ,  vous  venez  de  l'entendre  :  Blasphemavit  ;  nest-il 
pas  digne  de  mort?  —  Oui,  »  rugissent  tous  ensemble  ces  juges 
atroces,  «  il  est  digne  de  mort  :  Reus  est  mortis.  » 

Ah  !  pontife  sacrilège,  déchire  ton  cœur  et  non  tes  vêtements. 
Le  blasphème  n'est  que  dans  ta  bouche  et  non  dans  celle  de 
Jésus.  Les  sourds,  les  muets,  les  aveugles,  les  paralytiques 
rendus  à  l'usage  de  leurs  membres,  les  morts  rappelés  du 
tombeau,  les  milliers  d'hommes  miraculeusement  nourris  au 
désert,  la  Judée  entière  inondée  de  ses  bienfaits,  les  démons 
eux-mêmes  ne  proclament-ils  pas  la  divinité  de  Jésus  ?  et  tu 
l'accuses  de  blasphème  1 

Orgueilleux,  il  a  blasphémé,  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
d'un  Dieu  qui  proscrit  votre  amour  pour  la  gloire  et  la  grandeur  ! 

Hypocrites,  il  a  blasphémé,  parce  que,  dans  ses  prédications, 
il  a  réprouvé  les  vertus  purement  humaines  dont  vous  vous 
parez  ! 

Ambitieux,  il  a  blasphémé,  parce  qu'il  a  prêché  partout 
l'esprit  de  pauvreté  ! 

Cœurs  impudiques  ,  sépulcres  blanchis  ,  il  a  blasphémé , 
parce  que  sa  doctrine  et  sa  vie  réprouvent  vos  désordres  1 
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C'est  un  témoin  importun  et  vous  le  jugez  digne  de  mort  : 
Reusest  mortis.  Mais  tremblez  :  ce  Jésus  humilié  à  vos  pieds  , 
couvert  par  vous  d'outrages ,  paraîtra  un  jour  triomphant  dans 
les  nues  pour  vous  juger,  vous  confondre  et  vous  écraser  de 
sa  gloire. 

Enfants  des  hommes  ,  livrez-vous  encore,  si  vous  l'osez,  à 
des  pensées  d'orgueil  ;  Jésus,  votre  Dieu,  votre  Juge,  consent  à 
passer  pour  un  blasphémateur,  à  être,  pour  ainsi  dire,  dépouillé 
de  sa  divinité  et  condamné  à  mort  comme  un  vil  imposteur. 

Contemplez-le ,  Mes  Frères  ,  dans  cette  nuit  horrible.  En 
attendant  le  jour,  ses  ennemis  préludent  à  sa  mort  par  les 
outrages  et  la  barbarie.  C'est  là  que  des  suppôts  de  Satan 
viennent  couvrir  la  face  de  Jésus  de  crachats  immondes.  C'est 
là  que  le  Roi  de  gloire  devient  le  jouet  des  ignobles  valets  de 
ces  juges  cruels.  Ils  lui  bandent  les  yeux,  vomissent  contre  lui 
l'imprécation  et  le  blasphème,  et  l'accablent  de  soufflets  et  de 
coups  en  disant  :  «  Prophétise-nous,  Christ,  qui  vient  de  te 
frapper.  » 

A  ce  tableau,  l'esprit  est  confondu,  le  cœur,  brisé  de  douleur, 
et  l'âme,  plongée  dans  Une  profonde  rêverie;  il  n'y  a  que  l'Esprit 
Saint  qui  puisse  rendre  croyable  un  tel  récit ,  et  les  fureurs  de 
l'enfer  ont  pu  seules  donner  un  spectacle  pareil.  Jésus,  couvert 
de  crachats  !  Et  quel  peuple  barbare  inventa  jamais  un  semblable 
supplice  ?  L'histoire  des  siècles  présente-t-elle  aucun  criminel 
voué  à  tant  d'ignominies  ? 

Quelle  humiliation  !  Jésus  a  les  yeux  bandés  et  l'on  insulte 
par  des  soufflets  à  la  Sagesse  éternelle. 

Adam  !  reconnais  ton  ouvrage  ;  tu  voulus  connaître  le  bien 
et  le  mal  ;  tes  yeux  furem  fatalement  ouverts.  Jésus  les  ferme 
aujourd'hui  pour  reconquérir  la  sainte  innocence  dont  tu  voulus 
sortir...  Ah  !  Mes  Frères,  combien  de  fois  Jésus  a  fermé  les 
yeux  sur  vos  égarements  !  Depuis  longtemps,  peut-être,  il  les 
détourne  de  nos  crimes  pour  nous  attendre  à  pénitence.  Hâtons- 
nous  de  revenir  à  lui  ;  tremblons  qu'il  ne  les  ouvre  enfin  pour 
nous  punir. 

Une  humiliation  peut-être  encore  plus  sensible  était  réservée 
à  Jésus,  dans  cette  nuit  fatale.  Pierre,  qu'il  a  donné  pour  chef 
à  ses  apôtres,  pour  fondement  à  son  Église,  Pierre,  qui  s'est 
montré  si  ardent  à  mourir  pour  son  Maître,  qui  même  a  tiré 
l'épée  au  jardin  des  Oliviers  pour  le  défendre,  Pierre  pâlit, à  la 
voix  d'une  servante,  et  rougit  de  s'avouer  pour  son  disciple  ; 
une  seconde  fois  renchérissant  sur  sa  faute,  il  le  renie  avec 
serment  ;  une  troisième  tentation  survient,  et  il  s'écrie  avec 
des  imprécations  exécrables  :  «  Non,  je  ne  sais  ce  que  vous 
dites  ;  je  ne  connais  point  cet  homme  :  Non  novi  hominem.  » 
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0  Pierre,  qu'as-tu  dit?  Quoi  !  tu  ne  reconnais  plus  ce  Jésus  que 
le  Père  céleste  t'a  révélé  comme  son  propre  Fils  !  tu  l'appelles 
un  homme  ,  tu  le  traites  comme  un  indifférent  !  Eh  quoi  ! 
oublies-tu  que  dans  la  cène  il  a  reposé  sur  toi,  comme  dans 
le  sein  d'un  ami?  N'as-tu  pas  protesté  jusqu'à  deux  fois  que  tu 
voulais  mourir  avec  lui?  Ton  sort  ne  serait-il  pas  digne  d'envie, 
si  tu  expirais  à  côté  de  ton  Maître  ?  N'as-tu  pas  été  témoin  de 
sa  gloire  sur  le  Thabor,  où  tu  voulais  éterniser  ta  demeure  ? 
Cette  gloire  ne  vaudrait-elle  pas  le  sacrifice  de  ta  vie  ?  0  Pierre, 
ton  Maître  n'est-il  pas  abreuvé  d'assez  d'humiliations ,  sans 
l'outrager  ainsi  par  ton  infidélité  ?  Hélas  !  c'est  la  présomption 
qui  t'a  perdu  ;  mais  rassure-toi  :  Jésus  en  ce  moment  s'humilie 
devant  son  Père.  Va  pleurer  ta  honte,  et  Jésus  te  pardonne. 

Oui,  Mes  Frères,  Jésus  a  jeté  sur  lui  un  regard  de  miséricorde. 
Au  second  chant  du  coq ,  Pierre  rentre  en  lui-même  et ,  quittant 
le  théâtre  de  sa  honte,  il  va  verser  et  versera  toute  sa  vie  des 
larmes  amères  :  Flevit  amare. 

Pleurons,  gémissons  avec  Pierre.  Bien  des  fois,  comme  lui, 
nous  avons  rougi  d'être  disciples  de  Jésus.  Comme  lui  et  plus 
que  lui,  nous  sommes  infidèles  à  notre  divin  Maître.  Par  la  voix 
de  son  Église,  Jésus  nous  rappelle  à  lui;  foulons  aux  pieds  ce 
funeste  respect  humain  qui  nous  subjugue  et,  fallût-il  verser 
notre  sang ,  soyons  fidèles  à  ce  Dieu  qui  l'a  donné  pour  nous. 

Le  jour  arrive  enfin  pour  délivrer  Jésus  de  ses  cruels  geôliers, 
mais  de  nouvelles  humiliations  l'attendent  au  palais  de  Pilate. 
Les  ennemis  du  Sauveur  se  rassemblent  et  le  font  traîner  au 
tribunal  du  gouverneur  à  travers  une  populace  plus  nombreuse 
que  durant  la  nuit.  La  foule  fait  alors  expier  à  Jésus  le  triomphe 
innocent  qu'elle  lui  avait  décerné  naguère.  Elle  n'a  plus  pour 
lui  que  des  insultes  et  des  malédictions. 

Cependant  Jésus  gémit  en  secret  sur  la  perte  d'une  âme  qui 
lui  cause  plus  de  douleur  que  les  outrages  du  moment.  Judas, 
voyant  son  Maître  condamné  à  mort ,  rapporte  le  prix  de  sa 
trahison  aux  complices  de  son  crime  et  s'écrie  terrassé  de 
honte  :  ((  J'ai  péché  en  trahissant  le  Juste  :  Peccavi  tradens 
sanguinem  justi.  —  Que  nous  importe?  c'est  ton  affaire,  »  lui 
répondent  les  pontifes  :  «  Ipse  videris.  »  Telle  est  la  consolation 
que  nous  offre  le  démon  ,  lorsqu'il  nous  voit  bourrelés  de 
remords  de  l'avoir  écouté.  Il  insulte  alors  à  notre  malheur. 

Mes  Frères,  c'est  un  disciple,  c'est  un  apôtre  qui  roule  dans 
l'enfer  ;  frémissons  d'épouvante.  Quel  est  son  crime?  Il  a  livré 
le  sang  du  Juste.  Rougissons  de  honte  toutes  les  fois  que  nous 
péchons  -.  nous  abusons  du  sang  de  Jésus  qui  a  lavé  nos  âmes. 
Quelle  est  la  première  cause  de  sa  damnation?  Une  passion 
mal  combattue  -.  il  était  avare.  Les  leçons  de  son  Maître  n'ont 
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pu  le  corriger.  Il  devient  voleur  dans  les  fonctions  d'économe , 
apostat  auprès  des  ennemis  du  Sauveur,  sacrilège  dans  la 
cène,  traître  au  jardin  des  Oliviers,  pécheur  impénitent  dans  la 
vallée,  réprouvé  dans  l'enfer.  Voilà  les  suites  désastreuses 
d'une  étincelle  négligée. 

Étouffons  nos  passions  dans  leur  naissance ,  de  peur  qu'en  se 
fortifiant  elles  ne  deviennent  la  cause  de  notre  damnation  ;  mais 
aussi,  ne  désespérons  jamais  de  notre  pardon,  quelque  énormes 
que  soient  nos  crimes.  La  miséricorde  de  Dieu  est  encore  plus 
grande  ;  Jésus  continue  à  nous  en  donner  des  preuves  par  sa 
patience  au  milieu  des  humiliations. 

Devant  Caïphe ,  l'hypocrisie  l'a  condamné  comme  imposteur 
et  a  renié  sa  divinité.  Devant  Pilate,  une  politique  criminelle 
va  couvrir  d'opprobres  sa  royauté  suprême.  «  Voilà,  »  s'écrient 
ses  ennemis,  voilà  un  «  malfaiteur,  »  un  a  perturbateur  public  » , 
un  «  rebelle  »  à  César,  qui  «  prétend  »  se  faire  «  Roi  ».  Qu'entends- 
je?  Jésus  un  «  malfaiteur  »  !  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  passé 
en  faisant  le  bien  ?  Transiit  bene  faciendo.  Jésus  perturbateur 
public  !  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  prêché  une  doctrine  de  paix 
et  qui  a  mis  à  la  tête  de  ses  préceptes  l'amour  du  prochain? 
Jésus  «  rebelle  »  à  César  !  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  confondu 
les  pharisiens ,  en  leur  prescrivant  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César?  Jésus  a  voulu  se  faire  Roi  !  Mais  la  foule  ne  peut-elle 
pas  attester  qu'il  a  fui  sur  la  montage  lorsqu'elle  a  voulu  lui 
déférer  ce  titre?  Il  se  dit  Roi  mais  n'est-ce  pas  Jérusalem 
qui  l'a  reconnu  naguère  en  cette  qualité ,  en  s'écriant  :  «  Gloire 
au  fils  de  David  !  Hosanna  filio  David  »  ?  Mais  n'a-t-il  pas  vérifié 
toutes  prophéties  qui  confèrent  ce  titre  au  Messie? 

Êtes-vous  donc  Roi?  demande  Pilate  à  Jésus.  «Oui,  je  le 
suis,  »  répond  Jésus  ;  «  mais  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde; 
je  suis  né  pour  être  Roi,  et  je  suis  venu  au  monde  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité.  »  Mais  qu'est-ce  que  la  vérité?  réplique 
Pilate;  et,  sans  attendre  la  réponse  de  Jésus,  il  va  proclamer 
son  innocence  à  la  foule.  Ses  ennemis  redoublent  leurs  calom- 
nies et  l'accusent  de  semer  le  troubler  et  le  désordre  depuis  la 
Galilée  jusque  dans  la  Judée.  Cependant,  troublé  par  un  message 
de  sa  femme  qui  lui  révèle  des  visions  effrayantes  sur  ce  juste, 
Pilate  revient  interroger  le  Sauveur.  Mais  Jésus  s'obstine  à 
garderie  silence,  au  point  d'étonner  son  juge:  Jésus  autem 
tacebat ,  ita  ut  miraretur  prœses. 

Silence  adorable,  Mes  Frères  :  Jésus  veut-il  punir  l'indifférence 
du  gouverneur  pour  la  vérité?  Craignons  la  justice  de  Dieu 
punissant  l'abus  des  grâces.  —  A-t-il  craint  d'être  absous  en 
faisant  reconnaître  son  innocence,  et  de  ne  pouvoir  opérer  notre 
rédemption?  Admirons  son  amour  infini  pour  les  pécheurs.  — 
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A-t-il  voulu  livrer  à  l'aveuglement  ses  hypocrites  accusateurs? 
Redoutons  de  lasser  la  patience  du  Ciel  par  les  délais  sans  fin 
de  notre  conversion. 

Pilate,  instruit  que  Jésus  est  de  Galilée,  et,  en  cette  qualité, 
justiciable  d'Hérode,  saisit  avidement  cette  circonstance  pour 
se  soustraire  à  la  responsabilité  dans  le  procès  de  Jésus  et  faire 
en  même  temps  sa  cour  à  ce  prince,  et  lui  renvoie  Jésus  qui 
devient  ainsi  un  instrument  de  réconciliation  entre  ces  deux 
ennemis. 

Injuste  gouverneur,  l'innocence  n'est-elle  plus  sacrée,  pour 
la  sacrifier  ainsi  à  des  considérations  humaines?  Et  nous, 
chrétiens  ,  n'avons-nous  jamais  humilié  Jésus ,  en  sacrifiant 
notre  âme  arrosée  de  son  sang,  pour  nous  ménager  une  amitié 
funeste,  pour  complaire  à  un  monde  corrompu?  Suivez  Jésus 
et  vous  saurez  ce  que  lui  coûte  votre  âme.  Sa  «  divinité  » ,  sa 
«  royauté  »,  viennent  d'être  couvertes  d'opprobres.  L'impiété 
l'attend  au  tribunal  d'Hérode  pour  se  jouer  de  sa  «  sagesse  ». 

Ce  prince  irréligieux  et  corrompu  est  ravi  de  joie  à  la  vue  de 
Jésus.  Veut-il  profiter  de  ses  leçons  divines?  Non;  c'est  une 
vaine  curiosité  qui  l'anime.  Il  espère  le  voir  opérer  quelque 
prodige ,  l'entendre  prêcher  une  doctrine  nouvelle.  C'est  la  dis- 
position de  l'impie  :  il  veut  voir,  il  veut  entendre,  pour  contenter 
une  curiosité  toute  mondaine.  C'est  le  crime  d'Adam  aspirant  à 
la  science  et  raisonnant  sur  la  défense  du  Seigneur.  Le  cœur 
n'est  pour  rien  dans  ces  désirs.  Mais  Jésus  est  venu  pour  rendre 
au  cœur  sa  simplicité,  pour  humilier  et  terrasser  l'orgueil  qui 
l'a  perverti  ;  voilà  pourquoi  il  garde  un  profond  silence.  Ses 
ennemis  seuls  font  entendre  leurs  accusations  opiniâtres. 
Hérode,  trompé  dans  sa  coupable  attente,  ne  témoigne  pour 
Jésus  que  du  mépris  ;  toute  sa  cour  imite  son  exemple  :  Sprevit 
eum.  Les  railleries  et  les  sarcasmes  lui  sont  prodigués  de  toute 
part.  Sa  sagesse  éternelle  est  traitée  de  folie,  et  Jésus,  revêtu 
d'une  robe  blanche,  est  renvoyé  à  Pilate,  comme  un  insensé 
plutôt  digne  de  mépris  que  de  la  mort. 

Pour  la  quatrième  fois  Jésus  parcourt  les  rues  de  Jérusalem. 
La  foule  qui  le  suit  le  couvre  de  huées.  Sa  doctrine  était  naguère 
écoutée  avec  admiration  ;  la  voilà  maintenant  bafouée,  couverte 
de  ridicule.  Jadis  il  confondait  les  docteurs  et  les  sages,  et 
maintenant  il  est  traîné  comme  un  insensé  et  présenté  de 
nouveau  à  Pilate  qui  va  humilier  sa  justice  souveraine  par  des 
injustices  révoltantes. 

Déjà  il  l'a  reconnu  innocent ,  et  cependant  il  l'a  envoyé 
comme  coupable  à  Hérode.  Ce  prince  impie  a  proclamé  lui- 
même  son  innocence  par  l'ignominie ,  en  le  traitant  comme  un 
insensé,  et  Pilate,  au  lieu  de  l'absoudre,  rappelle  ses  accusa- 
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teurs  et  les  consulte  comme  s'ils  devaient  être  ses  juges.  Il  ne 
le  trouve  coupable  d'aucun  des  crimes  dont  ils  l'accusent: 
a  Non  invenio  in  eo  causant;  »  Hérode  en  a  pensé  de  même: 
«  Nihil  dignum  morte  actum  est  ei ,  »  et  cependant  il  propose  de 
le  châtier  avant  de  le  renvoyer:  «  Emendatum  dimittam.  »  Voilà 
donc  Jésus,  l'Arbitre  suprême,  la  Justice  souveraine,  le  Juge 
des  vivants  et  des  morts,  devenu  le  jouet  et  la  victime  de 
l'injustice  et  de  la  lâcheté. 

Cependant  la  coupe  des  humiliations  n'est  pas  encore  épuisée. 
Les  vertus  de  Jésus  ont  brillé  d'un  trop  vif  éclat;  il  faut  qu'il 
en  soit  humilié,  pour  expier  la  gloire  infâme  que  le  crime  a 
souvent  cherchée  dans  le  crime. 

Un  «  séditieux  »,  un  «  meurtrier  »,  un  «  scélérat  »,  est  mis  en 
parallèle  avec  le  Prince  de  la  paix  et  le  Sauveur  des  hommes. 
C'est  le  lâche  artifice  qu'emploie  le  gouverneur  pour  soustraire 
Jésus  à  la  haine  jalouse  de  ses  persécuteurs.  «  Dans  cette 
solennité,  »  dit-il  à  la  foule,  «je  dois  vous  délivrer  un  criminel  : 
qui  voulez-vous  que  je  délivre?  Quem  vultis  dimittam  vobis? 
Jésus  ou  Barrabas  ?  Barrabam  an  Jesum  ?  »  La  foule  hésite 
d'abord;  les  vertus  de  Jésus  l'éblouissent  encore;  mais  les  prin- 
ces des  prêtres ,  par  leurs  intrigues ,  achèvent  de  l'aveugler  et 
l'excitent  à  demander  la  délivrance  de  Barrabas  et  la  mort  de 
Jésus. 

Alors  s'engage  entre  le  gouverneur  et  la  foule  ce  dialogue 
infernal,  inouï  dans  l'Histoire:  «  Qui  voulez-vous  que  je  délivre? 
demande  une  seconde  fois  Pilate  à  la  foule  jusqu'alors  indécise  : 
Quem  vultis  ?  »  Et  la  foule  s'écrie  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de 
Jésus  ;  donnez-nous  Barrabas.  —  Mais  que  dois-je  faire  de 
Jésus?—  Crucifiez-le,  crucifiez-le:  Crucifige  eum.  —  Mais  quel 
mal  a-t-il  fait?  Quid  malijecit.  — Qu'il  soit  crucifié  î  Crucifigatur . 
—  Mais  enfin  je  ne  trouve  en  lui  aucun  forfait.  —  Qu'il  soit 
crucifié!  Crucifigatur.  »  C'est  ainsi  que  la  foule,  agitée  des 
fureurs  de  l'enfer,  récompense  Jésus  de  ses  bienfaits.  C'est  ainsi 
que  Jésus,  renié  ignominieusement  par  ce  peuple  ingrat,  expie 
les  applaudissements  d'un  monde  volage  et  pervers  à  qui  nous 
ambitionnons  de  complaire. 

Les  fureurs  de  ce  peuple  confondent  notre  raison  et  nous 
semblent  inconcevables.  Ah  !  Mes  Frères,  sondons  la  corruption 
de  nos  cœurs  et  nous  changerons  de  langage.  N'avons-nous 
jamais  eu  à  choisir  entre  Jésus  et  Barrabas,  entre  le  vice  et  la 
vertu?  Avons-nous  toujours  préféré  Jésus  au  démon?  Hélas! 
la  raison  et  la  foi  ont  souvent  succombé  dans  la  lutte  avec  les 
passions.  Prêts  à  nous  livrer  au  crime,  la  raison  nous  en 
montre  la  laideur  et  les  funestes  suites  -,  mais  la  passion  nous 
entraîne  et  le  démon  l'emporte.  Le  cri  de  la  conscience  nous 


138  RÉHABILITATION  DE  L'HOMME  DÉCHU 

trouble,  nous  importune,  et  la  passion  l'étouffé  et  s'écrie:  Je 
veux  me  satisfaire.  La  foi  nous  éclaire  et  présente  à  nos  yeux 
un  Dieu  saint,  ennemi  du  crime,  et  la  passion  s'écrie  en  fureur  : 
Qu'il  soit  crucifié  !  Crucifigatur.  L'enfer  nous  menace  de  ses 
feux,  et  la  passion  s'écrie  encore  :  Et  qu'importe  l'enfer?  Peut- 
être  n'est-il  qu'une  chimère;  je  veux  me  satisfaire  :  Crucifigatur . 

Ainsi  Jésus  humilié  condamne  l'orgueil ,  et  l'orgueilleux 
s'écrie  :  Crucifigatur.  Jésus  dans  la  pauvreté  proscrit  l'avarice , 
et  l'avare  s'écrie  :  Crucifigatur.  Jésus  flagellé,  couronné  d'épines, 
anathématise  les  passions  de  la  chair,  et  le  voluptueux  s'écrie: 
Crucifigatur.  Jésus  priant  pour  ses  bourreaux  réprouve  la 
vengeance,  et  le  vindicatif  s'écrie  :  Crucifigatur,  C'est  ainsi,  Mes 
Frères,  que  par  nos  péchés  nous  avons  tous  proclamé  Jésus 
digne  de  mort  :  Dicunt  omnes  :  Crucifigatur. 

Voilà  donc  Jésus  appelé  à  la  croix  par  tous  les  pécheurs  de 
l'univers.  La  croix,  voilà  le  comble  des  humiliations-,  c'est  le 
supplice  des  esclaves,  des  grands  criminels,  des  plus  ignobles 
scélérats.  Tel  devait  être  le  partage  d'un  Dieu  qui  est  venu 
terrasser  l'orgueil. 

Vaincu  par  les  cris  féroces  de  la  foule,  Pilate,  pour  arracher 
Jésus  à  la  mort,  a  recours  à  la  barbarie.  Il  le  livre  au  tourment 
de  la  flagellation,  dans  l'espoir  d'assouvir  la  rage  de  ses  ennemis. 

Adam  ,  console-toi  ;  Jésus  vient  de  terrasser  l'orgueil  qui 
égara  ton  esprit  et  fut  la  cause  de  tes  maux. 

Un  dernier  ennemi  lève  encore  la  tête  :  la  science  du  bien 
et  du  mal  t'enseignera  à  rougir  de  toi-même  et  ta  chair  révoltée 
asservit  ton  âme  à  ses  honteuses  passions.  Jésus  va  maintenant 
les  dompter  dans  sa  chair  virginale  par  les  tourments  et  la 
mort. 

0  croix,  unique  espoir  des  pécheurs,  nous  tombons  encore  à 
vos  pieds  ;  donnez-nous  la  force  de  méditer  les  tourments  du 
Sauveur  qui  va  bientôt  expirer  dans  vos  bras  ! 

O  Crux ,  Ave! 

III.  —  Qu'elle  est  triste  la  condition  de  l'homme,  depuis  que 
le  péché  a  souillé  sa  nature  !  Dans  les  desseins  de  Dieu,  l'âme 
devait  commander  au  corps  et  s'en  faire  obéir  comme  un  servi- 
teur fidèle  ;  mais  l'orgueil  a  rendu  l'esprit  de  l'homme  rebelle 
aux  ordres  du  Seigneur,  et  le  Seigneur,  pour  le  punir,  l'a  fait 
comme  l'esclave  de  la  chair.  De  là,  selon  S.  Paul,  cette  lutte 
violente  entre  l'esprit  et  la  chair  :  l'esprit,  qui  veut  conserver 
son  empire,  et  la  chair,  qui  lui  fait  éprouver  sa  tyrannie.  Car 
l'homme  intérieur  se  complaît  encore  dans  la  loi  du  Seigneur  ; 
mais  souvent  il  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut  et  fait  au  contraire 
le  mal  qu'il  ne  veut  pas,  parce  qu'il  trouve  dans  sa  chair  une 
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loi  contraire  à  celle  de  l'esprit,  c'est-à-dire  cette  concupiscence, 
triste  effet  du  péché,  qui  rend  captif  sous  la  loi  du  péché. 
«  Malheureux  que  je  suisl  »  s'écrie  S.  Paul,  après  ce  tableau  des 
misères  de  l'homme,  «  malheureux  que  je  suis  !  Qui  me  délivrera 
de  ce  corps  de  mort?  Infelix  ego  homo ,  quis  me  liberabit  de 
corpore  mortis  hujus  ?  Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  : 
Gratia  Dei per  Christum.  En  effet,  »  continue  l'Apôtre,  «  le  Fils  de 
Dieu,  en  immolant  dans  les  souffrances  et  sur  la  croix  la  chair 
pure  et  sans  tâche  dont  il  s'est  revêtu,  a  condamné  cette  chair 
de  péché  dont  il  a  pris  la  ressemblance  :  Damnavit  peccatnm  in 
came.  C'est  donc  par  les  souffrances  et  par  la  croix  que  Jésus 
va  expier  les  honteuses  passions  de  la  chair.  C'est  la  sensualité 
qui  fut  le  crime  de  la  chair  dans  Adam  ;  c'est  la  douleur  qui  va 
la  purifier  dans  la  chair  virginale  de  Jésus.  » 

Mes  Frères,  entrez  dans  le  prétoire,  et  voyez  si  le  Prophète  a 
eu  raison  de  dire  :  Le  Seigneur  a  voulu  briser  son  Christ  par  la 
souffrance  :  Voluit  conterere  eum  in  infirmitate.  Pilate  vient  de 
livrer  Jésus  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  A  l'instant,  ils  le 
saisissent,  le  dépouillent  de  ses  vêtements  et  lui  font  subir  le 
tourment  de  la  nudité,  tourment  affreux  pour  un  Dieu  qui  n'a 
voulu  qu'une  vierge  pour  mère.  C'est  ainsi  qu'il  expie  la  triste 
nudité  dont  nos  premiers  parents  eurent  à  rougir  après  leur 
chute,  et  la  nudité  plus  horrible  encore  à  laquelle  nous  rédui- 
sons notre  âme  en  la  dépouillant  de  l'innocence. 

Animés  des  fureurs  de  l'enfer,  ils  l'attachent  à  une  colonne 
pour  le  rendre  immobile  sous  leurs  coups.  Alors,  armés  de 
fouets,  de  cordes  et  de  chaînes,  ils  fondent  à  coups  précipités 
sur  l'innocente  victime.  Ils  s'excitent,  ils  s'encouragent  et  se 
remplacent,  pour  recommencer  avec  plus  de  fureur.  Les  chaînes 
retentissent ,  les  cordes  et  les  fouets  s'enlacent  autour  des 
membres  délicats  de  Jésus.  Tout  est  atteint,  tout  est  meurtri; 
sa  chair  virginale  vole  en  lambeaux  ;  ses  os,  ses  nerfs,  sont  mis 
à  découvert  ;  le  sang  ruisselle  ;,  la  colonne  en  est  arrosée  ;  les 
murs  en  sont  rougis,  le  pavé,  inondé.  Bientôt,  comme  dit  le 
Prophète,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  tout  son  corps  n'est 
plus  qu'une  plaie.  C'est  alors  qu'il  apparaît  comme  un  lépreux, 
comme  un  homme  frappé  de  Dieu.  Son  visage  est  méconnais- 
sable; les  meurtrissures,  les  crachats,  les  caillots  de  sang,  en 
voilent  toute  la  beauté  :  Non  est  species  ei  neque  décor.  Quel 
spectacle  !  Mes  Frères.  C'est  l'esclave  qui  a  péché,  et  c'est 
le  maître  qui  est  flagellé;  c'est  notre  chair  criminelle  qui  se 
roule  dans  la  fange  du  vice,  et  c'est  la  chair  virginale  de  Jésus 
qui  est  cruellement  déchirée. 

Cependant  la  fureur  des  bourreaux  se  rallume  toujours; 
Jésus  est  près  d'expirer,  et  ils  frappent  encore.  Alors,  selon  la 
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tradition  consignée  dans  S.  Augustin,  un  des  licteurs,  indigné 
de  tant  de  barbarie,  s'élance  au  milieu  d'eux  et  s'écrie  :  «  Arrêtez, 
cruels,  voulez-vous  donc  le  tuer  sans  qu'il  soit  condamné?  » 
A  ces  mots,  il  coupe  les  liens  de  Jésus  qui  tombe  inanimé  dans 
les  flots  de  son  sang.  Des  hurlements  et  des  insultes  accom- 
pagnent sa  chute.  C'est  alors  qu'il  peut  dire  :  «  J'ai  regardé 
autour  de  moi ,  et  nul  ne  m'a  tendu  une  main  secourable  : 
Circumpexi  et  non  erat  anxiliator.  J'ai  été  seul  à  fouler  le  vin  de 
la  colère  du  Seigneur  et  le  sang  a  rejailli  sur  mes  vêtements  : 
Torcular  calcavi  soins.  »  En  effet ,  Mes  Frères  ,  par  la  puissance 
de  la  divinité ,  Jésus  ranime  ses  forces ,  il  se  relève  et  va  se 
revêtir  de  sa  robe  rougie  de  son  sang. 

Mais  l'enfer  n'a  pas  encore  assouvi  sa  rage.  De  nouveaux 
tourments  se  préparent  pour  le  Sauveur.  Les  soldats  du  gouver- 
neur s'en  emparent  à  leur  tour:  Super  dolorem  vulnerum  meorum 
addiderunt.  Ils  rassemblent  autour  de  lui  toute  la  cohorte;  de 
nouveau  ils  lui  arrachent  ses  vêtements  déjà  collés  par  le  sang. 
Un  lambeau  de  pourpre  est  jeté  sur  ses  épaules.  Une  couronne 
d'épines  est  rudement  enfoncée  sur  sa  tête.  Un  roseau  est  mis 
dans  ses  mains  comme  un  sceptre  dérisoire.  Un  tronçon  de 
colonne  va  lui  servir  de  trône.  Dans  cet  état ,  ils  le  bafouent 
d'une  manière  horrible;  ils  viennent  le  saluer  roi,  fléchissent  le 
genou  devant  lui  et  l'adorent;  puis,  se  relevant  tout  à  coup,  ils 
lui  crachent  au  visage,  l'assaillent  de  soufflets,  et  à  coups  de 
roseau  ils  font  pénétrer  dans  sa  tête  les  épines  cruelles.  Ses 
yeux  sont  inondés  de  sang ,  ses  cheveux  en  sont  collés  ,  sa 
barbe  dégoutte  jusqu'à  terre.  C'est  ainsi  que  toute  la  cohorte  se 
donne  le  barbare  plaisir  d'insulter  à  Jésus. 

Ah!  soldats  inhumains,  avez-vous  jamais  couronné  d'épines 
un  prince  de  la  terre?  La  patience,  la  douceur  de  Jésus,  ne 
disent-elles  rien  à  votre  cœur?  Est-ce  un  ennemi  vaincu,  pour 
l'outrager  ainsi?  Ah!  jetez-vous  plutôt  à  ses  pieds.  Il  est  le  Dieu 
des  armées  qui  vient  vous  ménager  la  victoire  la  plus  glorieuse. 
Il  vient  terrasser  les  puissances  .de  l'enfer  et  vous  faire  con- 
quérir le  ciel.  Les  souffrances,  voilà  sa  force;  l'humilité,  voilà 
son  sceptre;  la  mort,  voilà  son  triomphe;  la  gloire  éternelle , 
voilà  la  récompense  des  soldats  qui  le  suivent. 

Enfin  le  cruel  gouverneur  reparaît;  dans  l'espoir  de  calmer 
les  fureurs  effrénées  de  la  foule  ,  il  va  lui  donner  Jésus  en 
spectacle.  Jésus  apparaît  alors  portant  la  couronne  d'épines  et 
le  manteau  de  pourpre  :  Portans  coronam  spineam  et  purpureum 
vestimentum.  «  Voilà  l'homme,  »  dit  Pilate  à  la  foule,  «  voilà 
votre  roi  :  Ecce  homo ,  ecce  rex  vester.  Il  est  couvert  d'opprobres , 
déchiré  de  fouets  ,  couronné  d'épines  ;  quel  ombrage  peut-il 
encore  inspirer  à  César?  Voyez  dans  quel  état  je  l'ai  réduit  pour 
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vous  complaire.  Ah!  prenez  pitié  de  lui;  vous  êtes  hommes,  il 
est  homme  :  soyez  humains.  —  Non ,  »  s'écrie  la  foule  à  la  vue  de 
Jésus:  ((  ôtez-le  de  ce  monde  et  le  crucifiez:  Toile,  crucifige.  Non, 
il  n'est  point  notre  roi,  nous  n'en  avons  point  d'autre  que  César; 
nous  ne  voulons  pas  de  son  joug,  délivrez-nous  de  sa  vue;  qu'il 
soit  crucifié!  Toile,  crucifige  eum.  » 

Tels  sont  les  cris  des  passions  de  la  chair  à  la  vue  d'un  Dieu 
crucifié!  Otez-le  de  devant  nos  yeux;  sa  vue  nous  importune; 
sa  couronne  et  sa  croix  condamnent  nos  plaisirs,  ses  leçons 
troublent  notre  paix,  et  ses  exemples  réprouvent  nos  déborde- 
ments. Nous  ne  voulons  point  de  son  joug.  Les  richesses,  les 
honneurs,  les  délices,  les  plaisirs,  les  voluptés,  voilà  notre 
roi ,  notre  idole  ;  nous  n'en  voulons  point  d'autre  :  Toile , 
crucifige. 

Enfin  les  passions  de  la  foule  triomphent.  Pilate,  voyant  le 
tumulte  s'accroître,  fait  apporter  de  l'eau,  se  lave  les  mains  et, 
dans  un  aveuglement  déplorable,  s'écrie:  «  Je  suis  innocent  de 
la  mort  de  ce  juste:  Innocens  ego  sum  a  sanguine  justi  hujus...  ;  » 
et  la  foule  répond  par  ce  cri  infernal  :  «  Que  son  sang  retombe 
sur  nous  et  sur  nos  enfants!  Sanguis  ej us  super  nos  et  super  filios 
nostros.  » 

Tu  l'as  voulu  ,  Juif  déicide  :  le  sceau  réprobateur  restera 
imprimé  à  jamais  sur  ton  front  ,  et  tu  porteras  à  travers  Tes 
générations  humaines  la  tache  ineffaçable  du  sang  de  ton  Dieu, 
comme  un  témoignage  de  tes  fureurs  déicides. 

Et  vous,  pécheurs  insensibles  et  endurcis,  depuis  longtemps, 
par  votre  indifférence  et  vos  désordres,  vous  faites  entendre  ce 
cri  :  Un  Dieu  est  mort  pour  effacer  le  crime  ;  mais  ses  efforts 
seront  impuissants;  nous  voulons  suivre  nos  convoitises;  que 
son  sang  retombe  sur  nos  têtes  !  Sanguis  ejus  super  nos  !  Ah  ! 
frémissez  de  votre  aveuglement  et  tremblez  que  ce  sang  divin 
ne  retombe  sur  vous  comme  une  pluie  de  feu,  durant  l'éternité. 

Épouvanté  de  tant  de  fureur,  Pilate,  sacrifiant  l'innocence  à 
la  politique,  à  la  faveur  de  César,  abandonne  Jésus  au  caprice 
de  ses  ennemis  pour  être  crucifié:  Jesum  tradidit  voluntati  eorum 
ut  crucifigeretur. 

Voyez  alors  ces  loups  cruels  se  saisir  de  l'innocent  Agneau. 
Ils  le  dépouillent  du  manteau  de  pourpre  et,  l'ayant  revêtu 
de  sa  robe  sanglante,  ils  l'emmènent  hors  la  ville  pour  le 
crucifier.  Sortons  de  cette  ingrate  Jérusalem  ;  la  grande  victime 
doit  être  immolée  à  la  face  de  tous  les  peuples  :  Exeamus  extra 
castra.  Suivons  Jésus  sur  le  Calvaire,  la  route  nous  est  tracée 
par  son  sang.  Allons  recueillir  ses  derniers  soupirs. 

Déjà  la  croix  est  apportée;  ses  yeux  la  contemplent  avec 
amour  ;  c'est  sur  elle  qu'il  va  recevoir  enfin  ce  baptême  sanglant 
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après  lequel  il  a  tant  soupiré.  Véritable  Isaac,  il  charge  ses 
épaules  du  bois  de  son  sacrifice.  Ses  bourreaux  portent  le  glaive 
pour  l'immoler;  mais  c'est  son  amour  qui  en  arme  leurs  mains: 
Oblatus  est  quia  ipse  voluit.  Dans  cet  état ,  il  prend  la  route  du 
mont  des  douleurs  ;  une  foule  nombreuse  le  précède  et  le  suit. 
Ames  chrétiennes,  c'est  à  vous  de  méditer  les  humiliations,  les 
outrages,  les  traitements  inhumains  que  Jésus  essuie  de  la 
part  de  ce  peuple  aveugle  et  barbare.  L'amour  d'un  Dieu  pour 
les  hommes  et  la  rage  de  l'Enfer  contre  l'innocence  et  la  vertu 
vous  autorisent  à  tout  supposer ,  et  je  ne  pense  pas  que  la  piété 
puisse  jamais  atteindre  à  la  réalité.  Un  de  ces  outrages  marqués 
dans  l'Écriture,  c'est  qu'il  est  conduit  au  supplice  avec  deux 
scélérats  reconnus,  afin  que  personne  ne  puisse  soupçonner 
son  innocence:  Cum  sceleratis  reputatus  est. 

Enfin  on  arrive  aux  portes  de  la  ville.  Jésus,  épuisé  par  tant 
de  courses,  par  les  horreurs  de  la  nuit,  par  le  sang  qu'il  a 
répandu  sous  les  fouets ,  sous  la  couronne  d'épines ,  succombe 
la  face  contre  terre  sous  le  poids  de  sa  croix  ;  des  imprécations 
retentissent  à  ses  oreilles  ;  les  bourreaux  l'assaillent  de  coups. 
Il  se  relève  ,  la  croix  meurtrit  de  nouveau  ses  épaules  et 
renouvelle  à  chaque  pas  la  douleur  des  épines  qu'elle  fait 
pénétrer  dans  sa  tête.  Bientôt  la  faiblesse  le  renverse  une 
seconde  fois  à  leurs  pieds.  Ah  !  c'est  moins  la  croix  que  le 
fardeau  de  nos  iniquités  qui  l'accable  :  Sicut  omis  grave  gravatœ 
sunt  super  me.  Alors  ses  bourreaux  sont  alarmés  ;  ils  craignent 
de  le  voir  expirer  avant  qu'il  atteigne  le  sommet  fatal ,  et ,  par 
une  pitié  barbare,  ils  forcent  le  Cyrénéên  à  porter  sa  croix  après 
lui.  Tandis  qu'il  est  ainsi  déchargé  de  la  croix,  la  rencontre  de 
sa  mère  muette  de  douleur,  tombant  dans  ses  bras  au  milieu 
des  saintes  femmes ,  vient  bouleverser  les  entrailles  de  Jésus 
et  inonder  son  cœur  d'indicibles  amertumes;  et  cependant,  plus 
occupé  du  salut  des  pécheurs  que  des  angoisses  de  sa  mère, 
il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  faire  entendre  ces  paroles  terri- 
fiantes: «Filles  de  Sion,  âmes  chrétiennes,  ou  plutôt  malheureux 
pécheurs,  pleurez,  non  pas  sur  moi,  mais  sur  vos  égarements, 
et  n'oubliez  jamais  ces  cris  déchirants  que  pousseront  un  jour 
les  réprouvés  :  Montagnes,  tombez  sur  nous,  collines,  écrasez- 
nous  de  vos  débris  pour  nous  soustraire  à  la  vengeance  de 
l'Agneau  irrité!  Montes  et  colles,  cœdite  super  nos.  » 

Au  milieu  de  ces  angoisses,  Jésus  arrive  enfin  au  sommet 
fatal.  Là,  d'un  regard  divin,  embrassant  tous  les  siècles,  et 
frémissant  d'épouvante  à  la  vue  de  cette  multitude  innombrable 
de  pécheurs  qui  rendront  inutiles  et  son  sang  et  sa  mort,  il 
tombe  la  face  contre  terre  pour  la  troisième  fois ,  et  semble 
vouloir  guérir,  par  cette  triple  chute ,  sur  la  route  du  Calvaire* 
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les  trois  grandes  plaies  que  le  péché  a  faites  à  l'homme  sur  la 
route  du  ciel.  s 

Soudain  les  bourreaux  lui  arrachent  ses  vêtements  que  le 
sang  a  collés  sur  ses  plaies  -,  toutes  ses  douleurs  se  renouvellent; 
les  chairs  sont  emportées,  et  l'on  peut,  comme  dit  le  Prophète, 
compter  tous  ses  os  :  Dinumeraverunt  ossa  mea.  Il  est  étendu 
brusquement  sur   l'autel  sanglant   de  la  croix,    comme  un 
agneau  muet  sous  le  ciseau  qui  le  tond.  Des  clous  énormes 
sont  enfoncés,  à  grands  coups  de  marteau,  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pieds.  La  chair  se  déchire,  les  veines  se  brisent,  le 
sang  ruisselle,  les  nerfs  se  crispent ,  et  les  os  font  entendre  un 
craquement  qui  ferait  pâlir  les  bourreaux  eux-mêmes,  si  l'enfer 
ne  s'entr'ouvrait  pour  les  enivrer  de  ses  fureurs.  La  croix  est 
élevée  avec  des  secousses  violentes  ;  tout  son  corps  en  est 
ébranlé  ;  ses  blessures  s'élargissent ,  et  toute  sa  poitrine  se 
disloque.  Qui  pourrait  peindre  les  douleurs  de  Jésus  ?  Son  corps 
s'affaisse  sur  ses  pieds  qui  n'ont  d'autre  soutien  que  les  clous 
qui  les  percent.  Ses  mains  sont  cruellement  déchirées  ;  les 
moindres  mouvements  de  la  tête  enfoncent  les  épines  qui  la 
ceignent;  ses  épaules  en  sont  elles-mêmes  atteintes. 

Cependant  Jésus  semble  oublier  ses  propres  douleurs  pour 
ne  penser  qu'à  ses  bourreaux.  «  Mon  Père,  s'écrie-t-il,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'il  font.  »  0  prodige  !  tandis  que 
Jésus,  du  haut  de  sa  croix ,  fait  entendre  ce  soupir  de  miséricorde, 
ses  persécuteurs  le  regardent  avec  dédain ,  branlent  la  tête, 
vomissent  des  blasphèmes,  et  le  défient  de  descendre  de  la 
croix.  Les  soldats  l'insultent  à  leur  tour,  un  des  larrons  joint 
lui-même  ses  blasphèmes  à  ceux  des  assistants.  Au  milieu  de 
ce  concert  d'outrages,  une  seule  voix,  celle  du  bon  larron, 
prend  la  défense  de  Jésus,  qui  récompense  sa  foi  par  cette 
promesse  ravissante  :  «  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  dans  le 
séjour  des  justes  :  Hodie  mecum  eris  in  paradiso.  » 

Cependant  des  angoisses  bien  plus  cruelles  que  toutes  ses 
souffrances  viennent  serrer  le  cœur  de  Jésus.  Aupied  de  la  croix, 
au  milieu  des  saintes  femmes ,  il  aperçoit  sa  mère  plongée  dans 
un  océan  de  douleurs.  Elle  offre  à  l'Éternel  le  sacrifice  de  son 
fils  et  celui  de  sa  propre  vie  pour  le  salut  des  hommes  ;  leurs 
yeux  se  rencontrent  ;  les  souffrances  du  fils  brisent  le  cœur  de 
la  mère  ;  les  angoisses  de  la  mère  redoublent  celles  du  fils.  Il 
faudrait  brûler  de  tout  l'amour  qui  unissait  l'une  à  l'autre  ces 
deux  âmes  célestes ,  pour  concevoir  ce  mystérieux  échange  de 
souffrances  et  d'angoisses. 

L'apôtre  de  l'amour  était  près  de  la  mère  de  douleur.  Marie, 
la  femme  par  excellence  et  véritable  mère  des  vivants,  était, 
nouvelle  Eve  et  corédemptrice ,  aux  pieds  du  nouvel  Adam, 
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Rédempteur  des  pécheurs  :  Stabat  mater  juxta  cracem.  «Femme,» 
dit  donc  Jésus  en  regardant  sa  mère ,  «  femme ,  voilà  votre  fils  : 
Ecce  filius  tuus...  »  Puis,  reportant  son  regard  sur  Jean,  il  dit  : 
«  Disciple,  voilà  votre  Mère:  Ecce  Mater  tua...  »  Glaive  du 
Seigneur ,  quel  coup  vous  venez  de  frapper  !  Filles  de  Sion , 
prenez  le  deuil,  répandez  votre  cœur  comme  l'eau.  Marie  n'a 
plus  de  fils,  ou  plutôt  l'homme  remplace  un  Dieu,  le  disciple, 
le  maître...  Et  nous,  chrétiens,  tressaillons  de  bonheur  :  nous 
avons  une  mère  dans  Marie,  et  dans  Jésus  un  frère. 

Après  ce  testament  sublime,  le  Sauveur,  résumant  en  un  seul 
tous  les  tourments  dus  aux  crimes  de  la  terre  et  se  vouant  au 
terrible  supplice  du  dam ,  abandonne  son  âme  au  délaissement 
de  la  part  de  Dieu  même ,  et  pousse  avec  frémissement  ce  cri  de 
désolation  :  «  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  Deus  meus ,  Deus  meus,  ut  quid  dereliquisti  me  ?» 

Un  morne  silence  succède  à  ce  cri  déchirant...  Alors,  brûlant 
d'une  soif  ardente  pour  notre  salut,  il  dit  encore  :  J'ai  soif  :  Sitio.  » 
Pour  le  désaltérer,  l'ingratitude  des  hommes,  par  la  main  des 
bourreaux  ,  l'abreuve  de  vinaigre  :  Potaverunt  me  aceto.  Jésus  en 
goûte  et  dit  :  «  Tout  est  consommé  :  Consummatum  est.  »  Son 
œuvre  est  accomplie.  Alors ,  recueillant  ses  forces  pour  mourir 
en  Dieu ,  pour  la  seconde  fois  il  pousse  un  grand  cri ,  Voce  magna, 
remet  son  âme  entre  les  mains  de  son  Père  et ,  baissant  la  tête, 
il  expire:   Inclinato  capite ,  expiravit. 

Cieux,  frémissez  d'épouvante;  portes  éternelles,  livrez-vous 
à  la  désolation.  Jésus  se  meurt.  Jésus  est  mort  !  Intelligences 
célestes,  brûlants  Séraphins,  vous  qui  connaissez  les  secrets  de 
l'amour,  apprenez-nous  ce  que  c'est  que  la  mort  d'un  Dieu 
mourant  pour  des  pécheurs  !  0  abîme  de  miséricorde  !  0  mystère 
d'horreur  !  La  nature  se  confond ,  le  soleil  se  couvre  de  deuil, 
le  voile  du  temple  se  déchire ,  la  terre  s'ébranle  sur  ses  fonde- 
ments ,  les  rochers  se  brisent ,  les  tombeaux  s'entr'ouvrent  pour 
lâcher  leur  proie.  Le  centenier  reconnaît  la  divinité  de  Jésus; 
les  farouches  gardiens  de  la  croix  le  proclament  avec  lui  Fils  de 
l'Éternel  ;  la  foule ,  témoin  de  ces  prodiges ,  s'en  retourne 
pleurant  et  frappant  sa  poitrine  ;  et  les  persécuteurs  restent  dans 
l'aveuglement  et  vomissent  encore  des  blasphèmes.  Voilà  le 
seul  prodige  qui  m'étonne  au  milieu  de  tant  de  prodiges.  La 
justice  de  Dieu  punissant  l'abus  des  grâces  peut  seule  l'expliquer 
à  mes  yeux. 

Cependant  des  prodiges  plus  étonnants  encore  s'opèrent  dans 
la  nature  invisible.  Jésus  l'a  dit  en  expirant  :  Tout  est  con- 
sommé :  Consummatum  est.  Ce  cri  triomphant ,  partant  des 
hauteurs  du  Golgotha ,  va  retentir  jusqu'au  berceau  du  genre 
humain  et  retentira  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et 
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dans  l'éternité  même  pour  annoncer  la  merveille  de  la  rédemp- 
tion des  hommes. 

La  justice  de  Dieu  est  satisfaite  ,  sa  sainteté,  vengée  ,  sa 
sagesse,  justifiée;  son  amour  pour  les  hommes  a  reçu  le  dernier 
sceau,  sa  puissance  triomphe  ;  le  démon  est  vaincu,  le  péché, 
expié,  la  mort,  terrassée,  l'enfer,  désarmé,  la  prison  des  justes, 
forcée;  l'homme  est  réconcilié,  le  ciel  s'ouvre  pour  lui,  et  la 
cour  céleste  entonne  dans  le  ravissement  le  cantique  de  l'Agneau 
vainqueur  du  Dragon  infernal.  0  mort ,  où  est  maintenant  ta 
victoire?  Qu'est  devenu  ton  aiguillon?  O  mors,  ubi  est  Victoria 
tua  ?  Ubi  est  stimulus  tuus  ?  Tu  as  voulu  porter  ta  main  de  fer 
sur  le  juste  et  ta  victoire  est  devenue  le  tombeau  de  ta  puissance: 
Absorpta  est  mors  in  victoria.  Par  le  péché,  tu  régnais  en  tyran 
sur  le  vieil  homme.  Le  Saint  des  saints  a  subi  lui-même  le 
châtiment  dû  au  péché  ,  et  l'homme  justifié  échappe  à  ton 
empire. 

Nouvel  Adam  ,  paraissez  à  nos  yeux  ;  montrez-nous  dans 
votre  personne  le  vieil  homme  crucifié...  Le  voilà,  Mes  Frères; 
tout  est  immolé  dans  lui:  le  cœur,  l'esprit  et  la  chair.  Sa  croix 
résume  à  vos  yeux  les  trois  grandes  expiations  qu'il  vient  de 
subir  pour  la  destruction  du  péché  et  la  réparation  de  l'homme. 
Pour  expier  les  crimes  du  cœur,  Jésus  a  livré  le  sien  à  des 
angoisses  ineffables  dans  le  délaissement  qu'il  éprouve  de  la 
part  de  son  Père  lui-même.  Pour  expier  les  crimes  de  l'esprit, 
Jésus  est  devenu  l'opprobre  des  hommes  et  s'est  rendu  obéissant 
jusqu'à  la  mort  la  plus  ignominieuse.  Pour  expier  les  crimes  de 
la  chair ,  Jésus  s'est  fait  sur  la  croix  un  homme  de  douleur. 

Pécheurs ,  contemplez  dans  Jésus  les  rigueurs  de  la  justice 
suprême  contre  le  péché,  et  les  prodiges  de  l'amour  d'un  Dieu 
pour  ses  créatures;  voyez  ce  front  pâle  et  sanglant,  ces  yeux 
éteints ,  cette  bouche  abreuvée  de  vinaigre,  ces  épaules  meur- 
tries ,  ces  mains  déchirées  ,  cette  poitrine  écrasée  ,  ce  côté 
ouvert,  cette  chair  en  lambeaux ,  ces  pieds  percés  de  clous ,  ce 
corps  enfin  couvert  de  plaies  horribles.  Venez,  et,  une  main  sur 
la  croix  et  l'autre  sur  votre  cœur ,  dites ,  si  vous  l'osez  :  Je  suis 
innocent  de  la  mort  de  ce  juste  :  Innocens  ego  sum  a  sanguine 
justi  hujus. 

Dites-le ,  vous  ,  orgueilleux  qui  croiriez  vous  abaisser  en 
adorant  un  Dieu  humilié;  —  dites-le,  vous,  cœurs  infidèles 
qui,  vous  contentant  d'une  foi  stérile  et  morte,  secouez  le  joug 
de  l'Évangile  et  de  l'Église;  —  dites-le,  vous,  âmes  terrestres 
qui  ne  songez  qu'à  satisfaire  une  folle  avarice;  —  dites-le,  vous, 
âmes  impures  qui  vous  roulez  dans  la  fange  du  vice;  —  dites-le, 
vous ,  chrétiens  indifférents  qui  n'apparaissez  dans  le  saint 
lieu  que  dans  des  circonstances  solennelles,  par  une  vaine 

VI.  dix 


146  RÉHABILITATION  DE  L'HOMME   DÉCHU 

curiosité,  par  l'entraînement  de  l'habitude.  Ah  !  vous  ne  l'ose- 
riez :  ce  sont  donc  vos  péchés,  comme  les  miens,  qui  ont 
attaché  Jésus  à  la  croix.  Voudrez-vous  donc  y  persévérer 
toujours?  N'entendez-vous  pas  le  Sauveur,  du  sein  de  la  mort, 
vous  dire  avec  l'accent  de  la  désolation  :  Peuple  ingrat,  peuple 
aveugle  et  endurci ,  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter  ainsi?  Je  t'ai 
retiré  de  l'enfer,  et  par  le  péché  tu  ne  cesses  de  me  traîner  à  la 
croix  ;  je  t'offre  ma  chair  en  nourriture,  et  tu  me  nourris  du  fiel 
de  tes  mépris;  j'ai  soif  de  ton  bonheur,  et  tu  m'abreuves  de 
vinaigre.  Peuple  ingrat ,  peuple  insensé  !  est-ce  donc  là  le  prix 
de  mon  amour  ?  Heccine  reddis  Domino  Deo  tuo  ?  Ah  !  mon  peuple, 
que  j'ai  racheté  de  tout  mon  sang,  cesse  de  m'attrister  partes 
infidélités,  sors  enfin  de  la  voie  de  la  perdition,  reviens  à  moi  et 
je  te  rendrai  mon  amour;  viens  au  pied  de  ma  croix  et  tu  y 
trouveras  l'innocence,  la  vie  et  le  bonheur. 

Serez-vous  insensibles,  Mes  Frères,  à  tant  d'amour?  Croyez- 
vous  donc  qu'un  Dieu  juste  et  puissant,  qui  poursuit  avec  tant 
de  rigueur  la  simple  ressemblance  du  péché  dans  son  Fils 
bien-aimé,  en  laissera  toujours  la  réalité  impunie  dans  de 
misérables  créatures?  Croyez- vous  que  ce  Jésus  restera  tou- 
jours sur  la  croix,  pour  y  remplir  toujours  l'office  de  Sauveur? 
Non,  non:  Jésus  en  descendra  un  jour  pour  prendre  le  rôle  de 
juge  inexorable  à  l'égard  des  endurcis  et  des  ingrats.  Cette  croix, 
aujourd'hui  son  opprobre  et  le  trône  de  son  amour,  deviendra 
le  char  de  son  triomphe  et  le  tribunal  de  sa  justice. 

Oui,  Mes  Frères,  un  jour  cette  croix,  refuge  des  pécheurs  en 
ce  monde,  sera  pour  eux  un  objet  d'épouvante  et  leur  supplice 
durant  l'éternité:  jour  terrible,  jour  de  fureur  et  de  vengeance. 
Prévenons-le,  Mes  Frères;  jetons-nous  au  pied  de  la  croix; 
écrions-nous  avec  l'accent  de  la  plus  sincère  douleur  :  Divin 
Jésus,  nous  revenons  à  vous  dans  l'ameitume  et  dans  les 
larmes.  C'en  est  fait:  nous  renonçons  au  péché  qui  causa  votre 
mort.  A  votre  exemple,  nous  mortifierons  notre  cœur,  notre 
esprit  et  notre  chair.  Nous  crucifierons  en  nous  le  vieil  homme 
pour  nous  revêtir  de  l'homme  nouveau  dont  vous  nous  offrez 
le  modèle.  Du  haut  de  votre  croix,  répandez  sur  nous  vos 
bénédictions  de  Père  et  de  Sauveur.  Éclairez  nos  esprits  des 
lumières  de  la  vérité,  changez  nos  cœurs  par  la  puissance  de 
votre  grâce,  rendez-nous  vos  adorateurs  dans  le  temps,  pour 
nous  donner  part  à  votre  gloire  dans  l'éternité. 

Amen,  Amen,  Amen. 
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MÊME    SERMON 

Réduit  à  deux  points 


Chrisius  mortuus  est  pro  peccatis  nostris. 
Le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés 
(I  Cor.,  XV,  3.) 

Tel  est  le  cri  lugubre  et  solennel  qui  retentit,  il  y  a  dix-neuf 
siècles,  du  haut  d'une  colline  à  jamais  mémorable.  Merveille 
divine,  Mes  Frères,  et  bien  digne  de  votre  attention  !  Depuis 
cette  époque,  à  pareil  jour,  de  l'un  à  l'autre  pôle,  du  couchant 
à  l'aurore,  sur  tous  les  points  du  globe,  chez  les  peuples  les 
plus  divers  de  langage,  de  mœurs,  d'intérêts,  partout,  vient  se 
réveiller  dans  les  esprits  le  souvenir  de  cette  scène  lamentable. 
A  l'heure  qu'il  est,  dans  les  grandes  cités,  comme  dans  les 
plus  humbles  bourgades,  chez  les  nations  civilisées,  comme 
au  sein  des  peuplades  sauvages  ,  pas  un  temple  ,  pas  un 
sanctuaire  de  marbre  ou  de  chaume,  où  l'Église  ne  rappelle , 
par  un  appareil  de  deuil,  à  ses  enfants  rassemblés  au  pied  des 
autels,  cet  événement  unique  dans  l'éternité  des  siècles.  Pas 
un  cœur  chrétien  qui  ne  soit  remué  par  cette  pensée  :  Un  Dieu 
est  mort  pour  les  pécheurs  :  Christus  mortuus  est  pro  peccatis 
nostris. 

C'est  cette  pensée  qui  vous  rassemble  ce  soir  même ,  si 
nombreux,  au  pied  de  la  chaire  ,  avides  d'entendre  le  récit  des 
douleurs  de  votre  Dieu  s'immolant  volontairement  à  la  justice 
divine  pour  expier  nos  iniquités  et  racheter  nos  âmes  des 
châtiments  qu'elles  ont  mérités. 

Venez  donc,  Mes  Frères,  chercher  dans  cette  prédication 
solennelle  l'instruction  solide  et  profonde  que  la  Sagesse  éter- 
nelle y  a  cachée.  Venez  apprendre  que  c'est  par  «  amour  pour 
vous  »  que  Dieu  a  sacrifié  son  Fils  unique  :  Sic  Deus  dilexit 
mundum  ut  filium  suum  unigenitum  donet ,  et  que  c'est  (.(  par  haine 
du  péché  »  qu'il  l'a  frappé  sans  miséricorde  dans  son  propre 
Fils,  devenu  notre  caution  :  Proprio  Filio  non  pepercit  Deus. 

Ainsi,  «haine  de  Dieu  pour  le  péché,  amour  de  Dieu  pour 
les  hommes,  »  telle  est  la  leçon  sublime  que  la  Passion  de 
Jésus-Christ  va  nous  donner.  Vous  verrez  ces  deux  grandes 
vérités  ressortir  de  tous  les  actes  de  cette  scène  divinement 
tragique  : 

—  Au  jardin  des  Oliviers,  par  l'agonie  et  les  tortures  morales 
du  Sauveur  ; 
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—  Dans  Jérusalem ,  par  les  ignominies  et  les  opprobres  ; 

—  Et  sur  le  Calvaire  par  les  tourments  de  la  croix. 

Le  langage  de  ces  stations  sublimes  est  également  propre  à 
éclairer  vos  esprits  et  à  toucher  vos  cœurs. 

Ainsi,  dans  une  première  partie,  nous  approfondirons  les 
tortures  morales  du  Sauveur  dans  Gethsémani; 

Et,  dans  une  seconde  partie,  après  avoir  résumé,  en  traits 
saillants,  les  ignominies  et  les  opprobres  dans  Jérusalem,  nous 
irons  contempler  la  sainte  victime  sur  le  Calvaire. 

0  Croix,  trône  de  la  sagesse  éternelle  et  de  l'amour  infini  , 
pénétrez-nous  des  vérités  fondamentales  qui  jaillissent  de  vos 
bras  en  traits  enflammés  ! 

O  Crux ,  Ave  ! 

I.  —  Après  trente  ans  d'une  vie  obscure  et  toute  renfermée 
dans  ces  paroles  de  S.  Luc  :  «  Il  était  soumis  à  Marie  et  à 
Joseph  :  Erat  subditus  Mis,  »  le  Verbe  de  Dieu  sort  de  Nazareth 
et  entre  dans  sa  vie  publique  pour  se  manifester  au  monde. 
Durant  trois  ans,  menant  la  vie  la  plus  pauvre,  la  plus  humiliée, 
il  parcourt  la  Judée  en  semant  les  bienfaits  sur  ses  pas,  guéris- 
sant toute  infirmité  parmi  le  peuple,  redressant  les  boiteux, 
donnant  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets,  le  mouvement  aux  paralytiques,  commandant  en  maître 
à  toute  la  nature,  exerçant  un  empire  absolu  sur  le  démon  , 
rappelant  les  morts  même  du  tombeau,  en  témoignage  de  sa 
mission  divine  qu'il  doit  couronner  par  les  ignominies  de  la 
croix.  Enfin  l'heure  du  grand  sacrifice  est  arrivée1. 

En  effet,  Mes  Frères,  à  la  voix  de  l'ange,  Jésus  se  ranime  et 
revient  à  la  vie,  pour  entrer  dans  la  carrière  des  humiliations  et 
des  opprobres  qui  s'ouvre  devant  lui.  Nous  allons  la  parcourir 
à  grands  pas  dans  Jérusalem,  et  nous  irons  ensuite  recueillir 
ses  derniers  soupirs  sur  le  mont  des  douleurs. 

O  croix,  source  de  gloire  et  de  bonheur,  soutenez-nous  dans 
la  voix  des  opprobres  et  des  souffrances  que  Jésus  a  tracée 
devant  nous  pour  nous  conduire  au  ciel  ! 

O  Crux ,  Ave  ! 

IL  —  Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  par  son  agonie  et  les 
tortures  mo  aies  de  son  cœur,  n'a,  pour  ainsi  dire,  expié  que 
les  crimes  du  cœur  humain. 

Représentant  de  l'humanité  coupable,  il  doit  encore  expier 
les  crimes  de  l'esprit  et-  les  infamies  de  la  chair.  Ne  craignez 

1.  Prendre  la  première  partie  de  la  grande  Passion  (page  121),  jusqu'aux  mots:  Et 
va  les  accomplir  (page  128),  et  continuer  :  En  effet,  Mes  Frères,  etc. 
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rien  ,  Mes  Frères  ;  la  sagesse  et  l'amour  d'un  Dieu  ne  feront  pas 
défaut:  l'expiation  sera  complète,  et  vous  allez  voir  dans  Jésus 
tout  l'homme  réhabilité  et  tous  ses  crimes  expiés. 

L'orgueil,  dit  l'Esprit  Saint,  est  la  source  de  tout  péché: 
Initium  omnis  peccati  super bia.  C'est  lui  qui,  secouant  le  joug 
du  Seigneur,  nous  jette  dans  les  écarts  les  plus  étranges,  et, 
par  le  rêve  d'une  chimérique  indépendance,  nous  précipite  dans 
le  honteux  esclavage  des  passions  et  du  démon.  Pour  rendre  à 
l'homme  sa  liberté  et  sa  nobksse,  il  a  fallu  que  la  Grandeur 
Suprême  s'abaissât  jusqu'à  la  forme  de  l'esclave  et  subît  les 
conséquences  de  l'orgueil,  en  passant  par  le  creuset  des  humi- 
liations. Et  quelles  humiliations,  grand  Dieu!  le  Fils  de  l'Éternel 
verra  fouler  aux  pieds  ses  plus  sublimes  titres  de  gloire.  Sa 
Divinité  ,  sa  Royauté  éternelle,  sa  Justice  suprême,  sa  Sagesse 
infinie,  ses  Vertus,  son  Amour,  ses  Bienfaits,  tout  va  devenir 
pour  lui  la  source  des  humiliations  les  plus  profondes,  les 
plus  amères.  Suivez  Jésus  dans  Jérusalem  et  vous  verrez  ce 
qu'il  lui  en  coûte  d'opprobres  pour  expier  les  folies  de  l'esprit 
et  terrasser  l'orgueil. 

Sorti  des  horreurs  de  l'agonie,  Jésus  s'avance  au-devant  de 
ses  persécuteurs.  En  effet,  voici  Judas  qui  vient  le  livrer  à  leur 
fureur.  A  la  lueur  des  torches,  il  s'approche,  et,  saluant  le  divin 
Maître  d'une  voix  hypocrite ,  il  le  signale  à  ses  satellites  par  le 
signe  sacré  de  l'amitié,  par  un  baiser. 

Un  Dieu  seul  pouvait  accueillir  un  tel  outrage  avec  la  dou- 
ceur de  Jésus.  «  Mon  ami?  »  lui  dit-il ,  «  pourquoi  venez-vous  ici  % 
Amice ,  ad  quid  venisti  ?  Quoi  1  Judas,  toi  que  j'ai  choisi  pour 
disciple,  pour  compagnon,  pour  confident  des  secrets  de  mon 
cœur,  toi  qui  a  pris  part  à  ma  table  sacrée,  tu  trahis  le  Fils  de 
riiomme  par  un  baiser  !  Juda,  osculo  filium  hominis  tradis  ;  »  et 
l'amour,  à  ces  mots,  comprime  dans  son  cœur  la  désolation 
inexplicable  qu'y  verse  une  ingratitude  aussi  monstrueuse. 

Après  ce  baiser  infâme,  Jésus  s'avance  au-devant  de  la  troupe 
et  dit  :  «  Qui  cherchez-vous?  Qiiem  quœritis? — Jésus  de  Nazareth: 
Jesum  Na^arenum.  —  C'est  moi,  répond  Jésus:  Ego  sum.  »  A  ces 
mots,  ils  tombent  à  la  renverse.  Au  milieu  de  ses  humiliations, 
Jésus ,  par  amour ,  a  voulu  donner  encore  cette  preuve  écla- 
tante de  sa  puissance  pour  éclairer  et  sauver  ses  ennemis; 
mais  ils  persistent  dans  leur  aveuglement.  Ils  se  relèvent; 
mais,  pour  avoir  action  sur  lui,  il  faut  que  Jésus  proclame 
venue  l'heure  des  ténèbres ,  l'heure  de  leur  puissance  :  «  Hœc 
est  hora  vestra  et  potestas  tenebrarum.  » 

Alors,  pleins  de  fureur,  ils  se  précipitent  sur  lui.  Ses  disciples, 
saisis  d'effroi,  prennent  indignement  la  fuite  et  laissent  l'inno- 
cente victime  au  pouvoir  de  ses  aveugles  persécuteurs  qui  la 
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chargent  de  chaînes  et  l'entraînent  dans  leur  repaire  pour  la 
dévorer. 

Ainsi  investi  des  liens  de  nos  crimes ,  Jésus  est  traîné  de 
tribunal  en  tribunal ,  comme  un  «  malfaiteur»,  un  «  sacrilège  », 
un  «  imposieur  »,  un  «  insensé  »,  un  «  criminel  »  digne  des 
plus  affreux  supplices ,  au  milieu  d'une  foule  enivrée  des  fureurs 
de  l'enfer. 

Anne,  Caïphe,  Pilate,  Hérode,  les  pontifes  orgueilleux,  les 
pharisiens  hypocrites,  les  princes  du  peuple,  les  soldats  du 
gouverneur,  la  foule  en  délire,  ses  propres  disciples,  vont  faire 
tour  à  tour ,  du  Sauveur,  le  jouet  et  la  victime  de  leur  jalousie , 
de  leur  haine ,  de  leur  faiblesse ,  de  leur  hypocrisie ,  de  leur 
fureur,  de  leur  impiété,  de  leur  politique,  de  leur  brutalité,  de 
leur  bassesse  d'âme ,  de  leur  lâcheté,  de  leur  ingratitude. 

Dieu  a  voulu  réformer  l'humanité  coupable  ;  pour  opérer 
cette  merveille ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  tous  les  opprobres. 
Ils  se  trouvent  résumés  dans  cette  parole  mystérieuse  et  pro- 
fonde de  Pilate  :  «  Voilà  l'homme  :  Ecce  komo.  » 

En  effet ,  Mes  Frères  ,  tandis  que  ce  juge  inique  donne  en 
spectacle  à  la  foule  effrénée  Jésus  déchiré  de  fouets,  couronné 
d'épines ,  couvert  de  crachats,  affublé  d'un  lambeau  de  pourpre, 
armé  d'un  sceptre  dérisoire ,  et  s'écrie  pour  provoquer  la  pitié 
et  calmer  les  fureurs  de  la  populace  :  «  Voilà  l'homme  dont  vous 
poursuivez  la  condamnation  ;  qu'avez-vous  plus  à  redouter 
de  lui?  Ecce  homo ,  »  c'est  Dieu  lui  même  qui,  du  haut  des 
cieux  ,  présentant  à  la  terre  Jésus  son  Fils ,  caution  et  victime 
de  l'humanité  coupable,  s'écrie,  pour  nous  confondre,  nous 
instruire  et  nous  sauver:  Aveugles  humains,  misérables  vers 
de  terre ,  ô  mortels  si  fiers  de  votre  raison,  de  votre  dignité  de 
créature  intelligente,  courbez  le  front  dans  la  poussière,  appre- 
nez à  vous  connaître  en  vous  contemplant  dans  Jésus  mon  Fils: 
voilà  l'homme  tel  que  le  péché  l'a  fait;  voilà  l'homme  avec  ses 
passions  et  ses  vices  ;  voilà  l'homme  sous  les  coups  de  ma 
justice.  Voilà  ce  qu'il  en  coûte  au  Saint  des  saints  pour  le  relever 
de  sa  dégradation  et  le  soustraire  à  mes  justes  vengeances. 

Oui ,  Mes  Frères ,  dans  cette  parole  mystérieuse ,  «  voilà 
l'homme,  »  c'est  le  Dieu  de  toute  sainteté  qui  prononce  les  arrêts 
de  sa  justice  et  c'est  la  malice  des  hommes  qui  va  les  exécuter. 
Méditons  avec  une  sainte  terreur  ces  arrêts  formidables  pour 
réformer  nos  cœurs. 

Voilà  donc  l'homme  avec  ses  révoltes  contre  Dieu,  avec  sa 
passion  effrénée  pour  l'indépendance ,  avec  son  horreur  pour  le 
joug  du  devoir.  Garrottez-le  donc  et  le  chargez  d'entraves  comme 
un  rebelle  et  traînez-le  dans  les  rues  de  Jérusalem  :  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme,  qui ,  du  haut  de  son  orgueil ,  s'arroge  le  droit 
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de  tout  juger  et  fait  monter  jusqu'à  Dieu  même  la  témérité  de 
ses  censures.  Promenez-le  donc  de  tribunal  en  tribunal  et  faites- 
lui  subir  l'humiliation  des  accusations  les  plus  révoltantes,  et 
de  la  sentence  la  plus  inique:  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  son  horreur  pour  les  corrections  les  plus 
justes,  avec  son  audace  dans  le  crime  et  son  cœur  bouillonnant 
du  feu  de  la  vengeance  à  la  moindre  injure.  Appliquez-lui  le 
soufflet  le  plus  cruel,  et  par  la  main  d'un  vil  esclave  :  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  la  haute  opinion  de  ses  lumières,  de  sa 
sagesse,  se  flattant  de  tout  savoir  et  prétendant  mesurer  au 
compas  de  son  orgueilleuse  raison  les  mystères  et  les  révéla- 
tions de  la  Sagesse  infinie.  Mettez  un  bandeau  sur  ses  yeux, 
assaillez- le  de  soufflets  et  demandez-lui  par  dérision  :  «  Qui  vient 
de  te  frapper?  »  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  son  inconstance  et  son  infidélité,  avec  ce 
lâche  respect  humain  qui  le  fait  rougir,  devant  les  hommes,  de 
Dieu  et  de  son  culte.  Qu'il  soit  délaissé  par  ses  disciples, 
vendu  par  un  traître,  renié  comme  un  étranger,  un  inconnu, 
par  le  plus  ardent  de  ses  apôtres ,  à  la  voix  d'une  servante  l 
Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  sa  duplicité,  sa  basse  jalousie  et  sa 
hideuse  hypocrisie,  avec  sa  langue  de  vipère  distillant  le  poison 
de  la  calomnie  sur  la  réputation  de  ses  semblables.  Qu'il  soit 
donc  la  victime  de  l'imposture  et  des  faux  témoignages  !  Ecce 
homo. 

Voilà  l'homme  avec  sa  passion  effrénée  pour  les  louanges  et 
les  applaudissements  du  monde  ,  les  recherchant  au  prix  de  la 
vérité,  et  se  parant  de  fausses  vertus.  Qu'il  soit  dépouillé  de 
ses  qualités  les  plus  réelles,  traité  comme  un  blasphémateur, 
un  sacrilège  ,  un  malfaiteur  public  !  Hurlez  à  ses  oreilles  un 
concert  d'injures  et  de  malédictions:  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  son  impiété,  son  mépris  de  la  parole  de 
Dieu  ,  et  ses  railleries  sarcastiques  sur  les  choses  saintes. 
Revêtez-le  des  insignes  de  la  folie  et  qu'il  devienne  le  jouet  et  la 
risée  des  grands  et  de  la  populace  1  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  présomptueux,  avide  de  préférences,  plein  de 
mépris  pour  ses  égaux  et  ses  supérieurs.  Cherchez  dans  vos 
prisons  le  plus  insigne  des  scélérats  et  que  la  foule  volage  donne 
à  Barrabas  une  outrageante  préférence  sur  Jésus ,  le  Saint  des 
saints,  le  Sauveur  des  hommes  1  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  avec  ce  corps  chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu. 
L'orgueil ,  en  aveuglant  son  esprit ,  l'a  rendu  l'esclave  des 
plaisirs  sensuels,  des  plus  sales  voluptés.  Ainsi  plongé  dans  la 
fange  du  vice,  il  s'est  souillé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête 
par  des  infamies  secrètes  ou  même  publiques.  Le  crime  de  la 
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chair  ne  peut  être  expié  que  par  la  souffrance  et  la  douleur. 
Attachez-le  tout  nu  à  une  colonne,  et  que  les  fouets,  les  cordes 
et  les  chaînes,  le  meurtrissent  et  le  déchirent  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  compter  tous  ses  os!  Ecce  homo. 

Voilà  l'homme  jaloux  de  domination,  voulant  à  tout  prix  être 
son  maître  et  plier  ses  semblables  à  ses  volontés  ,  à  ses 
caprices.  Ceignez  sa  tête  d'une  couronne  d'épines,  affublez  ses 
épaules  d'un  chiffon  d'écarlate,  armez  ses  mains  d'un  sceptre 
dérisoire,  d'un  fragile  roseau.  Puis,  le  frappant  à  la  tête, 
l'assaillant  de  soufflets  et  de  coups,  et  lui  crachant  au  visage, 
fléchissez  le  genou  devant  lui ,  et  bafouez  sa  royauté  menson- 
gère: Ecce  homo. 

Enfin  voilà  l'homme  avec  ses  mains  pleines  d'iniquités,  avec 
ses  pieds  ardents  à  courir  dans  les  voies  du  vice  ,  avec  sa 
langue  souillée  de  blasphèmes  et  du  venin  de  la  jalousie,  avec 
son  avidité  insatiable  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  le  pousse 
plus  d'une  fois  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
semblables.  Eh  bien  1  préparez  une  croix  et  qu'il  y  expire  de  la 
mort  la  plus  cruelle  1  Ecce  homo. 

Tel  est  le  dernier  arrêt  de  la  justice  divine  contre  l'homme 
coupable.  La  croix,  voilà  le  comble  des  humiliations:  c'est  le 
supplice  des  esclaves,  des  grands  criminels,  des  plus  ignobles 
scélérats. 

Tel  devait  être  le  partage  du  Fils  de  Dieu,  qui,  en  se  faisant 
homme,  s'est  constitué  devant  son  Père  le  représentant  de 
l'humanité ,  pour  la  racheter  par  l'angoisse ,  l'opprobre  et  la 
souffrance. 

La  mort  va  mettre  le  dernier  sceau  à  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion ;  mais  avant  d'aller  recueillir  au  Calvaire  les  derniers 
soupirs  de  la  grande  victime  ,  pécheurs  ,  contemplez  votre 
ouvrage  :  voilà  l'homme  tel  que  vous  l'avez  fait  par  le  péché: 
Ecce  homo. 

En  suivant  les  convoitises  de  la  chair,  vous  avez  déchiré  le 
manteau  royal  de  votre  innocence  ,  avili  la  dignité  de  votre 
âme,  foulé  aux  pieds  sa  couronne  de  gloire,  brisé  le  sceptre  qui 
lui  donnait  l'empire  sur  le  corps  ,  et  vous  vous  êtes  courbés 
sous  le  joug  ignominieux  du  démon.  Jésus,  pour  vous  retirer 
de  ce  vil  esclavage,  se  laisse  dégrader  aux  yeux  des  anges  et 
des  hommes.  Son  corps  mis  en  lambeaux  est  couvert  d'un 
manteau  d'ignominie.  Sa  tête  auguste  est  couronnée  d'épines, 
ses  mains,  armées  d'un  sceptre  dérisoire,  et  sa  face  divine, 
couverte  de  crachats.  Enfin,  pour  nous  reconquérir  l'innocence 
et  la  vie,  il  faut  que  Jésus  expire  sur  un  gibet  infâme.  Le  Ciel 
en  a  porté  l'arrêt,  et  l'enfer,  parla  main  des  pécheurs  et  des 
bourreaux,  va  l'exécuter. 
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En  effet  ,  épouvanté  des  fureurs  de  la  populace ,  Pilate 
abandonne  Jésus  au  caprice  de  ses  ennemis  pour  être  crucifié  : 
Jesum  tradidit  voluntati  eorum  ut  crucifigetur. 

A  l'instant  une  croix  énorme  est  apportée.  Jésus,  véritable 
Isaac,  est  chargé  de  l'instrument  de  son  supplice  et  le  traîne  au 
Calvaire.  Plus  d'une  fois,  succombant  sous  le  poids  qui  l'écrase, 
il  est  en  butte  à  la  brutalité  des  bourreaux.  Enfin,  soutenu  de 
sa  force  divine  ,  plutôt  qu'aidé  par  le  Cyrénéen  ,  il  arrive  au 
sommet  fatal1. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  I,  p.  455;  t.  II,  p.  427  ;  t.  III ,  pp.  376,  394; 
t.  XVII,  p.  237;  t.  XXI,  pp.  148,   169;  t.  XXII,  p.  646. 
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Oportuit  pati  Christwn  et  ita  intrare  in 
gloriam. 

Il  a  fallu  que  le  Christ  souffrît  et  que 
par  la  souffrance  il  entrât  dans  la 
gloire.  (Luc,  XXIV,  26.) 

Quarante  jours  se  sont  écoulés  depuis  que,  terrassant  la 
mort,  Jésus-Christ  a  soulevé  la  pierre  de  son  sépulcre.  Les 
apôtres  et  plus  de  cinq  cents  disciples  ont  gravi  la  montagne 
des  Oliviers...;  le  ciel  est  transparent,  le  soleil  brille  de  tout  son 
éclat,  la  nature  est  en  fête  et  on  dirait  qu'il  y  a  dans  l'air  des 
parfums  et  des  chants  inconnus.  Que  va-t-il  se  passer  d'étrange 
et  de  mystérieux? 

Le  Sauveur  est  là  comme  le  vainqueur  à  l'heure  du  triomphe. 
Son  front  qu'avaient  meurtri  les  épines  est  couronné  de  gloire, 
ses  plaies  étincellent ,  son  corps  est  revêtu  d'un  manteau  lumi- 
neux, ses  mains  tiennent  la  croix  qui  a  sauvé  le  monde  et, 
bénissant  une  dernière  fois  son  Église  naissante,  il  s'élève, 
majestueux,  sur  les  ailes  des  vents  :  Ambulas  super  pennas 
ventorum. 

Suivons-le  du  regard.  Les  anges  l'environnent  et ,  jetant 
devant  lui  des  palmes  et  des  fleurs,  ils  chantent  l'alleluia  de 

1.  Prendre  ici  la  Grande  Passion  à  partir  des  mots:  Là  d'un  regard  divin,  etc. 
(page  142),  jusqu'à  la  fin. 

2.  Par  M.  l'abbé  Constant,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 
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l'éternité  sur  leurs  lyres  joyeuses;  et,  à  sa  suite,  quels  sont 
ces  milliers  de  captifs  qui,  rendus  à  la  liberté  ,  eux  aussi 
chantent  leur  délivrance?  Ce  sont  tous  les  justes  des  temps 
antiques  qui,  après  de  longs  siècles  d'exil,  rentrent  enfin  dans 
la  patrie.  Avec  le  divin  conquérant  qui  les  a  tirés  de  la  nuit 
ténébreuse,  ils  montent  vers  la  lumière  et  ils  célèbrent  sa 
victoire  en  chœurs  harmonieux  :  Captivam  duxit  captivitatem. 

Et ,  pendant  que  nous  contemplons  cette  scène  étonnés  , 
éblouis,  Jésus-Christ  a  traversé  l'espace  dans  un  nuage  radieux  ; 
avec  son  cortège  immense  il  est  à  la  porte  du  ciel  qu'a  fermé 
sa  justice  à  l'humanité  coupable,  et  d'une  voix  puissante: 
Ouvrez-vous,  s'écrie-t-il,  ouvrez-vous,  portes  éternelles:  Eleva- 
mini,  portœ  œternales.  Qui  êtes-vous?  ont  répondu  les  Séraphins 
préposés  à  la  garde  du  sanctuaire  dont  jamais  homme  n'a 
franchi  le  seuil.  Et  Jésus-Christ  :  Je  suis  le  Roi  de  gloire  et  le 
Dieu  des  armées  :  Dominus  virtutum,  Rex  gloriœ. 

Et  le  ciel  s'ouvre,  et  le  Roi  de  gloire  entre  dans  son  éternité. 
Il  va  s'asseoir,  applaudi  par  le  peuple  des  élus,  sur  le  trône  où 
les  prophètes  l'avaient  aperçu  commandant  à  l'univers,  et  là- 
haut  commence  une  fête  qui  se  perpétue  dans  des  siècles  sans 
fin  :  Ascendit  Deus  in  jubilo. 

Nous  sommes  tous  appelés  à  ce  règne  dont  je  voudrais  aujour- 
d'hui vous  décrire  les  joies  et  tes  splendeurs.  Mais  comment 
sonder  cet  abîme  insondable?  S.  Jean  en  a  mesuré  la  profondeur 
dans  un  ravissement  sublime,  et  quand,  revenu  de  son  extase, 
il  veut  nous  raconter  cette  grande  vision,  que  dit-il  ?  Écoutons-le  : 

Je  fus  transporté  sur  la  cime  d'une  haute  montagne,  et  de  là 
j'aperçus  la  sainte  Jérusalem  parée  comme  l'épouse  au  jour 
des  fiançailles:  Paratam  sicut  sponsam  omettant  viro  suo.  Toute  la 
ville  était  d'un  or  très  pur  semblable  à  du  cristal,  ses  murailles, 
de  jaspe,  ses  portes,  de  pierres  précieuses,  et  sa  vaste  enceinte 
n'était  éclairée  ni  par  le  soleil,  ni  par  la  lune,  mais  par  la 
lumière  même  de  Dieu:   Claritas  Dei  illuminavit  eam. 

Au  centre  de  la  cité  dont  les  douze  portes  représentaient  les 
douze  tribus  d'Israël ,  s'élevait  un  trône  d'où  sortaient  des 
éclairs,  des  tonnerres  et  des  voix,  et  sur  ce  trône  devant  lequel 
étaient  suspendues  sept  lampes  ardentes,  siégeait  le  Fils  de 
l'Homme  entouré  de  vingt-quatre  vieillards  revêtus  d'une  robe 
blanche  et  portant  une  couronne  d'or. 

Ses  cheveux  resplendissaient  comme  la  neige  ,  ses  yeux 
brillaient  comme  la  flamme,  sa  voix  égalait  le  bruit  des  grandes 
eaux,  sept  étoiles  se  balançaient  dans  sa  main,  et  de  sa  bouche 
sortait  un  glaive  à  deux  tranchants:  Et  de  ore  ejus  gladius 
utraque  parte  acutus  exibat. 
Les  vieillards,  prosternés  devant  lui,  chantaient  ce  cantique 
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nouveau:  Vous  nous  avez  rachetés,  Seigneur,  de  toute  triou, 
de  tout  peuple,  de  toute  nation  ,  et  vous  nous  avez  faits  prêtres 
et  rois  :  Et  fecisti  nos  Dec  nostro  regnum  et  sacerdotes.  Et  les 
anges  ajoutaient:  il  est  vraiment  digne  de  recevoir  la  gloire  et 
la  bénédiction  :  Dignus  est  agmis  accipere gloriamet  benedictionem. 

Et  toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
la  mer,  disaient  ensemble:  Honneur,  sagesse  et  bénédiction  à 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  !  et  elles  adoraient  l'Agneau  qui 
vit  dans  les  siècles  des  siècles  :  Adoraverimt  viventem  in  sœcula 
sœculoriim. 

C'est  beau,  n'est-ce  pas?  Et,  pourtant,  une  ville  d'or,  des 
murs  de  jaspe,  des  portes  de  diamants,  un  trône  lumineux, 
des  hymnes  de  louange,  des  cantiques  d'adoration...,  tout  cela, 
est-ce  bien  le  ciel?  Ce  n'en  est  pas  même  Fombre. 

Quant  au  bonheur  de  l'éternité  ,  réunissez  par  la  pensée 
toutes  les  joies  de  la  terre...  :  joies  du  savant  qui  résout  des 
problèmes  obscurs,  joies  du  héros  qu'immortalise  la  victoire, 
joies  du  pauvre  qu'enrichit  tout  à  coup  une  chance  imprévue, 
joies  de  la  mère  qui,  après  les  années  si  longues  de  l'absence, 
presse  son  enfant  dans  ses  bras,  joies  de  l'exilé  qui  revoit  la 
patrie,  joies  de  la  famille  et  des  saintes  amitiés...  Toutes  ces 
douces  émotions  qui  embaument  la  vie  sont-elles  un  avant- 
goût  du  ciel?  Elles  ne  sont  pas  même  une  goutte  du  calice 
toujours  piein  où  s'abreuvent  les  élus. 

Mais  alors  qu'est-ce  donc  que  le  ciel? 

Je  le  demande  à  Jésus-Christ ,  qui  nous  a  dépeint  dans 
l'Évangile  tous  les  supplices  d'outre-tombe-,  et  Jésus-Christ, 
laissant  à  ce  dogme  ses  ombres  et  ses  mystères,  se  contente  de 
répondre  à  la  foi  qui  voudrait  pénétrer  du  regard  dans  ce 
sanctuaire  invisible:  Le  ciel  !  c'est  la  couronne  après  la  lutte: 
Nemo  coronabitur  nisi  qui  légitime  certaverit.  C'est  le  salaire  au 
terme  de  la  journée  :  Voca  operarios  et  redde  illis  mercedem. 
C'est  le  prix  de  la  souffrance  :  Tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium. 

Méditons  ces  trois  pensées. 

Nous  sommes  tous  jetés  dans  la  vie  comme  le  soldat  sur  un 
champ  de  bataille,  et  il  faut  combattre.  Pourquoi? 

Les  peuples  se  heurtent  dans  des  luttes  sanglantes  pour 
venger  l'honneur  de  leur  drapeau  ou  pour  défendre  l'intégrité 
de  leurs  frontières.  Donc,  le  drapeau  national  a-t-il  reçu  quel- 
que insulte  à  n'importe  quel  point  de  l'univers...,  peuple  lève-toi, 
appelle  tes  soldats  sous  les  armes,  lance  tes  navires  sur  les 
flots;  il  y  aura  du  sang  versé,  des  familles  dans  les  larmes, 
des  mères  en  deuil...  :  mais  une  nation  qui  a  conquis  sa  place 
dans  l'Histoire  ne  peut  sacrifier  l'honneur. 

D'autres  fois ,  c'est  le  flot  des  envahisseurs  qui  s'avance 
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comme  les  vagues  dans  un  jour  de  tempête ,  et  alors  voyez- 
vous  la  nation  menacée  dans  son  indépendance  courir  à  la 
frontière?  Elle  est  là,  vaillante,  héroïque,  ne  désespérant 
jamais  de  la  victoire,  même  dans  la  défaite,  et  disputant  à 
l'ennemi  tout  pouce  de  terrain. 

Ainsi  piî  est-il  des  âmes,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  âme 
d'enfant,  de  jeune  fille,  d'homme,  de  femme  ou  de  vieillard  , 
qui  n'ait  à  soutenir  des  luttes  ardentes  pour  sauvegarder 
l'honneur,  ou  mieux,  la  pureté  de  sa  vie  et  l'intégrité  de  ses 
croyances. 

Voyons.  N'avez-vous  jamais  senti  votre  être  s'agiter  et  frémir 
comme  le  coursier  qui,  rêvant  la  liberté  de  l'espace,  bondit, 
écume  et  mord  le  frein  ? 

N'avez-vous  jamais  aperçu  la  séduction  s'approcher  de  vous 
aux  heures  les  plus  inattendues  et  vous  jeter,  à  l'improviste, 
des  souvenirs,  des  images,  des  émotions,  qui,  semblables  à 
l'étincelle,  rallument  dans  le  cœur  un  feu  toujours  mal  éteint  ? 

N'avez-vous  jamais  entendu  les  voix  du  doute  et  de  la 
négation ,  qui ,  arrivant  du  dehors  ou  montant  des  profondeurs 
de  l'âme,  contredisaient  l'enseignement  de  la  foi  et  attaquaient 
vos  convictions  les  plus  sacrées  ? 

Or,  quand  ces  révoltes  et  ces  bruits  de  guerre  éclatent  dans 
notre  vie,  quel  est  le  devoir  de  tout  homme  qui  veut  conserver 
intactes  ses  croyances  et  ses  mœurs?  Son  devoir?  Entendez 
l'apôtre  S.  Paul  :  Revêtez-vous  des  armes  de  Dieu  :  Induite  vos 
armaturam  Dei;  ceignez  vos  reins  :  State  succincti  lumbos  vestros  ; 
mettez  sur  votre  poitrine  une  cuirasse  :  Induti  loricam  ;  sur 
votre  tête,  le  casque  du  salut  :  Galeam  salutis  ;  l'épée  dans  vos 
mains  :  Et  gladium  spiritus  ;  et  combattez  comme  un  vaillant 
soldat  du  Christ  :  Labora  sicut  bonus  miles  Christi. 

Mais  combattre  l'esprit  qui  se  plaît  à  poursuivre  des  rêves 
et  le  tenir  captif  1  Combattre  le  cœur  dont  la  vie  surabonde  et 
maîtriser  d'une  main  ferme  sa  fougue  et  ses  élans  !  Combattre 
les  sens  qui  réclament  leur  part  d'ivresse  et  tressaillent  au 
souffle  du  plaisir  !  Avouons-le,  c'est  dur. 

Et  encore  si  je  savais  que,  une  fois  vaincu,  l'ennemi  ne 
revînt  plus  à  l'assaut,  volontiers  jusqu'au  soir  je  resterais  sur 
la  brèche ,  attendant  la  paix  du  lendemain.  Mais  non  :  la  vie  , 
c'est  la  guerre  à  outrance;  sur  tous  les  sentiers,  même  les 
plus  tranquilles  et  les  plus  solitaires,  la  passion  se  tient  en 
éveil  ,  elle  provoque  tout  homme  qui  passe,  depuis  l'enfant 
candide  jusqu'au  vieillard  incliné  vers  sa  tombe,  et  à  peine 
avons-nous  remporté  dans  le  secret  une  éclatante  victoire,  qu'il 
faut  redescendre  sur  le  champ  de  bataille  et  résister  vaillam- 
ment au  nouveau  choc  de  la  mêlée. 
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Et  pourtant  il  serait  si  facile  d'acheter  la  paix  et  de  laisser 
la  nature  s'ébattre  au  gré  de  ses  désirs  en  pleine  liberté  ! 

Il  serait  si  doux  de  cueillir  toutes  les  fleurs  qui  bordent  le 
chemin  et  de  s'en  tresser  des  couronnes  ! 

Il  ferait  si  bon  descendre  le  courant,  endormi  dans  la  barque 
et  bercé  mollement  par  les  flots  ! 

Lors  donc  que  j'aurai  lutté  toute  la  vie  pour  remonter  à  force 
de  rames  le  courant  qui  m'entraîne  ;  lorsque  j'aurai  dompté 
le  cœur,  soumis  l'esprit  et  enchaîné  les  sens  ;  lorsque,  après 
avoir  violenté  tout  mon  être,  j'arriverai,  brisé  par  ce  rude 
labeur,  au  terme  d'un  combat  sans  trêve  et  sans  merci,.... 
Seigneur,  que  me  donnerez-vous  ?  Et  le  Seigneur  :  Je  te  donnerai 
la  couronne,  et  cette  couronne  c'est  le  ciel  :  Nemo  coronabitur 
nisi  qui  légitime  certaverit. 

Écoutez  encore  le  Maître  :  Le  royaume  des  cieux,  nous  dit-il, 
souffre  violence  :  Regnum  cœlorwn  vim  patitur.  Et,  comme  la 
citadelle  au  sommet  de  la  montagne,  il  veut  être  emporté 
d'assaut  :  Et  violenti  rapiunt  illud.  Gravir  une  montagne,  livrer 
l'assaut,  emporter  la  citadelle,...  qu'est-ce  que  cela,  sinon  la 
guerre  ?  L'Évangile  avec  sa  morale  sublime,  voilà  la  montagne 
haute,  rude,  escarpée  :  Arda  est  via  quœ  ducit  ad  vitam. 

Est-ce  facile  de  traverser  le  monde  que  la  corruption  recouvre 
de  sa  fange,  et  de  ne  pas  souiller  l'extrémité  des  pieds  dans  ses 
chemins  boueux  ? 

Est-ce  facile  de  vivre  au  milieu  d'une  société  qui  applaudit 
tous  les  vices,  toutes  les  bassesses,  toutes  les  lâchetés,  et 
de  ne  rien  céder  a  l'esprit  et  aux  préjugés  du  siècle  ? 

Est-ce  facile  de  passer  dans  la  vie,  comme  le  fleuve  dans  ses 
bords,  sans  se  laisser  distraire  par  l'éclat  et  la  variété  des  fleurs 
qui  s'épanouissent  sur  les  rives  ? 

Non  certes.  Mais  les  forts,  les  courageux,  les  vrais  chrétiens 
gravissent  quand  même  la  montagne,  et,  parvenus  à  la  cime, 
où  sont-ils  ?  Ils  sont  au  ciel.  La  citadelle  est  prise  :  Et  violenti 
rapiunt  illud.  Et  j'entends  le  Seigneur  leur  dire  :  Venez,  les 
vainqueurs,  et  possédez  le  royaume  que  vous  avez  conquis  : 
Percipite  regnum. 

Au  ciel  nous  serons  donc  des  rois;  et,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  rois  sans  trône  et  sans  diadème,  celui  qui  aura  remporté  la 
victoire  sera  placé  sur  un  trône  à  côté  de  Jésus-Christ  :  Qui 
vicerit  dabo  ei  sedere  mecum  in  regno  meo.  Il  sera  couronné 
d'honneur  :  Gloria  et  honore  coronasti  eum.  Et ,  tandis  qu'ici-bas 
les  lauriers  se  flétrissent  et  le  diamant  lui-même  se  ternit,  la 
couronne  des  élus  ne  perdra  ni  sa  fraîcheur  ni  son  éclat  durant 
les  siècles  éternels  :   Percipietis  immarcescibilem  gloriœ  coronam. 

A  l'ouvrier  il  faut  également  un  salaire,  et  lorsque  arrive 
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le  soir  l'ouvrier  réclame  le  salaire  de  la  journée.  Or,  que 
sommes-nous  ?  Des  travailleurs  envoyés  au  champ  du  père  de 
famille  :  Ite  in  vineam  meam . 

Mais  quelle  terre  1  On  sent  qu'elle  a  été  maudite,  et,  depuis 
que  sur  elle  est  tombée  la  malédiction  ,  il  n'y  pousse  que 
l'ivraie.  Connaissez-vous  un  cœur  d'homme  où  la  vertu  germe 
naturellement  sans  peine  et  sans  labeur?  Pour  moissonner 
des  gerbes  abondantes  ,  le  laboureur  est  forcé  de  creuser , 
penché  sur  la  charrue,  de  pénibles  sillons,  et  l'arbre  ne  lui 
donnerait  que  des  feuilles  s'il  n'avait  pas  soin  d'en  émonder 
les  branches. 

De  même,  laissez  le  cœur  en  friche,  abandonnez  la  nature  à 
ses  désirs  sans  en  contrarier  les  élans,  ne  déracinez  aucun  des 
instincts  dépravés  dont  nous  recevons  le  germe  avec  la  vie  : 
que  produira  cette  terre  inculte  ?  Des  passions  envahissantes 
qui  en  épuiseront  toute  la  sève. 

Regardez  le  champ  du  paresseux,  nous  dit  le  Saint  Esprit  : 
il  y  a  là  l'orgueil  qui  s'exalte  dans  son  néant,  il  y  a  l'ambition 
qui  poursuit  la  gloire,  il  y  a  la  cupidité  qui  adore  l'or,  il  y  a  la 
volupté  qui  met  la  fièvre  dans  le  sang,  et  partout  c'est  la  stérilité, 
l'affreuse  stérilité  du  vice  :  Et  operuerant  superficiem  ejus  spinœ. 

Voulez-vous  donc  être  chastes  au  milieu  de  la  Babylone 
impure,  humbles  dans  la  prospérité,  patients  et  résignés  sous 
les  coups  de  l'épreuve,  détachés  de  la  terre  et  du  temps  :  à 
l'œuvre,  au  travail  :  Ite  in  vineam. 

Et  nous  allons,  comme  l'a  chanté  le  Prophète,  semant  dans 
les  larmes  :  Ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua.  Que  de  sueurs 
pour  féconder  le  sol  !  Il  faut  arracher  ce  qui  a  jeté  ses  racines 
jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  la  vie  ;  il  faut  couper 
certaines  fibres  au  plus  intime  du  cœur  ;  il  faut  redresser  la 
volonté  semblable  à  l'arbre  qui  s'incline...  Et  puis,  tandis  que 
nous  semons,  surviennent  les  vents  du  siècle  qui  emportent 
le  bon  grain  ,  et  plus  souvent  ,  alors  que  déjà  les  sillons 
fleurissaient,  l'orage  éclate  et  il  détruit  la  moisson  :  Euntes 
ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua. 

Mais  qu'importe?  En  attendant,  la  journée  se  passe,  et,  le 
soir  venu,  travailleur,  fais  ta  gerbe.  Mets  dans  cette  gerbe  les 
tentations  que  tu  as  vaincues,  les  sacrifices  qui  n'ont  point 
effrayé  ton  courage ,  le  devoir  accompli  malgré  les  séductions 
du  monde,  les  vertus  pratiquées  dans  le  silence,  les  œuvres  de 
zèle  et  de  charité  inspirées  par  la  foi.  Mets-y  les  prières  ardentes, 
les  communions  séraphiques,  les  protestations  de  l'amour,  la 
fidélité  de  l'innocence,  les  larmes  du  repentir;  ne  laisse  pas 
un  seul  épi;  et,  en  voyant  dans  tes  mains  une  gerbe  si  belle, 
que  te  dira  le  père  de  famille  ?  Bon  et  fidèle  serviteur ,  Serve 
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bone  et  ûdelis ,  viens  recevoir  ton  salaire  et  entre  dans  la  joie  de 
ton  Seigneur  :  Intra  in  gaudium  Domini  tut.  Et,  au  ciel,  la  vertu 
la  plus  obscure  a  sa  récompense,  et,  s'il  est  vrai  que  pas  un 
atome  ne  se  perd  dans  la  création,  il  est  encore  plus  vrai  que 
pas  un  acte  de  l'existence  humaine  ne  s'efface  du  souvenir  de 
Dieu  qui,  au  soir  de  la  vie,  donne  à  chaque  homme  selon  ses 
œuvres  :  Reddet  anicuique  secundum  opéra  ejus.. 

Vous  avez  rudement  travaillé,  et  le  travail  appelle  le  repos,  et 
vous  savez  que  l'ouvrier,  au  terme  de  la  journée,  se  repose  avec 
bonheur  à  son  foyer  joyeux  où  lui  sourient  des  visages  aimés. 
Eh  bien  !  le  repos ,  c'est  le  ciel  :  Ibi  enim  vacabimns.  Là ,  plus  de 
terre  à  défricher,  plus  de  sueurs  à  répandre,  plus  d'orages  qui 
menacent  les  sillons.....:  la  moisson  est  finie.  Mon  âme,  mon 
âme,  reposons-nous  dans  la  paix  et  l'amour  :  Anima,  reqniesce. 
Et,  si  tu  as  souffert ,  toutes  tes  tristesses  vont  se  convertir  en 
joie  :   Tristitia  vestra  vertetnr  in  gaudium. 

Qui  ne  les  a  pas  ses  heures  de  tristesse,  et  qui  n'a  pas  dû 
s'écrier  bien  des  fois  comme  le  Christ  agonisant  :  Je  suis  triste 
jusqu'à  la  mort?  Tristis  est  anima  mea  us  que  ad  mortem.  11  y  a 
les  tristesses  de  la  souffrance,  des  déceptions,  des  illusions 
évanouies ,  qui  dépouillent  la  vie  de  tous  ses  charmes  comme 
la  tempête  dépouille  l'arbre  de  ses  fleurs.  11  y  a  les  tristesses 
du  deuil  qui  assombrissent  tout  l'avenir  comme  les  nuages 
assombrissent  le  ciel.  Il  y  a  les  tristesses  de  la  foi  que  mettent 
à  l'épreuve  les  triomphes  scandaleux  du  vice  et  de  l'impiété. 
11  y  a  les  tristesses  de  l'espérance  qui  voit  tout  s'écrouler  et 
pleure  sur  des  ruines,  et,  plus  cruelles  encore,  les  tristesses  de 
l'amour  divin  qui  est  contraint  d'assister  aux  apostasies  de  la 
terre  et  qui  entend  le  blasphème  insulter  son  Dieu  et  son  Christ 
avec  des  audaces  impunies. 

Et  souvent  au  milieu  de  ces  tristesses,  n'en  pouvant  plus, 
abattus  et  brisés,  nous  avons  été  tentés  de  nous  écrier  avec  le 
prophète  Élie  dans  le  désert  :  Seigneur,  faites-moi  mourir:  Toile 
animam  meam  ;  et,  avec  le  prophète  David  :  Quand  donc  finira 
mon  exil?  Heu  mihi  quia  incolatus  meus  prolongatus  est. 

C'est  fait.  L'exil  est  terminé,  nous  voici  dans  la  patrie  dont 
nous  avions  salué  les  rivages.  Entendez-vous  des  plaintes  et 
des  soupirs,  des  sanglots  et  des  gémissements?  Voyez-vous 
des  fronts  qui  soient  ridés  par  l'angoisse  ou  des  yeux  qui  soient 
mouillés  de  pleurs?  Au  ciel,  nous  répond  S.  Jean  qui  en  avait 
contemplé  les  merveilles,  au  ciel  ne  coulent  plus  de  larmes: 
Absterget  Deus  omnem  lacrymam.  Les  fêtes  de  réternité  ne  sont 
jamais  troublées  par  les  cris  de  la  douleur  :  Neque  clamor ,  neque 
dolor  erit  ultra;  et  tous  les  élus  chantent  leurs  joies  dans  un 
concert  immense  :  Et  cantabant  quasi  canticum. 
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Vous  étiez  tristes  parce  que,  nés  pauvres  ou  tombés  dans  la 
misère,  vous  ne  pouviez  jamais  compter  sur  le  pain  du  lende- 
main. Mais,  au  ciel,  Dieu  avec  sa  richesse,  sa  gloire  et  sa 
splendeur,  sera  lui-même  votre  récompense:  Ego  ero  merces  tua 
magna  nimis.  Et,  assis  à  la  table  des  anges,  nous  mangerons  et 
nous  boirons  le  Verbe,  dit  S.  Augustin:  Bibentes  unicum  Verbum. 
Et  la  naiure  divine,  ajoute  un  grand  évêque  ,  nous  sera  servie 
dans  la  joie  d'un  festin  nuptial  :  Tristitia  vestra  vertetur  in 
gaudium. 

Vous  étiez  tristes  parce  que  vous  marchiez  sur  un  terrain 
mouvant  qui  pouvait  à  chaque  minute  s'ouvrir  en  abîmes  et 
engloutir  l'édifice  qui  vous  avait  coûté  tant  de  veilles  et  de 
labeurs.  Mais,  au  ciel,  nous  sommes  sur  la  terre  ferme  que 
n'ébranle  aucune  secousse,  et  pas  une  pierre  ne  se  détachera 
du  temple  que  Dieu  aura  couronné  dans  son  éternité  :  Tristitia 
vestra  vertetur  in  gaudium. 

Vous  étiez  tristes  parce  que  vous  traversiez  une  mer  tourmentée 
dans  une  frêle  barque  qui  pouvait ,  malgré  votre  vigilance  de 
pilote,  disparaître  sous  un  coup  de  vent  ou  se  briser  contre  un 
écueil.  Mais  le  ciel,  c'est  la  rive  tranquille  où  les  flots  sommeil- 
lent et  le  port  est  à  l'abri  des  orages  :  Tristitia  vestra  vertetur 
in  gaudium. 

Vous  étiez  tristes  parce  que  les  scandales  et  les  iniquités  du 
siècle  vous  blessaient  au  cœur ,  alarmaient  votre  espérance  et 
troublaient  votre  foi.  Mais  au  ciel  n'arrivent  point  les  clameurs 
impies  qui  montent  de  la  terre.  Là  triomphe  la  justice,  là 
resplendit  la  vérité  sans  ombre  et  sans  nuage  ,  et  l'amour,  qui 
du  cœur  de  Dieu  se  déverse  dans  le  cœur  des  élus,  les  enivre 
d'un  bonheur  dont  la  coupe  jamais  ne  s'épuise  :  Tristitia  vestra 
vertetur  in  gaudium. 

Vous  étiez  tristes  parce  que  le  deuil  avait  fait  de  vos  yeux 
deux  fontaines  de  larmes.  Mais  le  ciel  ,  c'est  le  revoir.  Un 
instant  dispersée  par  la  mort  comme  les  feuilles  par  le  vent,  la 
famille  se  reconstitue  sous  les  regards  de  Dieu.  La  mère 
retrouve  l'enfant  dont  elle  avait  pleuré  l'absence ,  Rachel 
inconsolable.  L'enfant  revoit  la  mère  ravie  à  son  amour.  Les 
cœurs  qui  s'étaient  penchés  l'un  sur  l'autre  le  long  des  âpres 
chemins  de  la  vie  se  reconnaissent  et  se  répondent,  et  toutes  les 
affections  pures  et  saintes  qui  ont  à  peine  le  temps  de  germer 
ici-bas  s'épanouissent  là-haut  pour  ne  plus  se  flétrir  :  Tristitia 
vestra  vertetur  in  gaudium. 

Une  couronne  à  la  fin  du  combat  !  Le  repos  au  terme  de  la 
journée  !  La  joie  complète  après  la  tristesse  !  Que  faut-il  de  plus 
pour  soutenir  notre  courage ,  exciter  notre  zèle  et  consoler  nos 
douleurs  ? 
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Tin  soir,  nous  dit  l'Histoire,  la  nature  était  silencieuse,  pas 
un  nuage  n'errait  dans  l'espace,  et  des  milliers  d'astres  brillaient 
au  firmament.  Luther ,  le  moine  apostat ,  ayant  à  ses  côtés  cette 
femme  qui  avait  violé  comme  lui  les  serments  solennels  du 
cloître,  contemplait  cet  infini  peuplé  d'étoiles...  Que  c'est  beau  ! 
s'écria  tout  à  coup  Catherine  Bora;  mais  le  verrons-nous  ce 
ciel?  Et  Luther  de  lui  répondre  tout  bas  :  Jamais  !  Citait  le  cri 
du  désespoir.  Eh  bien  !  à  vous  qui ,  regardant  aujourd'hui  le 
Sauveur  s'élever  vers  la  gloire ,  lui  demandez  :  Seigneur,  à  qui 
le  ciel?  Jésus-Christ,  du  sein  de  la  lumière,  vous  jette  ce  c  ] 
d'espérance:  Suivez-moi  au  combat,  au  travail,  au  Calvaire, 
et  le  ciel  est  à  vous.  Amen. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  IX,  p.  234;  t.  XI,  p.  615;  t.  XX,  p.  469; 
t.  XXI,  pp.  241,  248;  t.  XXVIII,  p.  543;  t.  XXX,  p.  455. 


LE  JUGEMENT  DERNIER1 


Juclicabit  orbem    terrarum    in  justitia    e. 

populos  in  œquitale. 
Le  Seigneur  jugera  la  terre  selon  la 

justice  et  les  peuples  selon  l'équité. 
(Ps.  XCVJI,  9.) 

Je  ne  connais  rien  de  plus  terrible  et  de  plus  émouvant  que 
la  scène  du  jugement  dernier  telle  qu'elle  est  dépeinte  dans  nos 
Livres  sacrés. 

Là-haut ,  nous  dit  le  Maître ,  le  soleil  pâlit ,  le  ciel  est  noir 
comme  au  jour  des  tempêtes,  des  éclairs  sinistres  traversent 
les  nues,  et  les  étoiles,  détachées  du  firmament,  roulent  dans 
l'espace  et  s'entrechoquent  avec  un  fracas  épouvantable. 

Ici-bas  ,  la  terre  chancelle  sur  ses  fondements  violemment 
ébranlés,  la  mer  bondit  en  mugissant  au  delà  de  ses  rives,  les 
fleuves  sortent  de  leurs  lits  ,  les  montagnes  sont  en  feu  et , 
tandis  que  l'univers,  pris  de  terreur,  s'agite  dans  les  convul- 
sions de  l'agonie,  quelle  est  cette  voix  qui  monte  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  et  qui  fait  tressaillir  les  tombeaux?  Surgite,  mortui: 
Morts,  levez-vous!  ont  crié  les  Anges  du  Seigneur...;  et  tout  à 
coup,  en  un  clin  d'oeil,  en  un  coup  de  trompette,  la  poussière 
des  sépulcres  se  ranime  et  tous  les  peuples  sont  debout. 

1  Par  M.  l'abbé  Constant,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 

VI.  ONZE 
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Où  vont-ils?  Ils  vont  comparaître  devant  Jésus-Christ  qui  les 
attend  sur  son  tribunal  dans  tout  l'éclat  de  la  puissance  et  de  la 
majesté:   Cum  potestate  magna. 

Mais,  pourquoi  donc  ce  second  jugement  plus  solennel  que 
le  premier,  puisque  la  sentence  prononcée  aussitôt  après  la 
mort  fixe  irrévocablement  nos  destinées  éternelles?  Il  le  faut  à 
l'homme  pour  que  rien  ne  manque  à  l'exaltation  du  juste  et  à 
la  confusion  du  pécheur;  et  il  le  faut  à  Dieu  pour  se  défendre  et 
se  justifier,  a  dit  un  prophète,  en  face  des  nations. 

Méditons  aujourd'hui  la  première  pensée. 

I.  —  De  tous  les  châtiments  qui  sont  infligés  à  l'orgueil  de 
l'homme,  le  plus  humiliant  est  sans  contredit  la  manifestation 
de  la  conscience. 

Voudriez-vous,  au  moment  où  je  parle,  monter  dans  cette 
chaire  et  mettre  au  grand  jour  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  secret  dans  votre  histoire?  Le  voudriez-vous?  Assurément 
non. 

Nous  redoutons  même  d'interroger  seul  à  seul  notre  vie  et, 
lorsque,  du  présent  ou  des  années  lointaines,  nous  arrivent 
certains  souvenirs  accusateurs  ,  vite  nous  étendons  la  main 
pour  repousser  et  nous  détournons  les  yeux  pour  ne  point  voir 
ces  images  importunes. 

Aussi,  que  fait  l'homme  avant  de  s'abandonner  sans  lutte  à 
la  passion  qui  le  sollicite?  Il  cherche  les  ombres  du  soir,  il 
attend  l'obscurité  de  la  nuit,  et  quand  il  est  assuré  que  sa  voix 
se  perdra  dans  l'ombre  et  que  nul  témoin  ne  découvrira  dans 
l'obscurité  la  trace  de  ses  pas  ,  il  n'est  plus  de  frein  qui 
commande  à  son  cœur. 

Mais  vienne  le  jour:  il  se  travestit,  comme  l'acteur  de 
théâtre,  sous  un  vêtement  d'emprunt,  et,  se  parant  des  dehors 
de  la  vertu,  il  affronte  hardiment  les  regards  du  public. 

Regardez-le  :  c'est  un  voluptueux  qui  traîne  son  âme  dans  la 
boue  ;  c'est  un  parjure  qui  a  violé  les  serments  les  plus  sacrés; 
c'est  un  ambitieux  qui ,  pour  arriver  à  la  gloire  ou  à  la  fortune , 
s'est  vendu  au  plus  offrant.  Il  y  a,  dans  son  existence  habile- 
ment déguisée,  des  trahisons,  des  turpitudes,  des  infamies,  et 
cependant  devant  lui  les  fronts  se  découvrent  et  s'inclinent ,  des 
milliers  de  voix  chantent  son  honneur  et,  à  sa  mort,  l'Histoire, 
qui  est  trop  souvent  l'écho  de  l'opinion  publique,  apportera  des 
couronnes  à  sa  tombe  et  appellera  sur  son  nom  les  applaudis- 
sements de  la  postérité.  Voilà  la  vie  :  c'est  un  mensonge. 

Or  ce  mensonge  ne  sera-t-il  jamais  confondu ,  et  n'y  aura-t-il 
pas  quelque  part  un  tribunal  où  le  vice,  mis  à  découvert,  soit 
jugé  selon  la  vérité? 


LE  JUGEMENT   DERNIER  163 

Attendez,  nous  répond  le  Seigneur.  Mon  jour  viendra,  et 
quand  ce  jour  sera  venu,  plein  de  tristesse  et  d'amertume,  je 
prendrai  l'homme  avec  ses  iniquités  ;  j'amasserai  ses  abomina- 
tions sur  sa  tête  ;  je  graverai  ses  désordres  sur  son  front  :  Vias 
tuas  ponam  super  te;  et  je  le  livrerai,  tremblant  et  éperdu,  aux 
risées  et  aux  outrages  de  toutes  les  créatures:  Et  contumeliis  te 
officiant. 

C'est  fait.  Éveillés  par  la  trompette  du  jugement ,  les  peuples 
se  sont  rassemblés  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Au-dessus  de 
cette  foule  immense  accourue  de  tous  les  siècles,  Jésus-Christ 
est  assis  dans  la  lumière,  appuyé  sur  la  croix  et  entouré  des 
anges  qui  chantent  sa  victoire  en  chœurs  harmonieux.  Son 
heure  est  venue  ,  l'heure  de  donner  au  monde  le  pécheur  en 
spectacle  d'ignominie  et  de  l'écraser  sous  le  poids  de  la  honte  : 
Et  projiciam  super  te  abominationes  et  ponam  te  in  exemplum. 

Le  voyez-vous  ce  Dieu  juste  et  terrible  ?  De  sa  main  puissante 
il  déchire  tous  les  voiles,  de  son  regard  plus  brillant  que  le 
soleil  il  éclaire  toutes  les  âmes,  et  les  consciences  soudainement 
illuminées  s'ouvrent  comme  un  livre  aux  regards  de  l'univers. 

Comment  soutenir  cette  effrayante,  cette  épouvantable  mani- 
festation? L'accusé  qui  est  amené  sur  les  bancs  de  la  justice 

tremble,  pâlit  et  ieste  anéanti  sous  l'opprobre :  et  pourquoi? 

Parce  qu'une  page,  une  seule  page  de  sa  vie  doit  être  produite 
dans  un  débat  public. 

Que  sera-ce  donc,  Seigneur,  lorsque  vous  déroulerez,  en 
présence  des  générations  citées  aux  dernières  assises,  toute  la 
trame  de  l'existence  humaine  :  Ostendam  regnis  ignominiam  tuam. 

Le  souverain  Juge  a  évoqué  des  quatre  vents  du  ciel  tout  ce 
que  l'homme  a  semé  de  vices  et  de  corruption  sur  la  route  des 
âges  et,  à  son  appel,  qu'est-ce  qui  surgit  des  voies  les  plus 
ténébreuses  et  des  abîmes  les  plus  profonds  ?  Regarde,  pécheur, 
regarde  :  ce  sont  tes  œuvres. 

Elles  viennent  de  l'enfance  que  séduisirent  des  rêves  enchan- 
teurs. Elles  viennent  de  la  jeunesse  qui  s'enivra  de  joies  et  de 
plaisirs.  Elles  viennent  des  longues  années  sur  lesquelles 
passèrent ,  comme  un  vent  qui  dessèche  ,  l'indifférence  ,  le 
doute  et  l'impiété.  Elles  viennent  de  la  vieillesse  qui  ne  sut  pas 
respecter  ses  cheveux  blancs  et  s'endormit  sur  les  bords  de  la 
tombe  sans  se  préoccuper  du  réveil  éternel. 

Que  manque-t-il  à  cette  manifestation  des  consciences?  Est-ce 
la  pensée  fugitive  qui  traverse  l'esprit  comme  l'éclair?  Est-ce  le 
désir  qui  entraîne  la  volonté  défaillante?  Est-ce  la  parole  qui 
souille  les  lèvres?  Est-ce  le  regard  qui  éveille  des  passions 
endormies?  Est-ce  l'acte  caché  dans  la  nuit  la  plus  obscure? 

Non.  Toute  la  vie  est  là  telle  que  nous  l'avons  écrite  avec  nos 
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œuvres  sans  en  effacer  les  souillures  parles  larmes  du  repentir, 
et  dans  cette  comparution  universelle  il  n'est  pas  un  compromis, 
une  défaillance,  une  chute  qui  n'accompagne  le  pécheur  au 
jugement  de  Dieu:  Imponam  tibi  omnia  scelera  tua. 

Et  alors ,  que  de  surprises  étranges  ! 

Le  monde  croyait  que  vous  portiez  une  âme  intègre  sous  les 
dehors  affectés  de  l'honneur;  et,  au  jugement  dernier,  il  saura 
qu'une  âme  corrompue  se  cachait  sous  ces  apparences  trom- 
peuses, comme  les    ossements   arides    sous  le  marbre  des 

tombeaux. 

Le  monde  croyait  que  des  chances  heureuses  et  une  honnête 
habileté  vous  avaient  conduit  à  la  fortune-,  et,  au  jugement 
dernier,  il  saura  par  quelle  savante  duplicité  vous  avez  trahi 

la  justice. 

Le  monde  croyait  que  vous  étiez  une  jeune  fille  vertueuse, 
une  épouse  fidèle  ,  une  mère  chrétienne  ;  et ,  au  jugement 
dernier,  il  saura  que,  imprudente  et  légère,  vous  avez  conduit 
bien  des  fois  votre  barque  aux  écueils.  11  saura  que,  impatiente 
du  joug  pris  en  face  des  autels,  vous  avez  essayé  de  briser 
votre  chaîne  et  que,  reine  déchue  au  foyer  domestique,  vous 
avez  porté  sans  grandeur  et  sans  dévouement  la  couronne  si 
b°lle  de  la  maternité. 

Le  monde  croyait  que,  marchant  par  les  sentiers  étroits  que 
ne  suit  point  la  foule,  vous  alliez  franchement  à  Dieu  et  vous  le 
serviez  dans  la  sincérité  du  cœur  ;  et,  au  jugement  dernier,  il 
saura  que  votre  piété  n'était  qu'un  jeu  sacrilège,  ou  tout  au 
moins  un  manteau  d'éclat  jeté  sur  une  affreuse  misère. 

Ainsi  couvert  de  la  fange  de  ses  vices,  chargé  de  tous  ses 
crimes  et  traînant  après  lui  son  cadavre  hideux,  le  pécheur 
est  livré  à  la  dérision  de  l'assemblée  des  peuples  :  Sibilaverunt 
super  te.  Et  de  ces  rangs  pressés  qui  le  contemplent  avec 
horreur  entendez-vous  monter  contre  lui  ies  cris  de  vengeance 
et  les  malédictions? 

Et  qui  donc  le  maudit?  C'est  la  conscience  qui,  recouvrant 
enfin  la  liberté,  élève  sa  grande  voix  et  proclame  tout  ce  qu'elle 
a  jeté  devant  lui  de  lumière,  de  remords  et  de  protestations 
indignées  pour  l'arrêter  sur  le  bord  des  abîmes  :  Perdmo  tua 
ex  te,  Israël. 

Qui  le  maudit?  C'est  la  création  qui,  devenue  dans  ses  mains 
l'instrument  de  ses  passions  les  plus  infâmes,  se  lève  comme 
une  alliée  puissante  du  Seigneur  et  avec  lui  combat  les  insensés: 
Pugnabit  eum  ilïo  orbis  terrarum  contra  inseasatos. 

Qui  le  maudit  encore?  Ce  sont,  avant  tout,  ses  complices  et 
ses  victimes  qui,  avec  l'accent  de  la  rage  et  du  desespoir  lui 
demandent  l'innocence  perdue  et  appellent  la  justice  du  Ciel 
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contre  le  séducteur  qui  les  a  précipités  dans  les  flammes 
éternelles:   Vindica  sanguinem  nostrum ,  Deus  noster. 

Et,  en  se  voyant,  à  la  lumière  de  Dieu,  couvert  de  l'opprobre 
comme  d'un  vêtement:  Induantur  sicut  diploide  confusione  sua; 
et,  en  entendant  ces  malédictions  qui  retombent  sur  lui  plus 
terribles  que  la  foudre,  que  fera  le  pécheur? 

Impuissant  à  cacher  sa  honte,  il  invoquera  la  mort  et  le 
néant;  il  suppliera  les  montagnes  de  l'écraser:  Cadite  super  nos; 
et  les  collines  d'ensevelir  ses  infamies  sous  des  monceaux  de 
ruines:  Operite  nos. 

Mais  les  montagnes  ont  disparu  dans  un  vaste  incendie,  les 
collines  ont  été  balayées  par  le  souffle  de  la  justice ,  et  il  faut 
que  le  réprouvé,  devenu  la  risée  de  l'univers  entier,  reste  là, 
flétri,  dégradé,  sous  les  yeux  des  nations  et  qu'il  boive  jusqu'à 
la  dernière  goutte  le  calice  de  l'ignominie  en  assistant  au 
triomphe  des  élus. 

II.  —  La  vertu,  plus  encore  que  le  vice,  veut  l'ombre  et  le 
mystère,  et  on  l'a  très  bien  comparée  à  ces  fleurs  suaves  qui 
redoutent  le  regard  des  passants  et  ne  s'épanouissent  qu'au 
fond  des  solitudes. 

C'est  le  trésor  qui  veut  être  enfoui  dans  la  terre.  C'est  le  jardin 
fermé  dont  les  fruits  sont  gardés  par  de  hautes  murailles.  C'est 
la  fontaine  scellée  qui  jaillit  sans  témoin  et  sans  bruit,  et,  dès 
que  l'homme  produit  ses  œuvres  à  la  lumière  ,  elles  perdent 
aussitôt  leur  parfum:  Et pater  tuus  qui  videt  in  abscondito  reddet 
tibi. 

Que  de  merveilles  ignorées  dans  le  monde  des  âmes  ! 

Savons-nous  tout  le  zèle,  tout  le  dévouement,  tous  les  sacri- 
fices qui  germent  dans  le  sanctuaire,  à  l'ombre  du  tabernacle 
et  de  l'autel? 

Savons-nous  les  austérités,  les  prières  ardentes,  les  désirs 
héroïques,  les  sublimes  aspirations  qui  embaument  le  cloître  ? 

Savons-nous  ce  qu'endure  l'apôtre  qui ,  par  delà  les  mers , 
creuse  son  pénible  sillon  dans  la  terre  infidèle  et  l'arrose  de  ses 
sueurs,  en  attendant  qu'il  le  féconde  demain  avec  le  sang  du 
martyre? 

Savons-nous  toutes  les  douleurs  que  la  charité  console ,  tous 
les  cœurs  brisés  qu'elle  rend  à  la  vie,  et  tout  l'or  qu'elle  verse, 
de  sa  main  discrète ,  dans  la  main  de  l'indigent  ? 

Savons-nous  les  grandes  luttes  des  âmes,  les  assauts  formi- 
dables qu'elles  repoussent  à  chaque  point  de  l'espace  et  du 
temps,  et  les  nobles  victoires  qu'elles  remportent  contre  les 
passions  et  les  sens  ameutés? 

On  dit  qu'il  y  a  ,  perdus  clans  l'immensité  ,  à  des  hauteurs 
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incommensurables  ,  des  millions  d'étoiles  que  le  regard  de 
l'homme  ne  pourra  jamais  saisir.  Mais  bien  plus  nombreuses 
sont  les  vertus  qui,  disséminées  à  tous  les  âges  de  la  vie,  n'ont 
d'autres  témoins  que  les  anges  de  Dieu. 

Et,  lorsque  par  hasard  leur  éclat  les  trahit,  le  monde,  au  lieu 
d'admirer  ces  prodiges  de  la  grâce,  leur  jette,  en  souriant  de 
pitié,  l'insulte  et  le  mépris. 

Qui  sont  les  persécutés  de  l'heure  présente  ?  Qui  sont  les 
proscrits  de  la  société?  Quelles  sont  les  victimes  de  l'opinion 
publique?  C'est  tout  homme  qui,  foulant  aux  pieds  les  préjugés 
du  siècle  et  laissant  la  voie  large  qui  mène  aux  plaisirs  , 
demande  à  la  vertu  la  paix  de  la  conscience  et  les  saintes  joies 
du  cœur. 

La  vertu  !  Le  monde  la  travestit  sous  des  formes  ridicules,  il 
la  bafoue  dans  ses  livres  et  ses  drames,  et,  tandis  qu'à  chaque 
vice  il  dresse  un  piédestal ,  que  donne-t-il  aux  plus  nobles 
sacrifices?  Pas  même  le  respect. 

Eh  bien!  Seigneur,  votre  justice  infinie  ne  réformera-t-elle  pas 
ces  jugements  iniques  et  ,  puisque  vous  avez  confondu  le 
pécheur  en  restituant  à  la  société  les  secrets  qu'il  avait  emportés 
dans  sa  tombe  ,  n'y  aura-t-il  pas  une  autre  manifestation  qui 
soit  le  triomphe  de  vos  élus  et  qui  apprenne  à  l'univers  tout  ce 
qu'ils  ont  semé  dans  les  sillons,  de  la  vie? 

Retournons  à  la  vallée  de  Josaphat  et  regardons  à  la  droite  de 
Jésus-Christ!...  Qu'y  voyons-nous?  Le  peuple  des  enfants  de 
Dieu,  que  ne  put  compter  l'Apôtre  de  Pathmos:  Qiiam  dinumerare 
nemo  poterat. 

Et  sur  leur  face  tous  portent  imprimé  en  caractères  éclatants 
le  signe  de  leur  sainteté:  Quoadiisque  signemus  servos  Dei  nostri 
in  frontibus  eorum. 

Regardons  encore.  D'où  viennent  ceux  qui  agitent  des  palmes 
teintes  dans  le  sang?  Ce  sont  les  martyrs  qui  ont  passé  par  la 
grande  tribulation  et  soutenu  jusqu'à  la  mort,  invincibles  dans 
la  souffrance,  les  combats  de  la  foi. 

Et  ceux  qui  brillent  comme  autant  de  soleils  au  firmament  de 
l'éternité?  Ce  sont  les  apôtres  et  les  docteurs  dont  les  lèvres,  sur 
lesquelles  s'était  reposée  la  sagesse,  ont  enseigné  les  nations. 

Et  ceux  qui ,  revêtus  d'une  robe  blanche  et  couronnés  de  lis , 
chantent  un  cantique  nouveau?  Ce  sont  les  vierges  qui,  portant 
l'innocence  dans  des  vases  fragiles ,  ne  les  brisèrent  jamais 
contre  la  pierre  du  chemin. 

Et  ceux  qui,  dans  leur  chair  glorifiée,  conservent  radieux  les 
stigmates  de  la  croix?  Ce  sont  les  solitaires  et  les  pénitents  qui 
prirent  aux  mains  du  Sauveur  le  calice  de  sa  Passion  doulou- 
reuse et  y  puisèrent  ce  qu'il  a  de  plus  amer. 
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Quel  spectacle  ravissant  !  Depuis  la  première  larme  de  repentir 
qui  tomba  des  yeux  de  l'homme  coupable,  depuis  le  premier 
sacrifice  dont  l'odeur  suave  monta  vers  le  trône  de  Dieu, 
jusqu'au  dernier  soupir  d'amour  qui  expirera  sur  les  lèvres  de 
l'humanité  ,  rien  n'a  été  perdu  de  la  moisson  des  justes  et 
chaque  élu  arrive  au  tribunal  de  Jésus-Christ  tenant  sa  gerbe 
récoltée  dans  la  joie  :  Venientes  autem  venient  cum  exultatione , 
portantes  manipulos  snos.  Et  cette  gerbe  est  formée  de  toutes  les 
œuvres  qui,  semées  dans  la  vie,  comme  le  grain  dans  les 
sillons,  se  sont  transformées  en  épis  abondants. 

Avez-vous  donc  gravi  courageusement  votre  Calvaire  sous 
la  croix  pesante  dont  vos  épaules  étaient  meurtries  ; 

Avez-vous  fait  votre  rude  journée  avec  des  espérances  immor- 
telles et  sans  demander  à  la  Providence  comment  elle  gouverne 
les  choses  d'ici-bas  ; 

Avez-vous  laissé  le  monde  à  la  joie  de  ses  fêtes  ,  vous 
condamnant  à  vivre  dans  le  silence  et  l'oubli  ; 

Avez-vous  gardé  votre  âme  comme  on  garde  la  cité,  pour 
que  jamais  l'ennemi  n'en  franchisse  les  remparts  : 

Les  anges  ont  tout  recueilli  le  long  de  vos  sentiers,  et  vous 
retrouverez  au  jugement  universel  les  vertus  les  plus  ignorées 
qui  se  seront  épanouies  dans  votre  humble  existence. 

Vous  représentez-vous  cette  scène  ? 

D'un  côté,  les  humbles  et  les  délaissés;  et  de  l'autre,  les 
orgueilleux  auxquels  la  science  ou  la  fortune  a  donné  le  vertige. 

D'un  côté,  les  serviteurs  du  pauvre  et  les  chastes  ;  et,  de 
l'autre,  les  égoïstes  et  les  sensuels. 

D'un  côté,  les  tyrans  et  les  bourreaux,  et  de  l'autre,  leurs 
victimes. 

D'un  côté,  les  persécuteurs,  et  de  l'autre,  les  persécutés. 

Et  les  humbles  et  les  petits!  Dieu  les  a  tirés  de  leur  obscurité 
pour  les  placer  comme  des  rois  sur  des  trônes  éclatants. 

Les  serviteurs  des  pauvres  !  11  leur  a  donné  sans  mesure  les 
richesses  du  ciel. 

Les  chastes  !  Il  les  a  couronnés  de  gloire  et  de  lumière  ;  les 
persécutés  qui  ont  souffert  pour  la  justice!  11  les  a  comme 
inondés  de  joie  et  de  bonheur. 

Et  les  orgueilleux,  et  les  sensuels  ,  et  les  égoïstes,  et  les 
tyrans,  les  bourreaux  et  les  persécuteurs  assistent,  comme 
témoins,  à  ce  triomphe  des  élus  ;  ils  entendent  leurs  cantiques 
d'allégresse  ;  ils  les  voient  dans  la  force  et  la  puissance  : 
Stabunt  justi  in  magna  constantia;  semblables  au  vainqueur,  qui, 
après  la  défaite,  dicte  ses  lois  aux  ennemis  vaincus  :  Adversus 
eos  qui  se  angustiaverunt. 

Et,  surpris  de  tant  de  gloire,  troublés  à  cette  vision  inattendue, 
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saisis  d'une  horrible  frayeur:  Videntes  turbabuntur  timoré  horri- 
bili:  Les  voilà  donc,  s'écrient-ils,  le  cœur  serré  d'angoisse, 
les  voilà,  ceux  qui  étaient  la  risée  du  monde  :  Hi  sunt  quos 
habuimus  in  derisum.  Nous  les  appellions  des  fous,  parce  que, 
au  lieu  d'abandonner  leurs  barques  aux  souffles  du  plaisir,  ils 
remontaient  péniblement  le  flot. 

Nous  méprisions  comme  petitesse  d'esprit  leur  foi  simple  et 
soumise  à  des  vérités  que  repoussait  notre  flère  raison. 

Absurde  et  ridicule  nous  semblait  leur  vie  faite  d'innocence , 
de  sacrifices  et  de  prières  ;  Vitam  ilîorum  œstimabamus  insaniam. 

Puis  ils  sont  morts,  et,  parce  qu'ils  ont  disparu  sans  pompe 
et  sans  éclat,  nous  avons  cru  que  leur  souvenir  ne  laisserait 
pas  plus  de  trace  que  le  navire ,  marchant  à  pleines  voiles  , 
n'en  laisse  sur  la  mer  ;  Et  finem  illorum  sine  honore. 

Et  maintenant  ils  régnent  dans  la  gloire,  et,  arrivés  au 
port,  comme  le  pilote  après  la  tempête,  ils  se  reposent  dans  la 
joie  avec  les  vrais  enfants  de  Dieu  :  Computati  sunt  inter  filios 
Dei. 

Nous  nous  sommes  donc  trompés!  Ergo  erravimus.  De  quoi 
nous  a  servi  notre  orgueil?  Quid  nobis  profuit  super  bia  ?  Que  nous 
reste-t-il  de  nos  richesses  ?  pivitiarum  jactantia  quid  contulit  nobis? 
Orgueil,  richesses  et  plaisirs,  tout  a  passé  comme  le  coursier 
qui  dévore  l'espace,  comme  la  barque  qui  vole  sur  les  flots  : 
Tanquam  navis  ;  comme  l'oiseau  qui  fend  les  airs  de  son  aile 
rapide  :  Aut  tanquam  avis.  Et  nous  n'avons  pas  même  laissé 
sur  nos  sentiers  souillés  par  l'injustice  une  ombre  de  vertu  : 
Et  virtutis  nullum  signum  valuimus  ostendere. 

Quoi  de  plus  humiliant  que  ces  aveux  arrachés  par  le  déses- 
poir !  Les  pécheurs  ont  bafoué  les  justes,  et  ils  sont  forcés 
d'applaudir  à  leur  triomphe.  Ils  ont  tourné  leurs  œuvres  en 
dérision,  et  ils  sont  contraints  de  les  glorifier  en  présence  de 
l'univers.  Ils  s'étaient  dit,  dans  leur  orgueil,  les  prudents  et  les 
sages  ;  et  ils  se  condamnent  eux-mêmes  comme  des  insensés  : 
Nos  insens ati. 

Et  pourtant  tout  cela  n'est  rien.  Que  manque-t-il  donc  à  leur 
opprobre  ?  La  sentence  du  Juge. 

Et  Jésus-Christ  se  lève  ;  il  se  lève  terrible  comme  le  lion  de 
Juda ,  et ,  lançant  à  sa  gauche  un  de  ces  regards  qui  font 
trembler  les  montagnes  et  qui  renversent  les  cités.,...:  Assez 
longtemps  vous  avez  persécuté  mes  saints,  dit-il  aux  réprouvés; 

il  est  temps  que  je  les  venge.  Vous  m'avez  rejeté :  je  vous 

rejette  à  mon  tour.  Retirez-vous  de  moi  qui  suis  la  justice  et 

la  sainteté ,  et,  maudits  du  ciel  et  de  la  terre,  maudits  des 

hommes  et  des  anges,  allez  au  feu  éternel  :  Ite,  maledicti,  in 
ignem  œternum. 
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Et  vous,  dit-il  à  ses  élus,  de  la  voix  la  plus  douce,  vous  qui 
avez  partagé  mes  opprobres  et  mes  douleurs,  entrez  dans  ma 
gloire  et  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
l'aurore  des  siècles  :  Venitey  benedicti. 

Et,  foudroyés  par  ce  regard  et  cette  malédiction,  les  pécheurs 
se  précipitent  dans  l'abîme  d'où  jaillissent  les  flammes,  tandis 
que  les  saints  montent  vers  les  cieux  en  chantant  :  Vous  êtes 
juste,  Seigneur,  et  vos  jugements  sont  équitables  :  Justus  es  , 
Domine,  et  rectum  judicium  tuum. 

Le  temps  a  fini  ;  l'éternité  commence. 

A  cette  heure,  qui  finira  le  temps  et  commencera  l'éternité, 
où  serons-nous  ?  Serons-nous  à  droite  ?  Serons-nous  à  gauche  ? 
Aurons-nous  la  bénédiction  ou  la  malédiction  ?  C'est  l'affreuse 
incertitude  qui  poussait  les  solitaires  au  désert  et  leur  mettait 
dans  les  mains  des  verges  pour  s'en  meurtrir. 

Que  ce  mystère  affreux  nous  pénètre  de  crainte  et  de  terreur  1 
Confige  timoré  tuo  carnes  meas.  Et  ,  semblables  aux  vierges 
prudentes  de  l'Évangile,  le  cœur  toujours  pur,  les  lampes 
toujours  allumées,  Pâme  toujours  en  éveil,  attendons  le  Maître  ; 
et  lorsque  dans  la  nuit  retentira  ce  cri  :  Levez-vous,  le  Maître  est 
là  :  Ecce  sponsus  venit,  il  nous  trouvera  debout  dans  la  justice  et 
l'amour,  et  nous  serons  admis,  heureux  convives,  au  festin 
des  élus.  Amen. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine ,  t.  IV,  pp.  1,  20, 38;  t  VIII ,  pp.  77,  86;  t.  IX, 
p.  10;  t.  XIII,  p.  32  ;  t.  XV  ,  p.  441  ;  t.  XXVII,  p.  620. 
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Cognoscetur  Dominus  judicla  faciens. 
Dieu  sera  connu  quand  il  fera  justice. 
(Ps.  IX,  17.) 

La  vengeance  est  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et,  lorsque  l'heure 
sera  venue  d'exercer  mon  jugement,  j'aiguiserai  mon  glaive 
comme  la  foudre  et  j'en  percerai  mes  ennemis  :  Reddam  ultionem 
hostibus  meis. 

Quel  est  donc  ce  jour  où  la  colère  divine,  comprimée  durant 
des  siècles,  débordera  soudain  comme  le  torrent  qui  franchit 
toutes  ses  rives?  C'est  le  jour  terrible  du  jugement  universel. 

Dieu  a  plié  la  terre  comme  un  livre  ;  il  l'a  broyée  dans  ses 

1.  Par  M.  l'abbé  Constant,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 
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mains  puissantes  comme  une  feuille  desséchée,  et,  de  son 
tonnerre  éveillant  les  générations  qui  dorment  aux  sépulcres  , 
il  les  appelle  tremblantes  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Le  voilà  sur  son  trône  lumineux  dressé  au  milieu  de  l'assem- 
blée des  peuples;  et  que  fait-il? 

Il  se  venge  de  l'orgueil  en  dévoilant  toutes  ses  hontes  à  la 
face  des  nations. 

Il  venge  la  vertu  qui,  sortant  de  l'ombre,  resplendit  aux 
yeux  de  tout  l'univers  comme  le  soleil  qui  perce  les  nuages. 

Il  venge  sa  loi  dont  les  insulteurs  sont  précipités,  écrasés  par 
sa  malédiction,  jusqu'au  fond  des  enfers. 

Et  il  se  venge  lui-même  par  une  justification  éclatante  et 
solennelle  de  ses  œuvres  -..Cognoscetur  Dowinus  judicia  faciens . 
Abordons  cette  dernière  pensée. 

La  scène  émouvante  du  dernier  jugement  n'est  point  un  drame 
superstitieux  inventé  pour  servir  d'épouvantail  au  crime  ;  elle 
est  au  contraire  le  couronnement  logique  des  œuvres  de  Dieu 
qui  nous  attend  à  cette  heure  des  grandes  manifestations  pour 
nous  dévoiler  les  secrets  de  sa  marche  à  travers  l'humanité. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  Dieu  ?  C'est  toui  d'abord  la  puissance 
qui  a  déroulé  les  cieux,  peuplé  le  firmament  d'étoiles,  empri- 
sonné la  mer  dans  ses  gouffres  et  semé  dans  la  création  les 
germes  de  la  vie. 

Et  lorsque  les  hommes  lui  contestent  cette  puissance  infinie 
dont  la  création  est  comme  le  chant  sublime,  Dieu  se  révèle 
par  des  coups  inattendus  et  il  force  les  siècles  à  proclamer  que 
lui  seul  est  le  Maître  :  Ego  Dominus. 

Et  cependant,  en  face  de  cette  grandeur  souveraine  qui  a 
suspendu  des  mers  aériennes  sur  nos  têtes  et  creusé  des 
cratères  ardents  sous  nos  pieds,  voyez-vous  les  peuples?  Ils 
frémissent,  dit  le  Prophète,  ils  se  soulèvent  comme  la  mer  et 
ils  conspirent  contre  Dieu  et  son  Christ:  Adversus  Dominum  et 
adversus  Christum  ejus. 

La  guerre  faite  à  Dieu  !  Ces  mots  résument  toute  l'histoire  du 
monde;  et  cette  guerre,  dont  la  première  page  fut  écrite  au 
paradis  terrestre,  va  se  perpétuant  à  travers  les  âges  avec  des 
haines  et  des  audaces  qui  annoncent  une  immense  folie. 

Levez-vous  donc,  Seigneur,  et,  puisque  vous  êtes  la  puissance, 
confondez  vos  ennemis  :  Exurgat  Dens  et  dissipentur  inimici  ejus. 
Que  vous  faut-il  ?  Un  regard  qui  les  foudroie,  un  signe  qui  les 
renverse,  un  souffle  qui  les  emporte,  et  nous  chanterons  votre 
victoire. 

Eh  bienl  non.  Dans  cette  vaste  conjuration  des  siècles,  on 
dirait  que  le  Seigneur  dédaigne  de  se  mesurer  avec  un  ver  de 
terre,  et,  comme  au  jour  de  sa  Passion  douloureuse,  il  se  tait. 
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Les  tyrans  de  la  Rome  païenne  déchaînent  contre  son  Église 
les  bourreaux  plus  féroces  que  les  bêtes  du  cirque...,  et  il  se  tait. 

Les  hérétiques,  avec  leurs  négations  impudentes  ou  astu- 
cieuses, troublent  les  saintes  harmonies  de  la  foi... ,  et  il  se  tait. 

Les  sectaires  et  les  impies,  devenus  légion,  s'acharnent  à 
écraser  la  vérité  catholique  sous  les  coups  du  sophisme  ou  du 
ridicule...,  et  il  se  tait. 

Les  écrivains  l'attaquent  avec  la  plume,  les  tribuns  avec  la 
parole,  les  gouvernements  avec  les  lois...,  et  il  se  tait. 

Il  se  tait...,  et  ses  ennemis  de  s'écrier,  ne  rencontrant  devant 
eux  aucune  résistance  :  Allons ,  allons  toujours.  Ruinons  ses 
œuvres,  détruisons  ses  temples,  abolissons  ses  fêtes  et  son 
culte  et  que  son  nom  soit  lui-même  effacé  du  souvenir  des 
peuples  !  Et  nomen  ejus  non  memoretur  amplius. 

Il  se  tait...,  et  ce  silence  nous  étonne,  nous  déconcerte,  nous 
scandalise,  et  bien  des  fois,  indignés  d'entendre  les  blasphèmes 
et  de  voir  les  iniquités  de  la  terre,  nous  sommes  tentés  de 
redire  avec  le  Prophète:  Mon  Dieu,  pourquoi  dormez-vous? 
Qnare  obdormis ,  Domine? 

Je  m'éveillerai,  nous  répond-il  lui-même,  quand  mon  jour 
sera  venu  :  Nunc  exurgam  ,  dicit  Dominus.  Et,  alors  ,  quelle 
gloire  !  quelle  grandeur  et  quelle  puissance  !  Il  vient  sur  les 
nuées  comme  un  éclair  éblouissant  :  Sicnt  fulgur.  Il  vient 
tenant  la  croix  dans  ses  mains,  et  ce  signe  de  la  Rédemption,  qui 
jadis  consolait  l'univers,  lui  arrache  une  lamentation  immense 
et  désespérée  :  Tune parebit  signum  et plangent omnes  tribus  terrœ. 
11  vient  précédé  des  armées  célestes  qui  remplissent  de  leurs 
chants  de  triomphe  le  ciel  et  la  terre  un  moment  rapprochés 
dans  ces  assises  solennelles,  et,  pour  mieux  confondre  les 
défis  jetés  à  sa  force  par  les  siècles  impies,  il  s'avance  comme 
un  conquérant  dans  toute  sa  puissance  et  sa  majesté  :  Cum 
virtute  magna  et  majestate. 

Le  monde  lui  avait  contesté  ses  droits  sur  la  création  ,  et,  de 
même  qu'à  sa  voix  l'univers  était  sorti  du  néant,  à  sa  voix 
encore  l'univers  est  bouleversé,  le  firmament  s'ébranle,  les 
étoiles  tombent  avec  fracas,  la  mer  jette  ses  vagues  par  delà  ses 
bords  avec  des  mugissements  qui  glacent  le  sang  au  cœur  de 
l'humanité...;  tout  s'ébranle,  tout  s'écroule,  tout  disparaît  dans 
un  embrasement,  universel,  et  lui,  qui  avait  mis  six  jours  à 
créer  le  monde,  le  détruit  et  le  renouvelle  en  un  clin  d'œil , 
selon  la  parole  de  S.  Paul:  In  ictu  oculi. 

Le  monde  lui  avait  contesté  ses  droits  sur  la  vie  :  et,  au  son 
de  la  trompette  du  jugement ,  la  poussière  des  tombeaux 
s'éveille,  la  cendre  des  morts  s'agite  et  se  ranime,  et  des  sépul- 
cres que  sillonnent  les  flammes  sortent  les  corps  ressuscites. 
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Le  monde  lui  avait  contesté  ses  droits  sur  l'homme  ;  et 
l'homme,  le  voyez-vous  immobile  et  pris  d'une  terreur  soudaine 
en  présence  du  Juge  des  vivants  et  des  morts  ?  0  lâches  insul- 
teurs,  vous  avez  attaqué  Dieu,  raillé  son  culte,  livré  son  nom 
au  ridicule ,  cloué  son  Église  à  la  colonne  de  la  flagellation,  et , 
parce  qu'il  laissait  ses  foudres  endormies,  vous  avez  cru  que  sa 
royauté  n'était  qu'un  pouvoir  dérisoire.  Pourquoi  donc,  aujour- 
d'hui, philosophes  et  savants,  incrédules  et  libres  penseurs, 
princes  et  rois;  tremblez-vous  comme  les  feuilles  agitées  par  le 
vent?  Ah!  c'est  que  Dieu  leur  a  dévoilé  tout  à  coup  sa  puissance 
et  aussi  bien  sa  justice:  Cognoscetur  Dominus  jiidicia  faciens. 

La  justice  de  Dieu  est  un  mystère  encore  plus  incompréhensible 
que  sa  toute-puissance. 

Il  est  vrai  que,  en  lisant  l'Histoire,  nous  la  découvrons  à 
chaque  pas  multipliant  les  ruines  et  frappant  de  ces  coups 
terribles  qui  meurtrissent  les  hommes  et  les  nations. 

N'est-ce  pas  la  justice  qui ,  pour  châtier  les  peuples  traîtres  et 
parjures,  creuse  sous  leurs  pieds  des  abîmes  où  s'engloutissent, 
à  rencontre  de  toutes  les  prévisions  humaines ,  la  force  et 
l'honneur,  la  richesse  et  la  gloire,  comme  au  jour  des  tempêtes 
le  navire  s'engloutit  dans  les  flots? 

N'est-ce  pas  la  justice  qui,  d'un  souffle,  renverse  les  institutions 
profondement  enracinées,  et  donne  aux  sociétés  les  plus  floris- 
santes des  commotions  inattendues  qui  les  tiennent  dans  la 
stupeur? 

N'est-ce  pas  la  justice  qui,  portant  les  fléaux  dans  ses  mains, 
les  envoie  comme  exécuteurs  de  ses  œuvres  aux  divers  points 
du  monde  et  arrache  des  cris  de  tristesse  et  d'angoisse  aux 
siècles  consternés? 

Oui,  la  justice  de  Dieu  est  à  l'entrée  de  tous  les  chemins  de  la 
vie  ;  elle  les  garde  comme  une  sentinelle  vigilante  qui  jamais 
ne  s'endort,  et  pourtant,  quoique  tous  les  échos  nous  apportent 
le  bruit  de  son  tonnerre  et  quoique  nous  sentions  sur  notre 
poitrine  la  pointe  de  son  glaive,  combien  de  fois  n'avez-vous 
pas  surpris  vos  lèvres  murmurer  tout  bas  :  Dieu  n'est  pas  juste! 

Et  pourquoi  ce  blasphème?  Parce  que,  dans  notre  course 
rapide  à  travers  le  temps  qui  nous  emporte,  nous  ne  voudrions 
jamais  voir  la  vertu  sans  récompense  et  le  vice  sans  châtiment. 

Or  quelle  est  l'histoire  du  monde,  surtout  à  mesure  que  la 
foi  décline?  C'est  l'apologie,  ou  mieux,  la  déification  du  vice  et 
le  mépris  de  la  vertu. 

Avez-vous  donc,  je  ne  dirai  pas  cette  probité  de  commande 
qui  trop  souvent  cache  une  affreuse  corruption  sous  des  voiles 
trompeurs ,  mais  avez-vous  dans  votre  vie  quelque  reflets  de 
la  véritable  justice  ; 
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Êtes-vous  de  ces  croyants  qui  soumettent  le  cœur  aux 
convictions  de  l'esprit  et  règlent  les  mœurs  sur  les  principes 
immuables  de  l'Évangile; 

Comptez-vous  parmi  ces  chrétiens  qui  du  regard  cherchent  le 
ciel ,  sachant  très  bien  que  le  reste  leur  sera  donné  par  surcroît  : 

L'opinion  publique  se  détourne  de  vos  sentiers  et ,  tandis  que 
vous  passez,  je  l'entends  s'écrier  en  vous  montrant  du  doigt: 
Laissons-le  à  ses  rêves  d'enfant  ;  c'est  une  intelligence  dévoyée. 

Soyez,  au  contraire,  un  homme  de  plaisirs;  courez  à  tous  les 
joyeux  rendez-vous  que  le  monde  donne  à  ses  convives  ;  vivez 
comme  si  Dieu  ne  devait  tenir  aucune  place  dans  l'existence 
humaine  et ,  par-dessus  tout,  ayez  certaines  audaces,  les  audaces 
de  l'esprit  fort,  les  audaces  du  vice,  les  audaces  de  l'impiété..., 
et  votre  front  s'inclinera  sous  le  poids  des  couronnes  qui  lui 
seront  tressées ,  et  peut-être  qu'un  jour,  idole  du  culte  populaire, 
vous  aurez  votre  statue  dans  un  marbre  de  prix.  Et  voilà  ce 
que  nous  appelons,  dans  nos  vues  étroites,  l'injustice  de  Dieu. 

Le  monde,  dit  S.  Augustin,  se  partage  en  deux  cités  :  la  cité 
des  ténèbres  et  la  cité  de  la  lumière.  Tous  ceux  qui  se  livrent 
aux  plaisirs  de  la  terre  appartiennent  à  la  Babylone  dont  le 
démon  est  le  chef,  et  ceux  qui  aspirent  aux  choses  du  ciel 
appartiennent  à  la  Jérusalem  où  règne  Jésus-Christ. 

Ces  deux  peuples,  dont  l'un  combat  pour  le  mensonge  et 
l'autre  pour  la  vérité,  le  même  firmament  les  abrite,  le  même 
soleil  les  éclaire,  la  même  terre  les  porte  et  les  nourrit,  et  il 
arrive  presque  ton  jours  que  les  méchants  ont  la  plus  large  part 
des  richesses,  des  honneurs,  des  applaudissements  et  des  joies 
de  la  vie.  Et  ce  désordre  apparent,  et  ce  partage  inégal,  nous 
l'appelons  encore  l'injustice  de  Dieu. 

Comment  Dieu  absoudra-t-il  sa  justice  ainsi  mise  en  accusa- 
tion par  la  voix  des  siècles  ?  Suffit-il  que,  sur  le  seuil  de  l'éternité, 
il  lance  contre  le  pécheur  une  sentence  de  réprobation  qui  le 
précipite  dans  l'enfer  et  qu'il  introduise  les  saints  dans  son 
règne  glorieux? 

Non,  non.  Il  faut  que  la  réparation  soit  égale  au  scandale,  et, 
puisque  tous  les  peuples  ont  condamné  la  justice,  tous  les 
peuples  doivent  l'acclamer  dans  un  concert  universel.  Suivons-les 
au  jugement  dernier. 

Vous  croyiez,  a  dit  le  Seigneur  aux  nations  assemblées  devant 
son  tribunal,  vous  croyiez  que,  détournant  les  yeux  de  ce  vaste 
champ  de  bataille  où  la  vertu  souffre  et  combat ,  je  la  laissais 
dans  la  lutte  sans  aucune  récompense.  Demandez  à  mes  élus. 
Et  les  élus  ont  répondu  :  Vous  avez  enrichi  de  vos  dons 
ceux  qui  marchaient  dans  l'innocence.  Vous  avez  dilaté  leur 
cœur  à  l'heure  de  latribulation;  vous  les  avez  enivrés  de  délices 
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au  jour  de  la  douleur  :  In  tribulaiione  dilatasti  mihi.  Et  quand 
bien  même  nous  n'aurions  pas  trouvé  le  ciel  au  terme  du 
voyage ,  la  joie  de  vous  aimer  l'aurait  emporté  sur  nos  tristesses 
et  nos  labeurs:  Justus  es,  Domine. 

Vous  croyiez,  dit  encore  le  Seigneur,  que  je  ne  sondais  pas 
du  regard  les  voies  ténébreuses  où  se  cachait  le  vice  et  que 
je  laissais  sur  la  terre  les  crimes  impunis.  Demandez  aux 
réprouvés. 

Et  les  réprouvés  ont  répondu  :  Sous  chaque  fleur  que  nous 
avons  cueillie  vous  aviez  placé  l'épine;  au  fond  de  la  coupe  que 
se  disputaient  nos  lèvres  vous  aviez  versé  l'amertume  et  le 
fiel.  Le  remords,  de  ses  voix  importunes,  a  troublé  notre  som- 
meil, nos  plaisirs  et  nos  fêtes,  et  nous  avons  été  rongés  par 
le  ver  de  la  conscience  avant  de  l'être  par  celui  de  l'enfer  :  Justus 
es ,   Domine. 

Vous  croyiez,  continue  le  Seigneur,  qu'après  avoir  promulgué 
ma  loi,  je  l'avais  abandonnée  sans  défense  aux  caprices  des 
hommes.  Mais  regardez.  Où  sont  aujourd'hui  tous  ceux  qui , 
entraînés  par  l'orgueil  de  l'esprit  ou  les  désirs  dépravés  du 
cœur,  ont  poussé  ce  cri  de  révolte:  «  Je  ne  vous  servirai  pas  »? 
Et  ceux  qui  ont  suivi  tous  mes  sentiers  sans  en  excepter  les  plus 
rudes  et  les  plus  étroits,  où  sont-ils? 

Et  les  élus  à  droite,  et  les  réprouvés  à  gauche  ont  répondu: 
A  chacun  vous  avez  donné  selon  ses  œuvres  :  Reddet  illi  Domi- 
nus  secundum  opéra  ejus.  A  l'ange  fidèle  la  gloire  et  le  bonheur, 
et  au  démon  les  flammes  éternelles  :  Justus  es,  Domine. 

Et  au  moment  où  les  deux  peuples,  le  peuple  de  la  lumière 
et  celui  des  ténèbres,  réunis  dans  un  débat  public,  se  sépareront 
pour  ne  plus  se  revoir,  on  n'entendra  dans  l'immensité  qu'une 
seule  voix,  et  cette  voix  chantera  :  Vous  avez  été  juste,  Seigneur, 
dans  le  temps,  et  vous  le  serez  dans  l'éternité:  Jusiitia  tua, 
justifia  in  œternum. 

C'est  ainsi  que  sera  réhabilitée  solennellement  la  justice  et 
enfin  la  sagesse  de  Dieu:  Cognoscetur  Dominus  judicia  faciens. 

Le  Prophète  célèbre  la  sagesse  divine  et  il  la  félicite  d'attein- 
dre son  but,  du  commencement  à  la  fin  des  jours,  avec  une  force 
qui  égale  sa  suavité  :  Attingit  a  pie  usque  ad  finem  fortiter  et 
disponit  omnia  suaviter. 

Et  l'Évangile  nous  dit  à  son  tour  qu'après  avoir  créé  l'univers 
Dieu  le  gouverne  par  les  lois  les  plus  harmonieuses. 

Du  haut  de  son  trône ,  il  veille  sur  les  êtres  matériels  ,  et ,  si 
l'étoile  brille,  si  la  feuille  de  l'arbre  s'agite,  si  le  brin  d'herbe 
sourit  à  la  lumière,  rien  ne  se  fait  dans  la  création  sans  qu'in- 
tervienne la  Providence. 
Il  veille  sur  les  hommes  et,  tout  en  respectant  leur  liberté,  il 
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les  suit  du  regard  et  de  la  voix  sur  tous  les  chemins  qui  sillon- 
nent la  vie. 

Il  veille  sur  les  peuples,  il  en  écrit  lui-même  l'histoire  et 
sa  main  apparaît  dans  tous  les  événements  qui  agitent  les 
nations. 

Il  veille,  avant  tout,  sur  les  âmes  qui  ont  des  destinées 
immortelles  et,  en  les  jetant  dans  la  barque  qui  doit  les  con- 
duire au  rivage,  il  a  soin  d'en  prendre  le  gouvernail. 

Mais  ce  plan  divin  nous  échappe,  et  la  Providence,  à  laquelle 
nous  prêtons  nos  préjugés  étroits,  est  insultée  tous  les  jours 
par  des  railleries  impudentes  ou  niée  par  de  superbes  démentis. 

Dieu  est  trop  élevé,  nous  disent  les  incroyants,  pour  qu'il 
mette  la  main  au  gouvernement  du  monde,  et  le  monde  n'est 
régi  que  par  la  fatalité. 

C'est  la  fatalité  qui  pousse  le  navire  et  le  jette  aux  écueils  ou 
l'amène  dans  le  port. 

C'est  la  fatalité  qui  s'impose  aux  destinées  humaines  et  de 
l'homme  fait  un  Voltaire  ou  un  Vincent  de  Paul. 

C'est  la  fatalité  qui  s'empare  des  peuples,  trace  leurs  fron- 
tières, leur  donne  la  guerre  ou  la  paix,  et  les  mène  à  la  victoire 
ou  les  condamne  à  la  défaite. 

Quant  à  nous,  si  nous  croyons  à  la  Providence,  nous  ne 
savons  pas  adorer  ses  desseins  et  nous  lui  posons,  à  chaque 
événement  qui  nous  déconcerte,  des  questions  orgueilleuses 
dont  la  solution  ne  nous  sera  donnée  qu'au  delà  de  la  tombe. 

Pourquoi  ces  triomphes  de  l'impiété  qui  déracine  les  croyan- 
ces des  peuples,  quand  il  serait  si  facile  à  Dieu  de  l'arrêter  dans 
sa  marche  ? 

Pourquoi  cette  guerre  faite  à  l'Église  qui  ne  s'avance  à  la 
conquête  des  âmes  qu'à  travers  la  poussière  du  champ  de 
bataille  et  le  sang  répandu  dans  des  luttes  ardentes? 

Pourquoi  ces  scandales  du  vice  qui ,  franchissant  toutes  les 
digues,  emporte  dans  son  courant  tout  ce  que  l'Évangile  avait 
semé  de  délicatesse  et  de  pureté  dans  les  mœurs  ? 

Tels  sont  les  grands  problèmes  dont  il  nous  tarde  de  connaî- 
tre le  dernier  mot,  et  si,  nous  rapprochant  de  l'homme,  dans 
les  diverses  situations  de  la  vie,  nous  prêtons  attentivement 
l'oreille  à  ce  qui  monte  de  son  cœur,  n'entendez-vous  pas  la 
même  parole  :  Pourquoi  ?  Pourquoi  ? 

Le  père  de  famille  qui  s'épuise  de  labeur  pour  gagner  le  pain 
de  ses  enfants  s'étonne  que  Dieu  ne  lui  ait  pas  donné  sa  part 
des  richesses  et  des  bonheurs  de  la  terre,  et  il  se  dit  tout  bas: 
Pourquoi  suis-je  pauvre? 

Quand  l'épreuve,  venant  à  votre  foyer,  la  veille  si  joyeux,  y 
amène  la  souffrance  et  le  deuil,  vous  l'accueillez  avec  des 
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plaintes  amères  et  vous  vous  écriez,  tristes  et  désolés:  Pour- 
quoi cette  douleur  ? 

Êtes-vous  ballottés  par  la  tentation  et  près  de  sombrer  comme 
la  barque  en  détresse,  vous  demandez  avec  effroi:  Pourquoi 
cette  violente  tempête? 

Dieu  répondra-t-il  à  ces  questions?  Résoudra-t-il  ces  pourquoi 
et  ces  comment  que  lui  pose  l'humanité?  Oui,  il  les  résoudra, 
non  point  en  secret,  non  point  dans  une  audience  à  huis  clos, 
mais  dans  une  séance  publique  d'explications  irréfutables,  afin 
que  sa  providence  soit  acclamée  par  la  voix  de  toutes  les 
créatures  :  Ut  justificeris  et  vincas  cumjudicaris. 

Là,  vous  saurez  que  la  richesse  vous  aurait  amollis  tandis 
que  pauvres,  vous  avez  emporté  d'assaut,  par  le  sacrifice  et  le 
travail ,  le  royaume  des  cieux. 

Vous  saurez  qu'il  fallait  à  votre  âme  l'épreuve,  parce  que, 
sans  l'épreuve,  vous  vous  seriez  endormis  dans  le  bonheur  au 
lieu  de  déployer  vos  ailes  et  de  chercher  les  horizons  du  ciel. 

Vous  saurez  que,  si  jamais  la  tentation  ne  vous  avait  provo- 
qués à  la  lutte,  vous  vous  seriez  énervés  comme  le  soldat  que 
la  guerre  ne  tient  point  en  éveil,  et  vous  n'auriez  point  remporté 
ces  insignes  victoires  qui  vous  ont  mérité  la  couronne  des 

élus. 

Et ,  en  voyant  avec  quelle  sagesse  Dieu  s'est  posé  dans  votre 
vie,  vous  sentirez  vos  lèvres  tressaillir,  et  de  votre  cœur  ému 
s'échappera  cet  hymne  de  louange:  Seigneur,  admirables  sont 
vos  œuvres,  et  nous  les  bénirons  pendant  toute  l'éternité: 
Mirabilia  opéra  tua. 

Dans  cette  manifestation  de  la  Providence  ,  que  verront 
aussi  les  réprouvés?  Ils  verront  que  Dieu,  toujours  repoussé, 
s'est  obstiné  à  les  poursuivre  quand  même  des  appels  de  sa 
miséricorde.  Ils  verront  qu'il  leur  a  tendu  la  main  jusque  sur 
les  bords  de  l'abîme ,  et  ils  seront  forcés  de  s'écrier  :  Vous  êtes 
digne  de  bénédiction,  même  dans  la  ruine  des  impies  :  In  perdi- 
tione  impiorum  erit  laudatio. 

Que  faut-il  enfin  pour  que  la  sagesse  de  Dieu  apparaisse 
dans  toute  la  lumière  de  ses  conseils  éternels?  Il  faut  que  le 
souverain  Juge  révise  l'Histoire  faussée  par  l'opinion  des  âges, 
et  qu'il  nous  la  montre  telle  qu'elle  est,  et  non  point  telle  que 
l'auront  écrite  des  plumes  égarées  ou  perverties. 

Et  il  le  fera.  Il  le  fera  pour  le  soulagement  de  la  conscience 
publique  que  trompent  ici-bas  les  passions  et  les  préjugés  ; 
il  évoquera  tous  les  siècles,  il  conpulsera  toutes  les  annales, 
il  citera  tous  les  peuples  comme  témoins,  et  en  présence  de 
ces  témoins  il  projettera  des  clartés  éblouissantes  sur  les  pages 
les  plus  obscures  de  l'Histoire. 


LE  JUGEMENT  UNIVERSEL  177 

Quels  sont  les  mystères  que  vous  ne  comprenez  pas  ?  Est-ce 
la  guerre  qui  couvre  la  terre  de  ruines  et  de  sang,  et  arrache 
tant  de  larmes  aux  mères  désolées  ? 

Est-ce  la  révolution ,  qui ,  sous  prétexte  de  rebâtir  l'édifice  , 
s'acharne  à  le  démolir  et  ne  laisse  debout  aucun  des  principes 
qui  portent  la  société  ? 

Est-ce  l'apparition  de  certains  scélérats  qui  n'ont  plus  rien 
de  l'homme  et,  par  leurs  doctrines  ou  leurs  crimes  inouïs, 
épouvantent  le  monde? 

Est-ce  la  persécution  religieuse  qui  commence  à  Jérusalem  , 
au  sortir  du  Cénacle,  et  tous  les  jours  suscite  à  la  vérité 
catholique  de  nouveaux  ennemis  qui  se  flattent  de  l'écraser 
dans  un  dernier  combat  ? 

Est-ce  le  va-et-vient  perpétuel  des  nations  qui,  semblables 
au  flux  et  au  reflux  de  POcéan,  apparaissent  et  disparaissent, 
emportées  par  une  force  invisible  à  laquelle  rien  d'humain 
ne  saurait  résister? 

Dieu  éclaircira  ces  énigmes,  et  sa  providence,  que  nous 
accusons  d'être  un  destin  aveugle,  ou  que  nous  reléguons  dans 
un  ciel  lointain  où  elle  ne  prend  aucun  souci  de  l'homme, 
sera  si  pleinement  justifiée,  que  tous  les  peuples  et  tous  les 
siècles ,  étonnés  de  sa  force  et  de  sa  douceur ,  entonneront 
sur  les  ruines  du  monde  ce  cantique  solennel  :  Louons,  louons 
le  Seigneur  dont  la  sagesse  a  bien  fait  toutes  choses  I  Bene 
omnia  fecit. 

Ce  sera  le  dernier  mot  de  ce  drame  aussi  nécessaire  pour  la 
manifestation  de  Dieu  que  pour  celle  de  l'homme  :  Cognoscetur 
Dominus  judicia  faciens. 

En  attendant  ce  triomphe  de  la  vérité  qui  fermera  l'Histoire  , 
adorons  en  silence  les  perfections  divines  sans  en  sonder  les 
profondeurs  ;  et  lorsque  ,  insultant  à  notre  foi ,  les  impies 
nous  diront  :  «  Qu'est-ce  que  cette  puissance  qui  ne  sait  pas 
dompter  les  révoltes  de  la  terre  ?  Qu'est-ce  que  cette  justice  qui 
porte  un  bandeau  sur  les  yeux  ?  Qu'est-ce  que  cette  sagesse 
qui,  après  avoir  lancé  le  navire  sur  les  flots,  l'abandonne  à 
toutes  les  tempêtes  ?  »  contentons-nous  de  leur  répondre  :  Je 
vous  donne  rendez-vous  au  jugement  de  Dieu.  Amen. 


VI.  DOUZE 


LES    DOUTES 
EN    MATIÈRE    DE    FOI1 


Entre  la  croyance  ferme  et  l'incrédulité  rebelle,  il  est  un 
échelon  par  lequel  très  souvent  monte  ou  descend  l'esprit 
humain:  c'est  le  doute;  non  le  doute  universel,  qui  a  pris  le 
nom  de  son  absurde  inventeur,  le  Pyrrhonisme;  non  le  doute 
méthodique  et  factice,  dont  on  a  fait  un  instrument  de  discussion 
dans  les  écoles;  mais  le  doute  réel  et  intérieur  qui  travaille 
certaines  âmes,  au  sujet  delà  religion.  On  monte  cet  échelon 
quand  on  perd  confiance  dans  l'erreur  où  Ton  vivait;  on  le 
descend  quand  on  devient  incertain  de  la  vérité  qu'on  professait. 
Le  doute  véritable  est  donc  une  aurore  présageant  le  jour,  ou  un 
crépuscule  précédant  la  nuit  de  l'intelligence  :  dans  le  premier 
cas,  c'est  une  grâce  et  une  faveur  céleste-,  dans  le  second,  une 
tentation  et  un  péril,  lors  même  que  ce  n'est  pas  encore  un 
crime.  Mais  autre  chose  est  d'éprouver  des  doutes  passagers, 
autre  chose  est  de  vouloir  demeurer  dans  le  doute,  autre  chose 
est  de  chercher  soi-même  des  raisons  de  douter,  ou  de  se 
vanter  frivolement  de  douter,  autre  chose,  enfin,  d'être  réelle- 
ment agité  par  les  incertitudes  et  les  vacillations  de  la  pensée 
religieuse. 

Ceux  qui  doutent  sérieusement,  nous  les  plaignons  de  tout 
notre  cœur,  et  nous  venons  leur  démontrer  la  nécessité  de 
sortir  d'un  état  aussi  plein  de  douleurs  que  de  dangers  ;  ceux 
qui  croient  douter  de  la  religion  parce  qu'ils  l'ignorent  ou  qu'ils 
l'ont  oubliée,  nous  venons  leur  faire  toucher  du  doigt  l'incon- 
séquence de  leurs  jugements  et  de  leur  conduite  ;  ceux  qui  font 
parade  de  leurs  doutes  réels  ou  mensongers,  en  croyant  par  là 
se  distinguer  du  commun  des  fidèles,  nous  venons  flétrir  les 
lâchetés  de  leur  courage  ;  ceux  qui  ne  cherchent  dans  un  doute 
volontaire  que  des  prétextes  pour  gazer  et  se  justifier  à  eux- 
mêmes  la  corruption  de  leur  vie,  nous  venons  les  forcer  d'en 
convenir  ,  à  leur  propre  honte  ;  ceux  que  scandalisent  les 
discours  d'hommes  vains  auxquels  un  faux  semblant  de  gravité 
donne  une  certaine  influence,  ou  qui  se  troublent  du  spectacle 
des  faits  où  la  religion  leur  semble  compromise ,  nous  venons 

i.  Par  Monseigneur  Pavy,évêque  d'Alger. 
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les  rassurer  par  la  vertu  d'une  doctrine  qui  a  tout  prévu  aussi 
bien  que  tout  bravé,  et  qui  fait  entrer  dans  le  cadre  même  de 
ses  destinées  l'incrédulité,  l'hérésie,  la  persécution  et  le  scan- 
dale; en  un  mot,  le  doute  nous  paraissant  à  tous  ses  degrés  une 
maladie  de  l'âme  très  commune  de  nos  jours,  nous  venons 
sonder  cette  plaie  religieuse  et  nous  efforcer  de  la  guérir  chez 
tout  homme  qui  consent  à  se  laisser  traiter  par  la  méthode 
évangélique. 

11  faudra  nous  borner  dans  ce  sujet  immense,  et  en  indiquer 
toutefois  les  aspects  les  plus  saillants.  Nous  demandons  humble- 
ment au  Seigneur  de  donner  aux  paroles  de  cette  Instruction 
pastorale  la  clarté  qui  pénètre  l'esprit,  l'onction  qui  touche  les 
cœurs,  la  force  qui  subjugue  les  consciences,  ou  plutôt  la 
grâce  qui  les  convertit  et  les  ramène  à  «  l'Auteur  et  au  Consom- 
mateur de  la  foi  »,  Les  âmes  pieuses  nous  pardonneront 
d'imiter  le  bon  Pasteur,  en  les  laissant,  pour  courir  à  la  brebis 
égarée  ou  chancelante  ;  elles  accompagneront  de  leurs  vœux 
nos  efforts,  et  elles  béniront  Dieu  de  les  avoir  conservées  dans 
le  calme  et  la  solidité  d'une  croyance  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  lui  plaire. 

I.   —  NATURE  DU   DOUTE  RELIGIEUX 

Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  en  apparence,  que  la  définition  du 
doute  religieux,  puisqu'il  n'est  en  réalité  que  le  doute  ordinaire, 
appliqué  à  la  croyance  de  la  religion V  Et,  cependant,  nous 
appelons  votre  attention  sur  ce  point  d'une  importance  telle  à 
nos  yeux,  que,  bien  compris,  il  suffirait  pour  dissiper  une 
partie  des  nuages  amoncelés  par  le  doute  et  pour  faire  cesser  la 
contagion  de  ce  mouvement  d'incrédulité. 

I.  —  Fausses  notions  du  doute  religieux.  —  Le  doute  religieux 
n'est  pas  l'ignorance;  car  celui  qui  ne  sait  rien  ne  peut  conclure 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain ,  à  moins  d'être  un  insensé  qui  ne 
soupçonne  pas  de  réalité  possible  en  dehors  des  ténèbres  dont 
il  s'entoure,  ou  un  fat  qui  prétend  juger  des  choses  les  plus 
élevées ,  sans  en  avoir  mesuré  ni  le  fond  ni  la  cime. 

Le  doute  religieux  n'est  pas  la  fatigue  de  la  vérité  et  le  désir 
d'y  rencontrer  quelques  points  faibles  ou  faux  par  où  l'édifice 
entier  menacerait  ruine  ;  car  il  y  a  loin  du  désir  le  plus  violent 
à  la  réalité ,  et  la  découverte  du  mensonge  dans  la  religion  ne 
se  réalisera  jamais  que  pour  l'aveugle  volontaire. 

Le  doute  religieux  est  moins  encore  la  haine  instinctive  ou 
réfléchie  de  la  religion  ;  car  la  haine  peut  bien  altérer  le  juge- 
ment et  irriter  le  cœur  jusqu'au  blasphème,  mais  elle  ne  va  pas 
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jusqu'à  obscurcir  entièrement  l'éclat  du  soleil  contre  lequel , 
dans  ses  fureurs,  elle  lance  vainement  la  poussière  et  la  boue. 
Qui  hait  Dieu  plus  que  l'enfer  ?  Cependant  «  les  démons  ne 
doutent  pas  ;  ils  croient,  et  ils  frémissent 4  »,  en  même  temps, 
d'une  certitude  qui  les  désole  et  d'une  rage  qui  les  enivre. 

Le  doute  religieux  pourrait-il  être  une  légèreté  frivole  ou 
railleuse,  demandant,  comme  Pilate,  «  ce  qu'est  la  vérité2  », 
et  tournant  le  dos  sans  attendre  la  réponse,  ou,  semblable  à 
celle  des  Athéniens  de  l'Aréopage,  qui,  après  avoir  écouté 
S.  Paul,  pincent  moqueusement  leurs  lèvres  et  lui  disent  avec 
toute  la  politesse  d'un  mensonge  de  convention  :  «  Nous  cause- 
rons de  cela  une  autre  fois 3  »  ?  A  ces  traits  on  reconnaît 
l'indifférence ,  on  ne  reconnaît  pas  le  doute. 

Le  doute  religieux  n'est  pas,  s'il  n'a  d'autres  racines,  une 
prétention  d'impartialité  entre  la  religion  et  l'incrédulité,  entre 
le  catholicisme  et  l'hérésie;  car  on  ne  fonde  pas  sincèrement  le 
doute  sur  l'injustice,  on  n'assied  pas  sensément  sa  vie  entre 
deux  vagues  dont  l'une  conduit  au  port  et  dont  l'autre  engloutit 
dans  l'abîme:  un  tel  calcul  n'est,  au  fond,  que  de  l'ignorance  ou 
de  l'impiété,  et,  la  plupart  du  temps,  que  l'une  et  l'autre  à 
la  fois. 

Le  doute  religieux  n'est  pas  non  plus,  du  moins  à  son  état 
complet,  un  soupçon  rapide  qui  traverse  l'esprit,  en  lançant 
au  hasard,  comme  une  flèche  égarée  dans  le  vide,  je  ne  sais 
quel  «  peut-être  »:  peut-être  cela  n'est-il  pas  vrai,  peut-être 
n'est-il  pas  bien  certain  !  Les  âmes  les  plus  saintes  n'échappent 
pas  toujours  à  ces  fugitives  impressions;  mais,  dans  la  faible 
et  inconsistante  imagination  de  l'homme ,  le  peut-être  n'a  pas 
plus  de  valeur  en  religion  qu'il  n'en  a  dans  la  vie  commune: 
c'est  le  passage  d'une  ombre  qui  ne  laisse  pas  de  traces  après 
elle,  à  moins  que  Ja  volonté,  en  s'y  appesantissant,  ne  lui  creuse 
un  sillage  plus  ou  moins  profond. 

IL  —  Notion  précise  du  doute  religieux.  —  1°  Sa  définition.  — 
Qu'est-ce  donc ,  enfin ,  que  le  doute  religieux  ?  C'est  l'état 
d'indécision  dans  lequel  se  trouverait  une  âme  qui ,  après  avoir 
mûrement  pesé  les  preuves  de  la  religion  ainsi  que  les  objections 
contraires,  ne  saurait,  dans  une  entière  bonne  foi,  de  quel  côté 
reconnaître  la  vérité.  Le  doute  a  ses  degrés  et  ses  nuances  ;  il 
peut  commencer,  et  c'est  l'ordinaire,  par  une  vague  inquiétude, 
et  s'élever  ensuite  jusqu'au  soupçon  déterminé  ;  mais,  pour 
être  véritable ,  pour  être  sincère ,  il  suppose  nécessairement , 
en  principe,  une  étude  contradictoire  de  la  religion,  et,  en  fait, 
une  incertitude  totale  de  sa  divinité;  autrement  il  y  a  légèreté 

1.  Jac,  II,  19.  -  2.  Joan.,  XVIII,  36.-3.  Act.,  XVII,  32. 
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de  l'esprit,  précipitation  du  jugement,  partialité  du  cœur,  et  non 
pas  doute  consciencieux. 

Ajoutons  que,  la  foi  étant  un  don  de  Dieu,  se  contenter  d'études 
purement  rationnelles ,  ne  point  invoquer  la  grâce  du  Très-Haut 
par  la  prière,  y  faire  même  obstacle,  en  ne  correspondant  pas 
aux  lumières  déjà  reçues,  mener  une  vie  entièrement  opposée  à 
ce  qu'on  retenait  ou  à  ce  qu'on  connaît  peu  à  peu  de  la  vérité  et 
du  devoir,  c'est  mettre  en  problème  la  bonne  foi  et,  par  consé- 
quent, la  sincérité  de  ses  doutes. 

2°  Son  caractère  principal  ;  maladie  de  Pâme.  —  Mais,  que  le 
doute  soit  sincère,  alors  même  qu'il  ne  serait  ni  profond  ni 
désintéressé ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'il  revêt  différents 
caractères  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  dangereux, 
plus  ou  moins  innocents,  plus  ou  moins  coupables ,  suivant  son 
point  de  départ  et  le  degré  où  la  volonté  s'y  engage. 

Dans  un  fidèle  qui  doute  de  la  vérité ,  c'est  un  caractère  de 
défiance  à  l'égard  du  Dieu  révélateur,  ou  à  l'égard  de  l'Église, 
son  infaillible  interprète  ;  c'est  pourquoi  le  doute  volontaire  et 
réfléchi  est  toujours  chez  lui  un  péché  mortel  :  c'est  un  commen- 
cement d'apostasie. 

Chez  le  non-catholique,  aussi  bien  que  chez  le  catholique,  s'il 
persévère,  le  doute  constitue  une  véritable  maladie  de  l'âme. 
En  effet ,  il  est  écrit  :  «  Le  juste  vit  de  la  foi4;  »  et  :  «  Sans  la  foi, 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu2.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  Le  voici: 
le  juste  n'a  pas  seulement  la  foi,  une  foi  ferme  et  solide,  dont 
il  sait  qu'on  ne  peut  douter,  même  un  instant,  sans  offenser 
gravement  celui  qui  en  est  l'auteur  ;  il  vit  de  cette  foi ,  il  puise 
toute  sa  sève  dans  la  foi ,  toutes  ses  lumières ,  toutes  ses 
inspirations,  tous  ses  encouragements,  toutes  ses  consolations, 
dans  la  foi,  ou  du  moins  il  les  subordonne  aux  enseignements 
de  la  foi  :  Justus  ex  fide  vivit.  C'est  l'aliment  indispensable  à  la 
vie  surnaturelle.  Quiconque  doute  volontairement  agit  donc 
directement  contre  la  constitution  de  son  âme ,  et  il  en  devient 
malade.  En  effet,  la  santé  complète  suppose  la  plénitude  des 
forces  et  le  mouvement  libre  des  organes.  Or  voilà  précisément 
ce  que  le  doute  ébranle ,  énerve ,  flétrit ,  dessèche  et  finit  par 
paralyser  entièrement.  Incertitude  de  l'esprit ,  incertitude  du 
cœur  et,  par  conséquent,  faiblesse  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
tels  sont  les  premiers  résultats  du  doute  religieux.  Il  porte  cela 
tout  à  la  fois  dans  sa  nature  et  dans  son  châtiment  quand  il 
est  coupable.  En  toute  chose,  l'homme  qui  n'a  pas  une  conviction 
profonde,  qui  hésite,  qui  tâtonne,  qui  se  laisse  ballotter  en  sens 
opposé  par  la  fluctuation  des  idées  contraires,  n'est  pas  un 

1.  Hsebr.,  VIII,  38.  -  2.  lbid.,  5. 
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homme  fort  quand  il  se  présente  un  péril ,  ni  un  homme 
tranquille  quand  il  se  repose  d'un  effort  tenté  par  sa  faiblesse. 
Avant  la  lutte,  il  est  rempli  d'angoisses;  après  la  lutte,  il 
tressaille  longtemps  encore ,  malgré  lui ,  de  je  ne  sais  quel 
mouvement  convulsif  :  c'est  un  infirme.  Et  comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi  d'une  âme  agitée  par  le  doute  religieux  ?  Les 
plus  grands  intérêts  de  sa  destinée  sont  présents  à  sa  pensée; 
à  toute  heure  ils  exigent ,  non  seulement  une  décision  théorique, 
mais  une  application  immédiate  aux  actes  de  la  vie  publique  et 
de  la  vie  privée.  Que  dois-je  faire?  C'est  la  conséquence  de  ce 
que  je  dois  croire;  si  je  ne  sais  pas  ce  que  je  crois,  comment 
saurai-je  ce  que  je  dois  faire?  L'anxiété  de  l'esprit  produit 
nécessairement  les  angoisses  de  la  conscience  et  du  cœur,  et 
qui  dit  angoisses  dit  souffrance ,  c'est-à-dire  maladie.  De  là 
cette  atonie  morale  qui  enlève  jusqu'au  désir  du  bien  ;  de  là 
cette  stérilité  des  œuvres  qui  perdent,  dans  cet  état  de  péché, 
tout  prix  et  tout  droit  à  la  récompense  céleste  ;  de  là  ces 
défaillances  qui  vous  placent  entre  la  vie  et  la  mort. 

3°  Maladie  du  doute  che^  les  non-catholiques.  —  Oh  1  qu'ils  doivent 
souffrir  les  malades  du  doute  qui ,  n'étant  plus  hérétiques  de 
conviction  et  pas  encore  catholiques  de  profession,  cessent  de 
croire  aux  erreurs  dont  on  avait  bercé  leur  enfance  et  n'ont  pas 
encore  toutefois  gravi  les  sommets  de  la  vérité  !  Jusqu'alors  ils 
vivaient  dans  la  bonne  foi  d'une  ignorance  sucée  avec  le  lait  ; 
un  rayon  de  lumière  est-il  venu  percer  les  ténèbres  avancées 
de  leur  esprit,  ils  se  troublent,  ils  s'inquiètent.  A  mesure  que  le 
jour  grandit  à  leurs  yeux ,  le  soleil  leur  paraît  encore  obscurci 
par  les  nuages  d'aveugles  préjugés,  d'intérêts  sérieux,  d'affec- 
tions d'ailleurs  légitimes  et  d'efforts  surhumains  à  tenter  pour 
rompre  avec  les  habitudes  d'une  longue  vie.  Les  progrès 
successifs  de  l'intelligence  du  côté  du  vrai  ne  sont  ni  sans 
contradiction  pour  l'esprit,  ni  sans  blessure  pour  la  volonté. 
Il  faudra  donc  brûler  ce  qu'on  adorait,  et  adorer  ce  qu'on 
flétrissait  de  ses  mépris  ;  il  faudra  presque  tout  sacrifier  d'un 
passé  qui  rassurait  la  conscience  et  qui ,  peut-être ,  charmait 
l'orgueil  ;  il  faudra  braver  la  haine ,  le  mépris  et  souvent  la 
pauvreté  et  la  persécution  elle-même.  La  vérité  vaut  bien  tout 
cela  ;  mais  en  est-ce  moins  une  affreuse  torture  ? 

Ils  ont  essayé  de  nous  la  dépeindre  l'un  après  l'autre,  ces 
illustres  convertis  des  temps  anciens  et  modernes,  Augustin  à 
leur  tête.  Ils  le  disent  unaniment  :  aucune  maladie  du  corps 
n'égale  en  douleurs  la  maladie  du  doute.  Les  premiers  combats 
furent  terribles,  et,  le  poids  de  la  vérité  les  écrasant  à  mesure 
qu'elle  se  présentait  à  leurs  regards ,  ils  en  demeuraient  plus 
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confondus  et  plus  attristés  que  satisfaits,  parce  que  le  cœur 
éprouvait  une  peine  inexprimable  à  suivre  les  nouvelles  lumiè- 
res de  l'esprit.  Alors  même  que  la  conversion  était  depuis 
longtemps  achevée  dans  le  premier,  tout  combattait  dans  le 
second  la  foi  qu'ils  avaient  découverte.  Aussi  les  voyait-on 
porter  alternativement  leurs  blessures  devant  les  autels  qu'ils 
allaient  quitter  et  devant  ceux  qu'ils  n'osaient  embrasser  encore. 
Que  de  flots  roulèrent  en  sens  contraire  au  fond  de  leur  âme  ! 
Que  de  larmes  mouillèrent  leurs  yeux  !  Heureuse  maladie ,  qui 
devait  les  rendre  à  la  santé  I  Enfin  une  grâce  puissante  vint 
souffler  dans  leurs  voiles,  emporter  leur  barque  trop  longtemps 
immobile  et  la  conduire  bravement  au  port. 

Ah  !  s'il  vous  était  donné  de  placer  un  instant  votre  cœur 
contre  leur  cœur  et  de  sentir  le  calme  heureux  dont  ils  jouissent  ! 
S'il  vous  arrivait  d'entendre  leurs  cantiques  d'allégresse  1  Si 
vous  pouviez  lire  tout  ce  que  leur  reconnaissance  a  dicté  de 
pages  touchantes,  pages  où  le  rassasiement  de  l'esprit  déborde, 
où  la  joie  pleure  de  tendresse,  où  la  sérénité  respire  à  pleins 
poumons,  où  la  guérison  se  trahit  par  le  sourire,  où  la  santé 
de  l'âme  tressaille  dans  l'expression  d'une  gratitude  sans  bornes 
pour  1'  a  Auteur  de  tout  don  parfait»,  vous  auriez  comme  un 
avant-goût  des  délices  du  ciel.  Lisez  du  moins  les  Confessions 
de  S.  Augustin  ;  il  y  a  déposé  sur  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  un  témoignage  qui  bravera  les  siècles,  en  les  charmant 
tour  à  tour. 

Mais  ,  hélas  !  dans  le  schisme  ou  l'hérésie  ,  combien  de 
malades  du  doute  n'ont  pas  eu  la  force  de  se  guérir  d'une 
maladie  quïls  s'avouaient  à  eux-mêmes  !  Quand  on  voit  mourir 
dans  la  profession  extérieure  du  protestantisme ,  et  malgré  ses 
convictions  catholiques,  exprimées  par  un  livre  admirable *, 
un  immortel  génie  comme  Leibnitz ,  et  s'éteindre  de  la  même 
façon,  après  un  ouvrage  d'une  foi  si  intelligente  2,  un  vieillard 
couronné  de  cheveux  blancs  et  de  vertus  humaines  comme 
Starck,  qu'y  a-t-il  de  mieux  à  faire  qu'à  baisser  le  front,  sans 
juger  de  tels  hommes ,  pour  adorer,  dans  un  silence  plein  de 
terreur,  les  impénétrables  jugements  de  Dieu  ? 

O  vous  qui  avez  reçu  «  la  foi  par  héritage  »,  et  sans  qu'il 
vous  en  ait  rien  coûté,  entrez  à  cet  égard  dans  les  vues  de 
l'Église,  votre  Mère  ;  priez  avec  elle  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connue  dès  le  berceau  et  qui  ont  tant  de  sacrifices  à  faire  pour 
la  conquérir  ;  mais  comprenez  aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave 
dans  la  maladie  d'un  catholique  livré  volontairement  au  doute. 

Remarquons  d'abord  que  l'état  de  ce  dernier  contraste  de  tout 

1.  Systema  theologicum. 

2.  Banquet  de  Tfiéodule,  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Entretient  sur  la  Religion. 
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point  avec  celui  de  l'homme  né  dans  l'erreur.  L'hérétique  a 
mille  efforts  de  vertu  et  de  courage  à  tenter  pour  s'élever  du 
doute  jusqu'à  l'entière  profession  de  la  vérité  ;  le  catholique  n'a 
guère  que  des  lâchetés  à  prétexter  pour  oser  descendre  de  la 
vérité  à  l'erreur.  Aussi  combien  le  second  est-il  plus  malade 
que  le  premier,  et  quelle  différence  entre  la  moralité  de  leur 
doute  ! 

Le  premier  est  un  malade  de  bonne  foi  qui  manquera  peut-être 
de  courage  pour  prendre  vaillamment  les  remèdes  que  la  grâce 
lui  présente  ;  le  second  est  un  malade  volontaire  qui  détruit 
sciemment,  et  par  des  motifs  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
signaler,  sa  santé  spirituelle.  Allons  plus  loin.  Le  premier  a  du 
moins  pour  excuse  la  tradition  invétérée  des  enseignements 
qui  ont  aveuglé  son  enfance  ;  le  second  est  un  malheureux  qui 
renie  la  tradition  de  son  baptême,  de  son  éducation  et  des  pures 
joies  de  sa  primitive  innocence.  Le  premier  doit  ses  doutes  à  la 
grâce  ;  le  second  doit  les  siens  au  mépris  de  la  grâce.  Le 
premier  commence  à  faire  un  acte  de  foi ,  en  doutant  de 
l'erreur;  le  second,  un  acte  d'apostasie,  en  doutant  de  la  foi. 

4°  Maladie  du  doute  che\  les  catholiques.  —  Aussi  rien  n'est-il 
plus  déplorable  que  l'abîme  dans  lequel  précipite  un  catholique, 
autrefois  sincère,  la  malheureuse  influence  du  doute  religieux. 
Adieu,  pour  longtemps  peut-être,  calme  et  sérénité  de  l'intelli- 
gence !  Adieu,  charme  des  solennités  pieuses!  Adieu,  larmes  si 
douces  du  tribunal  sacré  1  Adieu,  purs  enivrements  du  banquet 
eucharistique  !  Adieu ,  consolations  de  la  prière  !  Adieu ,  chers 
entretiens  qu'une  vertueuse  amitié  rendait  si  profitable  à  l'âme  ! 
Adieu ,  vertu  du  bon  exemple  donné  ou  recul  Le  doute  a  passé 
par  là.  A  son  souffle,  toute  fleur  se  flétrit  et  penche  sur  sa  tige  ; 
tout  rayon  vacille  dans  l'ombre,  tout  parfum  s'évapore.  Plus 
d'attrait  pour  les  choses  qui  nous  ravissaient  ;  plus  d'élan  pour 
celles  qui  nous  charmaient;  plus  de  joie  dans  celles  qui  nous 
enivraient.  Une  secrète  langueur  a  paralysé  les  forces.  Égale- 
ment partagé  entre  la  vérité  qui  le  poursuit  et  l'erreur  qui  le 
gagne,  le  chrétien  livré  au  doute  tend,  quelques  jours  encore, 
quelques  années  peut-être,  une  main  défaillante  à  la  vertu  qui 
le  sollicite  au  nom  du  devoir,  et  une  main  fiévreuse  au  vice  qui 
l'attire  par  ses  perfides  attraits. 

0  Dieu ,  qui  connaissez  la  faiblesse  de  la  chair,  hâtez-vous  de 
guérir  ce  pauvre  souffrant ,  et  ne  permettez  pas  que  «  son  infir- 
mité aille  jusqu'à  la  mort  '  ». 

Tel  est ,  en  effet ,  le  péril  formidable  que  traîne  avec  soi  l'état 
du  doute.  En  perdant  la  fermeté  de  la  foi,  on  ne  s'expose  que 

1.  Jean.,  XI ,  4. 
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trop  à  en  perdre  peu  à  peu  le  sentiment;  car  Dieu  se  venge 
d'une  infidélité  qui  l'outrage,  en  abandonnant  un  ingrat  à  la 
perversité  de  ses  désirs.  La  grâce  se  retire,  et,  comme  elle  sou- 
tenait en  nous  la  croyance  aux  saines  doctrines,  il  arrive,  non 
pas  toujours,  il  faut  en  convenir,  mais  trop  souvent,  que  l'édifice, 
perdant  son  nécessaire  appui,  s'écroule  de  lui-même.  Alors 
rien  de  certain  ne  reste  debout  dans  l'âme  ;  tout  au  plus  y  voit- 
on  flotter,  dans  le  vide,  des  opinions  vacillantes  et  dans  un 
degré  complètement  inutile  au  salut.  A  la  suite  de  la  grâce 
exilée  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la  vérité,  à  son  tour,  trop 
longtemps  fatiguée  des  incertitudes  dont  on  la  couvre,  aban- 
donne un  sanctuaire  désormais  sans  honneur ,  et  elle  le  fuit 
d'une  fuite  éternelle.  Vainement  on  Semble  vouloir  la  rappeler 
à  certaines  heures  ;  elle  n'entend  plus  une  voix  qui  part  de  si 
loin  et  parle  si  bas. 

«  Ne  pas  croire  quand  on  voudrait  croire,  quand  on  en  voit 
l'avantage  et  le  besoin,  est  la  punition  de  n'avoir  pas  cru,  par 
une  résistance  criminelle  de  la  volonté,  lorsque  la  raison  nous 
entraînait  de  tout  son  poids  vers  la  vérité  manifeste.  L'entende- 
ment perverti  se  refusant  à  toute  conviction,  il  ne  reste  pour 
unique  doctrine  que  le  scepticisme  le  plus  absolu1,  »  c'est-à- 
dire  la  mort  totale  de  l'âme.  L'expérience  nous  autorise  à  dire 
que  le  trépas  lui-même,  avec  ses  formidables  appréhensions, 
n'est  pas  toujours  assez  puissant  pour  rompre  le  charme  fatal; 
d'affreux  et  trop  illustres  exemples  confirment  avec  éclat  cette 
lamentable  assertion. 

Mais  le  doute  n'est  pas  seulement  une  maladie,  une  mala- 
die qui  peut  devenir  mortelle  ;  elle  est  encore  une  maladie 
contagieuse. 

Lorsque  le  doute  s'est  emparé  d'un  homme,  on  le  reconnaît 
sans  peine  aux  troubles  de  son  esprit,  à  l'agitation  de  son  cœur, 
à  l'incertitude  de  ses  démarches,  au  vague  et  à  l'incohérence 
de  sa  parole,  en  un  mot,  à  la  vacillation  de  ses  pas  dans  une 
route  où  les  fidèles  marchent  sans  efforts.  Que  dire  lorsque  , 
épanchant  lui-même  les  secrètes  dispositions  de  sa  conscience, 
il  avoue  avec  un  certain  air  de  tristesse,  mais  avec  le  ton  d'un 
calme  évidemment  calculé  ,  et ,  enfin  ,  avec  je  ne  sais  quel 
orgueil  qui  tient  d'une  arrogance  hautaine  ,  les  mouvements 
qui  le  travaillent  ?  Que  ce  soit  un  étourdi ,  un  ignorant ,  un 
pauvre  ouvrier,  connus  pour  tels,  le  péril  n'est  pas  grand,  car 
le  dédain  exclut  le  péril  de  l'imitation;  mais  est-ce  un  homme 
jouissant  de  quelque  considération  par  sa  capacité  ,  par  son 
emploi,  par  sa  fortune,  par  le  sérieux  de  son  caractère,  ou  par 

1.  Lamennais,  Essai  sur  l'indifférence,  t.  I,  page  301. 
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tout  autre  moyen  d'influence,  alors  s'ouvre  à  deux  battants  le 
danger.  Les  fervents  chrétiens  se  scandalisent,  les  âmes  pieu- 
ses gémissent  ,  les  simples  deviennent  inquiets  ,  ceux  qui 
hésitaient  dans  la  pratique  de  la  vertu  accueillent  ce  nouveau 
surcroît  de  tentation  comme  une  excuse  à  leur  faiblesse  ,  et 
ceux  qui  doutaient  ,  sans  se  l'avouer  ,  ou  sans  oser  l'avouer 
aux  autres ,  brisent  maintenant  le  sceau  du  mystère  et  se 
posent,  avec  un  triste  succès,  en  contrôleurs  de  la  foi. 

C'est  le  résultat  de  notre  nature  sociale.  Toute  idée  a  son 
rayonnement;  tout  homme  a,  pour  ainsi  dire,  son  atmosphère 
personnelle;  le  vice  a  ses  influences  comme  la  vertu,  l'erreur 
aussi  bien  que  la  vérité  ,  et,  comme  notre  nature  corrompue 
conduit  au  mal  plutôt  qu'au  bien  ,  il  sort  de  tout  mauvais 
exemple  une  maligne  vapeur  qui  pénètre  les  âmes,  qui  affaiblit 
en  elles  le  nerf  du  courage  et  ranime  au  contraire  la  lâcheté  des 
instincts  vicieux.  A  ce  point  de  vue  si  naturel,  ne  craignons 
pas  de  dire  que  le  doute  est  plus  dangereux  que  l'incrédulité 
elle-même;  car,  malgré  ses  scandaleux  triomphes,  l'incrédulité 
fait  horreur,  tandis  que  le  doute,  avec  ses  réserves  instinctives 
ou  systématiques,  semble  demander  grâce,  et,  par  là  même, 
trouver  un  accueil  plus  facile  à  la  porte  des  esprits  et  des  cœurs 
sans  défiance.  Le  poison  tue  plus  sûrement  sa  victime  que  le 
glaive. 

Aussi  l'Apôtre  disait-il  :  «  Les  mauvais  discours  corrompent 
les  bonnes  mœurs1,  »  et  nous  ajoutons:  ils  corrompent  égale- 
ment la  foi.  De  là  toutes  les  sévérités  de  l'Église,  si  injustement 
appréciées,  et  toutefois  si  nécessaires  pour  former,  contre  la 
contagion  de  l'incrédulité  et  du  doute,  son  avant-coureur,  une 
ligne  de  défense,  un  véritable  cordon  sanitaire. 

Mais,  si  le  doute  est  une  maladie  terrible,  conçoit-on  qu'il 
soit  volontairement  possible,  et  alors  à  quelle  source  faut-il  le 
faire  remonter? 

II.   —  SOURCES  DU  DOUTE  RELIGIEUX 

Établissons  ,  en  principe  ,  que  ,  si  le  doute  est  possible  , 
légitime  et,  pour  ainsi  dire  ,  nécessaire,  pour  se  dégager  de 
l'incrédulité ,  de  l'idolâtrie  ,  de  l'infidélité  ,  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  parce  que,  sauf  l'intervention  du  miracle,  on  ne  sort 
pas  tout  à  coup  d'un  état  où  l'âme  était  fixée  par  mille  racines, 
pour  se  jeter  dans  un  état  opposé,  il  y  a  peu  de  doutes  véritables 
parmi  ceux  que  la  foi  du  baptême  a  consacrés  dès  le  berceau, 
et  que  ,  possibles  en  réalité  ,  ces  doutes  ne  furent  jamais  ni 

1. 1  Cor.,  XV,  32. 
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légitimes  ,  ni  même  excusables  aux  yeux  de  Dieu  ,  non  plus 
qu'aux  yeux  de  la  logique  et  de  la  raison. 

Nous  disons:  doutes  possibles,  légitimes  et,  pour  ainsi  dire, 
nécessaires  à  tous  les  degrés  de  l'erreur  ;  doutes  ,  bienfait 
immense  de  la  grâce  qui ,  seule  ,  en  est  la  cause.  En  effet , 
l'impiété  la  plus  ouverte  est-elle  donc  si  solidement  ancrée 
dans  l'âme,  qu'elle  en  bannisse  toute  inquiétude?  Fonda-t-elle 
jamais  une  sécurité  tellement  immuable,  qu'on  n'eût  rien  à 
redouter,  ni  pendant  la  vie,  ni  aux  approches  de  la  mort,  du 
jugement  de  sa  conscience,  rien  des  formidables  jugements  de 
Dieu?  Les  triomphes  de  la  grâce  sur  beaucoup  de  ces  esprits 
revêches  et  de  ces  cœurs  endurcis  aboutissent  tous  à  cet 
aveu,  que  le  doute  ne  fut  jamais  pour  eux  un  véritable  état  de 
calme  et  de  tranquillité.  Ils  s'étourdissaient,  ils  s'enivraient  de 
leurs  paroles  de  blasphèmes  et  d'une  effroyable  jactance;  mais, 
derrière  ces  prétentions  hautaines,  ils  traînaient,  attachées  à 
leurs  pas,  l'image  de  la  vérité  qui  les  poursuivait,  comme  un 
fantôme  lugubre,  et,  au  dedans  d'eux-mêmes,  les  impressions 
d'un  remords  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre. 

Dans  le  paganisme,  aucun  esprit  élevé  ne  prenait  au  sérieux 
les  fictions  dont  se  peuplait  l'Olympe  et  dont  se  glorifiaient 
stupidement  les  autels;  le  mépris  ou  le  doute  éclatent  partout 
chez  les  philosophes,  chez  les  poètes  et  chez  les  historiens  de 
l'antiquité  profane.  Malheureusement  on  n'y  doutait  pas  seule- 
ment des  dieux,  on  y  doutait  même  de  la  Providence  et  de  la 
vie  future,  soit  parce  que,  dans  le  paganisme,  où  tout  prêtait 
appui  à  la  fable,  aucun  enseignement  autorisé  n'y  soutenait  la 
vérité,  soit  parce  que  l'indifférence  et  les  passions  y  faisaient 
obstacle,  soit  parce  que  la  raison,  satisfaite  du  premier  rayon 
de  vérité  qui  brillait  à  ses  yeux,  ne  se  mettait  point  en  peine 
d'arriver,  en  en  suivant  la  trace  par  de  sérieuses  recherches  et 
par  une  vie  pure,  au  plein  jour  de  la  foi. 

L'hérésie  (nous  en  dirons  autant  du  schisme,)  n'est,  à  son 
début ,  qu'une  révolte  de  l'orgueil  ,  de  l'ignorance  ou  de  la 
mauvaise  foi  ;  elle  n'est  pas  l'œuvre  d'un  doute  éclairé.  Quand 
elle  a  passé  de  génération  en  génération ,  de  siècle  en  siècle , 
à  des  âmes  simples ,  comme  une  légitime  conquête  de  la 
conscience  sur  les  erreurs  d'un  autre  âge,  elle  peut  facilement 
s'associer  avec  une  certaine  bonne  foi,  dont  le  juge  est  Dieu 
seul.  Mais  est-il  possible  qu'un  doute  sérieux  n'entre  jamais 
dans  l'iutelligence  et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  étudient  profon- 
dément les  saintes  Écritures,  l'histoire  et  la  tradition  de  l'Église, 
les  définitions  du  Saint-Siège  et  des  conciles,  les  doctes  écrits 
des  Pères,  les  annales  de  la  sainteté,  du  zèle  et  de  la  charité 
catholique  ;  de  ceux  qui  sont  les  témoins  de  l'unité  de  notre 
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foi,  en  regard  des  divisions  de  leur  croyance,  de  ceux  qui 
voient  se  dissoudre  dans  l'innombrable  poussière  des  sectes 
une  Réforme  née  dans  la  boue  et  dans  le  sang  ?  Ce  serait  pour 
nous  le  plus  inconcevable  des  phénomènes,  que,  malgré  les 
fascinations  de  l'habitude  et  du  parti  pris,  le  doute  n'effleurât 
jamais,  dans  une  telle  situation,  les  esprits  studieux  et  réfléchis, 
les  consciences  loyales  et  honnêtes,  comme  il  s'en  rencontre 
un  grand  nombre  dans  le  protestantisme.  Aussi  nos  rangs 
s'ouvrent-ils  chaque  jour  à  des  conversions  dont  l'Église  est 
encore  plus  heureuse  que  fîère,  parce  qu'elle  est  mère  avant 
d'être  reine. 

Mais  dans  son  propre  sein  ,  mais  sous  l'égide  de  son 
infaillible  autorité,  mais  en  regard  de  ses  chaires,  où  retentit 
constamment  la  parole  sainte  ,  mais  en  face  de  ses  autels 
d'où  coulent  par  torrents  la  lumière  et  la  grâce  ;  mais  avec 
cette  facilité  d'aborder  partout  le  prêtre,  dont  les  lèvres  gardent 
le  dépôt  de  la  science  divine  ;  mais  avec  la  ressource  de  la 
prière,  cette  clef  d'or,  qui  ouvre  et  garde  le  sanctuaire  delà 
vérité ,  le  doute  est-il  possible  %  Peut-il  s'établir  dans  le  cœur 
d'un  chrétien  catholique,  au  point  d'y  demeurer  et  de  devenir 
Tunique  fond  de  ses  croyances  ?  Hélas  !  pourquoi  faut-il  avouer 
qu'il  en  est  ainsi  pour  un  grand  nombre  ?  Est-ce  la  faute  de  la 
religion,  qui  ne  présenterait  pas  à  l'esprit  de  l'homme  assez 
de  lumière  pour  le  fixer  à  toujours  dans  la  foi  %  Blasphème  ! 
car  le  Prophète  le  disait  déjà  de  son  temps  :  «  Seigneur,  vos 
témoignages  sont  d'une  évidence  qui  passe  toute  mesure  et  qu'on 
ne  peut,  sans  folie,  se  refuser  à  croire  :  Testimonia  tua  credibilia 
facta  sunt  nimis.  »  Quelles  sont  donc  les  origines  du  doute 
religieux  ?  C'est  le  mystère  qu'il  est  temps,  enfin,  de  dévoiler 
et  de  mettre,  pour  ainsi  dire,  à  nu,  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
pour  l'honneur  de  TÉglise,  pour  la  confusion  des  méchants , 
pour  l'édification  des  fidèles  et,  nous  l'espérons  de  la  grâce 
divine,  pour  la  conversion  de  ceux-là  mêmes  que  cette  instruc- 
tion regarde  plus  spécialement. 

L'erreur  porte  avec  elle-même  autant  de  germes  de  doute, 
que  la  vérité  porte  avec  elle-même  d'éléments  de  certitude,  parce 
que  l'erreur  n'est  qu'une  mensongère  invention  de  l'homme  , 
tandis  que  la  vérité  est  de  Dieu. 

Aussi  l'erreur  ne  s'impose-t-elle  jamais  par  sa  propre  vertu, 
elle  ne  triomphe  que  par  l'ascendant  que  prend  un  sophiste 
sur  des  âmes  ignorantes  ou  intéressées,  tandis  que  la  vérité 
prend ,  de  plein  pied  ,  possession  des  âmes  droites ,  alors 
même  que  tous  les  intérêts  humains  lui  opposent  des  barrières, 
alors  même  qu'en  entrant  dans  un  cœur,  elle  en  exige  le 
sacrifice  des  biens  et  de  la  vie.  L'erreur  se  maintient  dans  son 
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usurpation  par  les  mêmes  moyens  qui  ont  favorisé  ses  débuts, 
et  elle  y  ajoute  un  moyen  de  succès  encore  plus  efficace, 
la  tradition  héréditaire,  chez  un  peuple  ou  dans  une  famille  : 
fascination  terrible,  qui  est  devenue  tout  un  système  et  qu'on 
n'a  pas  craint  de  formuler  en  un  captieux  aphorisme  :  il  ne 
faut  jamais  renoncer  ,  dit-on  ,  à  la  religion  de  ses  pères. 
Acceptable  à  tous  égards  quand  on  l'applique  à  la  vraie  religion, 
cet  axiome  prétendu  n'est  qu'une  impiété  quand  on  l'applique 
à  toutes  les  religions  faites  de  main  d'homme  :  parce  qu'il 
est  toujours  permis  ,  toujours  nécessaire  de  vivre  dans  la 
vérité  ;  mais ,  pour  être  faux  ,  l'axiome  n'en  est  pas  moins 
séduisant.  Aussi  est-il  rare  qu'on  déserte  le  camp  de  l'hérésie, 
et  plus  rare  encore  qu'une  âme  passe,  sans  transition,  du  faux 
au  vrai.  De  tout  temps  ,  les  Augustins  se  rencontrent  plus 
aisément,  avec  leurs  incertitudes  et  leurs  retardements  prolon- 
gés, que  les  Sauls  convertis  d'un  trait  sur  les  chemins  de 
Damas. 

C'est,  le  plus  souvent,  par  une  suite  de  grâces  nombreuses 
que  l'incrédule,  l'infidèle  ou  l'hérétique,  secouent  peu  à  peu 
leurs  anciens  préjugés  et  rentrent  au  sein  de  la  véritable 
religion.  Heureux  celui  qui  ne  repousse  pas  avec  dédain  les 
premières  lueurs  que  lui  présente  la  vérité  !  Le  doute  apparaît 
bientôt  à  leur  suite;  et,  du  doute  qui  pénètre  le  cœur,  en  faisant 
sentir,  avant  même  qu'il  soit  bien  compris  par  l'intelligence,  le 
vide  et  le  faux  de  croyances  erronées,  on  finit  par  s'élever  sur 
les  ailes  de  la  grâce,  jusqu'au  soleil  de  la  foi.  Nous  n'avons 
pas  à  décrire  la  série  des  phénomènes  surnaturels  qui  s'opèrent 
durant  ce  travail  de  retour.  La  grâce  est  si  féconde  dans  ses 
œuvres  ;  elle  revêt  tant  de  formes  diverses  ;  elle  emploie  des 
moyens  si  différents,  que  l'histoire  des  conversions  de  l'intel- 
ligence offre  un  tableau  non  moins  varié  que  l'histoire  de  la 
conversion  des  cœurs.  Lorsque  le  miracle  intervient,  comme  on 
le  voit  au  début  de  la  prédication  évangélique  et  dans  certaines 
missions  conduites  par  un  thaumaturge,  des  milliers  d'âmes  , 
oubliant  tout  à  coup  des  préjugés  séculaires,  tombent  l'une  sur 
l'autre  aux  pieds  du  Crucifié.  Mais,  suivant  les  lois  ordinaires 
de  la  Providence,  il  faut  une  multitude  d'influences,  se  prêtant 
une  force  mutuelle,  pour  arracher  une  âme  aux  liens  qui  la 
rattachent  à  l'erreur  et  la  jeter  palpitante,  suant  de  ses  dernières 
luttes,  saignant  de  ses  dernières  blessures,  mais  libre,  enfin, 
dans  le  sein  de  l'unique  Église  de  Jésus  Christ.  Tantôt  c'est 
un  discours  ému  qui  résonne  à  Foreille  du  cœur  ;  tantôt 
un  livre  grave  qui  tombe  sous  la  main  ;  tantôt  un  spectacle 
religieux  ;  tantôt  l'impression  produite  par  un  acte  de  charité  ; 
tantôt  un  exemple  héroïque  de  vertu  ;  tantôt  la  suite  de  bonnes 
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relations  ;  tantôt  une  prière  humble  et  fervente  ;  tantôt  quelque 
pieuse  pratique,  conservée  parmi  les  ruines  de  la  vieille  foi  ; 
tantôt  même,  on  le  voit  par  le  centurion  Corneille,  l'exercice 
de  l'aumône  faite  au  nom  du  Seigneur,  qui  font  naître  chez 
l'infidèle  ou  chez  l'hérétique  ces  premières  intentions  du  retour 
à  la  vérité.  Qu'on  suive  ce  pieux  mouvement  venu  de  la  grâce, 
qu'on  cherche  très  sincèrement  à  s'éclairer  ;  qu'on  arrange  sa 
vie  d'après  les  lumières  qui  arrivent  successivement  ;  qu'on 
cesse  de  placer  entre  Dieu  et  sa  conscience  autre  chose  que 
la  passion  du  vrai  ;  qu'on  prie  avec  persévérance,  et  le  triomphe 
de  la  foi  viendra  plus  ou  moins  tôt ,  suivant  la  générosité  plus 
ou  moins  abondante  du  cœur.  Les  éclatantes  conversions  qui , 
durant  tout  le  cours  des  siècles  et  depuis  quelques  années , 
surtout  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  ont  signalé  l'opération 
divine,  ont  constamment  fourni  la  preuve  de  cette  victoire  de  la 
grâce,  par  l'intermédiaire  du  doute  religieux  chez  les  hérétiques, 
doute  puisé  aux  meilleures  sources  du  vrai  et  du  bien. 

Oh!  si  notre  Algérie  pouvait  ne  se  composer  un  jour,  depuis 
ses  chefs  les  plus  éminents  jusqu'à  ses  plus  humbles  colons, 
que  de  chrétiens  suffisamment  instruits  et  profondément  ver- 
tueux; s'il  plaisait  au  Seigneur  de  lui  donner,  à  côté  d'un 
peuple  missionnaire,  des  apôtres  puissants  en  paroles  et  en 
œuvres,  l'obstination  du  musulman  n'en  recevrait-elle  pas  une 
salutaire  impression?  Le  doute  ne  frapperait-il  pas  à  sa  porte? 
et,  par  le  doute,  n'arriverait-il  pas  à  comprendre,  peu  à  peu, 
qu'il  vit  dans  une  erreur  déplorable  et  que,  seuls,  nous  possé- 
dons la  vérité?  N'en  serait-il  pas  de  même  de  nos  frères 
errants,  que  le  souffle  de  la  Providence  a  dispersés  en  petit 
nombre  au  milieu  de  vous?  Quelle  belle  conquête  que  celle 
dont  on  pourrait  montrer  l'instrument  dans  notre  foi  et^  dans 
notre  piété,  sous  l'action  de  la  grâce,  qui  fut  toujours  la  cause 
déterminante  des  doutes  dont  nous  venons  de  parler  et  des 
conversions  qui  en  sont  le  fruit  ! 

Sources  du  doute  che^  les  catholiques.  —  Est-ce  à  de  telles 
origines  qu'il  faut  faire  remonter  les  doutes  qu'on  rencontre  ) 
hélas  !  trop  souvent  chez  les  chrétiens  et  même  chez  les 
catholiques?  Dieu  nous  garde  de  le  penser.  Si  c'est  toujours  par 
le  secours  d'en  haut  qu'on  doute  de  l'erreur ,  c'est  toujours  par 
notre  faute  que  nous  doutons  de  la  vérité.  Mais,  parce  que  c'est 
ici  l'un  des  points  les  plus  importants  de  notre  Instruction 
pastorale,  nous  lui  donnerons  toute  l'étendue  qu'elle  comporte 
dans  un  travail  de  ce  genre. 

I.  —  Origines  théoriques  du  doute.  1°  Ignorance.  —  Au  point  de 
vue  de  ses  origines,  il  faut  distinguer  soigneusement  dans  le 
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doute  un  côté  théorique  et  un  côté  pratique.  Nous  appelons 
origines  théoriques  du  doute  religieux  les  aspects  incomplets 
ou  exagérés  sous  lesquels  l'esprit  humain  considère  la  religion 
envisagée  en  elle-même ,  comme  règle  de  croyance  ;  nous 
appelons  origines  pratiques  du  doute  religieux  les  aspects  sous 
lesquels  le  cœur  humain  considère  la  religion,  comme  règle  du 
devoir;  et  nous  affirmons,  par  avance,  que  dans  l'un  et  l'autre 
doute,  c'est  toujours  l'homme,  et  jamais  la  religion,  qui  a  tort. 

La  première  source  théorique  du  doute  religieux  est  incontes- 
tablement l'ignorance.  La  religion  étant  la  lumière  donnée  par 
Dieu  à  l'homme  pour  éclairer  l'ensemble  et  jusqu'aux  moindres 
détails  de  ses  destinées  ;  tout  ce  qui  importe  au  devoir  trouvant 
là  sa  règle  immuable,  universelle,  il  faudrait  désespérer  de 
l'humanité  et  de  Lieu  même,  si  la  connaissance  de  la  religion 
ne  menait  les  âmes  de  bonne  foi  à  une  certitude  complète  de  la 
vérité.  Aussi  peut-on  affirmer  que  quiconque  l'a  sérieusement 
étudiée,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard,  y  a  cru  néces- 
sairement ;  mais  ,  par  une  conséquence  opposée,  on  peut 
également  affirmer  que  quiconque  n'a  pas  mis  à  cette  étude  le 
temps,  l'application  et  la  préparation  du  cœur,  est  exposé  à  en 
douter  :  exposé  à  raison  des  contradictions  qu'il  rencontre  et 
dont  il  ignore  la  solution  ;  exposé  à  raison  des  moqueries  dont 
elle  est  l'objet  et  auxquelles  il  ne  sait  pas  résister;  exposé 
à  raison  des  mensonges  par  lesquels  on  travestit  un  enseigne- 
ment qu'il  ne  peut  réhabiliter  dans  sa  pensée;  exposé  à  cause 
de  ses  passions  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  trouver 
cet  enseignement  en  faute;  exposé  parce  qu'il  est  toujours 
prêt  à  se  troubler  en  regard  des  événements  qui  semblent  la 
compromettre;  exposé  parce  que  l'ignorance  rend  à  la  fois 
orgueilleux,  entêté,  superstitieux  et  crédule,  et  qu'un  orgueilleux 
se  trouve  offensé  d'une  parole  de  raillerie  qui  rend  à  ses  yeux 
sa  religion  ridicule,  qu'un  entêté  s'obstine  dans  une  erreur  qui 
met  en  péril  toute  l'intégrité  de  sa  foi,  qu'un  superstitieux 
préfère  ses  pratiques  oiseuses  à  la  noblesse  des  enseignements 
divins,  et  que  celui  qui  est  crédule  adopte,  sans  examen,  tout 
ce  qu'il  entend  de  vrai  ou  de  faux. 

Ainsi  s'explique  le  succès  populaire  des  schismes  et  des 
hérésies.  Donnez  à  un  homme  une  parole  ardente ,  passionnée, 
subtile  ou  moqueuse,  et  vous  voyez  une  masse  innombrable, 
troupeau  sans  intelligence  ,  déserter  le  bercail  de  l'Église  , 
venir,  comme  par  instinct,  se  ranger  sous  une  houlette  usurpée, 
et  courir  à  tous  les  pâturages  du  mensonge  et  de  l'erreur. 
L'ignorance  y  conduit ,  l'entêtement  y  retient ,  les  passions  font 
le  reste. 

L'immortel  Benoît  XIV  disait  de  son  temps,  époque  de  Voltaire 
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et  de  la  diffusion  des  lumières  prétendues  philosophiques  : 
«  C'est  l'ignorance  qui  conduit  le  plus  d'âmes  en  enfer.  »  Nous 
n'hésiterons  pas  à  en  dire  autant  de  nos  jours. 

Il  est  vrai  que  la  religion  est  enseignée  dans  les  écoles, 
qu'elle  se  poursuit  activement  dans  les  réunions  du  catéchisme, 
qu'elle  est  sans  cesse  évangélisée  dans  nos  chaires  et  qu'elle 
est  inépuisable  dans  la  production  et  la  propagation  des  bons 
livres  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  fois  l'enfance  et  la 
première  jeunesse  écoulées,  un  nombre  immense  de  chrétiens 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  concerne  l'étude  de  la  religion.  Nous 
ne  parlons  pas  seulement  du  peuple,  qui,  absorbé  par  les 
travaux  matériels,  cherche  l'excuse  d'une  négligence  coupable 
dans  les  nécessités  qui  dévorent  toutes  ses  heures  ;  nous  parlons 
même  des  familles  honorables  qui  se  disent  chrétiennes.  Voyez 
combien  peu  de  place  tient,  dans  une  vie  souvent  pleine  de 
loisirs,  l'étude  de  la  religion  et  le  peu  de  sérieuses  réflexions 
qu'elle' provoque.  Les  journaux,  les  brochures  nouvelles,  les 
romans  fraîchement  éclos,  voilà  tous  les  aliments   offerts  à 
l'intelligence  !  Un  jeune  homme  a-t-il  terminé  le  cours  de  ses 
études  classiques,  il  ne  songe  plus  à  jeter  une  seule  fois  les 
yeux  sur  ses  livres  de  religion.   On  dit  qu'Alexandre  portait 
constamment  avec  lui,  dans  une  cassette  d'or,  au  milieu  même 
des  combats,  l'Iliade  d'Homère,  afin  de  tenir  constamment 
enflammé  son  courage,  à  l'exemple  des  héros  dont  le  poète 
immortel  décrit  les  gestes  merveilleux  ;  combien  y  a-t-il  de  nos 
jeunes  gens  qui,  en  entrant  dans  les  périlleux  combats  des 
passions,  portent  avec  eux  un  exemplaire  de  la  Vie  des  saints 
ou  même  de  l'Évangile?  Des  fables  et  des  romans,  quelques 
traités  de  philosophie  rationaliste  ou  quelques  livres  d'histoire, 
où  l'on  calomnie,  à  chaque  page,  tout  ce  qui  porta  jadis  le  nom 
chrétien ,  voilà  tout  ce  qui  compose  leur  bagage  intellectuel  ; 
mais  des  ouvrages  qui  rappellent  l'âme  aux  croyances  de  l'en- 
fance et  aux  devoirs  religieux  de  la  vie,  la  malle  est  trop  petite, 
et  la  bibliothèque,  trop  étroite,  pour  contenir  de  ces  choses- 
là.  Si,  du  moins,  on  fréquentait  Téglise,  si  l'on  était  assidu 
aux  instructions  qui  surabondent  !   mais  non  :  tout  au  plus 
va-t-on,  par  curiosité  ou  par  amour  de  Part,  et  quelquefois  par 
esprit  de   critique,    entendre   un  prédicateur   célèbre,  et  la 
satisfaction  maligne  ou  sincère  qu'on  prend  à  sa  parole  est 
ordinairement  tout  le  fruit  qu'on  en  retire.  Ainsi  l'on  n'apprend 
rien  de  nouveau  d'une  science  qui  épuiserait  l'application  des 
existences  les  plus  longues,  et  l'on  oublie  ce  que  l'on  avait 
appris  si  légèrement  et  si  imparfaitement  dans  l'enfance.  Quelle 
surprise,  après  cela,  qu'on  reste  désarmé  devant  l'incrédulité 
grave  ou  railleuse  1  Quel  étonnement  que  le  doute,  entrant  dans 
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cette  âme  par  les  plus  légères  fissures  de  l'esprit ,  finisse  par  la 
faire  sombrer  aux  moindres  écueils  ! 

On  s'étonne  parfois  de  trouver  des  hommes  sérieux  exprimer, 
comme  des  jeunes  gens  irréfléchis,  leurs  doutes  religieux,  et 
les  simples  en  éprouvent  du  scandale ,  parce  qu'on  n'ose  pas 
croire  à  leur  ignorance  des  choses  dont  ils  parlent.  Erreur  I 
Instruits  peut-être  sur  l'histoire  profane,  sur  les  sciences,  sur 
la  littérature,  sur  les  lois  et  sur  tout  ce  qui  concerne  leurs 
fonctions,  jusqu'à  s'y  distinguer  avec  éclat,  de  la  religion  ils 
ne  savent  rien  ou  presque  rien ,  du  moins  rien  d'arrêté ,  rien 
d'approfondi ,  pour  ne  pas  dire  rien  d'examiné.  Aucun  fond  de 
doctrine ,  aucune  suite  de  raisonnements  soutenus  n'appa- 
raissent dans  leur  langage.  Un  enfant  sorti  fraîchement  du 
catéchisme  de  la  paroisse  peut  être  un  docteur  auprès  d'eux  et 
renouveler  l'étonnement  de  la  synagogue,  en  entendant  Jésus, 
à  l'âge  de  douze  ans,  prophétiser  au  milieu  de  ses  docteurs.  A 
mesure  qu'on  les  presse  dans  le  courant  d'une  discussion ,  on  est 
surpris  de  reconnaître  qu'à  peine  ils  ont  retenu  le  nom  de  ce 
qu'ils  avaient  appris  sur  les  bancs;  ce  qu'ils  en  ont  conservé, 
ils  le  mêlent  et  l'embrouillent  ;  ils  confondent  les  opinions  libres 
avec  les  dogmes  ;  ils  condamnent  les  principes  à  cause  des 
abus  ;  ils  prêtent  à  l'Église  des  pensées  qu'elle  n'eut  jamais  et 
altèrent  la  notion  de  celles  qu'elle  a;  Us  portent  les  jugements 
les  plus  faux  sur  les  événements  qui  remplissent  d'une  gloire 
incomparable  ses  vieilles  annales;  ils  mettent  constamment 
les  personnes  à  la  place  des  doctrines,  et  jugent  par  les  intentions 
qu'ils  auraient  eues,  sans  doute,  la  conduite  généreuse  et 
désintéressée  de  nos  grands  hommes  et  de  nos  grands  pontifes; 
la  seule  chose,  enfin,  qui  résulte  de  cet  examen,  c'est  qu'ils 
n'ont ,  pour  asseoir  leurs  doutes ,  que  des  banalités  qui  courent 
les  rues  et  dont  la  réfutation  n'a  cessé  d'être  un  des  lieux 
communs  de  la  chaire  chrétienne.  Assurément  il  est  quelques 
esprits  sérieux  qu'un  tel  blâme  ne  saurait  atteindre  ;  mais , 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  la  masse  des  «  douteurs  »  en 
porte  justement  le  poids:  ce  sont  des  ignorants  en  religion. 

2°  Usage  immodéré  de  la  raison.  —  Quant  à  ces  intelligences 
d'élite  ou  simplement  appliquées  à  l'étude  des  choses  saintes  et 
qui,  cependant,  ont  le  malheur  de  douter,  nous  leur  dirons  que 
la  véritable  cause  de  leur  hésitation  n'est  pas  dans  l'incertitude 
de  la  vérité  qu'ils  cherchent ,  mais  dans  la  manière  imprudente 
dont  ils  la  cherchent.  En  effet ,  l'usage  immodéré  qu'ils  font  de 
la  raison  est  la  seconde  source  du  doute  théorique. 

Présumer  au  delà  de  ses  forces  est  une  chose  ordinaire  à 
l'orgueil  de  l'homme  ;  mais  l'échec  accompagne  presque  tou- 

VI.  TREIZE 


194  LES  DOUTES  EN  MATIÈRE   DE   FOI 

jours  la  présomption.  Si  la  raison  vous  avait  été  donnée  de 
Dieu  pour  connaître  et  pour  juger  de  tout  infailliblement,  la 
révélation  n'aurait  rien  dit  au  monde,  et  la  foi  serait  complète- 
ment inutile.  Vouloir  tout  subordonner  à  sa  raison,  même  les 
mystères  les  plus  sublimes,  c'est  donc  s'exposer  à  de  cruels 
mécomptes ,  c'est  se  perdre  dans  des  nuages  impénétrables  à 
notre  faiblesse  et  retomber  opprimé,  comme  parle  l'Écriture, 
par  la  majesté  de  la  gloire  divine;  c'est  chercher  le  trouble  de 
l'esprit,  comme  celui  qui  regarde  trop  fixement  le  soleil  y 
trouve  les  troubles  de  la  vue.  C'est  tomber  nécessairement  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  précipices  :  ou  dans  l'incrédulité  qui  ne  croit 
plus  rien ,  parce  qu'elle  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  ce  que  l'éternelle 
Sagesse  a  placé  au-dessus  de  ses  regards;  ou  dans  le  doute, 
parce  qu'on  s'imagine  bientôt  que  la  religion,  ne  sachant  pas 
rendre  compte  de  ce  qu'elle  enseigne  ,  l'enseigne  probablement 
sans  motif  et  par  routine.  Et  voilà  comment  on  punit  sa  raison 
elle-même,  en  ne  voulant  ni  la  fixer  dans  ses  limites,  ni  l'humilier 
sous  le  joug  de  la  foi.  11  n'y  a  que  la  foi  qui  rende  la  raison 
toujours  raisonnable ,  et  rien  n'expose  la  raison  à  déraisonner 
comme  de  vouloir  marcher  toute  seule  sans  l'appui  de  la  foi. 
Veut-on  un  illustre  exemple  de  l'océan  de  contradictions, 
d'incertitudes  et  de  doutes  dans  lequel  plonge  l'abus  de  la  raison? 
Parmi  les  milliers  de  témoignages  qu'on  pourrait  tirer  des 
écrivains  les  plus  fameux ,  nous  choisirons  un  passage  connu 
du  sophiste  de  Genève  :  «  J'avoue  que  la  majesté  des  Écritures 
m'étonne,  la  sainteté  de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  sont  petits 
près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si 
simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il 
fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là  le  ton 
d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur, 
quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans 
ses  instructions  !  quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence  d'esprit , 
quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  1  quel  empire 
sur  ses  passions  !  Où  est  l'homme,  où  est  le  sage  qui  sait  agir, 
souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand 
Platon  peint  son  juste  imaginaire1 ,  couvert  de  tout  l'opprobre 
du  crime  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour 
trait  Jésus-Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante ,  que  tous 
les  Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 
Quel  préjugé  et  quel  aveuglement  ne  faut-il  pas  avoir  pour  oser 
confronter  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie  !  Quelle 
distance  de  l'un  à  l'autre  !  Socrate  mourant  sans  douleur ,  sans 

1.  Ds  Hep.,  dial.  I. 
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ignominie,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  son  personnage  ;  et 
si  cette  facile  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 
avec  tout  son  esprit ,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste. 

a  II  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autres  avant  lui  l'avaient 
mise  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait;  il 
ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  la  justice  ; 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait 
un  devoir  d'aimer  la  patrie;  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate 
eût  loué  la  sobrité  ;  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  la  Grèce 
abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris 
chez  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure,  dont  lui  seul  a 
donné  les  leçons  et  l'exemple  ?  Du  sein  du  plus  furieux  fana- 
tisme,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité 
des  plus  héroïques  veitus  honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples. 
La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquillement  avec  ses  amis 
est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer  ;  celle  de  Jésus  expirant 
dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  un  peuple  , 
est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate ,  prenant  la 
coupe  empoisonnée  ,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie  pour  ses 
bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

«  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à 
plaisir  ?  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les 
faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés 
que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté 
sans  la  détruire  ;  il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs 
hommes  d'accord  eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  Test  qu'un 
seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  juifs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale,  et  l'Évangile  a  des  caractères 
de  vérité  si  grands,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables, 
que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que  le  héros  l .  » 

Ces  magnifiques  paroles,  qui  ne  s'attendrait  à  les  voir  cou- 
ronnées par  un  acte  de  foi?  Car,  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  si 
l'Évangile  est  divin,  la  conclusion  logique,  pour  tout  homme 
qui  a  l'usage  de  sa  raison ,  c'est  qu'il  faut  croire  à  Jésus-Christ 
et  à  l'Évangile.  Eh  bien  !  non,  l'orgueilleux  philosophe  cherche 
le  moyen  de  se  dégager  des  étreintes  du  bon  sens,  et,  dans  un 
dévergondage  insupportable,  il  se  soulève  contre  l'enseignement 
de  ce  même  Jésus  et  de  ce  même  Évangile.  Parce  qu'il  trouve 
des  mystères  qui  le  dépassent,  il  ne  veut  pas  du  Dieu  qui  les 
révèle  ,  il  cite  au  tribunal  de  sa  raison  privée  des  paroles 
tombées  du  ciel,  et  il  les  condamne,  en  proclamant  qu'il  y  a 

1.  Emile,  I  f  4. 
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lieu  d'en  douter.  Tout  à  l'heure  il  parlait  en  sage  et  presque  en 
prophète,  et  maintenant ,  osons  le  dire,  il  conclut  en  fou  ;  c'est 
l'expression  du  grand  apôtre:  Dicentes  se  esse  sapientes ,  stulti 
facti  sunt{ . 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive  tous  les  jours?  Au  lieu  d'étudier 
sincèrement  les  fondements  de  la  religion,  on  discute  le  pour- 
quoi de  tel  ou  tel  article  de  doctrine,  sans  se  rappeler  que 
chacun  de  ces  articles  fait  partie  de  l'ensemble  d'un  enseigne- 
ment fourni  par  Dieu  même,  et  sans  comprendre,  quoiqu'on 
le  dise  des  lèvres,  que  le  meilleur  usage  qu'on  puisse  faire  de 
sa  raison,  c'est  de  l'anéantir  devant  lui.  «  Quand  il  s'agit  de 
Dieu,  »  s'écrie  l'immortel  Chrysostome,  «  les  «  pourquoi  »  sont 
de  trop  et  les  «  comment  »  sont  des  blasphèmes.  » 

Et  qu'on  ne  présume  pas  de  ses  talents  pour  se  croire  plus 
apte  à  pénétrer  l'essence  et  la  raison  intime  des  choses  de  Dieu; 
car  Dieu  aime  à  se  révéler  de  préférence  aux  simples  et  aux 
petits.  Sans  doute,  rétendue  et  l'élévation  des  lumières,  lors- 
qu'elles acceptent  d'abord  la  foi  pour  base,  rendent  à  la  religion 
les  meilleurs  services  :  on  peut  en  juger  par  les  écrits  des  Pères, 
des  Docteurs  de  l'Église  et  des  milliers  d'écrivains  ,  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  sa  défense.  «  Elles  élucident  la  sagesse2  ; 
elles  agrandissent  les  horizons  de  la  pensée,  elles  démontrent 
les  secrètes  harmonies  de  la  raison  et  de  la  foi;  elles  éclaircis- 
sent  les  doutes  qu'un  peu  de  science  et  de  philosophie  peut 
faire  naître,  tandis  que  beaucoup  de  science  et  de  simplicité  de 
foi  les  dissipent;  elles  parent  la  vérité  de  tous  les  reliefs  qui  la 
rendent  honorable  aux  yeux  des  hommes  ,  elles  la  justifient 
des  vains  reproches  que  l'impiété  lui  adresse,  elles  rendent  son 
joug  aimable,  et  s'enivrent  elles-mêmes  des  attraits  qu'on  ren- 
contre dans  son  étude.  A  mesure  que  le  chrétien  fidèle  fait  des 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  foi,  il  adore  de  plus  en  plus 
l'impénétrable  et  ravissante  majesté  du  Très-Haut  ;  et,  profon- 
dément convaincu  de  l'infirmité  de  sa  raison,  au  lieu  de  dire 
avec  Thomas,  au  jour  de  son  incrédulité  :  «  Si  je  ne  vois  pas ,  je 
ne  croirais  pas,  »  il  croit  sans  hésiter,  sur  la  parole  de  Dieu, 
sachant  qu'il  verra  dans  l'éternité  ce  qu'il  aura  cru  pendant  sa 
vie  mortelle.  Mais  le  présomptueux,  qui  ne  veut  s'abaisser 
devant  aucune  hauteur  de  l'Infini,  qui  tente  des  routes  impra- 
ticables à  la  faiblesse  humaine,  qui  exige  que  Dieu  lui  rende 
compte  de  tout  avant  de  croire  à  sa  révélation,  celui-là  peut-il 
manquer  de  s'aveugler  et  de  s'égarer?  Le  plus  sûr  moyen  de 
remplir  son  intelligence  d'obscurités  et  de  nuages  factices,  c'est 
de  vouloir  écarter  à  tout  prix  les  nuages  raisonnables  et  néces- 
saires delà  religion;  si  la  foi  commence  où  finit  l'orgueil,  on 

1.  Rom.,  J,  22.  -  2.  lbid. 
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peut  assurer  que  là  où  se  montre  l'orgueil  excessif,  le  doute 
n'est  pas  loin. 

Telle  est  la  seconde  cause  théorique  du  doute  religieux. 
Les  impressions  qui  viennent  du  dehors  de  l'âme  forment  la 
troisième  source. 

3°  Impressions  du  dehors.  —  A  la  tête  de  ces  impressions, 
placez  l'éducation  religieuse  erronée,  incomplète  ou  mal  diri- 
gée. C'est  une  des  grandes  plaies  de  nos  temps;  elle  est  si 
connue  de  tous,  qu'un  mot  suffira  pour  nous  en  expliquer.  Ne 
parlons  pas  des  écoles  où  l'hérésie ,  trônant  en  souveraine  et 
en  maîtresse  d'erreurs ,  sème  partiellement  le  doute  à  pleines 
mains;  parlons  de  celles  où  la  religion  catholique  est  formel- 
lement enseignée. 

Ils  ne  sont  plus ,  Dieu  veuille  qu'ils  ne  reviennent  jamais , 
ces  jours  d'audacieuse  impiété,  où  l'enseignement  delà  philo- 
sophie et  de  l'histoire  corrompait  dans  leur  fleur  nos  jeunes 
générations!  Quels  tristes  fruits  n'a-t-on  pas  recueillis  de  cette 
perfide  semence  1  A  côté  d'un  prêtre  dont  le  ministère  abreuvait 
l'enfance  des  plus  pures  doctrines,  des  maîtres  sans  foi  mêlaient 
le  poison  de  l'erreur  au  lait  de  la  vérité.  Flottant  nécessairement 
entre  la  parole  du  ministre  de  l'Évangile  et  la  parole  d'un  pré- 
cepteur, quelle  fermeté  dans  la  croyance  pouvaient  donc  avoir 
nos  jeunes  gens?  Tout  au  plus  la  fermeté  du  doute  ou  celle  de 
l'indifférence.  On  le  voyait  bien  dès  qu'ils  avaient  grandi  quelque 
peu.  Quand  une  intelligence  hors  ligne,  comme  Jouffroy,  disait 
que  «  l'enseignement  ,  dont  il  s'était  fait  le  disciple  d'abord  , 
et  ensuite  l'écho,  n'avait  rien  laissé  debout,  en  son  âme,  de  ses 
anciennes  convictions,  »  que  pouvait-il  arriver  autre,  chose  à 
des  enfants  de  quinze  ou  seize  ans,  plantes  flexibles  au  moindre 
souffle  des  opinions  qui  flattent  l'orgueil  et  les  sens?  Ce  mal, 
on  nous  l'assure,  n'existe  plus  nulle  part  aujourd'hui.  S'il  en  est 
ainsi ,  bénissons-en  Dieu,  l'auteur  de  tout  don  parfait ,  et  hono- 
rons le  courage  de  ceux  qui  ont  frappé  ,  dans  sa  racine ,  l'arbre 
fatal  où  s'enroulait  le  serpent,  pour  séduire  une  trop  naïve  inno- 
cence. Mais  l'homme  ,  l'enfant  surtout ,  vit  encore  plus  d'exem- 
ples que  de  leçons.  Si  la  doctrine  est  plus  réservée,  la  conduite 
des  maîtres  est-elle  devenue  plus  religieuse?  L'enfant  n'a-t-il 
qu'à  suivre  leurs  traces ,  pour  marcher  avec  une  entière  sécu- 
rité dans  la  route  de  la  foi,  de  la  foi  solide  et  invincible  ?  Ne  se 
trouverait-il  nulle  part  encore  de  ces  institutions  plus  ou  moins 
vantées ,  où  l'enfant  parcourt  le  cercle  entier  de  ses  études  sans 
avoir  vu ,  même  une  seule  fois ,  un  seul  maître  s'agenouiller 
auprès  de  lui,  à  la  Table  sainte?  Pense-t-on  que  la  jeunesse  ne 
remarque  jamais  ces   négligences   coupables  ,  ou   que ,  les 
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remarquant  ,  elle  n'en  soit  point  influencée  d'une  manière 
fâcheuse  et  périlleuse  pour  sa  foi?  Convenons,  du  moins,  que 
si  de  tels  exemples  n'arrivent  pas  jusqu'à  l'ébranler,  grâce  au 
contrepoids  fourni  par  l'exemple  et  les  leçons  du  prêtre,  ils 
sont  bien  loin  de  contribuer  à  la  raffermir. 

Que  dire  maintenant  de  la  famille  ,  telle  qu'elle  s'établit 
généralement  de  nos  jours  ?  Pour  l'ordinaire  ,  la  femme  , 
religieusement  élevée,  a  conservé  la  foi  ;  elle  se  montre  plus  ou 
moins  exacte  à  remplir  ses  devoirs  religieux;  mais,  excepté 
quelques  maisons  véritablement  chrétiennes ,  le  mari ,  tantôt 
incrédule ,  et  tantôt  croyant ,  du  moins  à  sa  façon  ,  donne 
rarement  l'exemple  de  la  pratique  religieuse.  Le  plus  grand 
nombre  se  contente  d'assister  le  dimanche  ,  et  quelquefois 
seulement  les  jours  de  fêtes  solennelles,  au  divin  sacrifice.  On 
parle  peu  de  religion  ;  en  revanche  on  parle  beaucoup ,  beau- 
coup et  presque  toujours  pour  les  critiquer,  des  ministres  de  la 
religion,  et  l'on  n'épargne  pas  plus  le  Souverain  Pontife  et 
l'évêque ,  que  le  prêtre.  Or,  nous  le  demandons ,  quelle  fermeté 
de  foi  peut  acquérir  un  enfant  élevé  dans  un  tel  milieu?  Tant 
qu'il  reste  placé ,  par  la  faiblesse  de  son  âge ,  sous  la  domina- 
tion maternelle,  l'exemple  maternel  le  conduit;  ce  n'est  pas 
toujours  sans  peine,  parce  que  l'exemple  plus  élevé  du  père 
combat  déjà  dans  ce  jeune  esprit  l'influence  de  la  mère.  L'enfant 
ne  sait  auquel  s'en  rapporter;  sa  petite  tête  raisonne,  et  il  vient 
un  moment  où  la  religion  n'est  plus,  à  ses  yeux,  qu'une  obliga- 
tion temporaire,  dont  il  espère  bien  se  décharger  plus  tard.  Que 
d'enfants  ont  dit ,  dans  leur  cœur,  ce  que  nous  avons  entendu 
dire  à  l'un  d'entre  eux:  «  A  présent  que  je  suis  petit,  je  fais 
comme  ma  mère  ;  quand  je  serai  grand ,  je  ferai  comme  mon 
père!»  triste  et  fatale  disposition,  qui  n'est,  au  fond,  que 
l'expression  du  doute  !  Combien  n'est-elle  pas  commune  aujour- 
d'hui ,  et  quelle  formidable  responsabilité  ne  fait-elle  pas 
retomber  sur  les  parents  irréligieux  ou  négligents  !  Dieu  leur 
demandera  compte  du  sang  innocent  qu'ils  auront  versé  ;  mais 
les  pauvres  enfants  1  seront-ils  jamais  fermes  et  forts  dans  la 
foi ,  qui  leur  fut  si  mal  enseignée  ? 

Ajoutez  à  ces  causes  délétères  le  ver  rongeur  des  mauvais 
livres,  livres  impies  ou  immoraux,  livres  d'incrédulité  ou  de 
doute,  livres  de  haine  irréligieuse  et  de  satanique  dénigrement 
du  catholicisme,  de  ses  doctrines,  de  ses  annales,  de  ses  droits, 
de  ses  institutions,  de  ses  œuvres  et  de  ses  ministres;  à  ces 
deux  causes,  réunies  pour  battre  en  brèche  la  foi  déjà  si  mal 
affermie  de  nos  temps,  rien  ne  résiste.  On  dit,  il  est  vrai  :  je  lis 
par  simple  curiosité,  par  distraction,  sans  attacher  aucune 
importance  a  mes  lectures.  Vous  vous  trompez.  Jouez-vous 
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donc  ainsi  avec  le  poison?  Le  venin  de  Terreur  est  cependant 
plus  subtil  mille  fois  que  le  plus  subtil  des  poisons.  La  grâce  de 
Dieu  n'est  pas  avec  votre  esprit,  pendant  une  lecture  que  vous- 
même  regardez  comme  oiseuse;  il  n'y  a  que  votre  faiblesse  qui 
soit  aux  prises  avec  un  livre  corrupteur.  Faut-il  donc  s'étonner 
si  les  inspirations  que  vous  en  recevez  altèrent  peu  à  peu  la 
sincérité,  ou  du  moins  le  courage  de  votre  foi?  La  goutte  d'eau 
qui  tombe  incessamment  finit  par  creuser  le  roc  le  plus  dur; 
comment  la  fermeté  de  vos  convictions  résisterait-elle,  sur  toute 
la  ligne  des  croyances,  aux  tempêtes  qu'on  déchaîne  volontai- 
rement contre  elles? 

Est-ce  que  notre  époque  donnerait  au  monde  le  spectacle 
qu'elle  offre  aux  regards  épouvantés,  si  les  mauvais  livres  et 
les  mauvais  journaux  n'avaient  saturé  les  populations  de  maxi- 
mes infâmes  et  de  nature  à  ne  laisser  debout  ni  trônes,  ni 
autels,  ni  justice,  ni  propriété,  ni  ordre  public? 

Est-ce  que  la  voix  de  l'Église  resterait  sans  écho  dans  de 
certaines  régions ,  si  mille  idées  fausses  ne  l'empêchaient  d'y 
parvenir  ? 

Est-ce  que,  sans  l'influence  des  mauvaises  doctrines  ,  on 
verrait,  même  parmi  les  catholiques,  tant  de  défaillances,  tant 
d'infidélités,  tant  de  révoltes  d'opinion  contre  les  droits  les  plus 
sacrés  et  les  plus  dignes  de  nos  respects?  En  vérité,  le  sens 
moral  nous  échappe,  et  le  sens  commun  est  devenu  l'objet 
d'innombrables  apostasies.  Et  vous  dites  que  la  lecture  des 
livres  et  des  journaux  ennemis  de  l'Église  ne  vous  fait  aucune 
impression  !  Pourquoi  donc  suivez-vous  complètement  leurs 
idées  et  parlez-vous  constamment  leur  langage  ? 

Rangeons  parmi  les  impressions  venues  du  dehors  de  l'âme 
un  dernier  élément  théorique  du  doute  religieux ,  le  spectacle 
de  la  diversité  des  cultes.  Le  doute  ne  commence  jamais  par  là 
chez  une  âme  qui  a  été  réellement  chrétienne;  car  la  reconnais- 
sance la  porte  plutôt  à  plaindre  ceux  qui  sont  nés  dans  l'erreur 
et  à  remercier  Dieu,  comme  le  Prophète,  de  l'avoir  préférée, 
parmi  tant  d'autres  auxquelles  n'a  pas  été  accordé  le  don 
précieux  de  la  foi  :  Non  fecit  taliter  omni  nationi  1  ;  mais  c'est 
un  prétexte  qui  va  merveilleusement  au  doute  déjà  maître  du 
cœur.  Que  voulez-vous  donc  croire  avec  certitude,  en  regard  de 
tant  de  croyances  différentes,  qui,  malgré  leur  évidente  contra- 
diction, paraissent  aux  uns  et  aux  autres  également  certaines? 
Celui-ci  est  chrétien,  celui-là  est  païen,  cet  autre  est  juif;  voilà 
des  musulmans;  ailleurs,  ce  sont  des  boudhistes ;  et  même, 
parmi  les  chrétiens,  vous  voyez  ici  des  catholiques,  là,  des 
schismatiques  grecs  et  russes,  et,  plus  près  de  vous  encore, 
1.  PS.  ccxxxvn,  20. 
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des  protestants  de  diverses  nuances,  et  une  foule  de  gens  qui 
ne  sont  rien  de  tout  cela.  Cependant  il  y  a  d'honnêtes  gens 
partout,   des  hommes  de  conscience  et  de  talent  partout  1  Et 
avec  ce  pitoyable  raisonnement,  dont  l'incrédulité,  seule,  ose 
tirer  toutes  les  conséquences,  on  ébranle  au-devant  de  soi  la 
vérité  que  personne  n'attaquait  peut-être  autour  de  nous.  Et 
voilà  qu'on  se  prend  à  blâmer  l'enseignement  catholique  et  sa 
devise  aussi  sensée  que  mal  comprise  :  «  Hors  de  l'Église,  point 
de  salut  !  »  Et  voilà  qu'on  se  met  à  répéter,  avec  un  imperturbable 
sang-froid  ,  de  grossières  impertinences  comme  celles-ci  :  «  11 
n'y  a  presque  point  de  différences  entre  le  Coran  et  l'Évangile  ; 
un  bon  mahométan  vaut  un  bon  chrétien  ;  les  musulmans  sont 
plus  religieux  que  nous.  »  Funeste  disposition  d'un  esprit  sans 
élévation  et  qui  ne  tardera  pas  à  rester  sans  foi,  que  de  doutes 
insensées  vous  avez  confirmés,  au  mépris  du  Thabor  et  du 
Calvaire  !  Que  d'apostats  vous  avez  faits  !  Dieu  avait  dispersé  le 
peuple  juif  parmi  les  nations  infidèles,  afin  qu'il  propageât  la 
magnificence  de  son  nom  ;  et  ce  peuple  ingrat  s'en  allait , 
imitant  les  mœurs  étrangères,  et  faisant  ainsi  blasphémer  la 
gloire  du  Très-Haut.  Ne  se  passe-t-il  rien  de  semblable  aujour- 
d'hui ?  Au  lieu    de  travailler  ,    intelligents  missionnaires  de 
l'Évangile,  à  la  conversion  des  musulmans,  nous  empruntons 
à   leur  aveuglement   même   un    argument    qui    corrompt   la 
sincérité  de  notre  foi  et  dont  la  puérilité  ne  saisit  et  n'affecte  pas 
même  les  intelligences  qui  se  croient  naïvement  éclairées.  Qui 
aurait  pu  imaginer  que  les  ténèbres  de  la  nuit  fissent,  un  jour, 
douter  de  l'éclat  du  soleil? 

II.  —  Origines  pratiques  du  doute.  —  Telles  sont  les  principa- 
les causes  théoriques  du  doute:  l'ignorance,  l'usage  immodéré 
de  la  raison  et  les  impressions  venues  du  dehors  de  l'âme  ; 
voici ,  maintenant ,  les  causes  pratiques  du  doute ,  celles  qui 
viennent  du  cœur.  Nous  en  distinguons  trois  de  préférence. 

1°  Faiblesse  et  découragement.  —  Premièrement ,  il  y  a  des 
cœurs  timides  qui  s'alarment ,  pour  la  vérité  de  la  foi ,  des 
événements  qui  semblent,  à  leurs  yeux,  en  compromettre  la 
dignité,  le  sort,  ou  du  moins  la  prospérité:  doute  de  faiblesses 
et  de  découragement. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  rencontrer  des  chrétiens  , 
d'ailleurs  sincères  ,  s'étonner  de  ce  qu'une  prière  ayant  pour 
but  la  satisfaction  d'un  désir  temporel,  la  santé,  la  fortune,  le 
succès  d'une  affaire,  la  victoire  sur  un  concurrent,  la  cessation 
d'une  épidémie ,  n'ait  pas  été  exaucée  ;  et ,  de  là ,  murmures 
contre  Dieu  et  sa  miséricorde  !  comme  si  l'Évangile  nous  avait 
été  donné  pour  faire  notre  fortune  d'ici-bas  \  comme  si  Dieu 
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avait  promis  à  ceux  qui  le  prient,  de  les  exempter,  en  tout 
temps  ,  des  épreuves  de  la  vie  mortelle  ;  et  comme  s'il  ne 
dédommageait  pas  de  ce  qu'il  refuse,  par  des  grâces  d'un  plus 
grand  prix,  qu'on  ne  songeait  pas  même  à  lui  demander. 

Rien  n'est  plus  commun  qu'une  certaine  disposition  du  cœur 
à  se  troubler,  à  s'inquiéter  même  du  spectacle  de  l'adversité  de<? 
bons  et  de  la  prospérité  des  méchants;  et,  de  là,  doutes  sur  la 
Providence  !  comme  si  le  monde  n'était  pas  un  théâtre  où  se 
jouent  en  toute  liberté  les  instincts  du  bien  et  du  mal,  sous  le 
regard  d'une  justice  également  vengeresse  du  mal  et  rémunéra- 
trice du  bien,  pendant  toute  une  éternité;  comme  si  la  gloire 
du  ciel  n'était  pas  l'indemnité  promise  aux  humiliations  du 
juste,  et  l'enfer,  un  châtiment  préparé  aux  iniquités  du  pécheur; 
comme  si  l'Évangile  ne  préconisait  pas  la  pauvreté  et  la 
souffrance  ,  et  ne  nous  donnait  pas  pour  modèle  un  Dieu  né 
dans  une  crèche,  élevé  dans  l'indigence  et  mort  sur  une  croix! 

Rien  n'est  plus  commun  que  le  scandale  qui  s'en  prend  à  la 
religion  des  fautes  commises  par  ses  disciples  ou  même  par 
ses  ministres;  et,  de  là,  doutes  contre  la  religion  elle-même! 
comme  si  la  loi  était  souillée  par  les  fautes  qu'elle  condamne; 
comme  s'il  ne  nous  était  pas  ordonné  par  elle  de  marcher  à  sa 
lumière  et  non  sur  les  traces  de  ceux  qui  s'en  détournent  ; 
comme  si  la  foi  détruisait  la  liberté  humaine  ,  et  sous  un 
caractère  sacré  faisait  disparaître  toute  faiblesse  ;  comme  si 
l'Évangile  n'avait  pas  prévu  le  scandale;  comme  si. Dieu  ne 
tirait  pas  le  bien  du  mal ,  en  rendant  les  témoins  de  ce  dernier 
plus  défiants  d'eux-mêmes,  plus  réservés,  plus  vigilants,  plus 
austères. 

Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  roseaux  s'agiter  et 
courber  la  tête  au  souffle  de  l'orage.  L'homme  est  un  roseau 
pensant1  ;  et,  de  là,  doutes  fréquents  sur  la  vérité  des  promes- 
ses faites  à  l'Église!  Qu'une  persécution  se  lève  contre  elle;  que 
les  passions  s'ameutent  contre  son  chef  suprême  ,  et  que  , 
foulant  aux  pieds  tout  droit,  toute  justice,  tout  respect,  elles 
cherchent  à  détruire  le  catholicisme  par  la  violence  ,  par  la 
calomnie  ou  par  la  ruse;  qu'un  peuple  entier  ou  qu'un  puissant 
monarque  s'acharne  à  la  ruine  du  Siège  apostolique  ou  des 
lois  sacrées  de  l'Évangile,  on  entend  de  tous  côtés  retentir  ce 
cri  de  détresse  :  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  va  devenir  ? 
Jamais  on  n'avait  rien  vu  de  pareil,  c'en  est  fait  de  la  religion! 
comme  si  la  barque  de  l'Église  n'était  pas  la  même  que  celle  de 
Jésus,  au  moment  où  les  apôtres  effrayés  par  la  tempête  lui 
criaient:  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons  !»  et  où  il 
leur  répondait  avec  calme:  «  Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi 

1.  Pascal. 
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avez- vous  douté1  de  ma  puissance,  de  ma  sagesse,  ou  de  mon 
amour V  »  comme  si  les  persécutions  ne  tenaient  pas  le  premier 
rang  dans  l'ordre  des  prophéties  évangéliques;  comme  si  les 
preuves  de  notre  foi  n'étaient  pas  une  condition  de  gloire  et 
de  salut  pour  l'Église  et  pour  nous;  comme  si  le  triomphe 
partiel  et  momentané  des  méchants  n'aboutissait  pas  cons- 
tamment au  triomphe  définitif  de  la  religion;  comme  si  nos 
pères  n'avaient  pas  vu  cent  fois  les  mêmes  attentats  se  repro- 
duire et  les  mêmes  complots  aboutir  aux  mêmes  insuccès; 
comme  si  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  nous  assurait  pas  que 
rien  ne  prévaudra  jamais  contre  les  promesses  d'immortalité 
faites  à  son  Église  ;  comme  si ,  enfin  ,  les  plus  formidables 
menaces  de  l'homme  et  ses  crimes  les  plus  exécrables  pou- 
vaient faire  autre  chose  que  fortifier  notre  confiance  en  Dieu 
qui  s'en  est  réservé  le  châtiment  ,  et  dont  la  justice  s'exerce 
souvent  dès  ici-bas!  Cette  espèce  de  doutes,  insultant  à  la  fidélité 
que  Dieu  se  doit  à  lui-même,  n'appartiennent  donc  pas  moins 
à  l'ignorance  de  l'esprit  qu'à  la  pusillanimité  du  cœur;  ils  font 
peu  d'honneur  à  celui  qui  s'y  laisse  prendre;  et  pourtant  n'est- 
ce  pas  le  plus  grand  nombre?  Que  de  roseaux  et  combien  peu  de 
chênes  dans  notre  société  moderne  !  Quelle  distance  entre  les 
défaillances  de  nos  temps  et  l'intrépide  courage  des  martyrs  ! 
Ne  bout-il  plus  de  sang  chrétien  dans  nos  veines? 

2°  Vanité  et  jactance.  —  Secondement,  il  y  a  des  cœurs  telle- 
ment frivoles  dans  leur  orgueil ,  qu'ils  osent  se  vanter  de  doutes 
qu'ils  n'ont  pas  :  doutes  de  vanité  et  de  jactance.  C'est  un 
spectacle  misérable ,  capable  d'arracher  des  larmes  de  pitié,  s'il 
ne  provoquait  l'indignation  et  le  mépris,  et,  il  faut  l'avouer, 
c'est  une  faiblesse  plus  commune  en  France  que  nulle  part. 
Oui,  nous  l'assurons,  que  le  gros  du  christianisme  se  composât 
de  riches,  de  savants,  d'hommes  distingués  suivant  le  monde, 
on  se  rangerait  du  côté  de  la  religion,  on  en  suivrait  publique- 
ment les  exercices,  on  prendrait  hautement  sa  défense,  et, 
peut-être ,  fatiguerait-on  des  empressements  de  son  zèle  la  sage 
discrétion  des  pasteurs  ;  mais  on  remarque  avec  une  certaine 
exagération  de  la  perspective  ce  que  l'on  considère ,  au  point 
de  vue  mondain,  comme  le  côté  faible  de  la  société  religieuse, 
sa  composition ,  pour  ainsi  dire  un  peu  vulgaire  ;  mettant  de 
côté  les  illustres  chrétiens  qui,  de  tout  temps  et  de  nos  jours 
encore ,  placés  au  sommet  de  la  science  et  des  lettres ,  lui 
procurent  tant  de  gloire ,  on  ne  regarde  qu'autour  de  soi  ;  et , 
parce  qu'on  ne  voit  guère  l'Église  remplie  et  les  sacrements 
fréquentés,  à  quelques  exceptions  près,  que  par  le  peuple,  les 

l.Matth.,  VIII,  22. 
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femmes  et  les  enfants,  sans  éprouver  le  moindre  doute  sur  la 
valeur  de  la  foi ,  on  se  range  extérieurement  du  côté  de  ceux 
qui  la  méprisent  ou  la  négligent.  On  prend  à  son  égard,  par 
manière  de  bon  ton  et  par  semblant  d'élévation  d'esprit,  un 
langage  et  une  allure  d'indépendance.  On  répète  d'une  façon 
légère  ou  comiquement  sérieuse,  en  y  mêlant  quelque  tempé- 
rament discret ,  les  paroles  des  incrédules.  On  se  joue  de  tout 
ce  qui  porte  le  cachet  du  surnaturel ,  et  le  seul  mot  de  miracle 
fait  sourire.  Devant  les  chrétiens  résolus,  on  garde  encore  quelque 
réserve ,  tout  en  ayant  l'air  de  conserver  au  fond  de  l'âme  de 
secrètes  pensées  qu'on  n'avoue  pas  :  «  Qui  sait  ?  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  croire;  peut-être  avez-vous  raison...,  »  et  d'autres 
formules  semblables;  mais,  devant  les  hommes  irréligieux, 
on  se  donne  un  air  de  faux  brave,  on  rit  avec  eux  des  pratiques 
les  plus  saintes,  on  rougit  de  s'y  être  montré  longtemps  assidu; 
et ,  à  force  de  jouer  le  double  jeu  d'une  fidélité  qui  chancelle  et 
d'un  commencement  d'infidélité  qu'on  affiche  plutôt  qu'on  ne  la 
partage,  on  finit  par  se  persuader  à  soi-même  qu'on  doute 
réellement  d'une  religion  qui  a  conservé  toutes  ses  ancres  dans 
notre  cœur.  0  triste  vanité,  qui  places  les  hommes  immédiatement 
au-dessous  de  rien1 ,  que  de  victimes  tu  fais  aujourd'hui  !  <<  Autre 
chose,  »  a  dit  un  philosophe  non  suspect,  «est  un  dogme  sérieu- 
sement digéré,  autre  chose,  ces  impressions  superficielles, 
lesquelles,  nées  de  la  débauche  d'un  esprit  démanché,  vont 
nageant  témérairement  et  incertainement  dans  la  fantaisie. 
Hommes  bien  misérables  et  écervelés ,  qui  tâchent  d'être  pires 
qu'ils  ne  peuvent2.  » 

S.  Augustin ,  dans  ses  jours  de  désordre,  se  vantait  de  crimes 
qu'il  n'avait  pas  commis,  afin  de  se  distinguer  des  autres 
même  dans  le  mal.  C'est  toujours,  sous  un  point  de  vue 
différent,  la  même  faiblesse  d'amour-propre  :  on  proclame,  à 
son  de  trompe,  des  doutes  qu'on  n'a  pas,  pour  poser  devant  les 
simples  en  esprit  supérieur.  On  ne  craint  pas  de  répandre  autour 
de  soi  le  chagrin  et  le  scandale  :  le  chagrin  dans  le  cœur  d'une 
mère  vénérable  et  d'une  sœur  vertueuse,  qui  prient  pour  votre 
conversion  ;  le  scandale  dans  Pâme  de  ceux  qui  croient  voir 
un  impie  convaincu  là  où  ne  se  trouve  qu'un  misérable  vaniteux. 
Oh  !  croyez-le  bien,  ces  doutes-là  sont  faux,  hypocrites  et  frivoles. 
Nous  pouvons  le  jurer,  la  main  étendue  sur  le  secret  des 
consciences  revenues  au  courage  de  la  foi ,  et  sur  la  tombe  de 
ces  milliers  de  chrétiens  dont  une  heureuse  pénitence  a  racheté, 
au  chevet  de  l'agonie,  des  paroles  pleines  de  jactance,  qui 
n'avaient  d'autre  mobile  que  l'amour-propre  et  la  fanfaronnade. 

1.  La  Bruyère.  —  2.  Montaigne. 
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Que  dire  alors  d'une  certaine  littérature  énervante  et  fade  qui 
tient  fièrement  parmi  nous,  depuis  un  demi-siècle,  école  ouverte 
de  doute  religieux,  qui  inonde  l'Europe ,  qui  assiège  les  popula- 
tions de  ses  vagues  plaintes  et  de  ses  mélancoliques  abattements? 
Prose  et  vers ,  tout  respire  dans  ces  écrits  le  culte  des  nuages 
et  je  ne  sais  quelle  vaporeuse  adoration  de  la  nuit:  maladives 
expressions  d'une  douleur  factice  !  cri  d'âmes  en  peine  qui 
paraissent  chercher  la  lumière  et  seraient  bien  attristées  de  la 
rencontrer1  !  Est-ce  donc  là,  chez  la  plupart  de  ces  écrivains , 
une  question  de  bonne  foi  ?  Non ,  c'est  une  question  d'art  et  de 
succès  d'argent.  On  trouve  la  mine  riche  et  achalandée,  on 
l'exploite.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  plus  gais  viveurs  que  ces 
romanciers  ,  espèces  de  saules  pleureurs  qui  font  dégoutter  sur 
le  sol  desséché  des  âmes  leurs  nuageuses  rêveries.  Ils  seraient 
profondément  impies ,  si  c'était  le  goût  de  l'époque  ;  ils  se 
contentent  de  se  poser  en  douteurs  malheureux ,  parce  que  le 
siècle  n'est  pas  tout  à  fait  incrédule.  Ils  se  donnent  effrontément 
Prométhée,  Job  et  Pascal,  pour  ancêtres,  et  ils  ne  datent  que 
d'eux-mêmes;  car  vit-on  jamais  des  hommes  éclairés,  habiles, 
qui  prétendent  douter  et  qui  s'érigent  en  précepteurs  de  ceux 
qui  croient  ?  Vit-on  jamais  des  hommes  qui  doutent  et  dont  la 
balance  incline  toujours  du  côté  opposé  à  la  religion  ?  Phénomène 
lamentable,  et  qui,  grâce  aux  préoccupations  matérielles  de 
l'époque ,  finira  par  le  dégoût ,  comme  il  a  commencé  par 
le  rêve  ! 

Tels  sont,  la  plupart  du  temps ,  les  doutes  prétendus  de  la 
jeunesse,  les  doutes  de  l'âge  mûr  lui-même,  et,  en  particulier, 
les  doutes  des  parvenus  de  trempe  légère,  qui  abandonnent, 
le  jour  où  la  fortune  ou  les  honneurs,  même  les  plus  infîmes, 
leur  échoient  en  partage,  la  solidité  de  la  foi  dont  ils  étaient,  la 
veille  encore ,  les  disciples  et  les  défenseurs.  Y  a-t-il  au  monde 
quelque  chose  de  plus  pitoyable,  même  aux  yeux  de  la  simple 
raison  ? 

3°  Dérèglement  du  cœur.  —  Mais  nous  n'avons  pas  encore  mis 
à  nu  la  source  la  plus  féconde  du  doute  en  fait  de  religion  :  c'est 
le  dérèglement  du  cœur. 

Il  y  a  des  cœurs  faibles  ou  vicieux  qui  cherchent  le  doute 
uniquement  pour  se  justifier  à  eux-mêmes  leurs  désordres,  et 
qui  le  proclament  au  dehors,  pour  se* montrer  conséquents  aux 
regards  d'autrui.  Insensés  !  la  foi.  n'est  pas  seulement  une 
lumière  de  l'esprit,  elle  exige  et  emporte  avec  elle  une  entière 
adhésion  du  cœur;  on  ne  croit  même,  au  dire  de  l'Apôtre, 
que  par  le  cœur  :    Corde  autem  creditur.  Or  comment  le  cœur 

1.  Qusesivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  reperta.  (Virgile.; 
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pourrait-il  associer  longtemps,  à  moins  d'une  singulière  protec- 
tion de  la  grâce,  une  foi  vive  et  soumise  avec  des  mœurs  qu'elle 
désapprouve?  ou,  plutôt,  comment  le  cœur ,  épris  du  vice, 
pourrait-il  s'accommoder  à  toujours  de  la  foi,  qui  le  combat  en 
lui  par  d'incessants  reproches?  L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  ne 
peut  porter ,  sans  résistance ,  une  contradiction  intime  avec 
lui-même  ;  tôt  ou  tard ,  il  cherche  une  solution ,  ou  conforme  à 
ses  devoirs ,  ou  conforme  à  ses  goûts. 

Entre  la  naissance  et  la  solution  du  problème,  vient  se  glisser 
le  doute  ,  sincère  ou  non  ,  mais  certainement  désiré.  C'est 
l'histoire  lamentable  du  plus  grand  nombre  des  naufrages  dans 
la  foi.  On  peut  assurer,  sans  hésitation ,  que,  chez  les  hommes 
dont  nous  parlons  maintenant ,  le  désordre  scandaleux  ou 
secret  des  mœurs  a  provoqué  le  doute,  et  non  pas  le  doute, 
le  dérèglement  ;  que  la  foi  n'a  commencé  à  leur  devenir 
suspecte,  qu'après  leur  être  devenue  importune  et  gênante; 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qu'excepté  le  cas  d'une  éducation 
antichrétienne,  ou  du  moins  incomplètement  chrétienne,  on  a 
passé  par  la  volupté  pour  arriver  au  doute ,  et  non  par  le  doute 
pour  se  complaire  logiquement  dans  la  volupté. 

En  effet,  à  quel  âge,  à  quelle  époque,  a-t-on  commencé  à 
douter  ?  Est-ce  dans  l'âge  d'innocence  où  l'on  portait  avec  tant 
de  précautions  le  trésor  de  sa  pureté,  dans  une  âme  fraîche  et 
naïve  ?  Oh  !  non  !  on  ne  doutait  pas  alors  ;  la  foi  nous  paraissait 
lumineuse  comme  l'évidence  même,  on  la  goûtait  avec  tous  ses 
charmes,  on  la  savourait  avec  toutes  ses  joies,  on  l'embrassait 
avec  toutes  ses  pratiques,  on  se  promettait  d'y  être  constamment 
fidèle ,  on  tenait  en  mépris  ceux  qui  en  parlaient  avec  légèreté, 
on  plaignait  ceux  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de  la  connaître , 
on  se  jouait  même  innocemment  avec  la  pensée  d'en  être  un 
jour  le  martyr  ou  l'apôtre.  Mais  ,  hélas  !  sont  venues  les 
passions.  Tant  qu'on  y  a  résisté,  c'est  dans  la  pureté  de  la  foi 
qu'on  trouvait  sa  défense,  comme  c'est  dans  la  satisfaction  du 
cœur  qu'on  recevait  le  prix  de  ses  épreuves.  La  foi  elle-même 
pansait  avec  amour  les  premières  blessures,  que  lavait  au  tribu- 
nal de  la  pénitence  et  que  cicatrisait  au  banquet  eucharistique 
le  sang  du  Dieu  libérateur.  Mais  les  passions  prirent  peu  à  peu 
le  dessus,  la  résistance  finit  par  se  lasser  :  alors  les  vues  de 
la  religion  commencèrent  à  s'altérer,  et,  une  fois  adonné  à 
la  chair ,  l'esprit  chancela ,  par  une  aveugle  connivence  avec 
le  cœur.  Pour  se  tranquilliser  contre  les  agitations  de  la 
conscience,  pour  innocenter  à  ses  propres  yeux  d'abord,  puis 
à  ceux  des  autres,  de  condamnables  et  honteuses  faiblesses, 
il  fallut  chercher  un  appui  à  l'injustice  et  à  la  lâcheté  des 
passions  qui  les  font  naître.  On  crut  le  trouver  dans  le  doute. 
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Ainsi  on  est  parvenu  à  se  dire  :  Peut-être  la  religion  qui  me 
défend  ceci  et  cela  n'est-elle  pas  vraie?  Quelques-uns  même, 
dans  l'affreuse  perversité  de  leur  cœur,  ont  ajouté  :  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  de  Dieu,  pas  d'autre  vie,  pas  d'enfer  1  Oh  !  la  voilà 
bien  la  triste  genèse  du  doute  chez  beaucoup  de  chrétiens , 
beaucoup  moins  incrédules  qu'ils  ne  pensent  l'être. 

Nous  connaissons  la  réponse  de  ces  hommes  à  une  démons- 
tration si  douloureusement  péremptoire.  On  dit  :  La  fermeté 
des  croyances  de  notre  jeunesse  était  le  fruit  naturel  d'une 
éducation  toute  religieuse  ;  nous  la  devions  aux  prêtres,  à  nos 
maîtres  et  surtout  à  nos  mères  ;  mais  à  peine  est  arrivé  l'âge 
déraisonner,  que  la  religion  de  l'enfance  a  perdu  la  moitié  de 
son  prestige,  et  que  le  sérieux  de  la  réflexion  est  venu  semer 
le  doute  là  où  fleurissait  l'ingénuité  de  la  foi. 

Hypocrisie  du  vice,  que  ne  nous  est-il  permis  de  briser  sur 
ton  front  le  masque  brillant  dont  tu  te  couvres  !  Au  lieu  de 
cette  affreuse  décoration  de  sagesse  qui  fait  ton  orgueil,  il  ne 
resterait  plus  que  ces  abjectes  passions  qui  font  ton  ignominie. 
Sépulcre  blanchi,  qui  fais  quelque  montre  au  dehors,  si  l'on 
pouvait  t'entr'ouvrir,  on  ne  verrait  plus  en  toi  qu'un  cloaque 
infect  de  corruption  et  de  pourriture!  Us  osent,  les  malheureux, 
jeter  sur  les  plus  tendres  souvenirs  de  l'enfance,  l'impiété  et 
la  boue  !  et  cela  ,  pour  se  justifier  d'une  apostasie  qui  les 
déshonore  ! 

Nous  ne  leur  laisserons  pas  même  cette  misérable  ressource, 
et  nous  leur  dirons,  avec  un  immortel  orateur  :  «  Si  vous  nous 
dites  que  vos  premières  impressions,  si  favorables  à  la  foi,  ne 
venaient  que  des  préjugés  de  l'éducation  et  de  l'enfance,  nous 
vous  répondrons  que  les  secondes,  si  favorables  à  l'impiété, 
ne  vous  sont  venues  que  des  préjugés  des  passions  et  de  la 
débauche,  et  que,  préjugés  pour  préjugés,  il  nous  semble 
qu'il  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  à  ceux  qui  sont  formés  dans 
l'innocence,  qu'à  ceux  qui  sont  nés  dans  l'infamie  des  passions 
et  qui  ne  prêchent  que  le  libertinage  et  le  crime.  » 

Vous  trouvez  ces  paroles  de  Massillon  sévères  ;  elles  ne  sont 
que  justes.  Car,  enfin,  si  ce  n'est  pas  du  dérèglement  que 
viennent  les  doutes,  comment  se  fait-il  que  ceux  qu'on  allègue 
de  préférence  sont  précisément  ceux  qui  combattent  le  plus 
directement  nos  passions  ?  Il  est  vrai  qu'on  parle  quelque  peu 
contre  les  mystères  et  contre  la  divine  autorité  de  l'Église;  mais 
c'est  toujours  pour  en  arriver  au  point  qui  nous  touche  plus 
personnellement,  à  la  sévérité  de  la  morale  évangélique  ,  au 
jugement  qui  suit  la  mort,  et  surtout  à  l'éternité  des  peines. 
On  en  veut  à  ces  grandes  vérités,  et  l'on  cherche  à  en  douter 
parce  qu'elles  sont  la  condamnation  du  vice,  et  pour  le  vicieux 
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une  menace  terrible,  incessante;  on  est  à  peu  près  indifférent 
sur  tout  le  reste ,  parce  que  l'absence  de  logique  empêche  de 
voir  tout  ce  qui  s'y  cache  de  décisif  contre  nos  passions. 

Il  y  aurait  deux  moyens  infaillibles  de  supprimer  le  cloute 
et  l'incrédulité.  Le  premier  serait  d'effacer  à  tout  jamais  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  ce  qui  est  absurde  à 
imaginer  ;  le  second,  qui  serait  possible  avec  la  grâce  de  Dieu  , 
serait  de  combattre  et  de  vraincre  tous  ses  mauvais  instincts. 
Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  on  tient  plus,  mille 
fois  plus,  à  ses  passions  qu'à  ses  doutes,  et  la  preuve  la  plus 
irréfragable  de  ce  que  nous  avançons  est  qua  le  jour  où  l'on 
revient  à  la  pureté  du  cœur  on  revient  sans  efforts  et  sans 
étude  à  l'intégrité  de  la  foi.  Demandez-le  plutôt  à  l'incomparable 
Augustin,  dont  les  Confessions ,  hélas  !  ne  sont  que  la  Adèle  et 
immortelle  histoire  de  l'erreur  et  du  doute,  soulevés  dans  l'âme 
corrompue,  comme  des  miasmes  pestilentiels,  qui  montent 
d'un  marais  boueux  et  fétide.  Demandez-le  plutôt  à  la  mort,  ce 
grand  contrôleur  de  la  vie. 

Si  vous  discutez  avec  un  homme  qui  fait  profession  de  douter 
de  la  vérité  de  la  religion,  vous  n'avez  rien  avancé  quand  vous 
avez  répondu  à  toutes  ses  difficultés.  Il  se  tait,  il  change  de 
conversation  ,  ou  bien  il  hoche  la  tête,  comme  renfermant 
discrètement  dans  son  cerveau  des  objections  dont  il  a  l'air  de 
garder  le  secret;  c'est  qu'en  réalité  il  a  un  secret  qu'il  ne  dit 
pas  ;  mais  celui-là  est  dans  son  cœur  et  non  dans  son  intelli- 
gence, dans  le  désordre  de  sa  vie  et  non  dans  les  anxiétés  de 
sa  raison.  Il  disputait  sans  bonne  foi;  vous  n'avez  donc  rien 
gagné  à  le  vaincre.  Il  vit  sans  pudeur  ou  en  violant  toutes  les 
lois  de  la  justice  ;  tant  que  vous  ne  l'aurez  pas  corrigé  sur  ce 
point,  vous  n'en  ferez  jamais  une  conquête  de  la  foi.  Mais,  nous 
le  répétons,  que  la  grâce  vienne  à  le  toucher  au  cœur,  qu'un 
germe  de  conversion  morale  éclose  dans  son  âme,  et  ce  vieux 
tissu  d'objections  intéressées  se  brise  de  lui-même,  comme  une 
toile  d'araignée,  sans  même  que  le  prêtre  ait  besoin  d'y  porter 
la  main.  Nous  voyons  cela  journellement  dans  le  retour  des 
pécheurs  religieusement  élevés  dès  leurs  premiers  ans,  soit 
que  le  retour  se  dessine  et  s'achève  spontanément  durant  la  vie, 
soit  qu'il  ait  lieu  sur  les  appels  d'une  mort  prochaine. 

Que  se  passe-t-il  alors?  Le  pécheur,  sincèrement  repentant  de 
ses  désordres,  les  accuse  avec  douleur;  il  s'épuise  souvent 
en  détails  minutieux  dans  l'aveu  de  ses  blasphèmes,  de  ses 
négligences  coupables  et  de  ses  innombrables  péchés  contre  les 
mœurs;  il  croit  toujours  n'en  avoir  pas  assez  dit;  mais  de  ses 
doutes  sur  la  religion  il  n'est  pas  mémo  question,  sinon  pour 
s'en  humilier  comme  de  vains  subterfuges  d'amour-propre  et 
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d'hypocrisie.  On  dirait  un  nouveau  S.  Paul,  revenu  tout  d'un 
coup  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  A-t-il  donc  reçu  quelque  révélation 
miraculeuse,  pour  que  les  écailles  lui  tombent  sitôt  des  yeux? 
S'est-il  livré  à  de  graves  études,  pour  se  débarrasser  des  incer- 
titudes qui  paraissaient  troubler  son  esprit?  Non,  la  grâce  a 
seulement  touché  son  cœur;  il  a  mis  fin,  par  le  repentir,  à  ses 
désordres,  et  les  doutes  se  sont  évanouis  comme  une  ombre 
vaine,  parce  que  ces  doutes  n'étaient  qu'un  prétexte  intéressé 
de  l'amour-propre  et  qu'une  complicité  servile  du  cœur  avec  les 
passions. 

C'est  ainsi,  grand  Dieu!  que  vous  justifiez  vos  témoignages, 
et  qu'il  suffit,  pour  confondre  une  demi-incrédulité,  comme 
l'incrédulité  elle-même,  de  les  rappeler  l'une  et  l'autre  à  leurs 
origines.  Un  illustre  et  malheureux  écrivain,  qui,  la  première 
fois  de  sa  vie ,  semble  avoir  prophétisé  contre  la  seconde , 
disait:  «  Quiconque,  ayant  cru,  cesse  de  croire,  cède  à  un 
intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  et,  sur  ce  point,  j'en  appelle 

sans  crainte  à  la   conscience   de  tous  les  incrédules Un 

philosophe  doux  et  humble  de  cœur  et  un  philosophe  chaste 
serait  en  effet  le  phénomène  moral  le  plus  inexplicable  ;  mais 
jamais  on  ne  se  trouvera  dans  l'embarras  de  l'expliquer1.  » 
Quand  il  s'agit  de  doutes  nés  au  sein  du  catholicisme,  qu'on  ne 
parle  donc  plus  du  progrès  de  la  science,  de  la  supériorité  de 
l'esprit,  et  moins  encore  de  la  faiblesse  des  preuves  de  la 
religion;  les  doutes  ne  doivent  leur  naissance  et  leur  durée  qu'à 
l'ignorance  ou  qu'à  l'usage  immodéré  de  la  raison,  qu'à  la 
vanité  ou  qu'au  vice. 

Les  origines  de  la  foi  sont  autrement  honorables,  l'orgueil  n'y 
a  aucune  part;  l'amour-propre  et  l'ignorance  en  sont  bannis; 
les  mauvais  penchants  y  trouvent  leur  condamnation;  tout  y 
est  vérité;  car  c'est  Dieu  lui-même,  le  Dieu  de  toute  lumière, 
le  Dieu  de  toute  sainteté,  qui  l'a  révélée  aux  hommes  par  ses 
prophètes  et  par  son  divin  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  si 
énergiquement  appelé  par  l'Apôtre  l'Auteur  et  le  Consommateur 
de  la  foi. 

Elle  seule  donne  en  même  temps  le  calme  de  l'esprit,  le 
repos  du  cœur,  le  mérite  des  œuvres,  en  un  mot  la  santé  de  la 
vie  morale.  0  vous  qui  languissez  en  dehors  de  son  sein , 
pauvres  infirmes  du  doute,  écoutez  sa  voix.  Non,  ce  n'est  pas 
uniquement  pour  vous  humilier  qu'elle  met  à  nu  les  plaies  de 
vos  âmes  ;  c'est  pour  vous  engager  à  travailler  à  leur  guérison. 
Aussi,  après  vous  avoir  fait  connaître  votre  état,  vient-elle 
vous  présenter  les  moyens  d'en  sortir  ;  après  avoir  signalé  et 
décrit  votre  maladie,  vous  en  ofire-t-elle  les  remèdes. 

1.  Lamennais,  Essai  sur  l'indifférence,  1. 1,  page  304,  Note. 
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III.   —  REMÈDES  DU  DOUTE  RELIGIEUX 

S'il  y  a  des  maladies  incurables  dans  le  corps  humain,  c'est 
parce  que  la  mort  est  le  partage  inévitable  de  l'homme,  et  que 
la  science  n'a  pu  découvrir  et  ne  découvrira  jamais  tous  les 
secrets  de  l'art  de  guérir  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  maladies  incura- 
bles dans  l'âme,  parce  que  l'âme  est  destinée  à  vivre  toujours, 
et  que  la  religion  possède  le  secret  de  la  traiter  avec  succès, 
dans  toutes  ses  infirmités  et  dans  toutes  ses  faiblesses.  Le  père 
de  la  médecine  religieuse  n'est  pas  un  simple  mortel,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  est  le  médecin  des  âmes;  c'est  Jésus-Christ  qui, 
selon  l'expression  du  Prophète,  est  venu  pour  guérir,  en  les 
portant  avec  nous ,  nos  langueurs  et  nos  douleurs  :  Languores 
nostros  et  infirmitates  nostras  * . 

Mais,  malgré  son  infinie  compatissance,  malgré  tout  le  prix 
d'un  sang  divin,  le  Rédempteur  ne  traite  jamais  une  blessure, 
une  plaie,  une  douleur,  sans  le  concours  du  blessé  et  du  souf- 
frant. Le  médecin  du  corps  agit  directement  sur  les  organes,  et 
souvent  sans  que  le  malade  lui-même  s'en  doute,  absorbé  qu'il 
est  par  la  violence  du  mal  ;  le  corps  subit  l'action  du  remède,  et 
l'on  compte,  avec  plus  ou  moins  déraison,  sur  ce  qu'on  appelle, 
atout  hasard,  la  réaction  de  la  nature,  et  sur  ce  que  nous 
appelons,  nous  autres  chrétiens,  la  volonté  de  Dieu;  car  nous 
savons  que  «  toute  guérison  vient  de  lui  2  ». 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  souffrances  de  l'esprit  et  du 
cœur;  le  mal  ayant  toutes  ses  racines  dans  l'intelligence  et 
dans  la  volonté ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  liberté  humaine 
apporte  la  plénitude  de  son  concours  à  l'opération  divine;  car 
celui  qui  nous  a  créés  sans  nous  ne  peut  vouloir  nous  sauver 
sans  nous.  Il  faut  donc  que  le  malade  du  doute  se  décide 
volontairement  à  prendre  les  remèdes  propres  à  guérir  son 
mal.  Ce  qui  trouble  et  rend  hésitants,  parfois  rebelles,  les 
souffrants  du  corps,  c'est  qu'ils  ignorent  la  gravité  de  leur 
position,  c'est  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  capacité  de  leur  méde- 
cin, ou  bien  à  la  nécessité  et  à  l'efficacité  du  médicament  qu'on 
leur  propose.  Rien  de  semblable  pour  les  souffrants  du  doute. 
Leur  maladie  est  grave,  souvent  mortelle,  presque  toujours 
contagieuse  ;  il  est  urgent  de  leur  appliquer  les  prescriptions 
de  l'art;  le  médecin  est  infaillible,  et  jamais  ses  conseils, 
suivis  à  la  lettre,  n'ont  manqué  leur  effet.  A  qui  la  faute,  donc, 
si  un  accident,  auquel  il  était  facile  de  remédier,  a,  par  la 
négligence  du  malade,  une  conséquence  aussi  funeste  que  la 
mort  éternelle?  A  l'homme  seul. 

1.  Is.,  LUI,  4.  -  2.  Eccle.,  XXXVIII ,  2. 

VI.  QUATORZE 
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Or  voici  la  thérapeutique  de  l'Évangile,  thérapeutique  illus- 
trée par  autant  de  succès  qu'elle  a  rencontré  de  sujets  dociles. 
L'homéopathie  morale  lui  étant  complètement  étrangère,  c'est 
par  les  contraires  qu'elle  continuera  jusqu'à  la  fin  des  temps  à 
guérir  les  contraires.  Écoutez  sur  ce  point  la  parole  d'un  grand 
pape  :  «  Parce  que  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  s'est  présenté 
comme  le  nouvel  homme ,  en  venant  au  monde,  il  a  donné  au 
au  monde  des  préceptes  nouveaux.  A  cette  vie  ancienne , 
nourrie  dans  le  vice,  il  oppose  la  contradiction  de  sa  nouveauté. 
Que  savait  le  vieil  homme,  l'homme  charnel ,  autre  chose  que 
le  mal?  Mais  le  céleste  médecin  applique  à  chaque  vice  son 
remède.  De  même  que  l'art  de  la  médecine  guérit  la  chaleur  par 
le  froid,  et  le  froid  par  la  chaleur,  de  même  Notre-Seigneur  a 
dicté  des  formules  contraires  au  péché  '.  » 

Donc ,  à  présent  que  vous  connaissez  les  causes  du>  doute 
religieux,  vous  pourrez,  de  vous-mêmes,  appliquer,  suivant 
la  différence  des  cas,  les  médicaments  qui  lui  conviennent, 
sauf  à  invoquer,  pour  plus  de  sûreté,  l'habile  direction  du 
prêtre,  médecin-né  des  âmes.  Ne  craignons  donc  pas  de  vous 
en  montrer  l'appareil ,  et,  pour  ainsi  dire,  toute  la  rigueur. 

Le  doute  vient-il  de  l'ignorance ,  il  faut  s'instruire.  Vient-il  de 
l'usage  immodéré  qu'on  fait  de  sa  raison,  il  faut  en  reconnaître 
les  écarts  et  la  renfermer  dans  ses  justes  limites.  Vient-il  de  la 
vanité ,  il  faut  s'humilier  d'avoir  mis  si  longtemps  sa  gloire  où 
il  n'y  avait,  en  réalité,  que  de  la  honte.  Vient-il  des  impressions 
du  dehors ,  il  faut  rompre  avec  l'occasion  mauvaise.  Vient-il  de 
la  pusillanimité  d'un  esprit  qui  se  trouble,  qui  se  scandalise  ou 
s'alarme  trop  facilement,  il  faut  se  rassurer  par  la  force  inhé- 
rente à  la  vérité  religieuse ,  par  les  promesses  de  Jésus-Christ 
et  par  le  souvenir  de  l'infaillibilité  de  son  Église.  Vient-il  du 
dérèglement  des  mœurs,  il  faut  mettre  un  terme  à  ses  désor- 
dres. D'où  que  vienne,  enfin,  le  doute,  il  faut  prier  pour  en 
être  délivré,  et  prier  persévéramment ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  la  santé  de  la  foi. 

Nous  abuserions  de  votre  attention  si  nous  voulions  déve- 
lopper longuement  chacune  de  ces  propositions ,  et  nous  nous 
exposerions  nous-même  à  des  redites  monotones  et  inutiles  ; 
quelques  mots  suffiront  à  votre  édification,  comme  à  notre 
tâche. 

Le  doute  vient-il  de  l'ignorance,  il  faut  s'instruire.  Rien  ne 
nous  paraît  plus  insupportable  que  certain  langage  qui  résonne 
constamment  à  nos  oreilles.  Je  ne  crois  pas,  dit-on;  je  ne 
demanderais  pas  mieux  que  de  croire  :  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 

UHorn.  xxxiï,  s.  Grès.,  pap.,  in  Evang. 
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pu  pour  cela  :  je  n'ai  pas  réussi  ;  cela  viendra  peut-être  plus 
tard  ;  et ,  avec  ce  ton  léger,  on  croit  se  dégager  de  l'immense 
responsabilité  de  ses  doutes  vrais  ou  prétendus.  Or  qu'a-t-on 
fait ,  en  réalité ,  pour  s'éclairer?  Rien ,  ou  à  peu  près  rien.  Peut- 
être  a-t-on  consulté  un  prêtre  une  fois  en  passant  et  par  hasard; 
peut-être  a-t-on  lu  ,•  par  distraction  littéraire ,  quelques  pages 
d'un  controversiste  renommé  ;  peut-être  s'est-on  donné  le 
plaisir  d'entendre  un  prédicateur  éloquent;  et  c'est  lace  qu'on 
appelle  avoir  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  dans  le  but  de  recouvrer  la 
foi.  Pitié,  mon  Dieu,  sur  une  telle  légèreté!  On  ne  trouve  pas 
trop  long  de  donner  à  l'étude  du  droit,  de  la  médecine,  des 
sciences  ou  des  arts,  ou  même  d'un  métier  vulgaire,  trois, 
quatre,  cinq  années,  à  la  suite  de  dix  années  d'études  classi- 
ques ,  et  cela  pour  arriver  à  une  profession  dont  le  succès  est 
douteux;  encore  ceux  qui,  par  exception,  y  jettent  un  grand 
éclat,  ne  manquent-ils  pas  de  dire  qu'ils  continuent  d'étudier, 
même  au  milieu  de  leurs  plus  grands  triomphes,  et  qu'ils 
entendent  bien  étudier  toute  leur  vie  ;  et  quand  il  s'agit  de  votre 
vérité,  ô  Seigneur,  de  votre  vérité  que  vous  avez  rendue  acces- 
sible à  tous,  on  trouve  à  peine  quelques  heures  à  lui  consacrer 
pendant  le  cours  d'une  longue  existence  ;  et ,  lorsqu'elle  a 
défailli  dans  le  cœur,  on  se  glorifie  d'avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  la  relever  du  naufrage,  après  lui  avoir  donné  à  peine 
quelques  instants  de  frivole  et  d'inattentive  audience. 

Ah  !  si  l'on  daignait  prendre  son  âme  au  sérieux,  si  Ton 
voulait  seulement  la  traiter  comme  un  objet  d'intérêt  humain, 
et  lui  accorder  la  même  sollicitude,  l'intelligence  serait  promp- 
tement  guérie  ;  elle  verrait  bientôt  clair,  là  où  elle  n'aperçoit 
que  des  ténèbres.  La  religion  lui  apparaîtrait  avec  tout  le 
cortège  de  ses  preuves  si  lumineuses.  On  comprendrait  que 
cette  religion  est  véritable,  qui  a  pour  fondement  la  révélation 
même  de  Dieu  ;  pour  témoins  ,  le  berceau  du  monde  et  le 
Calvaire  ;  pour  disciples,  une  généalogie  non  interrompue  de 
patriarches,  de  prophètes,  un  peuple  entier,  d'Adam  à  Jésus- 
Christ,  et  de  Jésus-Christ  à  la  fin  des  temps,  toutes  les  âmes  à  la 
fois  grandes  et  humbles;  toutes  les  natures  élevées,  studieuses 
et  réfléchies  ;  pour  appui,  des  prophéties,  des  miracles  et  la 
constante  intervention  de  la  Providence  ;  pour  propagateurs, 
des  hommes  qui  se  sont  fait  égorger  ;  pour  effets ,  la  vérité 
ramenée  dans  les  esprits,  la  moralité  rappelée  dans  les  cœurs, 
la  charité  répandue  sur  toute  la  terre,  la  justice  remise  en 
honneur,  le  pauvre  évangélisé,  la  faiblesse  et  l'obscurité  de  la 
condition  rehaussées,  la  civilisation  régnant  en  souveraine  ; 
et  pour  couronne,  enfin,  la  gloire  d'un  million  de  docteurs  , 
d'un  million  d'apôtres,  de   martyrs,  de  vierges,  de  héros 
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célèbres  ou  inconnus,  qui  ont  réalisé,  dans  une  chair  fragile 

et  mortelle ,  l'idéal  même  de  la  vertu ,  et  appris  au  monde  que 

la  véritable  sainteté  ne  fleurit  qu'à  l'ombre  de  la  foi  catholique. 

Dieu  ne  demande  pas  à  tous  le  même  degré  d'instruction, 

n'ayant  donné  à  tous  ni  le  même  degré  d'intelligence,  ni  le 

même  ordre  de  fonctions  à  remplir.  Celui  qui  a  la  santé  de  la 

foi ,   Sani  in  Jîde  ,   n'a   pas  besoin   de  recourir  aux  mêmes 

précautions  que  celui  qui  est  malade  dans  la  foi.  Le  premier 

peut  se  contenter  de  l'enseignement  religieux  de  l'enfance  et 

de  l'instruction  ordinaire  de  son  pasteur  ;  mais  celui  qui  doute 

pourrait-il,  sans  une  négligence  coupable  et  funeste  à  son  salut, 

abandonner  l'étude  de  la  religion,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  arraché 

de  son  cœur  le  germe  des  incertitudes  qui  l'énervent  et  le 

paralysent  pour  le  bien,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  éteint  dans  son 

foyer  la  fièvre  qui  le  brûle?  Ce  serait  se  perdre  à  plaisir. 

Le  doute  vient-il  de  l'usage  immodéré  de  la  raison  ,  il  faut 
reconnaître  ses  écarts  et  la  renfermer  dans  ses  justes  limites. 
Le  tort  de  la  raison  est  de  vouloir  se  dépasser  elle-même  et  se 
jouer  dans  l'immensité  d'horizons  qui  ne  sont  pas  ouverts  à  ses 
yeux.  L'homme,  n'étant  qu'un  point  entre  l'infini  de  l'Être  et 
l'infini  du  néant,  aspire  vainement  à  pénétrer  l'un  et  à  se  jeter 
dans  l'autre. 

Le  dernier  terme  de  son  intelligence  est  de  connaître  qu'il  y  a 
une  infinité  de  choses  qui  lui  échappent;  «  elle  est  bien  faible,  » 
dit  Pascal,  «  si  elle  ne  va  pas  jusque-là.  »  Sans  doute  la  foi  est 
un  frein  pour  la  raison,  un  frein  qui  la  réduit  sous  le  joug  et  la 
tient  captive,  malgré  son  indocilité  naturelle  et  son  orgueil; 
mais  c'est  une  humiliation  salutaire  qui  empêche  la  raison  de 
s'égarer,  de  s'émanciper,  de  courir  à  travers  les  voies  difficiles, 
les  pics  abruptes  et  les  précipices;  de  tourner,  comme  parle 
S.  Paul,  à  tout  vent  de  doctrine;  c'est  une  humiliation  qui  la  fixe 
sur  le  roc  inébranlable  de  la  double  infaillibilité  de  Dieu  et  de 
l'Église,  après  laquelle  il  n'y  a  rien  à  chercher  pour  demeurer 
dans  la  vérité.  Qu'on  y  songe  bien  :  la  religion  se  glorifie 
elle-même  de  ses  obscurités;  le  Dieu  qu'elle  adore  est  un  Dieu 
caché:  Deus  absconditus;  elle  ne  fait  pas  les  mystères,  elle  les 
proclame  tels  qu'ils  existent  et  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  révéler; 
et  elle  enseigne  hautement  que ,  vu  l'état  de  l'homme  sur  la 
terre  et  surtout  depuis  la  chute  originelle  ,  un  culte  qui  se 
vanterait  de  tout  comprendre,  de  tout  expliquer,  serait  par  là 
même  atteint  de  folie,  parce  qu'il  prétendrait  substituer  le  fini 
de  l'intelligence  humaine  à  l'infinité  de  l'intelligence  divine. 

Remarquez  également  que  nous  vivons  sous  la  loi  morale  du 
sacrifice,  non  seulement  par  rapport  aux  choses  du  temps, 
mais  surtout  en  regard  de  celles  de  l'éternité. 
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L'homme  doit  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout  son  être:  son  corps, 
il  le  sacrifie  par  la  douleur,  par  la  pénitence  et  par  la  chasteté  ; 
son  cœur,  il  le  sacrifie  par  l'amour,  qui  est  le  don  et  l'immola- 
tion de  soi-même.  Pour  compléter  l'holocauste,  il  faut  encore 
le  sacrifice  de  l'esprit;  c'est  la  foi  qui  le  consomme,  en  rangeant 
cet  esprit  rebelle  sous  l'autorité  d'une  parole  véritable  et  infail- 
lible, parce  qu'elle  est  divine. 

Mais  est-ce  là,  grand  Dieu!  un  sacrifice,  puisqu'il  maintient 
la  santé  de  l'intelligence,  en  l 'entourant  d'une  atmosphère  pure 
et  sereine ,  en  élevant  et  en  affermissant  son  regard ,  en  lui 
promettant,  pour  un  jour  sans  fin,  la  pleine  vue  des  mystères 
qu'il  adore  ;  tandis  que  les  esprits  emportés  qui  veulent  tout 
mesurer  ,  même  l'infini  ,  tout  comprendre ,  même  l'essence 
divine,  se  rendre  compte  de  tout,  même  des  choses  les  plus 
incompréhensibles  à  un  atome  borné  comme  l'homme ,  finissent 
par  trébucher  et  par  ne  plus  savoir  à  quoi  se  prendre  pour 
s'arrêter  dans  leur  chute? 

0  vous  qui  avez  éprouvé  ce  malheur,  vous  ne  nous  démen- 
tirez pas  ;  nous  voyons  d'ici  votre  plaie  saignant  encore . 
Voudriez-vous  continuer  à  marcher  dans  une  route  où  vous 
avez  fait  tant  de  faux  pas,  et  à  gravir  ces  pentes  où  vous  avez 
si  souvent  roulé?  Que  la  soif  de  comprendre  ne  vous  conduise 
plus  à  ces  sources  empoisonnées  par  l'orgueil  et  qui  enivrent  ou 
donnent  le  vertige!  Écoutez  le  plus  illustre  de  vos  devanciers, 
revenu  d'un  égarement  qui  fut  et  qui  est  peut-être  encore  le 
vôtre.  Ce  grand  esprit,  dont  la  foi  n'a  fait  qu'agrandir  la  raison, 
disait,  avec  autant  de  concision  que  d'énergie,  deux  mots  que 
nous  voudrions  voir  gravés  sur  tous  les  drapeaux  de  la  foi  : 
Crede  ut  intelligas,  non  autem  intellige  ut  credas:  Ne  cherchez  pas 
à  comprendre  pour  croire;  croyez,  et  vous  comprendrez.  Si  vous 
cherchez  à  comprendre  une  à  une ,  isolément  et  dans  leur 
essence,  toutes  les  vérités  que  la  religion  vous  enseigne,  avant 
d'y  croire ,  vous  manquerez  deux  fois  votre  but  ;  car  vous 
n'arriverez  ni  à  l'intelligence  que  Dieu  refuse  au  présomptueux , 
ni  à  la  foi  qui  ne  saurait  être  le  résultat  d'une  opinion  person- 
nelle ;  mais  étudiez  sérieusement  les  preuves  extérieures  de 
la  religion,  et  quand  vous  serez  arrivé  avec  nous,  par  la  voie 
de  l'Histoire,  à  trouver  qu'elle  est  vraiment  l'œuvre  de  Dieu, 
croyez-le  sur  parole,  et  vous  comprendrez  peu  à  peu  tout  ce 
qu'il  est  permis  à  la  raison  éclairée  par  la  foi  de  comprendre 
ici-bas;  si  votre  esprit  se  révolte  encore,  arrêtez-le  et  dites-lui 
vous-même  ce  que  Dieu  a  dit  à  la  mer:  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin; 
là  tu  briseras  l'orgueil  soulevé  de  tes  flots1.  »  Dieu  a  parlé; 

1.  J«k,*XXXVIII ,  14. 
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qu'ai-je  à  discuter  avec  lui  ou  à  raisonner  contre  lui?  Je  prends 
«  le  parti  le  plus  sûr,  celui  qui  promet  une  félicité  éternelle  en 
cas  qu'il  soit  vrai,  et  qui  ne  fait  courir  aucun  risque,  »  ajoutait 
le  sceptique  Bayle,  «  en  cas  qu'il  soit  faux  ».  Je  ne  veux  plus 
d'un  passé  plein  d'angoisses,  ni  d'un  avenir  sans  espérances. 
Assez  de  tourments,  comme  cela;  reprenez  mon  âme  souffrante 
et  blessée ,  ô  Dieu  de  vérité  !  réchauffez-la  contre  votre  sein 
miséricordieux  et  rendez-lui  ses  premières  croyances  avec  son 
premier  amour. 

Le  doute  vient-il  de  la  vanité,  il  faut  s'humilier  d'avoir  mis  si 
longtemps  sa  gloire  où  il  n'y  avait  en  réalité  que  de  la  honte. 
Ici  le  remède  est  facile.  Nul  besoin  d'étude,  de  consultations  et 
de  recherches.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  question  de  bonne 
foi?  On  mentait  aux  autres,  on  ne  se  mentait  pas  à  soi-même. 
On  faisait  le  malade  du  doute,  on  ne  l'était  pas.  On  imitait  ces 
mendiants  trompeurs  qui,  pour  attirer  la  pitié,  exposent  des 
plaies  ou  contrefont  des  infirmités,  et  qui,  le  soir,  retrouvent 
sans  efforts  la  souplesse  et  l'agilité  de  leurs  membres.  Il  n'y  a 
pas  besoin  d'un  miracle  pour  dire  aux  uns  et  aux  autres  : 
Emportez  votre  grabat  et  marchez;  ils  le  feront  d'eux-mêmes. 
Un  humble  aveu  suffit  pour  réparer  le  mal.  Cet  aveu,  nous  le 
leur  demandons  avec  instance  ,  au  nom  de  leurs  intérêts  les 
plus  chers  ,  au  nom  de  leur  salut ,  qu'ils  compromettent  par 
une  incrédulité  mensongère,  au  nom  de  l'honneur,  qui  défend 
à  l'honnête  homme  de  se  montrer  autre  qu'il  n'est,  au  nom  du 
bon  sens  qui  ne  permet  pas  de  dire  gaîment  une  chose  aussi 
triste  que  les  doutes  ,  dont  ils  font  parade  ;  au  nom  de  la 
religion  ,  qui  avait  le  droit  de  compter  sur  leur  fidélité  à  la 
défendre,  et  qui  ne  trouve  en  eux  que  de  lâches  apostats;  au 
nom  de  leurs  familles  qu'ils  attristent,  et,  enfin,  au  nom  de 
leurs  frères  qu'ils  malédifient. 

Le  doute  vient-il  des  impressions  du  dehors  ,  rompez  avec 
l'impression  et  l'occasion  mauvaises.  Il  faut  en  convenir  , 
Thomme  est  quelque  chose  de  bien  étrange  ;  il  connaît  toute 
sa  faiblesse  et  il  cherche  le  danger.  11  ne  lui  suffit  pas  d'être 
naturellement  incertain  et  chancelant,  il  va  se  heurter  à  toutes 
les  occasions  de  chute;  il  craint  le  froid,  il  se  roule  dans  la 
glace;  il  redoute  la  chaleur,  et  il  se  précipite  dans  le  feu.  Non 
moins  insensé  que  coupable,  il  se  plaint  de  ses  doutes,  et  il  fait 
tout  pour  les  provoquer  et  pour  les  entretenir.  Non  seulement  il 
les  ravive  en  les  exposant,  en  les  excusant,  en  essayant  de  les 
légitimer;  non  seulement  il  a  le  honteux  courage  de  s'en  faire 
un  titre  de  sagesse  et  d'honneur  ,  mais  il  va  leur  cherchant 
partout  des  appuis. 

Or,  à  moins  de  retrancher  immédiatement  ses  rapports  fami- 
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liers  avec  les  hommes  d'incrédulité  ou  de  foi  incertaine  comme 
la  sienne,  ses  conversations  sur  la  religion  avec  des  gens 
incapables  de  lui  répondre,  ces  livres  irréligieux,  ce  journal 
impie  et  railleur,  il  n'y  a  pas  de  guérison  à  espérer  pour  un  tel 
malade.  Son  état  ressemble  aux  fièvres  miasmatiques  qui 
s'éternisent  dans  les  mêmes  circonstances  et  dans  les  mêmes 
lieux.  Tant  qu'il  ne  comprend  pas  ces  paroles  du  Prophète: 
«  Séparez-vous  de  la  génération  pervertie1  ;  »  tant  qu'il  demeure 
sourd  à  la  voix  de  Jésus  qui  lui  crie:  «  Si  ton  œil  te  scandalise, 
arrache-le  ;  si  c'est  ton  pied ,  coupe-le 2  ;  »  il  a  beau  faire  le  triste, 
il  aime  l'objet  de  ses  chagrins  prétendus;  il  en  est  la  cause  et 
l'instrument;  il  ne  s'en  relèvera  pas.  Qu'il  fasse  résolument  ce 
sacrifice,  et  Dieu,  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité, 
lui  donnera  le  courage  d'en  faire  d'autres  qui  lui  rendront  le 
calme  et  la  sérénité  de  la  foi. 

Nous  le  savons  :  on  n'est  pas  toujours  le  maître  de  rompre  à 
l'extérieur  et  d'une  manière  ostensible  tout  rapport  avec  les 
hommes  irréligieux,  et  le  pain  quotidien  ne  se  gagne  que  trop 
souvent  dans  les  emplois  qui  vous  en  rapprochent  et,  parfois 
même ,  vous  subordonnent  à  leur  autorité.  Un  enfant ,  une 
femme,  un  domestique,  un  employé,  peuvent-ils  échapper 
ordinairement  à  la  présence  d'un  père,  d'un  époux ,  d'un  maître, 
d'un  chef?  Non,  sans  doute;  mais  ils  peuvent  échapper  à  la 
maligne  influence  de  leurs  discours  en  refusant  d'y  prendre 
part ,  en  s'en  montrant  attristés ,  en  répondant  brièvement , 
mais  avec  l'affirmation  ou  la  négation  fournies  par  FÉvangile  : 
Est,  est;  non,  non,  et,  le  plus  souvent,  en  gardant  un  silence 
dont  la  sévérité ,  renouvelée  dans  chaque  occasion  qui  se 
présente,  a  bien  aussi  son  énergie  et  son  éloquence.  La  tentation 
est  délicate,  il  est  vrai;  mais  la  foi,  comme  dit  Tertullien,  ne 
connaît  pas  de  nécessités,  et  nos  millions  de  martyrs  l'ont 
prouvé  surabondamment.  Il  vaut  mieux  renoncer  à  tout  intérêt, 
à  toute  affection,  même  légitime,  que  de  renoncer  au  ciel,  en 
entretenant,  par  de  tels  contacts,  une  terrible  maladie  qui  conduit 
infailliblement  à  la  perte  éternelle. 

On  se  trompe,  d'ailleurs,  en  craignant  d'irriter  qui  que  ce 
soit  par  une  franche  et  respectueuse  profession  de  foi  ;  le  plus 
souvent,  on  n'en  est  que  plus  honoré  et  plus  estimé;  et  nous 
connaissons  tels  et  tels  qui ,  recevant  la  leçon  de  leurs  inférieurs, 
ont  fini  par  imiter  leur  exemple  et  par  se  convertir  avec  eux  et 
par  eux  :  douce  guérison  qui  unit  pour  jamais  les  cœurs  et  sur 
la  terre  et  dans  le  ciell  Que  de  femmes  surtout  ont  gagné  et 
gagnent  tous  les  jours  cette  magnifique  couronne  de  l'apostolat 
domestique  ! 
1.  Num.,  XVI,  21.  II  Cor.  VI,  17.  -  2.  Matth.,  V,  2f. 
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Le  doute  vient-il  de  la  pusillanimité  d'un  esprit  qui  se  trouble, 
se  scandalise,  ou  s'alarme  trop  facilement,  il  faut  se  rassurer 
par  la  force  inhérente  à  la  vérité  religieuse,  par  les  promesses 
de  Jésus-Christ  et  par  le  souvenir  de  l'infaillible  autorité  de  son 
Église. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  les  éléments  de  doute  que 
trouve  en  soi  et  en  dehors  de  soi  le  cœur  pusillanime.  Nous  lui 
dirons  seulement  de  méditer  deux  paroles  évangéliques  aux- 
quelles se  rattache  l'invincible  confiance  du  chrétien  :  «  Ne 
craignez  pas,  petit  troupeau,  j'ai  vaincu  le  monde1  ;  »  «  Je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles2.»  Appliquez- 
vous  donc  ce  remède  efficace ,  pauvre  malade  de  la  défiance  et 
de  la  peur,  et  vous  serez  immédiatement  guéri. 

Presque  tous  les  torts  en  ce  genre  viennent  de  ce  que  Ton 
veut  à  tout  prix  faire  de  la  religion  une  chose  humaine  et  de  ce 
qu'on  bannit ,  du  moins  par  la  pensée ,  de  son  action  et  de  sa 
destinée  l'intervention  surnaturelle;  en  un  mot,  de  ce  qu'on 
met  sa  raison  à  la  place  de  la  raison  de  Dieu.  Les  âmes 
fortement  trempées  dans  la  foi  s'attristent,  mais  ne  se  troublent 
et  ne  désespèrent  jamais;  c'est  le  précepte  de  Jésus-Christ:  Non 
turbetur  cor  vestrum ,  ne  que  formidet*. 

Et ,  en  effet ,  pourquoi  le  chrétien  se  troublerait-il  ?  Est-ce  que 
Dieu  ne  voit  pas  tout,  n'entend  pas  tout,  ne  sait  pas  tout?  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  le  maître  de  tout?  Est-ce  qu'il  né  pourrait  pas, 
s'il  le  voulait,  exaucer  une  prière  au  moment  où  elle  se  produit  ? 
Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas,  s'il  le  voulait,  frapper  de  son 
tonnerre  le  pécheur  qui  l'outrage ,  étouffer  dans  leur  germe  les 
complots  des  méchants,  verser  sur  eux  la  coupe  des  adversités 
et  des  amertumes,  et  combler  de  biens  ceux  qui  le  servent, 
préserver  l'Église  de  tous  les  schismes,  de  toutes  les  hérésies, 
de  toutes  les  persécutions  et  de  tous  les  éclats  du  scandale? 
Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas  entourer,  s'il  le  voulait,  la  religion 
de  l'assistance  du  miracle?  Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas,  s'il  le 
voulait,  maintenir  perpétuellement,  au-dessus  de  toutes  les 
passions  frémissantes,  une  paix  éternelle  autour  de  nos  doctrines 
saintes  ,  de  nos  tabernacles  augustes  et  de  son  plus  haut 
représentant  sur  la  terre  ?  Qu'en  coûterait-il  à  Dieu  d'exterminer 
par  des  coups  de  foudre ,  par  une  épidémie ,  ces  masses  d'impies 
qui  conjurent  la  ruine  de  l'Évangile  et  cherchent  à  l'étouffer  dans 
le  sang  ou  dans  la  boue? 

Mais  tel  n'est  pas  l'ordre  de  la  Providence  :  Dieu  respecte  trop 
la  liberté  humaine,  son  ouvrage,  et,  osons  le  dire,  le  plus  beau 
de  tous  ses  ouvrages,  pour  la  gouverner  ainsi  par  la  terreur  ;  il* 

1.  LUC,  XH,  32.  -  2.  Matth.,  XXTin,  20.  -  3.  Joan.,  XIT,  27. 
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respecte  trop  son  Église  pour  lui  enlever,  par  des  miracles 
soudains  et ,  pour  ainsi  dire,  continus,  la  gloire  du  triomphe 
assuré  par  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  ses  destinées  du 
temps.  Il  aime  trop  le  courage  pour  ne  pas  essayer  l'épreuve; 
la  fermeté,  pour  bannir  les  tentations  de  la  faiblesse;  le  dévoû- 
ment,  pour  écarter  à  jamais  l'occasion  du  sacrifice.  Qu'importe 
la  tempête  à  qui  sait  la  calmer  d'un  mot?  Qu'importe  la  guerre 
à  qui  est  toujours  sûr  de  la  victoire?  Osons  dire  plus  :  qu'importe 
le  mal  à  celui  qui  est  patient  parce  qu'il  est  éternel ,  et  qui  tire 
toujours  ici-bas  le  bien  du  mal?  Embarqués  dans  le  navire  de 
Jésus-Christ,  que  le  vent  soit  propice  ou  contraire,  que  les  flots 
soient  calmes  ou  soulevés,  que  la  nuit  soit  claire  ou  sombre, 
«  pourquoi  douteriez-vous?  gens  de  peu  de  foi1.  »  Est-ce  que 
Jésus-Christ  ne  s'est  pas  engagé  à  sauver  votre  nacelle?  Que  la 
persécution  se  lève,  qu'elle  aiguise  ses  glaives,  qu'elle  ouvre 
ses  prisons  et  ses  lointains  exils,  qu'elle  ajoute  au  blasphème 
contre  Dieu  l'outrage  contre  la  vertu ,  qu'elle  triomphe  momen- 
tanément par  la  violence  ou  par  la  ruse ,  c'est  une  chose 
lamentable,  sans  doute;  mais  pourquoi  douteriez-vous  du  sort 
de  l'Église,  gens  de  peu  de  foi,  quand  Jésus-Christ  nous  a 
promis  d'être  constamment  avec  elle  pour  la  faire  triompher  de 
tous  les  obstacles  ;  quand  l'histoire  même  de  la  religion  n'est 
que  l'histoire  de  ses  luttes  et  de  ses  triomphes?  Un  sentiment 
naturel  d'indignation,  je  ne  sais  quelle  impatience  de  justice, 
s'étonnent  que  le  Très-Haut  mette  tant  d'intervalle  entre  le 
scandale  et  son  châtiment,  sans  songer  que  la  Providence  a 
pour  coutume  de  laisser  à  la  liberté  humaine  le  temps  de  se 
déployer  à  son  aise,  de  multiplier  ses  forces,  de  s'enivrer  de 
ses  succès  et  de  s'asseoir  en  victorieux  satisfait  dans  la  plénitude 
de  son  orgueil,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bras  de  Dieu  se  montre, 
et,  par  des  coups  inattendus  de  sagesse  et  de  puissance,  ramène 
tout  à  l'ordre,  à  la  stupéfaction  des  politiques  à  courte  vue  et 
au  ravissement  de  ceux  qui,  sans  calcul  et  sans  intrigue, 
attendaient ,  dans  le  cal  me  de  la  foi ,  la  réalisation  des  promesses 
de  Jésus-Christ.  Les  promesses  de  Jésus-Christ,  une  confiance 
absolue  à  ses  promesses,  voilà,  cœurs  pusillanimes,  le  remède 
infaillible  de  vos  doutes  et  le  ferme  bouclier  de  vos  espérances! 
Et  vous  qu'émeut  le  spectacle  des  cultes  différents  qui  préten- 
dent chacun  être  la  véritable  religion,  laissez-moi  vous  dire 
que  cette  impression  venant  du  dehors  n'est  en  réalité  que  le 
fruit  de  votre  ignorance ,  et  qu'il  suffit  de  lui  appliquer  le  même 
remède  qu'à  toutes  les  impressions  que  nous  venons  de  décrire, 
c'est-à-dire  la  confiance  en  la  parole  de  Dieu.  Certainement  il 
n'y  a  qu'une  vraie  religion  et  qu'un  vrai  culte ,  «  qu'une  foi  et 

1.  Matth..  XIV,  31. 


218  LES  DOUTES  EN   MATIÈRE  DE  FOI 

qu'un  baptême,  »  pour  parler  avec  l'Apôtre,  «  parce  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Seigneur  ^,  »  et  qu'une  seule  humanité,  à  laquelle  il 
a  révélé  ses  croyances  et  ses  devoirs.  Certainement  il  n'y  a 
qu'un  seul  culte  en  esprit  et  en  vérité,  qui  porte  le  triple  sceau 
de  la  vérité  même,  le  miracle,  la  prophétie  et  une  histoire  qui 
remonte  sans  interruption  jusqu'au  berceau  du  monde  :  «  Qui 
fuit  Adam,  qui  fuit  Dei2.  »  Sans  doute  il  n'y  a  qu'une  seule 
doctrine  qui  proscrive  tous  les  vices  et  tous  les  mauvais  pen- 
chants de  la  nature,  en  même  temps  qu'elle  impose  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  et  qu'elle  inspire  tous  les  héroïsmes  de  la 
grâce  ;  mais  la  liberté  de  pensée  n'est  pas  plus  détruite  pour 
cela  que  la  liberté  d'agir  ;  l'orgueil  et  la  volupté  n'en  restent 
pas  moins  les  maîtres  de  se  forger  des  systèmes  ridicules  ou 
abominables  ;  et  n'est-il  pas  écrit  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  des 
hérésies ,  afin  que  ceux  qui  sont  éprouvés,  »  ou  par  la  tentation 
ou  par  la  résistance  «  paraissent  manifestement  au  milieu  de 
vous3»?  Ne  savez-vous  pas  quels  hommes  ont  fondé  par  la 
révolte,  par  la  violence,  par  la  ruse,  et  le  plus  souvent  par 
l'appât  de  la  corruption,  les  sectes  qui  partagent  l'opinion  et 
cherchent  inutilement  à  prévaloir  contre  l'Église  du  Christ  ? 
Ignorez-vous  qu'elles  passent  l'une  après  l'autre  et  que  la 
vérité  de  Dieu  demeure  seule  éternellement?  Qu'importe  que 
de  grands  esprits  demeurent  attachés  aux  erreurs  de  leur 
berceau ,  s'ils  n'ont  jamais  étudié  ou  jamais  prié  pour  en 
comprendre  le  vide  et  pour  avoir  le  courage  de  les  abjurer?  La 
foi  n'est  pas  affaire  d'hommes  :  les  hommes  sont  toujours 
prêts  à  se  tromper;  elle  est  affaire  de  Dieu  :  il  est  toujours 
infaillible.  Qu'importent  Boudha,  Mahomet,  Photius,  Calvin , 
Luther,  Henri  VIII,  à  qui  croit  en  Jésus-Christ  et  en  son  Église  ? 
Tenez-vous  donc  fermes  dans  sa  lumière.  Plaignez  ceux  qui 
sont  égarés,  mais  suivez  droit  votre  route  :  elle  a  pour  terme 
une  éternité  de  bonheur  et  de  gloire. 

Le  doute  vient-il  du  dérèglement  des  mœurs ,  il  faut  mettre 
un  terme  à  ses  désordres.  En  effet ,  parmi  les  béatitudes 
évangéliques,  Notre-Seigneur  en  a  placé  une  dont  le  sens  est 
profond  :  «  Heureux,  »  dit-il,  «  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils 
verront  Dieu.  »  L'innocence  est  comme  un  cristal  que  la  lumière 
des  cieux  traverse  en  toute  liberté,  sans  se  voiler  ni  perdre  de 
son  éclat,  tandis  que  l'impureté  de  l'âme  est  un  verre  noirci 
et  souillé  qui  arrête  et  brise  la  splendeur  de  ses  rayons. 
L'innocence  est  une  radieuse  atmosphère  dont  chaque  parcelle 
reluit  de  brillantes  clartés,  tandis  que  l'impureté  de  l'âme  forme 
un  cloaque  impur  dont  les  miasmes  opposent  aux  lueurs  de 

1.  Ephes.,  IV,  5.  -  2,  Luc,  III,  38,  -  3.  Cor.,  XII ,  10. 
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la  foi  un  obstacle  insurmontable.  Il  est  vrai,  le  Concile  de 
Trente  l'a  solennellement  déclaré,  qu'elle  peut  se  conserver 
intacte  même  dans  le  péché,  salamandre  immortelle  qui  vit 
dans  le  feu  sans  se  consumer-,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que, 
la  plupart  du  temps  ,  elle  succombe  à  l'épreuve  d'une  trop 
longue  durée,  et  que,  si  elle  résiste,  c'est  pour  languir  et  se 
dessécher. 

Du  reste,  à  quoi  servirait  la  foi  recouverte  de  poussière  et 
de  boue,  comme  le  feu  sacré  que  Néhémie  découvrit  sous  un 
amas  de  décombres,  si  on  ne  prenait  enfin  le  parti  d'y  rallumer 
le  flambeau  conducteur  de  la  vie,  sinon  à  protester  un  jour 
contre  nos  dérèglements  et  à  doubler  la  sévérité  de  la  sentence 
qui  les  condamnera?  Car,  enfin,  on  est  d'autant  plus  coupable 
qu'on  connaît  mieux  le  mal  auquel  on  se  livre.  Or  si  les  doutes 
sont  réels  et  qu'un  reste  de  foi  vous  empêche  de  descendre 
jusqu'à  l'incrédulité,  la  conscience,  pareille  à  la  colonne  de' 
nuée  qui  précénait  Israël  au  désert,  peut  bien  disparaître  dans 
les  occasions  où  ce  qui  nous  reste  de  foi  suffit  à  nous  éclairer  ; 
mais  elle  jette  sa  lumière  ,  flamme  du  remords  ,  dans  les 
occasions  où  le  doute  a  fait  volontairement  la  nuit  autour  de 
l'intelligence.  Ainsi  l'on  n'est  jamais  assez  tranquille  pour 
faire  le  mal  et  s'en  réjouir  sincèrement,  et  jamais  assez  aveugle 
pour  apporter  sa  bonne  foi  en  excuse.  Avouons-nous,  enfin, 
notre  faiblesse  ;  ne  cherchons  pas  de  vains  prétextes  dans  les 
troubles  de  notre  esprit,  notre  maladie  est  toute  dans  notre 
cœur.  Tout  dépend  de  notre  volonté  aidée  de  la  grâce,  «  Voulez- 
vous  être  guéri?  disait  Notre-Seigneur  à  un  malade,  voulez-vous 
être  guéri  ?  »  Le  voulez-vous  sincèrement  ?  Soyez-le  ;  le  remède 
est  entre  vos  mains,  prenez-le  ;  la  paix  de  l'esprit,  aussi  bien 
que  celle  du  cœur,  est  promise  par  Fange  de  Bethléem  aux 
hommes  de  bonne  volonté. 

Mais  à  tous  ces  remèdes  il  est  essentiel  d'en  ajouter  un  qui 
doit  les  précéder,  les  accompagner  et  les  suivre,  la  prière. 
Si  la  foi  était  l'œuvre  du  raisonnement,  l'on  y  arriverait  par 
ses  propres  forces,  et  plus  belle  serait  l'intelligence,  plus  vive 
serait  la  foi.  Or  c'est  précisément  le  contraire  qui  arrive  parmi 
les  chrétiens  peu  pénétrés  du  sentiment  intérieur  de  la  religion. 
Ce  n'est  pas  que  l'intelligence  lui  fasse  par  elle-même  obstacle  ; 
les  Fénelon,  les  Bossuet,  les  Thomas  d'Aquin,  les  Augustin, 
les  Chrysostome  étaient,  je  pense,  d'assez  grands  esprits! 
Mais  c'est  que  la  supériorité  des  lumières  marche  rarement 
sans  l'orgueil,  et  que  la  foi  réclame  avant  tout  l'humilité  du 
cœur.  Notre-Seigneur  ne  disait-il  pas  à  son  Père  :  «Je  vous 
remercie  d'avoir  caché  mes  doctrines  aux  sages,  et  de  les 
avoir  révélées  aux  petits»? 
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Mais  ces  petits  eux-mêmes  ont  besoin  de  la  prière  pour 
acquérir,  pour  conserver  ou  pour  recouvrer  la  foi. 

Écoutez-les  dans  l'Évangile,  s'adressant  à  Jésus-Christ  et  lui 
disant  :  «  Seigneur,  augmentez  ma  foi.  »  Et  ils  avaient  raison  ; 
car  Dieu  seul  accorde  ce  don  précieux  de  la  foi;  Dieu  seul 
maintient  dans  la  foi  la  fleur  de  sa  virginité  ;  Dieu  seul  peut  la 
rendre  quand  une  fois  on  l'a  perdue.  Dans  ce  dernier  cas ,  sans 
doute,  il  la  fait  acheter  beaucoup  plus  cher  qu'aux  jours  de 
l'enfance  chrétienne  -,  il  venge  son  honneur  outragé  par  les 
défiances  du  doute-,  il  punit  un  doute  intéressé,  vaniteux, 
immoral ,  par  des  incertitudes  pleines  de  tristesses  et  par  des 
remords  pleins  de  labeurs  ;  il  répand  avec  parcimonie  la 
lumière  de  la  vérité,  qu'il  versait  autrefois  à  flots  sur  nos  têtes  ; 
il  ménage  tellement  ses  clartés,  qu'elles  semblent  disputer 
faiblement  de  la  victoire  avec  les  nuages  qu'elles  veulent 
dissiper;  il  fait  saigner  le  cœur  pour  en  extraire  le  venin  goutte 
à  goutte  ;  en  un  mot ,  il  fait  sentir  amèrement  au  pécheur 
l'injustice  de  ses  doutes  avant  de  lui  rendre  les  nobles  et 
profondes  certitudes  de  la  vérité.  Mais,  à  la  fin,  la  prière  le 
fléchit  et  le  désarme.  Alors  il  montre  à  l'intelligence  éclairée 
le  soleil  de  l'Évangile  dans  toute  sa  splendeur,  et,  terrassé 
d'amiration  non  moins  qu'ivre  de  joie,  le  pécheur  tombe  à  ses 
genoux  et  lui  crie  :  «  Je  crois,  Seigneur,  que  vous  êtes  le  Christ, 
Fils  du  Dieu  vivant:  Utique,  Domine,  ego  credidi  quia  tu  es 
Christus ,  Filius  Dei  vivi l .  » 

La  Samaritaine  de  l'Évangile  nous  offre  un  singulier  exemple 
de  cette  lutte  et  du  changement  de  vie  qui  la  termine.  C'était  une 
femme  profondément  déréglée,  et  le  Fils  de  Dieu,  Notre-Seigneur, 
avait  résolu  sa  conversion.  Il  n'aborde  pas  de  front  la  péche- 
resse; il  lui  demande  à  boire,  comme  un  homme  fatigué  d'une 
longue  route.  Comment  vous,  Juif,  demandez-vous  à  boire  à 
une  femme  de  Samarie?  —  Ah!  si  vous  connaissiez  le  don  de 
Dieu  et  quel  est  celui  qui  vous  demande  à  boire,  c'est  vous 
peut-être  qui  feriez  la  même  demande,  et  il  vous  donnerait  de 
l'eau  vive.  La  Samaritaine  ne  comprend  rien  d'abord  à  ce 
langage  mystérieux,  et,  après  avoir  opposé  à  ses  instances  le 
prétexte  de  sa  condition ,  Non  enim  contuntur  Judcei  et  Sama- 
ritani ,  elle  lui  oppose  maintenant  les  difficultés  mêmes  et 
l'impossibilité  de  réaliser  sa  parole.  —  Comment  pourriez-vous 
me  donner  de  l'eau  vive?  le  puits  est  profond  et  vous  n'avez 
pas  de  vase  pour  y  puiser  !  —  Celui  qui  boit  de  l'eau  que  je 
lui  donnerai  n'aura  jamais  soif;  car  elle  deviendra  en  lui  une 
source  d'eau  jaillissante  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Toujours 
sous  le  charme  de  la  parole  de  Jésus ,  mais  n'en  pénétrant  pas 

1.  Joan.,  XI,  27. 
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encore  le  mystère ,  la  femme  lui  dit  :  Seigneur ,  donnez-moi  de 
cette  eau ,  afin  que  je  n'aie  plus  soif  et  que  je  n'aie  plus  à  venir 
en  puiser  ici.  Ce  mot  du  Seigneur,  échappé  à  la  première 
émotion  de  sa  foi,  ouvre,  pour  ainsi  dire,  les  voies  au  divin 
Maître.  Il  va  lui  tendre  un  piège  de  charité  pour  amener  l'aveu 
de  ses  désordres.  —  Appelez  votre  mari  pour  que  je  lui  donne, 
ainsi  qu'à  vous,  de  l'eau  vive  1  —  Je  n'ai  pas  de  mari.  —  Vous 
avez  raison ,  vous  en  avez  eu  déjà  cinq ,  et  celui  que  vous  avez 

maintenant  n'est  pas  à  vous;  en  cela,  vous  avez  dit  la  vérité 

L'aveu  tombe  des  lèvres  de  la  femme  coupable  :  Je  vois  bien 
que  vous  êtes  prophète.  Ne  semble-t-il  pas  qu'à  l'instant  même 
elle  doive  ajouter:  «Je  crois;  ordonnez-moi  tout  ce  que  vous 
voudrez,  je  le  ferai  »?  Sans  doute,  ainsi  le  voudrait  la  logique  de 
l'esprit,  mais  ainsi  ne  conclut  pas  toujours  la  logique  du  cœur. 
C'est  qu'il  en  coûte  beaucoup  plus  d'agir  que  de  croire ,  et  que 
le  sacrifice  du  cœur  est  autrement  pénible  que  celui  de  l'esprit. 
La  voilà  donc  qui  court  à  de  nouvelles  défaites  et  qui  cherche 
de  nouveaux  prétextes  d'ajournement  pour  .^a  conversion.  Elle 
se  garde  bien  d'insister  sur  l'aveu  de  ses  désordres;  elle  se 
rejette  sur  les  préjugés  de  sa  nation.  —  Nos  pères  ont  adoré 
sur  la  montagne,  et  vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  seulement 
qu'il  faut  adorer ,  c'est-à-dire  sacrifier.  La  réponse  de  Jésus  fixe 
d'abord  la  doctrine  du  passé  en  rappelant  les  enseignements 
du  Sinaï,  qui,  pour  maintenir  l'unité  de  la  foi  chez  le  peuple 
de  Dieu,  avait  voulu  un  temple  unique  où  l'on  immolât  des 
victimes  ;  elle   élargit  ensuite   les   horizons  de  l'avenir ,  en 
annonçant  à  la  Samaritaine  que  le  moment  est  venu  où  les  vrais 
adorateurs  sacrifieront  partout  à  la  gloire  du  Père,  en  esprit  et 
en  vérité.  La  femme  fait  un  pas  de  plus  dans  la  vérité  :  je  sais 
que  le  Messie  qu'on  appelle  le  Christ  va  venir.  Eh  bien  !  femme, 
préparez-vous  donc,  par  la  disposition  d'une  vie  repentante, 
à  le  recevoir  convenablement.  Écoutez  cette  nouvelle  ruse  et 
cette  nouvelle  défaite  :  Lorsqu'il  sera  venu ,  il  nous  dira  ce  qu'il 
faut  croire  et  faire.  Alors  Jésus,  se  dévoilant  tout  entier,  et 
joignant  en  même  temps  au  discours  l'efficacité  de  la  grâce  sur 
le  cœur  et  sur  l'esprit  de  la  femme,  lui  dit,  avec  une  souveraine 
majesté  :  Je  suis  le  Christ,  moi  qui  converse  avec  vous.  La 
femme  laisse  là  son  vase,  symbole  de  cette  urne  du  cœur  qui 
ne  puise  que  trop  souvent  aux  sources  de  la  corruption ,  rentre 
en  ville,  et  publie  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  elle  et  Jésus-. 
Il  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait.  —  Vous  le  voyez,  elle  ne  parfe 
ni  de  ses  objections ,  ni  de  ses  doutes  ;  elle  ne  parle  plus  que  de 
ses  dérèglements,  dont  elle  fait  la  confession  publique.  Venez 
et  voyez  cet  homme;  ne  serait-ce  pas  le  Christ?  Les  Samaritains 
accourent ,  prient  le  Sauveur  de  rester  quelque  temps  au  milieu 
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d'eux.  Au  bout  de  deux  jours,  un  très  grand  nombre  se  conver- 
tirent ,  et  ils  disaient  à  la  femme  :  Nous  avons  été  attirés  par  ta 
parole  ;  mais  c'est  à  la  sienne  que  nous  croyons  ;  il  est  vrai- 
ment le  Sauveur  du  monde1. 

Voilà  votre  histoire,  hommes  du  doute  enfanté  par  le  désordre 
des  mœurs.  Vous  inventez  mille  subterfuges  pour  déguiser  vos 
égarements ,  et,  lorsqu'ils  sont  trop  connus,  pour  en  écarter  le 
souvenir  ou  pour  en  ajourner  la  correction.  Nous  vous  dirons 
avec  Jésus-Christ  :  Si  scires  donum  Dei  !  Si  vous  compreniez  la 
grandeur  et  le  charme  de  la  foi  !  Si  vous  pouviez  comprendre 
quelle  élévation  elle  donne  à  l'intelligence  et  quelle  secrète 
consolation  accompagne  les  sacrifices  qu'elle  exige  !  Si  vous 
pouviez  comparer  les  inquiétudes  qui  vous  dévorent,  et  les 
passions  qui  vous  remplissent  le  cœur  d'amertume,  à  la  douce 
paix  dont  on  jouit  dans  la  pratique  de  la  vertu  1  Ah  !  sans 
doute,  à  la  place  de  ces  atermoîments  sans  motifs  légitimes, 
vous  mettriez  de  suite  votre  âme  au  pied  de  la  Croix  ;  vous  vous 
rendriez  désarmés,  confus  et  repentants,  au  miséricordieux 
Jésus.  Qui  sait  si  l'exemple  de  votre  retour  ne  ferait  pas  autant 
d'adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  que  l'exemple  de  vos  doutes 
a  fait  d'indifférents  ou  d'apostats?  Augustin  avait  eu  pour  com- 
pagnon de  doute  Alype  ;  Alype  se  convertit  avec  Augustin. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  longue  instruction  sans 
adresser  un  mot  de  consolation  aux  âmes  pieuses  que  le  doute 
essaie  d'ébranler  et  d'agiter  à  certaines  heures,  et  surtout  à 
Theure  de  la  mort.  Parfois  un  ferme  chrétien  se  sent,  malgré 
lui,  comme  chancelant  dans  la  croyance.  Il  ne  doute  pas,  en 
réalité:  il  croit;  mais  je  ne  sais  avec  quelle  anxiété,  quel 
trouble  ;  l'impression  même  est  si  vive ,  qu'il  semble  qu'on 
ne  croie  à  rien.  En  d'autres  rencontres,  l'agitation  n'est  que 
passagère  et  ses  traces  sont  peu  profondes  -,  mais  elle  revient , 
comme  une  mouche  hargneuse,  effleurer  l'esprit  et  fatiguer  le 
cœur:  épreuve  toujours  pénible,  alors  même  qu'elle  n'est  pas 
dangereuse ,  dès  lors  qu'on  y  résiste.  Dieu  la  permet  pour 
éprouver,  pour  perfectionner,  et  même  pour  confirmer  notre 
foi.  Le  démon,  que  nous  aurions  pu  et  dû  nommer  à  diverses 
reprises,  à  propos  des  causes  du  doute,  les  éveille  dans  l'âme 
pour  ébranler  la  fermeté  de  nos  croyances,  pour  lasser  notre 
courage  et  pour  attiédir  notre  confiance.  Qu'y  a-t-il  à  faire 
aux  heures  du  combat  ?  Écoutons  d'abord  le  grand  Apôtre  : 
«  Fortifiez-vous  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa 
vertu  ;  revêtez-vous  de  l'armure  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  rester 
debout  en  regard  des  embûches  du  démon;  car  nous  n'avons 
pas  à  lutter  contre  la  chair  et  contre  le  sang ,  mais  contre  les 
1.  Joan.,  iv,  1-42. 


LES  DOUTES  EN  MATIÈRE  DE  FOI  223 

principautés  et  les  puissances  qui  gouvernent  ce  monde  de 
ténèbres  et  contre  les  esprits  malins  qui  s'agitent  sous  le  ciel. 
Ceignez -vous  les  reins  de  la  vérité,  couvrez-vous  de  la  cuirasse 
de  la  justice  ;  armez  vos  bras  du  bouclier  de  la  foi  sous  lequel 
viendront  s'émousser  les  traits  de  feu  du  plus  méchant  ;  prenez 
le  casque  du  salut,  qui  est  la  parole  de  Dieu;  mais,  surtout, 
employez  la  prière  et  la  supplication;  priez  en  tout  temps  en 
esprit  et  avec  le  même  esprit  ;  veillez  pour  être  prêts  à  tous  les 
attaques  '.  »  S.  Pierre  dit  également  :  «  Soyez  sobres  et  vigilants, 
parce  que  votre  adversaire,  le  démon,  rôde  autour  de  vous, 
comme  un  lion  rugissant,  pour  vous  dévorer;  résistez-lui  en 
demeurant  forts  dans  la  foi,  sachant  que  la  passion  qu'elle 
souffre  dans  le  monde,  elle  veut  la  partager  également  avec 
votre  fraternité2.  «C'est-à-dire  que  le  cœur  de  rhommeest  un 
Calvaire  où  doivent  passer  toutes  les  nobles  douleurs  et  gronder 
tous  les  sublimes  orages  ;  qu'il  ne  faut  point  s'alarmer,  mais 
qu'il  faut  se  défier  des  ruses  de  Satan;  qu'il  suffit,  pour  le 
vaincre,  de  veiller  afin  de  le  découvrir,  de  le  combattre  par  un 
acte  de  foi  et  le  repousser  par  une  fervente  prière.  Quelquefois 
c'est  assez,  pour  mettre  en  fuite  l'orgueilleux  rival  du  Très-Haut, 
d'un  mot  ou  d'un  mouvement  de  dédain  :  Retire-toi,  misérable  ; 
je  n'ai  rien  à  démêler  avec  toi.  Un  baiser  déposé  sur  le  crucifix 
ou  sur  une  image  de  la  Vierge,  une  main  placée  sur  le  cœur, 
un  regard  élevé  vers  le  ciel,  un  signe  de  croix,  ou  toute  autre 
pratique  attestant  la  fermeté  de  notre  foi  et  invoquant  la  grâce 
du  Ciel  avec  confiance,  ont  mille  fois  déjoué  les  ruses  du  vieux 
serpent  et  pourchassé  ses  odieuses  phalanges. 

Un  chrétien  bien  instruit  de  sa  religion,  fidèle  à  ses  devoirs , 
humble  et  défiant  de  lui-même,  n'a  rien  à  redouter  pour  sa 
foi,  ni  de  l'enfer,  ni  des  hommes.  A  la  mort,  comme  pendant 
la  vie,  il  peut  répéter,  sans  orgueil,  comme  sans  crainte,  les 
paroles  du  prophète-roi  :  «  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous  mon 
espérance  ;  je  ne  serai  pas  confondu  pour  l'éternité3.  » 

1.  Eph.,  VI,  10-18.  -  2.  Pet.,  I,  5.  -  3.  Ps.  XXX,  2 
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LE  VICE 

,  OPPOSÉ  A  LA  VERTU  DE  CHASTETÉ1 


Mes  Frères, 


Ipse  autem  intraverunt  ad  Beelphegor  et 
abalienali  surU  in  confusionem,  et  f'acti 
sunt  abominabiles  sicutea  quœ  dilexerunt. 

Ils  ont  adoré  l'idole  impur  de  Béelphégor 
ils  se  sont  écartés  pour  se  couvrir 
d'ignominie ,  et  ils  se  sont  rendus  abo- 
minables comme  les  choses  qu'ils  ont 
aimées.  (Ose. ,  IX,  10.) 


Il  est  un  crime  que  le  Seigneur  a  en  exécration,  un  crime  qui 
allume  tous  les  feux  de  sa  vengeance  et  qui  attire  sur  la  terre 
les  plus  terribles  châtiments.  Ainsi  le  déluge  qui  détruisit 
autrefois  le  monde,  le  feu  du  ciel  qui  consuma  plusieurs  villes 
coupables ,  le  pillage  de  la  ville  de  Sichem ,  le  carnage  de 
vingt -trois  mille  Israélites,  la  maison  de  David  ravagée  par  le 
glaive,  et,  dans  le  cours  des  âges,  des  royaumes  bouleversés, 
des  trônes  renversés,  des  dynasties  éteintes,  des  générations 
entières  moissonnées  par  la  faux  de  la  mort,  les  pestes,  le 
choléra,  les  incendies,  les  inondations,  les  grêles  et  les  tempêtes, 
qu'ont-ils  été  et  que  sont-ils  encore  sinon  les  coups  de  la 
vengeance  du  Ciel  contre  ce  crime  abominable?  Car,  il  faut  bien 
que  vous  le  sachiez ,  c'est  un  crime  qui  fait  la  honte  de  l'humanité 
qu'il  humilie  et  qu'il  dégrade,  un  crime  qui  fait  la  joie  de  l'enfer, 
puisque,  selon  la  pensée  des  saints,  il  plonge,  lui  seul,  plus  de 
malheureux  dans  H  réprobation  éternelle,  que  tous  les  crimes 
ensemble,  un  crime  enfin  dont  le  nom  seul  fait  rougir.  Aussi 
S.  Paul  désirait-il  qu'il  fût  possible  de  ne  jamais  le  nommer 
dans  les  assemblées  des  fidèles  :  Nec  nominatur  in  vobis. 

Mais,  hélas!  aujourd'hui  que  ce  crime  se  fait  connaître  par 
bien  des  scandales;  aujourd'hui  que  le  poison  fatal  de  ce  vice 
affreux  infecte  l'homme,  je  dirai  presque  au  berceau,  saisit  et 
remue  son  cœur  presque  en  même  temps  que  la  raison  jette 
ses  premières  lueurs  dans  son  intelligence,  aujourd'hui  que  ce 
crime  si  universellement  répandu  peut  attirer  sur  nous  tant  et 
de  si  grands  malheurs  ,  garderions-nous  un  trop  timide  silence? 
pourrions-nous,  sans  élever  la  voix,  laisser  l'enfer  dévorer  les 
âmes?  pourrions-nous  laisser  ces  âmes  se  plonger  dans  de  si 

l.Par  M.  l'abbé  Bremond,  chanoine  honoraire  de  Fréjus. 
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grands  maux,  sans  chercher  aies  sauver?  Non,  non,  il  faut 
parler ,  mais  parler  néanmoins  en  tremblant  ;  car  il  est  des 
âmes  pures,  des  âmes  heureuses  qui  ignorent  encore  ce  vice 
honteux.  Ah  !  daigne  le  Seigneur  les  entourer  de  sa  protection 
et  les  couvrir  de  sa  grâce  céleste,  pour  que  rien  dans  ce  que  j'ai 
à  dire  ne  vienne  alarmer  leur  innocence  !  Mettez  donc ,  ô  mon 
Dieu ,  mettez  dans  ma  bouche  le  langage  de  vos  prophètes ,  et 
que  mes  paroles,  tout  en  livant  à  l'effroi  Fâme  impure  et  flétrie, 
n'aille  pas  porter  un  trouble  funeste  dans  des  cœurs  sans  tache 
et  agréables  à  vos  yeux  ! 

Vous  m'avez  compris,  sans  doute,  Mes  Frères,  vous  surtout 
qui  avez  besoin  de  me  comprendre ,  et  vous  avez  pensé  que 
mon  dessein  est  de  vous  entretenir  du  vice  de  l'impureté.  Oui, 
et  je  vais  tâcher,  avec  la  grâce  de  mon  Dieu,  de  vous  en  montrer 
toute  l'abomination  et  toute  la  désolation.  Ce  sera  à  la  fois  le 
sujet  et  la  division  de  mon  discours. 

Quant  à  vous  dont  la  conscience  est  pure  et  dont  l'âme 
possède  encore  toute  la  fraîcheur  de  son  innocence ,  allez  vous 
réfugier  dans  le  cœur  du  divin  Maître,  résidant  sur  nos  autels; 
là,  dans  cet  asile  assuré,  l'infection  de  la  fange  que  je  vais  être 
obligé  de  remuer  ne  pourra  vous  atteindre. 

Marie,  Vierge  pure  et  sans  tache,  aujourd'hui  plus  que  jamais 
j'ai  besoin  de  votre  secours;  je  l'implore  avec  humilité  et  avec 
confiance,  et,  pour  l'obtenir  plus  sûrement,  je  vous  salue  avec 
l'ange.  Ave,  Maria. 

I.  —  Abomination!...  C'est  un  crime  horrible  aux  yeux  de  la 
foi,  repoussant  aux  yeux  mêmes  de  la  raison;  il  avilit  l'homme 
dans  sa  nature  ;  il  le  dégrade  dans  sa  dignité  de  chrétien  et  le 
couvre,  dès  lors,  d'humiliation  et  d'ignominie. 

Horrible  aux  yeux  de  la  foi:  et,  en  effet,  que  nous  enseigne 
cette  foi,  lumière  de  notre  âme,  guide  assuré  de  notre  cœur? 
Elle  nous  enseigne  que  notre  corps  est  le  temple  de  l'Esprit  de 
Dieu,  temple  qui  a  été  purifié,  consacré  par  le  baptême,  inau- 
guré par  l'Esprit  Saint  lui-même.  Vous  ne  savez  donc  pas,  dit 
le  grand  Apôtre ,  que  vous  êtes  les  temples  de  l'Esprit  Saint? 
Nescitis  quia  templum  Dei  estis? 

Or,  je  vous  le  demande,  Mes  Frères,  quelle  indignation  ne 
concevriez-vous  pas  contre  l'impie  et  le  téméraire  qui  viendrait 
ici,  dans  ce  saint  lieu ,  outrager  par  des  blasphèmes  et  par  des 
scandales  la  majesté  du  Dieu  qui  l'habite!  Mes  Frères,  votre 
corps  est  un  temple  vivant ,  un  temple  qui  n'est  pas  seulement 
le  lieu  où  Dieu  est  honoré ,  mais  qui  doit  l'honorer  lui-même  et 
lui  offrir  un  culte  volontaire.  Quelle  indignité,  dès  lors  ,  quelle 
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monstruosité  d'oser  souiller  et  déshonorer  ce  temple  par  des 
actes  d'ignominie! 

Notre  corps  est  un  temple,  mais  il  est  plus  que  cela  :  car  voici 
ce  que  nous  enseigne  encore  notre  foi.  Elle  nous  enseigne 
qu'en  vertu  du  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe ,  nous  avons 
tous  contracté  avec  le  Sauveur  du  monde  une  union  si  intime 
et  si  mystérieuse,  une  alliance  si  étroite  et  si  ineffable,  que  nos 
corps  sont  devenus  les  membres  d'un  corps  mystique  et  divin 
dont  l'Homme-Dieu  est  le  chef,  et  que  nous  ne  sommes  plus  à 
nous,  mais  à  Jésus-Christ  :  Corpora  vestra  membra  sunt  Christi. 
Et,  après  une  telle  dignité,  une  telle  glorification,  nous  pour- 
rions, dit  l'Apôtre,  nous  servir  des  membres  de  Jésus-Christ 
pour  en  faire  des  membres  d'ignominie  !  Tollens  ergo  membra 
Christi,  jaciam  membra  meretricis?  absit  !  A  Dieu  ne  plaise! 
s'écrie  incontinent  le  grand  Apôtre,  ce  serait  outrager  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  ce  serait  un  énorme  attentat,  un  horrible 
sacrilège,  dit  l'Ange  de  l'École,  l'illustre  S.  Thomas  :  Horrendum 
sacrilegium. 

Or,  après  cela,  rien  d'étonnant  que  l'Apôtre  ajoute  qu'aucun 
impudique  n'aura  de  part  à  l'héritage  céleste  :  Omnis  immundus 
non  habet  hœreditatem  in  regno  Christi  ;  et  que  Dieu  exterminera 
les  profanateurs  de  son  temple  qui  est  notre  corps  :  Si  quis 
templum  Dei  violaverit ,  disperdet  illum  Deus.  La  raison,  c'est  que 
sa  volonté  est  que  nous  soyons  saints  :  Hœc  est  enim  voluntas  Dei 
sanctificatio  vestra;  que  nous  nous  abstenions  de  toute  fornica- 
tion: Ut  abstineatis  vos  a  fornicatione  ;  et  que  chacun  de  nous 
sache  posséder  le  vase  de  son  corps  saintement  et  honnêtement  : 
Ut  sciât  unusquisque  vestrum  vas  suum  possidere  in  sanctificatione 
et  honore.  Malheur  à  ceux  qui  suivent  les  désirs  déréglés  de  la 
chair,  comme  font  les  païens  qui  ne  connaissent  point  Dieu  !  Sicut 
et  gentes  quœ  ignorant  Deum.  Ils  seront  passibles  des  châtiments 
éternels  de  Tautre  vie  :  Qui  non  obedient  Evangelio  pœnas  dabunt 
in  interitu  œternas  afacie  Domini. 

La  justice  divine,  ordinairement  lente  à  punir  parce  qu'elle 
est  éternelle,  dit  S.  Augustin,  et  qu'en  outre  elle  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversation  et  sa  vie,  la  justice 
divine  ne  se  manifeste  pas  toujours  exclusivement  dans  l'autre 
vie;  non,  elle  frappe  parfois,  durant  la  vie  présente,  et  ses  coups 
sont  sans  merci,  sans  miséricorde,  comme  cela  eut  lieu  pour 
les  infortunés  habitants  de  la  Pentapole.  Sodome,  Gomorrhe , 
Sébaïm,  s'étaient  précipitées  dans  d'effroyables  dérèglements. 
Elles  avaient  comblé  la  mesure  de  leurs  crimes.  Aussi  Dieu 
fit-il  pleuvoir  sur  elles  le  soufre  et  le  feu  :  Pluit  super  Sodomam 
et  Gomorrham  sulphur  et  ignem.  Il  détruisit  en  entier  et  renversa 
de  fond  en  comble  ces  villes  criminelles  :  Sabvertit  civitates  lias 
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et  omnes  circa  regionem.  Que  dis-je  ?  Il  consuma  même  jusqu'à 
leurs  fondements,  jusqu'à  la  terre  qui  les  avait  portés;  il 
fit  disparaître  cette  région  privilégiée  qu'arrosait  le  Jourdain 
et  qui  ressemblait,  dit  l'Écriture,  à  un  oaradis  terrestre,  de  sorte 
qu'à  la  place  de  la  verdure,  à  la  place  d'une  terre  si  cultivée  et 
si  fertile,  on  ne  vit  plus  qu'un  lac  de  bitume  qui  subsiste  encore 
de  nos  jours,  incontestable  et  impérissable  monument  des 
vengeances  du  Ciel  et  de  Thorreur  que  le  péché  opposé  à 
l'aimable  vertu  inspire  à  notre  Dieu. 

Du  reste,  horrible  aux  yeux  de  la  foi,  le  vice  impur  se 
trouve  même  flétri  par  la  raison  elle-même,  flétri  par  l'opinion 
publique,  ce  qui  en  démontre  encore  une  fois  toute  l'énormité. 
Voyez  en  effet  la  répulsion  prononcée  qui  se  manifeste  à  l'égard 
des  hommes  tarés  et  des  impudiques.  Dans  le  commerce  de 
la  vie,  on  les  fuit  comme  la  peste  et  la  désolation  des  lieux 
qu'ils  habitent.  Bien  plus-,  qu'une  personne  faible  et  imprudente 
vienne  à  tomber  dans  ce  péché,  ses  parents  même  rougissent 
d'elle,  ses  amis  l'évitent  et  la  délaissent,  ses  voisins  la  regardent 
avec  mépris.  En  cela,  le  monde  est  d'accord  avec  l'Évangile , 
et,  tout  en  autorisant  ce  vice  par  ses  scandales,  il  ne  laisse  pas 
de  le  flétrir  et  de  le  regarder  comme  infâme.  Quelle  infamie,  en 
effet ,  et  quelle  dégradation  dans  l'être  malheureux ,  esclave 
du  sens  dépravé  !  Chez  lui,  ce  n'est  plus  l'âme,  Famé  créée 
à  l'image  de  Dieu,  qui  commande,  mais  le  corps,  mais  la  chair 
formée  de  poussière  et  de  boue.   On  a  défini  l'homme:  une 
intelligence  servie  par  des  organes.  On  pourrait  définir  le  volup- 
tueux: une  intelligence  asservie  à  des  organes.  En  vain  la 
conscience,  ce  guide  éclairé  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous 
conduire ,  en  vain  la  conscience  se  récrie-t-elle  contre  un  tel 
déportement  ;  en  vain  montre-t-elle  la  loi  que  Dieu  a  établie 
et  qui  doit  nous  servir  de  règle  de  conduite  ;  en  vain  parle-t-elle 
des  récompenses  et  des  châtiments  dont  cette  loi  divine  a  été 
sanctionnée,  du  Ciel  et  de  l'enfer  :  sa  voix  est  méconnue,  et 
c'est  la  voix  de  la  chair  et  du  sang  qui  seule  est  entendue.  Aussi 
voyez,  Mes  Frères,  et  jugez  si  dans  cette  étrange  aberration, 
ou  plutôt  dans  ce  lamentable  renversement,  vous  reconnaîtrez 
encore,  chez  l'homme  esclave  de  la  volupté,  le  chef-d'œuvre  de 
Dieu  et  le  Roi  de  la  création  ?  Hélas  !  il  est  descendu  si  bas , 
mais  si  bas,  que  vous  le  retrouverez  même  au-dessous  delà 
brute.  Et  en  effet  les  êtres  privés  de  raison  ne  sont  pas  libres  : 
ils  obéissent  à  l'instinct  qui  les  dirige  et  qui  les  conduit,  et  ils 
suivent  en  tout  les  règles  invariables  de  leur  nature  ;  tandis  que 
l'homme  qui  s'avilit  par  le  vice  dégradant  dont  je  parle,  je  le 
vois  choisir  librement  les  appétits  désordonnés  de  sa  nature 
corrompue,  et  cela  contre  sa  raison,  contre  les  lois  de  sa 
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conscience ,  contre  les  lois  formelles  de  son  Dieu  ;  je  le  vois 
chercher  ce  que  les  animaux  ne  connaissent  pas,  et  faire  ce 
qu'il  ne  font  pas  eux-mêmes. 

Donc,  dégradation  de  sa  nature  d'homme;  j'ajoute  :  dégradation 
dans  son  caractère  de  chrétien. 

Mes  Frères,  si  l'être  qui  s'avilit  de  la  sorte  était  un  sauvage 
élevé  au  milieu  des  bois,  comme  le  sauvage  de  l'Amérique,  ou 
bien  si  c'était  un  païen,  un  idolâtre,  un  infidèle,  si  révoltante 
que  serait,  aux  yeux  mêmes  de  la  raison,  sa  conduite  dépravée, 
cette  conduite  trouverait  dans  son  ignorance,  dans  sa  grossiè- 
reté ,  dans  sa  condition  infortunée ,  un  côté  tant  soit  peu 
excusable.  Enfant  du  démon  ,  en  vivant  tristement  sous  son 
empire,  que  pourrait-il  faire,  en  quelque  sorte,  que  les  œuvres 
ténébreuses  du  démon?  Mais,  hélas!  Mes  Frères,  c'est  un 
chrétien,  un  enfant  de  Dieu,  un  enfant  de  l'Église,  c'est  le  frère 
de  Jésus-Christ;  ce  devait  être  le  cohéritier  de  sa  gloire;  et  c'est 
du  haut  d'une  si  grande  dignité,  c'est  du  sein  de  tant  de  lumières 
et  de  tant  de  grâces,  qu'il  se  plonge,  non  pas  dans  un  péché  de 
simple  révolte  d'orgueil,  comme  les  anges  ,  de  désobéissance, 
comme  celui  de  nos  premiers  parents,  mais  dans  un  péché  qui 
serait  celui  des  bêtes  immondes ,  si  les  bêtes  immondes 
pouvaient  pécher.  Mon  Dieu  !  quelle  humiliation  et  quelle 
ignominie  1 

Mais  vous  me  direz  peut-être  que  ce  sont  là  des  penchants  si 
naturels  !  Mes  Frères ,  vous  qui  oseriez  parler  de  la  sorte , 
qu'entendez-vous  par  ce  langage?  vous  demanderai-je  avec  un 
célèbre  orateur.  Voulez-vous  dire  que  la  nature  porte  à  ces 
désordres?  Je  l'accorde;  mais  prétendriez-vous  que  les  incestes, 
les  adultères,  les  abominations  que  l'on  ne  peut  nommer,  sont 
des  penchants  naturels?  Voudriez-vous  justifier  tout  ce  que  le 
voile  sacré  du  mariage  couvre  quelquefois  d'iniquité  et  de 
désordre?  On  me  dira  encore  que  ces  vices  ,  comme  il  est  si 
ordinaire  de  le  répéter,  ne  nuisent  à  personne;  et  moi  je  vous 
dirai ,  au  contraire  ,  que  les  péchés  de  la  chair  ,  que  cette 
mollesse  du  cœur,  qui  est  la  cause  de  tant  d'infractions  de  la 
loi  divine,  sont  les  vraies  sources  de  tous  les  vices  et  de  tous 
les  crimes.  Allez  visiter  les  cachots  et  les  prisons,  interrogez 
les  malheureux  qui  y  sont  renfermés,  et  ils  vous  diront  que 
l'origine  des  attentats  énormes  qu'ils  ont  commis  est  dans  le 
dérèglement  de  leurs  mœurs;  ils  vous  diront  qu'ayant  dissipé 
leur  fortune  dans  la  débauche  ,  ils  ont  été  forcés  de  chercher 
ailleurs  des  ressources,  dans  les  fraudes  et  les  larcins.  Suivez 
les  procès  qui  se  tiennent  devant  les  magistrats,  dans  les 
tribunaux,  et  s'il  s'agit  de  la  cause  de  quelques  grands 
criminels,  soyez  assurés  que  les  amours  déshonnêtes  ont  eu 
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une  grande  part  à  leurs  forfaits.  Je  dis  plus:  on  ne  pourrait  pas 
nommer  un  seul  de  ces  grands  scélérats,  de  ces  tyrans  fameux 
dont  parle  l'Histoire,  comme  les  Néron,  les  Héliogabale,  les 
Caligula,  les  Domitien,  qui  n'ait  été  esclave  du  vice  impur;  et 
les  empereurs  que  je  viens  de  nommer  avaient  été  des  monstres 
de  luxure  avant  d'être  des  monstres  de  cruauté. 

Après  cela,  vous  ne  serez  plus  étonnés,  Mes  Frères,  que, 
défenseurs-nés  de  la  morale  et  des  saintes  prescriptions  de  la 
loi  du  Seigneur,  nous  nous  élevions  par  position,  par  convic- 
tion intime,  et  avec  toute  l'autorité  du  Ciel,  contre  les  pompes 
de  Satan ,  c'est-à-dire  contre  les  amusements  dangereux  et 
illicites,  contre  les  danses,  les  spectacles,  les  divertissements 
et  les  joies  bruyantes  du  monde;  la  raison,  c'est  que  ce  sont  là 
ordinairement  des  occasions  de  ruine  pour  les  âmes  qui  nous 
sont  confiées ,  souvent  des  écoles  de  pestilence  et  des  foyers 
de  corruption.  Un  chrétien  qui  veut  sauver  son  âme ,  et  la 
préserver  dès  lors  d'une  mortelle  contagion,  doit  fuir  toutes  ces 
eaux  empoisonnées  du  siècle ,  et  n'aller  se  rafraîchir  et  se 
désaltérer  qu'aux  sources  pures  et  bienfaisantes  de  l'innocence 
chrétienne  et  du  vrai  bonheur. 

Mais,  après  vous  avoir  démontré  tous  les  crimes  de  l'impureté, 
dévoilons-en  maintenant  l'épouvantable  malheur.  Ce  sera  le 
sujet  de  la  deuxième  partie. 

IL  —  Aveuglement  de  l'esprit,  endurcissement  du  cœur, 
châtiment  temporel ,  châtiment  éternel ,  voilà ,  Mes  Frères , 
quelle  est  l'épouvantable  désolation  qu'entraîne  après  lui  le  vice 
opposé  à  la  chasteté. 

Aveuglement  de  l'esprit.  Toute  passion,  si  j'ose  parler  ainsi,  est 
une  éclipse  partielle  de  la  raison  ;  mais  l'impureté  en  est  l'entier 
obscurcissement.  Comme  l'ivresse,  à  laquelle  la  sainte  Écriture 
la  compare,  ce  vice  trouble  l'esprit  de  l'homme,  confond  toutes 
ses  notions,  altère  toutes  ses  facultés,  égare  toutes  ses  démarches. 

Obsédé  par  sa  passion ,  il  ne  voit  et  n'entend  plus  qu'elle. 
Elle  lui  ôte,  dit  TÉcriture,  l'intelligence  des  choses  de  Dieu: 
Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ  Dei  sunt.  Elle  étouffe  en  lui  le 
sentiment  de  la  vertu  :  Fornicatio  et  ebrietas  auferunt  cor.  Elle 
lui  fait  oublier  les  règles  de  la  prudence  et  la  détourne  des  voies 
de  la  sagesse  :    Vinum  et  mulieres  apostatare  faciunt  sapientes. 

Voyez  Samson,  libérateur  d'Israël:  trois  fois  trahi  par  Dalila, 
il  n'a  pas  encore  découvert  sa  perfidie.  La  passion  éteint  ses 
lumières  et  lui  fait  confier  à  une  femme  dont  il  a  éprouvé  plusieurs 
fois  la  scélératesse ,  le  secret  dont  dépendent  sa  force ,  son 
honneur  et  sa  vie.  Voyez  encore  Salomon ,  le  plus  sage  des 
hommes:  à  peine  s'est-il  livré  au  vice  maudit,  que  toute  sa 
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sagesse  l'abandonne  et  que  son  esprit  s'éloigne  du  Seigneur  : 
Aversa  est  mens  ejas  a  Domino.  Voyez  enfin  les  deux  vieillards, 
juges  du  peuple  de  Dieu  ,  dans  Phistoire  de  Suzanne:  ils  n'ont 
pas  plutôt  cédé  à  cette  abjecte  passion,  qu'ils  perdent  le  bon 
sens  de  l'intelligence  :  Everterunt  sensum  suum. 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  citer  de  tels  exemples  pour  prouver 
que  le  vice  honteux  aveugle  l'esprit?  Qu'il  me  soit  permis  de 
vous  interroger  vous-même,  Frère  infortuné,  tristement  asservi 
à  cette  passion  1  Dites-moi  :  quelle  autre  cause  devez-vous  cher- 
cher de  Fénorme  changement  qui  s'est  opéré  dans  votre  manière 
de  voir  ?  Pourquoi  ce  qui  vous  inspirait  de  l'horreur ,  lorsque 
vos  jours  coulaient  encore  dans  la  pureté ,  ne  vous  cause-t-il 
plus  de  répugnance  ?  Pourquoi  ce  que  vous  regardiez  alors 
comme  un  crime  honteux  ne  vous  paraît-il  plus  aujourd'hui 
qu'une  faute  ordinaire ,  si  ce  n'est  parce  que  le  vice  a  relâché 
vos  principes,  obscurci  vos  idées,  dénaturé  vos  jugements, 
aveuglé,  en  un  mot,  votre  esprit? 

Et  puis  il  fut  un  temps  où  vous  étiez  heureux  de  croire,  de 
croire  en  Dieu,  en  sa  providence  paternelle,  de  croire  en  l'immor- 
talité de  votre  âme,  aux  récompenses  du  ciel,  aux  châtiments 
de  l'enfer.  Or,  quand  avez-vous  rejeté  ces  immuables  et  indes- 
tructibles vérités,  ou  bien  quand  vous  êtes-vous  plongé  dans 
la  perplexité  d'un  doute  désolant?  quand,  du  fond  de  votre 
infirmité  et  de  vos  ténèbres,  avez-vous  osé  attaquer  le  Symbole: 
le  Symbole  de  l'Église  catholique,  le  Symbole  de  tous  les 
croyants  ?  Quand  ?  après  avoir  fait  brèche  au  Décalogue  et 
surtout  au  sixième  commandement  ?  Ah  1  qu'on  vous  rende 
donc  votre  chasteté,  et  l'on  vous  rendra  votre  foi. 

Mais  il  est  bon  de  vous  le  faire  remarquer,  Mes  Frères  ;  c'est, 
du  reste,  un  fait  d'expérience:  de  l'aveuglement  de  l'esprit  suit 
l'endurcissement  du  cœur.  Oui,  le  cœur  du  voluptueux  est  un 
cœur  ordinairement  endurci  :  endurci  aux  touches  secrètes  de 
la  grâce,  endurci  aux  remords  de  la  conscience,  comme  à 
la  voix  paternelle  de  Dieu  ;  endurci  même  aux  plaintes  de 
l'infortune,  aux  cris  de  la  souffrance  et  de  la  douleur  souvent 
occasionnées  par  ses  désordres.  Il  ne  sait  plus  aimer,  ce  cœur 
dégradé ,  il  ne  sait  plus  compatir ,  ni  répandre  les  délicieuses 
larmes  de  l'attendrissement.  Aussi ,  comme  le  fait  observer  un 
profond  moraliste ,  le  visage  du  voluptueux  s'empreint-il  d'une 
expression  dure  et  repoussante;  des  traits  heurtés  et  morts 
annoncent  que  la  source  des  doux  sentiments,  des  pures 
émotions,  des  joies  innocentes,  est  tarie.  Une  corde  pourtant , 
une  seule  corde  vibre  encore  dans  ce  cœur  blasé  et  insensible 
sur  tout  le  reste  ;  mais  c'est  la  corde  du  plus  abject  égoïsme 
et  du  sensualisme  le  plus  grossier.  Est-il  heureux  ce  cœur  ? 
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Heureux  !  dites  malheureux  et  infiniment  à  plaindre.  Car,  après 
quelques  moments  d'ivresse  coupable,  qu'y  trouve-t-on,  sinon 
l'amertume,  la  servitude,  l'opprobre,  le  dégoût  de  la  vie  et 
souvent  les  tortures  du  désespoir? 

Et  puis  les  organes  mêmes  s'usent  bientôt,  et  bientôt  aux 
souffrances  morales  viennent  se  joindre  les  souffrances  physi- 
ques, les  maladies  les  plus  honteuses,  les  plus  dégoûtantes 
infirmités.  J'ai  vu,  assure  le  moraliste  déjà  cité,  j'ai  vu,  et  le 
souvenir  m'en  sera  toujours  présent,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses 
victimes  d'une  passion  dévorante  offrir,  à  la  fleur  de  l'âge,  la 
dégoûtante  image  d'une  complète  décrépitude  :  le  front  chauve, 
les  joues  hâves  et  creuses,  le  regard  plein  d'une  tristesse 
stupide  ,  le  corps  chancelant  et  comme  courbé  sous  le  poids  du 
vice,  épuisé  de  vie,  de  force,  d'amour,  déjà  hideusement  en 
proie  à  la  dissolution.  A  leur  aspect,  on  croyait  entendre  les  pas 
du  fossoyeur  se  hâtant  de  venir  enlever  le  cadavre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant  dans  cet  état,  dans  cette 
précoce  et  repoussante  décrépitude  ,  c'est  que  l'âge  ne  fait 
qu'irriter  la  volupté,  à  mesure  qu'il  diminue  la  puissance  de 
la  satisfaire  ;  quand  la  flamme  de  la  vie  est  éteinte  dans 
l'intelligence,  dans  la  volonté,  dans  le  cœur  et  dans  les  sens  ; 
quand  le  péché  semble  banni  à  la  fois  de  l'âme  et  du  corps 
avec  la  puissance  de  vouloir  et  d'agir,  il  se  réfugie  dans  la 
mémoire  et  dans  l'imagination;  et  là  on  le  voit  fumer  comme 
une  lampe  prête  à  s'éteindre ,  et  obscurcir  l'esprit  par  de  sales 
images  et  par  de  coupables  réminiscences  ;  de  sorte  que  ces 
malheureux  n'ont  pas  même  la  consolation  de  trouver  le 
salut  plus  facile,  quand  une  vieillesse  prématurée  leur  a  rendu 
comme  impossible  le  péché  ;  ils  le  regrettent  dès  qu'ils  ne  le 
peuvent  plus  commettre,  et  ces  regrets  sans  repentir  ajoutent 
encore  de  nouvelles  iniquités  à  celles  de  leur  vie  passée. 

Or,  je  vous  le  demande,  conçoit-on  rien  de  plus  affreux, 
pour  un  homme,  que  cette  sorte  de  nécessité  de  pécher  qui  lui 
est  imposée  par  l'habitude,  et  qui  lui  fait  payer  les  offenses  de 
la  jeunesse  par  celles  qu'il  commet  plus  tard?  Est-il  rien  de  plus 
terrible  que  ces  châtiments  sans  expiation ,  ces  remords  sans 
pénitence,  ces  douleurs  sans  mérite,  cette  mortification  invo- 
lontaire du  cœur  et  des  sens  qui  ôte  la  jouissance  du  péché  , 
sans  en  ôter  l'offense,  et  qui  conduit  aux  régions  douloureuses 
d'une  épouvantable  éternité,  par  des  voies  plus  âpres  et  des 
sentiers  plus  étroits  que  ceux  qui  mènent  au  bonheur ,  à 
l'éternelle  gloire  ?... 

Ah  !  qu'une  jeunesse  inexpérimentée  et  trop  facile ,  trop 
accessible  à  la  séduction,  tremble  en  face  d'un  si  lugubre 
tableau ,  en  face  des  ravages  indescriptibles  occasionnés  par  le 
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vice  maudit  !  Qu'une  sainte  frayeur  l'éloigné  constamment  des 
pièges  de  la  volupté,  de  peur  que  des  terreurs  inutiles  ne 
s'emparent  plus  tard  de  son  âme  et  qu'elle  ne  condamne 
sa  vieillesse  à  de  stériles  regrets ,  bientôt  suivis  de  l'éternel 
désespoir  ! 

L'éternel  désespoir  !  car,  en  fin  de  compte,  que  sont  les  peines 
de  cette  vie ,  si  poignantes  qu'on  les  suppose ,  auprès  des 
peines  éternelles  que  Dieu  réserve  aux  voluptueux  dans  l'étang 
de  soufre  et  de  feu  où  ils  brûleront  à  jamais,  dit  l'Esprit  Saint? 
Car  ne  vous  y  trompez  pas ,  écrivait  le  grand  Apôtre  :  les 
voluptueux  n'entreront  pas  plus  dans  le  royaume  des  cieux, 
que  les  idolâtres  et  les  voleurs.  Le  Ciel  est  pour  les  âmes 
chastes,  est-il  dit  dans  l'Apocalypse ,  mais  les  impudiques  en 
seront  bannis  pour  toujours  :  Foris  canes  et  impudici. 

Oh!  que  cet  épouvantable  perspective  dessille  enfin  vos  yeux, 
Frère  infortuné,  malheureux  esclave  du  plus  impitoyable  des 
tyrans  !  Qu'il  perce  votre  chair  et  vos  os  d'une  crainte  salutaire , 
et,  sous  la  pression  et  sous  l'impulsion  de  ce  louable  sentiment, 
prenez  l'inviolable  détermination  de  revenir  dans  les  sentiers 
de  la  vertu.  Et  pourquoi  consentiriez-vous  à  être  l'artisan  d'une 
irréparable  infortune  ?  Pourquoi  consentiriez-vous  à  perdre 
éternellement  votre  âme ,  qui  est  la  plus  noble  partie  de  vous- 
même,  pour  ne  vouloir  vous  sevrer  de  quelques  moments 
d'ivresse  funeste  et  de  coupables  voluptés?  Ce  corps,  qui  a  été 
pour  vous  l'instrument  de  tant  de  crimes,  tombera  en  dissolu- 
tion ;  bientôt  il  sera,  dans  la  tombe,  la  pâture  des  vers  ,  tandis 
que  votre  âme  créée  à  l'image  de  Dieu  est  immortelle  comme 
Dieu.  Sauvez  donc  votre  âme  au  détriment  même  de  votre  corps. 

Venez  donc ,  pendant  cette  sainte  quarantaine,  venez ,  comme 
le  prodigue  dont  vous  avez  imité  les  égarements ,  implorer  la 
miséricorde  d'un  Père  tendre,  toujours  disposé  à  recevoir  le 
pécheur  repentant.  Venez,  comme  Madeleine,  vous  jeter,  en 
pleurant,  à  ses  pieds.  C'est  l'unique  moyen  de  prévenir  les 
foudres  du  Seigneur  prêtes  à  éclater  sur  votre  tête  coupable  ; 
l'unique  moyen,  dès  lors,  d'échapper  à  sa  justice  plus  tard 
inexorable,  et  d'avoir  part  à  son  éternelle  miséricorde. 

Ainsi  soit-il  ! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine  ,  t.  XIII  ,  pp.  574,  660-694;  t.  XIV,  pp.  356, 
591-601;  t.  XV,  pp.  146-164,  498;  t.  XXVII,  pp.  752,  832;  t.  XXX,  p.  94. 
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Circuibat  Jésus  omnes  civitates  et  eastella, 
docens  in  synagogis  eorum,  et  prœdicans 
Evangelium  regni,  et  curans  omnem  Lan- 
guorem  et  omnem  infirmitatem. 
(Matth.,IX,  35.) 

Ce  qu'il  y  a,  Mes  Frères,  de  plus  profondément  et  de  plus 
radicalement  chrétien,  ce  qui  porte  le  plus  aux  yeux  des  peuples 
le  signe  du  vrai  christianisme,  c'est  le  zèle  de  l'apostolat, 
c'est  l'ardeur  de  la  propagation.  Et  cette  chose  si  éminemment 
chrétienne,  il  se  trouve  aussi  qu'elle  est  éminemment  française. 
Le  besoin  de  l'expansion  est  le  tempérament  de  la  France  ; 
l'ambition  de  conquérir  est  comme  la  naturelle  respiration  de  sa 
vie,  et  ses  conquêtes  effectives  racontent  partout  avec  sa  gloire 
séculaire  sa  gloire  contemporaine.  Ajoutons  que  la  propagation, 
qui  est  une  œuvre  de  christianisme  et  de  patriotisme,  une 
chose  chrétienne  et  nationale ,  est  surtout  une  œuvre  de  notre 
dix-neuvième  siècle ,  une  chose  éminemment  actuelle.  Nous 
sommes  les  enfants  d'une  religion  dont  la  vie  est  l'universelle 
propagation  ;  nous  sommes  les  fils  d'une  nation  conquérante 
et  dont  la  vie  est  essentiellement  expansive  ;  nous  sommes 
enfin  les  fils  d'un  siècle  de  propagande,  siècle  de  luttes  intel- 
lectuelles ,  où  tous  ceux  qui  ont  une  parole  se  disputent 
l'empire  des  intelligences  et  le  gouvernement  des  âmes.  A  ce 
triple  titre,  la  Providence  nous  fait  la  vocation  de  l'apostolat 
propagateur,  et  semble,  par  tous  les  signes  du  temps,  nous 
convier  à  l'accomplir. 

Et  voiià,  Mes  Frères ,  ce  qui  rehausse  particulièrement  à  mes 
yeux  l'Œuvre  pour  laquelle  je  viens  invoquer  le  secours  de 
votre  charité  et  la  coopération  de  votre  dévouement,  Y  Œuvre 
des  Campagnes ,  qui  a  pour  but  spécial  la  conservation  de  la 
foi  dans  les  paroisses  catholiques  pauvres  de  nos  villages;  c'est 
une  Œuvre  de  propagande,  d'expansion  et  de  lutte  chrétienne. 
Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  qui  concernent  l'organisation 
et  le  fonctionnement  de  l'Œuvre  ;  je  me  contenterai  d'en  tracer 
les  grandes  lignes  et  de  vous  la  montrer  sous  ses  principaux 
aspects.  Je  vous  la  ferai  voir  d'abord  telle  qu'elle  est  en  réalité 

1.  Discours  prononcé  dans  l'église  de  Sainte-Clo tilde,  le  25  avril  1864,  par  le 
R.  P.  Félix ,  S.  J.,  pour  l'Œuvre  des  Campagnes. 
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dans  son  ensemble  ,  une  Œuvre  éminemment  chrétienne , 
patriotique  et  actuelle.  Je  montrerai  ensuite  par  quels  moyens 
elle  se  propose  d'arriver  à  sa  fin. 

Ainsi  le  discours  s'appuiera  tout  entier  sur  l'Œuvré  elle- 
même  ;  je  l'ai  crue  capable  d'en  supporter  le  poids.  Si  j'avais  le 
malheur  de  ne  pas  vous  intéresser  suffisamment,  vous  en 
accuseriez,  non  l'indigence  du  sujet,  mais  l'indigence  de  mes 
ressources.  Car  cette  Œuvre,  comme  vous  l'ai  lez  entendre, 
renferme  en  elle-même  un  intérêt  profond  et  vivant,  par  lequel 
elle  se  recommande  d'elle-même  à  votre  religieuse  attention 
et  à  votre  charité  si  saintement  libérale. 

Demandons  à  la  Vierge  Marie  de  bénir  ce  discours,  qui  ne 
cherche  autre  chose  que  le  salut  de  nos  frères  et  la  gloire  de 
son  divin  Fils. 

I.  —  V Œuvre  des  Campagnes  se  recommande  aux  pieuses 
sympathies  du  monde  catholique,  parce  qu'elle  est  tout  d'abord 
une  œuvre  de  vrai  christianisme. 

Quel  est  l'objet  de  cette  œuvre  nouvelle?  Avant  tout  et  par- 
dessus tout,  c'est  «  Tâme  »:  l'âme  d'abord,  l'âme  ensuite, 
l'âme  encore,  l'âme  toujours.  Sous  ce  rapport,  elle  a  le  souffle 
de  tout  apostolat  catholique  ;  comme  lui,  elle  dit  par  chacune  de 
ses  aspirations  et  par  chacun  de  ses  actes  :  Donnez-moi  des  âmes, 
et  gardez  le  reste  pour  vous:  Da  mihi  animas,  cœtera  toile  tibi. 
Si  elle  touche,  par  quelques-unes  de  ses  œuvres  accessoires, 
à  la  misère  et  à  la  souffrance  du  corps,  ce  n'est  que  pour  mieux 
atteindre  à  la  misère  et  à  la  souffrance  des  âmes.  A  ce  signe 
on  reconnaît  les  œuvres  qui  ont  la  vie  de  l'Église  et  l'esprit  de 
Jésus-Christ. 

Qu'il  est  rare,  Mes  Frères,  de  trouver,  je  ne  dirai  pas  en 
dehors  des  chrétiens,  mais  parmi  les  chrétiens  eux-mêmes, 
des  œuvres  et  des  dévouements  qui  aient  pour  unique  ressort 
la  sainte  passion  des  âmes!  Trop  souvent,  dans  les  déshérités 
de  ce  monde  et  dans  les  souffrants  de  la  terre,  on  voit  tout,  on 
aime  tout  et  l'on  veut  tout  secourir,  tout,  excepté  cette  âme  qui 
a  besoin  de  Dieu,  cette  âme  qui  a  faim  de  la  vérité,  cette  âme 
qui  a  soif  de  l'amour. 

Ainsi  ne  l'entendait  pas  S.  Paul,  ce  héros  de  la  charité  et  ce 
géant  de  l'apostolat.  Alors  qu'il  s'écriait:  «  La  charité  du  Christ 
nous  presse  :  Charitas  Christi  urget  nos ,  »  vous  savez  ce  qu'il 
voulait  dire.  A  cette  parole  répondait  cette  autre  parole  aposto- 
lique, s'il  en  sortit  jamais  d'un  cœur  d'apôtre  :  «  Je  veux  me 
dépenser,  et  me  dépenser  encore  pour  le  salut  de  vos  âmes  : 
Impendam  et  superimpendar  pro  animabus  vestris.  y>  Oui,  s'il  le 
faut,  je  veux  être  anathème ,  pourvu  que  Jésus-Christ  soit 
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donné  à  mes  frères,  et  que  mes  frères  soient  sauvés  par  Jésus- 
Christ.  Là  était  la  souveraine  ambition  de  S.  Paul;  c'était  sa 
passion  apostolique.  Assurément  le  grand  Apôtre,  lui  aussi, 
s'occupait  de  recueillir  les  dons  des  frères  pour  soulager  les 
souffrances  des  frères.  Mais,  tandis  qu'il  touchait  aux  corps,  sa 
préoccupation  était  aux  âmes;  c'était  là  sa  sollicitude  de  toutes 
les  églises  :  Sollicitudo  omnium  ecclesiarum.  Là  était  son  angoisse, 
son  travail,  sa  fatigue,  son  gémissement.  Pour  les  âmes,  non 
seulement  il  voulait  verser  la  sueur  de  l'apostolat,  il  aspirait  à 
verser  le  sang  du  martyre.  Et  ce  qui  fut  l'ambition  de  S.  Paul  fut 
l'ambition  de  tous  les  apôtres  qui  ont  perpétué  après  lui  les 
triomphes  de  la  charité  et  de  l'apostolat;  ce  fut  l'ambition  de 
toutes  les  institutions  apostoliques  sorties  des  entrailles  tou- 
jours fécondes  de  l'Église;  ce  fut  toujours,  et  ce  sera  à  jamais 
l'ambition  de  l'Église  elle-même;  c'est  l'aspiration  nécessaire 
du  christianisme.  Telle  apparaît  tout  d'abord  l'œuvre  que  je 
vous  recommande,  une  œuvre  des  âmes,  un  dévouement  aux 
âmes,  une  conquête  des  âmes. 

Et  que  veut-elle  pour  les  âmes,  cette  œuvre  éminemment 
chrétienne  et  apostolique?  Elle  veut  ce  que  veut  le  christianisme 
lui-même  ;  elle  veut  ce  qu'a  toujours  voulu  et  ce  que  veut 
encore  aujourd'hui  l'Église  par  toutes  ses  ambitions,  toutes  ses 
entreprises,  tous  ses  travaux,  tous  ses  apostolats,  tous  ses 
martyres;  elle  veut,  en  un  mot,  ce  que  tout  chrétien  doit  vouloir 
et  ce  que  nous  ne  sommes  pas  libres  de  ne  pas  vouloir  :  elle 
veut  le  «  règne  de  Dieu  »  dans  les  âmes  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  et  elle  le  veut  surtout  pour  les  plus  petits  et  les  plus 
déshérités. 

«  Le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  »  vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est 
le  rêve  de  ce  temps.  Ce  rêve ,  dans  beaucoup  d'esprits  «  retour- 
nés »  par  nos  révolutions  intellectuelles  et  sociales,  n'est  qu'une 
chimère,  une  extravagance,  une  impossibilité.  Il  y  a  un  règne 
de  Dieu  prêché  par  des  athées:  règne  de  Dieu  sans  Dieu;  le 
paradis  sur  la  terre  ;  l'humanité  sans  ciel  et  sans  immortalité, 
attachée  à  la  matière  qu'elle  dévore,  en  attendant  d'être  elle- 
même  tout  entière  dévorée  par  la  mort;  règne  du  matérialisme 
et  du  sensualisme;  l'athéisme  économique  et  social,  se  voilant, 
pour  séduire  les  peuples ,  de  ce  mot  plein  de  prestige ,  d'espé- 
rance  et  d'avenir:  «Le  règne  de  Dieu!....  » 

Il  n'y  a  qu'un  règne  de  Dieu  possible  sur  la  terre:  le  règne  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  ;  à  lui  et  à  lui  seul  les  nations  ont 
été  données  pour  héritage.  Le  Père  a  dit  au  Fils  :  «  Postula  a  me, 
et  dabo  tibi  gentes  hœreditatem  tuam  :  Les  nations  sont  ta 
propriété  et  les  âmes  t'appartiennent;  à  toi  d'y  régner  et 
d'agrandir  indéfiniment  dans  les  espaces  et  dans  les  siècles  ton 
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empire  sur  les  âmes.  »  Quand  cette  prophétie,  qui  promet  au 
Christ  le  règne  des  âmes,  aura  reçu  son  entier  accomplissement, 
alors  ce  sera  vraiment  le  règne  de  Dieu,  parce  que  le  Christ 
sera  Roi,  et  que  le  Christ  est  Dieu.  Roi,  le  Christ  Test  de  droit» 
il  l'est  de  toute  éternité  ;  mais  il  faut  qu'il  le  devienne  de  fait  en 
prenant  de  plus  en  plus  possession  des  âmes  dans  l'espace  et  le 
temps;  et  tous,  qui  que  nous  soyons,  soumis  à  sa  royauté 
divine,  nous  avons  la  vocation  de  concourir  efficacement  à 
l'agrandissement  progressif  de  ce  règne  de  Dieu.  La  Providence 
nous  amènera-t-elle  une  heure  fortunée  entre  toutes  les  heures 
où  ce  règne  aura  conquis  en  fait  l'universalité  qui  est  son  droit? 
Un  siècle  verra-t-il  l'humanité  en  masse  se  prosterner  devant  le 
Christ  Roi,  et  baiser  avec  amour  son  sceptre  touchant  à  tous 
les  bouts  du  monde?  Nous  n'osons  l'espérer;  toujours,  sans 
doute,  il  y  aura  devant  le  règne  du  Christ  un  antagonisme  de 
Satan,  et  le  drapeau  du  mal  ne  cessera  jamais  tout  à  fait  de 
guider  à  l'assaut  du  bien  les  erreurs  et  les  passions  incarnées 
dans  des  hommes. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  que  là  est  la  souveraine 
vocation  des  chrétiens,  et  particulièrement  des  chrétiens  de  ce 
temps  :  travailler  efficacement  au  progrès  laborieux  ,  mais 
grandissant,  du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Quiconque 
n'entend  rien  à  cette  vocation  n'entend  rien  au  christianisme; 
non  seulement  il  n'a  pas  le  zèle  apostolique,  il  n'a  pas  le  sens 
chrétien.  Faire  entrer  en  tout  et  partout  Jésus-Christ  souverain, 
surtout  le  faire  entrer  et  régner  dans  les  âmes,  et  de  là  le  faire 
rayonner  sur  toute  chose,  telle  est  notre  vraie  vocation. 
Naguère,  un  homme  généreux  réjouissait  mon  cœur  d'apôtre 
en  me  disant  cette  parole,  écho  sympathique  de  son  cœur  de 
chrétien  :  «  Mon  Père ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  aidé  à 
comprendre  une  vérité  qui  sera  désormais  le  pivot  sur  lequel 
roulera  toute  ma  vie:  je  comprends  que  je  dois  par  toutes  mes 
puissances ,  toutes  mes  facultés ,  toutes  mes  ressources , 
travailler  à  faire  régner  Jésus-Christ  dans  le  monde  ;  et  je  l'ai 
résolu:  j'y  travaillerai.  » 

Et  voilà  précisément  l'ambition  de  Y  Œuvre  des  Campagnes  : 
étendre  ou  restaurer  le  règne  efficace  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  ,  et  surtout  travailler  à  en  relever  les  ruines ,  dans 
les  villages  et  les  hameaux,  là  où  l'extinction  du  christianisme 
ferait  renaître  infailliblement  les  véritables pagani  de  l'antiquité; 
avec  cette  différence  que  nos  paysans,  élevés  plus  haut  par  le 
Christ,  ne  feraient,  en  tombant  de  lui,  que  se  précipiter  dans  un 
paganisme  encore  plus  ravalé  que  le  paganisme  antique. 

C'est  par  là  surtout  que  cette  Œuvre  se  révèle  éminemment 
chrétienne  et  apostolique  ;  elle  veut  annoncer  aux  plus  petits  de 
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ce  monde  le  véritable  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ;  elle  est 
l'évangélisation  des  plus  pauvres  et  des  plus  oubliés  de  ce 
monde:  Pauperes  evangeli\antur :  signe  éternel  du  christianisme 
et  de  tout  ce  qui  touche  à  Jésus-Christ.  Cette  Œuvre,  en  un  mot, 
veut  faire  ce  que  faisait  Jésus-Christ  lui-même  en  passant  sur 
la  terre.  Jésus  parcourait  non  seulement  les  cités,  mais  surtout 
les  hameaux,  enseignant  dans  les  synagogues  et  prêchant  la 
bonne  nouvelle  de  l'avènement  du  règne  de  Dieu  :  Et  circuibat 
civitates  et  castella ,  docens  in  synagogis  eorum  ,  et  prœdicans 
evangelium  regniK ,  et  guérissant  toute  maladie  et  toute  infirmité: 
Curans  omnem  languorem  et  omnem  infirmitatem ;  elle  aussi,  enfin, 
elle  prend  en  pitié  ces  multitudes  de  pauvres  et  de  déshérités 
livrés  à  tous  les  assauts  du  mal,  foules  errantes  ou  étendues 
dans  la  plaine  ,  pareilles  à  des  brebis  qui  n'auraient  pas  de 
pasteur:  Jacentes  sicut  oves ,  non  habentes  pastorem. 

Ainsi  cette  Œuvre  ayant  pour  objet  les  âmes  ,  et  pour  fin  la 
restauration  du  règne  de  Dieu  au  milieu  des  plus  humbles  et 
des  plus  petits  ,  se  révèle  tout  d'abord  comme  un  apostolat 
éminemment  chrétien.  C'est  aussi  un  apostolat  éminemment 
patriotique  et  national. 

Pour  apprécier  l'importance  nationale  de  cette  œuvre,  il  faut, 
avant  tout,  se  rendre  compte  de  la  valeur  sociale  de  ce  qu'on 
appelle  la  campagne ,  et  il  faut  comprendre  ce  que  l'homme  des 
champs  et  la  population  rurale  sont  devant  la  patrie. 

Les  préoccupations  industrielles  de  notre  temps  ont  trop 
rehaussé  l'importance  relative  des  villes,  et  nos  préjugés  ont 
laissé  tomber  trop  de  dédains  sur  cette  humble  et  modeste  vie 
des  champs  qui  est  la  vie  de  la  très  grande  majorité  des 
Français.  Les  grandes  cités  ,  et  particulièrement  la  capitale  , 
représentent,  dans  un  sens,  la  tête  de  la  France.  Beaucoup 
trouvent  que  ce  n'est  pas  encore  assez  de  faire  de  cette  cité 
le  chef  ou  le  caput  de  notre  corps  social.  On  a  dit  souvent,  avec 
une  emphase  où  il  y  a  plus  d'orgueil  que  de  raison,  que  Paris 
est  non  seulement  la  «  tête  »,  mais  le  «  cerveau  »  de  la  France. 
D'où  il  faudrait  conclure ,  en  pressant  les  conséquences ,  que , 
pour  arriver  à  la  gloire  de  l'intelligence,  l'homme  de  génie  doit 
absolument  habiter  un  hôtel,  un  appartement  ou  une  mansarde 
de  la  capitale.  Les  provinces  et  surtout  les  campagnes  sont 
ainsi  libéralement  destituées  du  privilège  de  la  pensée.  «  Tête  » 
de  la  patrie,  «  cerveau  »  de  la  France,  à  la  bonne  heure;  mais 
mauvaise  tête  et  cerveau  malade  trop  souvent.  Assurément  on 
pense  beaucoup  à  Paris,  on  parle  beaucoup  à  Paris,  on  écrit 
beaucoup  à  Paris  ;  mais  il  faut  être  juste  et  faire  la  part  de 
tous;  et  je  dois  dire  que  si  l'on  pense,  si  l'on  parle  et  si  Ton 
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écrit  ici  beaucoup  d'excellentes  choses,  on  y  pense,  on  y  parle 
et  Ton  y  écrit  aussi  beaucoup  d'impertinences  qui  ne  font  rien 
moins  que  la  gloire,  et  sont  loin  de  rehausser  le  grand  nom  de 
la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  veut  absolument  que  la  capitale  et 
les  grandes  villes,  dans  leur  mesure,  représentent  la  «  tête  » 
de  la  France,  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  campagne  en 
représente  le  «  cœur  »,  qu'elle  est  le  sang  de  ses  veines,  et 
qu'elle  y  entretient  la  grande  sève  de  la  vie  nationale.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  surtout,  que  la  campagne  donne  à  la  patrie  ces 
trois  choses  qui  font  sa  vie,  sa  sécurité,  sa  gloire:  le  labou- 
reur, le  soldat  et  le  prêtre;  le  laboureur  qui  nourrit  la  France, 
le  soldat  qui  défend  la  France,  le  prêtre  qui  civilise  la  France. 

Oui ,  Mes  Frères,  le  peuple  des  campagnes  est  le  peuple  qui 
fait  vivre  la  France.  Du  fond  de  nos  grandes  cités ,  du  haut  de 
nos splendides  palais,  du  sein  de  notre  opulence  ingrate,  nous 
oublions  que  la  campagne  est  l'alimentation  de  la  patrie.  L'in- 
dustrie peut  embellir  la  France;  il  n'y  a  que  l'agriculture  pour 
la  nourrir.  L'agriculture,  on  l'a  dit  cent  fois,  c'est  la  «  mère 
nourricière  »  de  la  patrie  ;  et  l'agriculture,  c'est  l'homme  de  la 
campagne  fécondant  la  terre  par  son  travail,  et  arrosant  de  sa 
sueur  le  pain  qui  devient  votre  substance.  Si ,  à  force  de 
dégénérer,  de  se  corrompre  et  de  se  pervertir,  l'homme  des 
champs  retombait  dans  la  barbarie;  si,  comme  le  sauvage  du 
désert  croupissant  dans  l'indolence ,  il  refusait  son  bras  à  la 
puissance  du  travail,  et  sa  sueur  à  la  fécondité  de  la  terre  ;  ah! 
je  sais  bien  ce  qui  arriverait  :  la  patrie  serait  comme  le  dernier 
des  misérables;  menacée  de  mourir  de  faim,  elle  se  tordrait, 
pâle  et  désespérée,  comme  l'affamé  qui  n'a  plus  de  quoi  vivre 
demain. 

Et  lorsque  la  patrie  est  menacée  par  la  puissance  de  l'étran- 
ger; lorsque  la  barbarie,  sous  quelque  forme  que  ce  soit ,  hurle 
à  la  frontière  ou  rugit  à  vos  portes ,  pareille  au  tigre  prêt  à  vous 
dévorer;  en  un  mot,  quand  la  patrie  a  besoin  d'être  sauvée, 
où  trouve-t-elle ,  pensez-vous,  ses  soldats  les  plus  robustes  et 
les  plus  dévoués?....  D'où  viennent  ces  fortes  natures  qui  savent 
porter  sans  faillir  le  fardeau  de  la  guerre?  D'où  viennent  ces 
soldats  qui  bravent  avec  le  plus  d'aisance  les  rigueurs  du  froid 
et  les  ardeurs  du  soleil ,  les  glaces  du  nord  et  les  feux  de 
l'équateur?  Parmi  nos  guerriers,  égaux  peut-être  par  la  bravoure 
et  l'intrépidité,  mais  si  différents  quelquefois  par  la  force  et  la 
santé,  quels  sont  ceux  qui  supportent  avec  une  résistance  plus 
opiniâtre  les  travaux  héroïques  de  nos  lointaines  et  dures 
conquêtes?  Ah!  ceux-là,  sans  contredit,  dont  la  corruption  des 
grandes  villes  n'a  pas  vicié  le  sang,  exténué  le  corps  et  amoindri 
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la  virilité  ;  ceux-là  qui  ont  grandi  dans  un  âpre  travail ,  et 
développé  dans  un  air  libre  et  pur  leur  chaste  et  forte  nature. 
Et  quels  sont  ceux  aussi  qui ,  avec  un  corps  plus  capable  de 
porter  le  poids  de  la  guerre ,  apportent  au  combat  un  cœur  plus 
profondément  attaché  au  sol  de  notre  belle  France,  une  âme 
plus  sincèrement  dévouée  à  la  défense  de  nos  frontières,  et,  dès 
lors,  un  courage  et  un  héroïsme  plus  redoutable  aux  ennemis 
de  la  patrie?  Ah  !  ne  craignons  pas  de  le  dire  ,  sauf  les  excep- 
tions qui  se  rencontrent  partout ,  les  enfants  du  village ,  les 
hommes  des  champs,  sont  les  soldats  les  plus  réellement 
dévoués  au  salut  de  la  France.  Pourquoi?  Parce  qu'eux  tiennent 
à  la  patrie  par  le  champ  qu'ils  fécondent  et  par  la  chaumière 
qui  les  abrite;  parce  qu'ils  ont  un  foyer,  des  berceaux,  un 
autel  et  des  tombeaux:  un  foyer  à  aimer,  des  berceaux  à 
protéger ,  un  autel  à  vénérer,  des  tombeaux  à  défendre  ;  en  un 
mot ,  une  patrie  à  sauver.  Eux  ne  sont  pas  d'ordinaire  comme 
ces  êtres  perdus  dans  le  désert  des  grandes  villes,  sans  père, 
sans  mère ,  sans  frères,  sans  sœurs,  sans  foyer,  sans  religion, 
déshérités  de  tout  et  ne  tenant  à  rien ,  et,  dès  lors,  capables  de 
tout  mal  et  impuissants  à  tout  bien.  Aujourd'hui,  Mes  Frères, 
au  sein  de  vos  grandes  villes,  au  milieu  de  ces  populations 
asservies  sous  le  joug  implacable  de  l'industrie  matérialiste, 
nourissani  dans  leur  cœur,  avec  l'oubli  et  le  mépris  de  Dieu, 
la  haine  des  hommes  et  de  la  société ,  qu'avez-vous  surtout 
pour  défendre  la  patrie?  Vous  avez,  sauf  quelques  hommes 
rares  arrachés  par  la  religion  à  la  dépravation  universelle,  vous 
avez  surtout  les  soldats  des  révolutions  et  les  héros  des  barri- 
cades. Le  village,  au  contraire,  j'entends  le  village  que  n'a  pas 
encore  gagné  la  peste  révolutionnaire  et  la  lèpre  socialiste,  le 
village  demeuré  sous  la  sauvegarde  de  l'Église,  moral,  chaste 
et  religieux,  vous  tient  encore  en  réserve,  pour  l'heure  des 
grandes  luttes  contre  l'étranger  ou  des  grandes  discordes  civiles, 
les  vrais  soldats  de  la  patrie  et  les  vrais  sauveurs  de  la  France. 
Mais  il  y  a  une  force  plus  grande  et  plus  protectrice  encore 
que  le  village  donne  à  la  patrie  :  avec  le  laboureur  qui  la  nourrit, 
avec  le  soldat  qui  la  défend,  il  vous  donne,  aujourd'hui  surtout, 
le  prêtre  qui  la  civilise.  Le  prêtre,  quoi  qu'en  dise  l'antichris- 
tianisme  contemporain,  le  prêtre  catholique  est  le  plus  actif  et 
le  plus  efficace  instrument  de  notre  civilisation ,  parce  que  la 
civilisation  est,  avant  tout,  la  culture  des  âmes  et  la  vie  de 
l'esprit,  et  que  le  prêtre  est,  par-dessus  tout,  l'ouvrier  de  l'esprit 
et  le  cultivateur  des  âmes. 

Quelles  que  soient  les  causes  lointaines  ou  proches  de  ce  fait, 
c'est  un  fait  qui  brille  au  soleil  de  notre  siècle;  ce  qui  donne 
surtout  aujourd'hui  le  prêtre  à  la  patrie ,  ce  qui  peuple  le  plus 
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le  sanctuaire,  ce  qui  perpétue  le  plus  parmi  nous  le  sacerdoce, 
c'est  la  campagne.  Il  ne  faut  pas  en  rougir ,  ce  sont  des  paysans 
qui  évangélisent  vos  grandes  cités.  Nos  villes ,  si  fécondes  en 
talents  et  en  génies  ;  nos  villes,  si  riches  de  ressources  intellec- 
tuelles, si  pleines  d'écoles,  de  chaires  et  d'académies  de  tout 
genre,  donnent  peu  au  sanctuaire.  On  compte  les  prêtres  sortis 
des  rangs  de  la  bourgeoisie  industrielle ,  commerciale  ou 
littéraire.  Ceux  que  nous  donne  l'aristocratie  de  la  finance 
apparaissent  comme  des  météores  vivants  qui  étonnent  le  monde 
entier.  Et,  il  faut  bien  le  dire,  l'aristocratie  de  la  naissance 
elle-même,  l'aristocratie  des  grands  souvenirs  historiques, 
manque,  elle  aussi,  sous  ce  rapport,  à  sa  mission  traditionnelle: 
elle  donne  encore  des  soldats  à  l'armée;  elle  ne  donne  plus,  ou 
du  moins  presque  plus ,  de  prêtres  au  sanctuaire.  Les  prêtres 
portant  au  milieu  de  nous  un  reflet  de  gloire  héréditaire  sont 
des  exceptions  qui  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Beaucoup  de 
grandes  familles  aiment  encore  mieux  voir  l'héritier  de  la  race 
exténuer  sa  jeunesse  et  obscurcir  son  nom  dans  les  orgies  du 
plaisir,  que  de  le  voir  consacrer  à  la  défense  de  l'Église  et  à  la 
propagation  de  la  foi  l'illustration  de  son  sang  et  le  prestige  de 
sa  naissance.  C'est  dans  les  rangs  du  clergé  une  lacune  vraiment 
regrettable  ;  c'est  une  grande  perte  pour  la  religion ,  plus  grande 
pour  la  patrie  ;  c'estjun  malheur  de  ce  temps.  Car ,  bien  qu'il  y 
ait  dans  le  prêtre  une  grandeur  qui  ne  doit  rien  à  la  naissance, 
et  bien  que  ses  vertus ,  ses  talents  et  son  dévouement,  puissent 
l'ennoblir,  même  devant  les  plus  illustres,  et  lui  faire  à  vos 
yeux  une  aristocratie  supérieure  à  toute  aristocratie,  il  n'en 
demeure  pas  moins  incontestable  qu'un  signe  de  grande  race 
brillant  au  front  du  prêtre  donne  à  sa  vertu,  à  son  dévouement, 
à  son  génie,  à  sa  valeur  personnelle,  un  prestige  qui  le  rehausse 
et  agrandit  son  ascendant. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tel  est  le  fait  :  la  campagne  est  plus  que 
jamais  la  source  vive  du  sacerdoce  ;  elle  en  demeure  presque 
seule  la  pépinière  toujours  féconde,  où  l'Église  peut  cueillir 
des  rejetons  toujours  forts.  Dès  lors,  qui  ne  voit  qu'aujourd'hui, 
à  ce  point  de  vue ,  un  nouveau  devoir  s'impose  à  notre  aristo- 
cratie ?  Si  la  noblesse  donne  peu  au  clergé  contemporain  de  ces 
prêtres  de  choix  ajoutant  au  prestige  qui  vient  de  la  vertu  et  du 
talent,  le'relief  qui  vient  de  la  naissance  et  de  la  distinction, 
n'est-il  pas  évident  qu'elle  doit  à  l'Église  cette  compensation  : 
féconder  la  source  où  le  clergé  se  renouvelle  ;  cultiver  la 
pépinière  où  croissent  avec  les  futurs  lévites  les  espérances  de 
l'Église?  Si  la  source  vient  à  tarir ,  et  elle  a  tari  déjà  sur  plusieurs 
points,  que  deviendra  ce  fleuve  de  la  vie  sacerdotale  qui  coule 
à  travers  les  peuples  chrétiens ,  pour  arroser  les  âmes  et  y 
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féconder  les  vertus  ?  Si  la  pépinière  est  détruite  et  vient  à 
mourir,  que  deviendra  l'arbre  vivant  qui  protège  l'humanité  et 
ombrage  le  monde? 

Eh  bien  !  Mes  Frères ,  la  source  la  plus  large  d'où  sort  ce 
fleuve  qui  fait  fleurir  dans  l'humanité  la  vie  de  Jésus-Christ , 
encore  une  fois,  c'est  la  campagne;  et  la  pépinière  où  croît 
la  grande  moisson  des  vies  sacerdotales,  et  qui  porte  dans 
les  générations  chrétiennes  la  sève  du  christianisme,  cette 
pépinière  aujourd'hui,  c'est  le  village  :  le  village  où  Jésus-Christ 
est  connu,  aimé  et  adoré-,  le  village  où  poussent,  avec  les 
moissons  des  champs,  les  belles  fleurs  des  vertus  évangéliques, 
épanouies  dans  l'âme  des  enfants  sous  les  regards  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Vierge  immaculée  ;  le  village  chrétien  où  chaque 
foyer  est  comme  un  autre  sanctuaire ,  et  chaque  mère  comme 
un  autre  prêtre;  où  les  enfants  reçoivent  des  lèvres  de  ce 
sacerdoce  maternel  la  parole  descendu  du  Ciel ,  et  apprennent , 
sans  s'en  apercevoir ,  avec  l'amour  de  Jésus -Christ ,  tout  ce  qui 
prépare  une  âme  aux  vertus  apostoliques  et  à  la  sainteté 
sacerdotale. 

Voilà  la  source  la  plus  féconde  et  aujourd'hui  encore  la 
plus  jaillissante  de  notre  clergé  français,  c'est-à-dire  de  notre 
sacerdoce  catholique.  Malheur  à  nous  si  nous  la  laissons  se 
dessécher  et  tarir  !  Avec  notre  sacerdoce  on  verra  décroître  notre 
christianisme,  et,  avec  notre  christianisme,  notre  civilisation , 
et,  avec  notre  civilisation,  notre  gloire.  C'est  ce  que  Y  Œuvre 
des  Campagnes  se  propose  d'empêcher  ;  oui ,  elle  veut ,  en 
développant  dans  la  campagne  la  vie  et  le  règne  de  Jésus- 
Christ  ,  empêcher  de  mourir  ou  de  dégénérer  ce  clergé  de 
France ,  la  gloire  de  notre  patrie ,  le  premier  missionnaire  du 
monde,  et  le  plus  grand  honneur  de  l'Église. 

Ainsi  Y  Œuvre  des  Campagnes,  en  travaillant  à  régénérer  et  à 
accroître  dans  les  populations  rurales  le  règne  de  Jésus-Christ, 
travaille  à  multiplier  et  à  fortifier  de  plus  en  plus  dans  notre 
France  ces  trois  légions  d'hommes  éminemment  conservatrices: 
la  légion  des  laboureurs,  la  légion  des  soldats  et  la  légion  des 
prêtres;  la  première  fécondant  le  sol,  la  seconde  défendant 
nos  frontières,  et  la  troisième  civilisant  nos  âmes  ;  la  première 
faisant  germer  nos  moissons  par  ses  sueurs,  la  seconde  faisant 
germer  notre  gloire  par  son  sang,  la  troisième  faisant  germer 
nos  vertus  par  ses  dévoûments;  et  toutes  trois  faisant  ensemble 
la  force,  le  progrès  et  l'honneur  de  notre  France.  Et  c'est  par 
là  que  cette  Œuvre  se  révèle ,  non  seulement  comme  une  œuvre 
éminemment  chrétienne  ,  mais  encore  comme  une  œuvre 
éminemment  française.  Elle  se  révèle  surtout  comme  une 
œuvre  éminemment  «  actuelle  »  ;  car  elle  répond  à  la  nécessité 
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du  moment  qui  passe,  et,  si  je  puis  le  dire,  au  bruit  de  l'heure 
qui  sonne. 

En  effet,  trois  choses  qui  se  tiennent  concourent  à  donner 
ici  à  cette  œuvre  de  restauration  chrétienne  dans  les  campagnes 
une  actualité  complète  et  une  importance  décisive  :  c'est  que , 
tandis  que  là  réside  encore  le  plus  fort  boulevard  de  l'ordre,  là 
se  rencontrent  pour  le  moment ,  d'un  côté  la  plus  grande 
attaque,  et  de  l'autre  la  plus  faible  défense. 

Le  plus  ferme  appui  de  l'ordre  contemporain ,  la  force  la 
plus  résistante  aux  envahissements  des  révolutions  et  des 
barbaries  qui  nous  menacent  toujours ,  c'est  le  peuple  des 
champs.  Laissé  à  ses  meilleurs  instincts,  le  laboureur,  quand 
l'erreur  ne  l'a  pas  perverti,  est  religieux;  il  est,  comme  l'âme 
humaine,  naturellement  chrétien.  Il  sent  le  souffle  de  Dieu  qui 
passe  dans  l'air  pour  faire  germer  ses  semailles  et  fleurir  ses 
moissons  ;  il  voit  le  ciel  à  découvert  comme  un  temple  où  il 
adore.  La  Providence  travaille  de  concert  avec  lui,  et  il  vit  en 
quelque  sorte  dans  sa  familiarité  divine.  Le  commerce  avec 
Dieu  est  pour  lui  sans  efforts  ;  la  prière  sort  de  son  cœur,  et 
l'adoration  de  son  âme  ,  à  peu  près  comme  ses  moissons 
sortent  déterre.  Il  est  religieux,  et,  dès  lors,  il  est  conservateur. 
Chrétien  et  propriétaire,  il  tient  au  ciel  par  son  âme,  et  à  la 
patrie  par  son  champ  ;  il  exècre  d'une  même  exécration  les 
impiétés  et  les  révolutions. 

Les  novateurs  le  savent  ;  et  voilà  pourquoi  ils  travaillent  à 
ébranler  de  toutes  leurs  forces  ce  boulevard  populaire  de  la 
religion  et  de  l'ordre.  La  perversion  intellectuelle,  religieuse  et 
sociale  des  campagnes,  tel  est  en  ce  moment  le  grand  travail 
de  destruction  entrepris  sous  nos  yeux  par  la  révolution  et 
Pantichristianisme.  Sur  le  peuple  de  nos  grandes  villes ,  déjà 
le  travail  est  fait  :  là  a  passé  le  déluge  des  mauvais  journaux, 
des  mauvais  livres  et  des  mauvais  discours;  là,  au  centre 
des  populations  ouvrières,  la  négation  s'est  posée,  et  l'athéisme 
pratique  règne  en  souverain  sur  les  esclaves  de  la  matière  et 
les  adorateurs  du  néant;  là,  le  socialisme  a  soufflé  dans  les 
âmes  ses  doctrines  antisociales,  ses  desseins  fratricides  et  ses 
haines  religieuses  ;  là,  pour  frapper  avec  la  société  la  religion  , 
la  famille  et  la  propriété,  des  légions  immenses  n'attendent 
que  le  signal  de  l'événement  ;  là,  pour  voir  de  nouveau  les 
sanctuaires  de  la  civilisation  en  proie  à  une  effroyable  barbarie, 
et  nos  rues  et  nos  places  publiques  transformées  en  de  lugubres 
champs  de  batailles-,  que  faudrait-il  ?  presque  rien  :  un  rouage 
qui  se  brise,  un  souffle  qui  passe  ,  un  cri  qui  retentit.  Ah  ! 
c'est  que  là,  sur  une  vaste  échelle,  les  âmes  sont  perverties, 
les  cœurs  sont  armés,  et  les  bras  sont  prêts. 
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Et  maintenant,  pour  préparer  le  cataclysme  appelé  par  les 
méchants ,  il  s'agit  de  faire  dériver  sur  les  campagnes ,  saines 
encore  de  doctrines,  de  mœurs  et  de  religion,  les  erreurs, 
les  corruptions  et  les  haines  accumulées  dans  le  peuple  des 
grandes  villes  :  comme  on  voit  les  eaux  amassées  par  Forage 
descendre  des  collines  jusqu'au  fond  des  vallées,  pour  y  porter 
dans  les  chaumières  le  ravage  et  la  mort.  Déjà  le  déluge  qui 
a  passé  sur  nos  grandes  cités  pousse  de  jour  en  jour  sur  nos 
villages  son  flot  dévastateur  ;  et,  tandis  que,  par  l'excès  de  la 
dépravation,  beaucoup  de  nos  bonnes  villes  voient  grandir 
chaque  année  la  réaction  du  bien,  nos  campagnes,  sauf  des 
exceptions,  voient  grandir  au  milieu  d'elles  les  ravages  de 
l'erreur  et  les  envahissements  du  mal.  Là,  déjà  sur  beaucoup 
de  points  de  la  France,  le  dimanche  s'évanouit,  et,  avec  lui,  ces 
spectacles  pleins  d'enseignements  de  vertu  et  de  religion,  qui 
font  du  saint  jour,  au  village,  une  des  plus  charmantes  choses 
que  l'âme  puisse  contempler  dans  la  vie  d'un  peuple.  Là,  pour 
beaucoup  .d'hommes  des  champs  ,  le  cabaret  tient  lieu  de 
temple  -,  des  danses  grossièrement  indécentes  remplacent  les 
saintes  joies  de  la  maison  de  Dieu  ;  et  le  journal  impie  devient 
tout  l'évangile  de  ce  peuple  qui  n'entend  plus  la  voix  du  prêtre , 
ni  l'enseignement  de  l'Église.  Là,  le  roman  ,  tout  à  la  fois 
immortal,  impie  et  antisocial,  entre  dans  la  chaumière  et  y 
vient  apporter,  pour  tuer  ensemble  les  mœurs,  la  religion  , 
la  famille  et  la  société,  des  poisons  que  le  pauvre  achète  pour 
«  deux  sous  ».  Là,  le  livre  antichrétien,  pour  mieux  tromper  les 
simples  et  pervertir  la  foi,  s'offre  à  la  main  du  croyant  sous  le 
couvert  de  la  religion  ;  et  j'entends  dire  que  certains  livres , 
faits  tout  exprès  pour  ruiner  le  christianisme,  circulent  dans 
nos  hameaux,  colportés  par  l'hypocrisie  savante  et  acceptés 
par  la  crédulité  populaire,  comme  des  livres  de  pur  christianisme 
et  de  haute  piété. 

Ainsi  les  loups  rapaces  s'en  vont,  sous  la  peau  des  brebis , 
ravager  le  troupeau  du  divin  Pasteur  ;  ainsi  le  cancer  des 
erreurs  et  des  corruptions  contemporaines  gagne  et  gagne 
encore,  avec  le  peuple  des  campagnes,  les  parties  de  notre 
corps  social  jusqu'ici  demeurées  les  plus  saines. 

Eh  bien!  Mes  Frères,  qu'en  pensez-vous?  Faut-il  sans  être 
ému  contempler  ces  dévastations  morales,  ces  ravages  reli- 
gieux, ces  ruines  sociales?  Faut-il,  les  bras  croisés,  regarder 
immobiles  et  indifférents  cette  œuvre  de  destruction  et  ce 
travail  de  démolition  que  l'impiété  poursuit  avec  acharnement 
au  fond  de  nos  campagnes  ?  Non,  dites-vous,  non  ;  il  faut  un 
remède  au  mal ,  il  faut  une  digue  au  torrent  ;  et  là  où  est 
l'attaque  doit  se  porter  la  défense.  Oui,  mais  le  torrent,  qui 


244  LES  CAMPAGNES 

l'arrêtera  ?  le  remède,  qui  l'appliquera  ?  la  défense ,  qui  la  fera? 
Hélas  !  chrétiens ,  voici  ce  qui  montre  le  mieux  le  danger  qui 
menace  nos  campagnes,  et  ce  qui  proclame  le  plus  haut  la 
nécessité  d'un  prompt  secours  :  c'est  que  là  où  l'attaque  est  la 
plus  formidable ,  là  précisément  la  défense  est  la  plus  impuis- 
sante. Que  peuvent,  en  effet,  pour  se  défendre  contre  l'agression 
des  erreurs,  ces  populations  qui  ont  reçu  le  don  de  la  foi  et 
qui  n'ont  pas ,  pour  la  protéger,  l'armure  de  la  science  ?  Que 
peuvent ,  pour  se  préserver  de  la  dent  des  loups ,  ces  faibles 
et  timides  agneaux?  Que  peut,  pour  protéger  son  troupeau 
contre  tant  d'envahissements,  le  pasteur  lui-même?  Ah!  le 
pasteur  du  village,  privé  de  ressources,  environné  d'ennemis 
et  assailli  par  les  préjugés ,  si  ce  n'est  par  les  haines ,  comment 
fera-t-il  pour  conjurer  le  danger,  et  défendre  contre  la  mort  ces 
âmes  dont  il  doit  assurer  la  vie  ?  Que  peut  ce  soldat  de  la  vérité, 
seul  à  son  poste,  sans  autre  secours  que  lui-même,  contre 
ces  légions  de  l'erreur  qui  viennent  attaquer  l'humble  village 
avec  la  littérature  et  la  science  des  grandes  villes  ?  soldat 
découragé  quelquefois  devant  les  défaites  du  bien  et  les  triom- 
phes du  mal  ;  ou  bien  soldat  plein  décourage,  mais  désarmé, 
réduit  à  gémir  sur  ses  travaux  anéantis  et  ses  dévouements 
perdus  ;  que  dis-je  ?  apôtre  condamné  à  pleurer  sur  les  ruines 
de  la  foi,  au  milieu  même  de  ce  peuple  confié  à  son  apostolat, 
et  sur  une  terre  cent  fois  déjà  arrosée  de  ses  sueurs. 

Ah  !  qui  pourrait  dire  ici  le  spectacle  de  désolation  qu'offrent 
aujourd'hui  beaucoup  de  campagnes,  autrefois  si  florissantes 
et  maintenant  si  ravagées  ?  plus  ravagées  que  la  moisson  du 
laboureur  le  lendemain  d'un  orage  ;  plus  ravagées  que  la  vigne 
dévastée  par  le  sanglier  de  la  forêt  :  Exterminavit  eam  aper  de 
silva]  ;  plus  ravagées  que  ces  murailles  des  cités  en  deuil  sur 
lesquelles  a  passé  le  fléau  de  la  guerre  et  le  torrent  de  la 
barbarie.  Jérusalems  désolées ,  où  la  religion ,  comme  la  fille 
de  Sion  ,  gémit  assise  sur  ses  propres  ruines  \  où  les  chemins 
qui  conduisent  au  temple  semblent  pleurer ,  parce  que  la  foule 
ne  s'y  presse  plus  pour  courir  aux  solennités  de  Dieu  ;  où  le 
temple  lui-même  pleure  sa  solitude ,  et  où  le  prêtre  seul , 
agenouillé  entre  le  vestibule  et  l'autel,  en  est  réduit  lui  aussi, 
lui  surtout ,  à  répandre  ses  larmes  avec  ses  prières  sur  des 
âmes  sourdes  aux  enseignements  de  la  vérité  et  aux  appels 
de  l'amour  ! 

Oh  !  je  le  demande,  qui,  parmi  vous,  Mes  Frères,  ne  se  sent 
l'ambition  de  venir  au  secours  de  cette  misère  plus  grande  que 
toutes  les  misères,  misère  des  ignorances  intellectuelles,  misère 
des  dépravations  morales,  misère  des  préjugés  religieux,  misère 
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des  haines  sociales,  déjà,  sur  plus  d'un  point  de  notre  chrétienne 
France,  germant  au  cœur  de  l'habitant  des  campagnes  elles- 
mêmes?  Qui  n'éprouvera  le  besoin  de  venir  au  secours  du 
prêtre,  seul  face  à  face  avec  ces  misères,  qu'il  se  sent  tout  à  la 
fois  et  le  devoir  et  l'impuissance  de  secourir  %  Et ,  en  entendant 
cette  parole  qui  ne  vous  découvre  qu'une  part  de  ce  mal  qui 
nous  ronge,  parce  qu'elle  ne  peut  soulever  qu'un  coin  du  voile 
qui  cache  tant  de  blessures,  qui,  parmi  vous,  ne  dira  du  fond 
de  son  cœur  dévoué  :  «  Ahl  moi  aussi,  je  veux  venir  au  secours 
de  nos  chères  campagnes  si  menacées  aujourd'hui ,  et  déjà  si 
ravagées  par  le  trip'e  fléau  des  erreurs  intellectuelles,  des 
dépravations  morales  et  des  haines  sociales,  menacées  surtout 
par  les  envahissements  actuels  de  ce  faux  christianisme  qui 
porte  dans  son  sein  toutes  les  perversions  et  toutes  les  déca- 
dences païennes.  Oui,  moi,  fils  de  l'Église,  de  la  France  et  du 
XIXe  siècle,  je  veux,  avec  Y  Œuvre  des  Campagnes,  travailler, 
selon  mes  forces  et  mes  ressources,  à  restaurer  au  village  le 
vrai  christianisme  qui  renferme  tous  les  biens,  et  par  là  prendre 
ma  part  de  dévoûment  dans  cette  œuvre  éminement  chrétienne , 
patriotique  et  actuelle  »  ?  Mais  comment  ?  par  quels  moyens 
cette  œuvre  doit-elle  atteindre  son  but?  C'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  dire. 

II.  —  Toute  œuvre  qui  se  propose  un  but  doit  avoir  des 
moyens  proportionnés  à  sa  fin.  Nous  ne  procédons  pas,  comme 
l'apostolat  des  premiers  jours  du  christianisme,  par  la  voie  du 
miracle  ;  nous  marchons ,  armés  de  notre  dévouement ,  au  but 
fixé  par  la  Providence  ;  nous  y  marchons  par  les  ressources  que 
la  charité  met  sous  nos  mains,  et  nous  demandons  à  la  sagesse 
chrétienne  de  nous  révéler  la  meilleure  et  la  plus  efficace 
harmonie  entre  les  moyens  et  la  fin.  Or,  avant  d'avoir  des 
moyens  particuliers  ,  toute  œuvre  agissante  et  voulant  être 
efficace  doit  avoir  un  moyen  général  :  ce  moyen  général ,  c'est 
ce  qui  lui  donne  à  elle-même  le  mouvement,  la  force  et  l'action; 
c'est  ce  qui  est  son  âme  et  l'impulsion  de  sa  vie;  c'est,  en  un 
mot,  ce  que  j'appelle  son  «  ressort  ».  Une  œuvre  qui  manque  de 
ressort  est  essentiellement  une  œuvre  inactive ,  une  œuvre 
inefficace;  si  elle  n'est  condamnée  à  la  mort,  elle  est  condamnée 
à  la  stérilité.  Et  ce  ressort,  remarquez-le  bien,  ne  peut  être  un 
ressort  purement  matériel,  pareil  à  ceux  qui  font  jouer  les 
mécanismes  artificiels  et  marcher  les  œuvres  mortes;  ce 
ressort  doit  être  dans  les  âmes  pour  y  donner  l'impulsion;  ce 
ressort  doit  être  vivant,  parce  qu'il  doit  faire  marcher  la  vie  en 
la  multipliant. 

Et  maintenant  vous  demandez  quel  doit  être  et  quel  est,  en 
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réalité,  le  ressort  qui  meut  dans  son  action  Y  Œuvre  des  Campa- 
gnes?  Quel  est  ce  ressort  intime  et  vivant  qui  doit  faire  marcher 
et  fonctionner  cette  Œuvre  pour  atteindre  son  but?  Je  vous 
réponds  ce  seul  mot:  «  Propagation.  »  Oui,  le  zè  e  propagateur, 
le  besoin  de  la  conquête  ,  'ardeur  de  la  propagation,  non  de  la 
propagation  au  dehors  ,  mais  du  la  propagation  au  dedans,  au 
cœur  même  de  la- patrie:  tel  est  le  ressort  intime  qui  atteste 
dans  cette  Œuvre  la  vitalité  chrétienne  ,  et  qui  doit  faire  dans 
notre  France  et  dans  notre  siècle  sa  puissance  et  sa  fécondité. 
La  propagation ,  mot  chrétien ,  parole  française  et  actuelle  par 
excellence ,  et  qui  explique  le  mieux  l'ambition  de  cette  œuvre 
nouvelle,  en  vous  donnant  la  garantie  de  son  efficacité. 

Peut-être  était-ce  pour  mieux  attester  dans  notre  Œuvre  cette 
ambition  de  la  propagation,  que  la  Providence  a  permis  qu'elle 
ne  circonscrivît  pas  tout  d'abord  sa  sphère,  et  qu'elle  ne  se 
donnât  pas   de  frontières  précises.  Elle  s'est  nommée  ,  non 
l'Œuvre  de  cette  campagne  ou  de  cette  autre,  mais,  sans  distinc- 
tion et  sans  exception  aucune,  Œuvre  des  Campagnes.  Si  elle 
néglige  les  cités,  c'est  que  les  cités  sont  riches  en  ressources  et 
en  dévouements  de  toute  sorte.  Mais  tout  village,  tout  hameau 
déshérité  des  moyens  de  restaurer,  de  maintenir,  ou  d'étendre 
le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes,  entre  dans  sa  sphère 
d'action  et  est  l'objet  de  ses  dévouements.  Pour  elle,  dans  un 
sens  vrai,  les  besoins  sont  des  droits;  les  plus  grands  besoins 
de  ressources  chrétiennes  sont  les  droits  les  mieux  acquis  à  ses 
dévouements  apostoliques.  Elle  n'exclut  de  son  action  que  ce 
qui  n'a  pas  besoin  de  ses  secours  -,  c'est  la  seule  exclusion  que 
la  charité  connaisse.  Elle  appelle,  du  fond  de  nos  campagnes  les 
plus  désolées,  tous  les  pauvres  de  la  vérité,  tous  les  indigents 
de  la  charité,  tous  les  déshérités  de  Jésus-Christ;  et  sa  souve- 
raine ambition  est  de  leur  donner  la  vérité ,  l'amour,  Jésus- 
Christ  lui-même.  En  un  mot ,  la  propagation  de  la   foi  au 
dedans  ,  comme  nous  avons  une  propagation  de  la  foi  au 
dehors,  c'est  la  souveraine  ambition  de  cette  œuvre  d'apostolat. 
Le  champ  de  la  conquête  est  différent,  l'ambition  de  conquérir 
est  la  même.  Que  vont  faire,  je  vous  prie,  nos  missionnaires  sur 
les  lointains  rivages  de  l'Inde ,  de  la  Chine ,  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  et  dans   les   profondeurs  de  l'Afrique?   Ils   vont 
chercher  des  âmes,  ils  vont  porter  le  Christ  Sauveur  et  son 
règne  libérateur  ;  ils  vont,  en  un  mot,  convertir  les  païens.  Eh 
bien!  nous  aussi  nous  avons  des  païens  au  dedans,  ou,  du 
moins ,  des  populations  menacées  de  le  devenir. 

Cette  Œuvre ,  vous  le  voyez ,  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  une 
rivale  de  la  grande  et  sainte  Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi  ; 
elle  est  son  auxiliaire,  et,  si  je  le  puis  dire,  son  humble 
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suivante.  Nous  l'avons  dit  :  la  France  est  le  grand  missionnaire 
du  monde;  Y  Œuvre  des  Campagnes  voudrait  être  pour  sa  part  le 
missionnaire  de  la  France  elle-même.  C'est  notre  gloire  et  notre 
plus  grande  influence  morale  dans  le  monde,  d'envoyer  sur 
tous  les  points  de  la  terre  des  dévouements  sortis  de  ce  sol  si 
fécond  en  héroïsme.  Ces  héros  de  l'apostolat  s'en  vont,  soutenus 
par  nos  aumônes  et  encore  plus  par  leur  courage  ,  porter 
partout  la  vérité  et  féconder  sur  tous  les  rivages  la  vie  de  Jésus- 
Christ  sous  la  rosée  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang;  mais  c'est 
notre  devoir  et  notre  vocation  d'entretenir  la  source  vive  d'où 
sortent  ces  dévouements  héroïques,  qui  font  germer  sur  ces 
plages  lointaines  la  vie  du  Christ  Sauveur,  et  cueillent  pour 
eux-mêmes,  en  faisant  le  salut  des  nations,  les  palmes  de 
l'apostolat  et  les  palmes  du  martyre.  Mais,  tandis  que  cet  apos- 
tolat glorieux  tient  le  monde  dans  l'admiration  au  spectacle  de 
ses  œuvres  éclatantes,  il  faut  que  des  apostolats  plus  obscurs 
entretiennent  au  cœur  de  la  France  et  surtout  dans  nos  cam- 
pagnes le  foyer  toujours  ardent  d'où  le  feu  s'échappe  pour 
embraser  la  terre.  Il  faut  donc  que  la  propagation  au  dedans  se 
fasse  saintement  complice  de  la  propagation  au  dehors,  et  que 
ces  deux  œuvres,  agissant  pour  un  même  but,  mais  dans  des 
sphères  distinctes  et  fort  inégales ,  soient  mues  par  le  même 
ressort  :  l'ardeur  de  la  «  propagation  chrétienne  »  puisée  dans 
l'amour  de  Jésus-Christ. 

Mais,  remarquez-le  bien,  si  toute  œuvre  vivante  et  féconde 
doit  avoir  un  moyen  général ,  c'est-à-dire  un  ressort  intime  qui 
lui  donne  l'impulsion,  ce  moyen  général  ne  suffit  pas.  Toute 
œuvre  apostolique ,  pour  aboutir  à  quelque  chose ,  doit  arriver 
toujours  à  déterminer  ses  moyens  et  à  préciser  son  action. 
Sans  doute ,  il  est  généreux  d'avoir  l'ambition  de  tout  bien  et 
de  n'en  exclure  aucun  ;  il  est  glorieux  même  de  compter  les 
formes  du  dévouement  que  Ton  donne,  par  les  formes  des 
misères  que  l'on  rencontre;  mais  toute  œuvre  faite  par  des 
hommes  est  comme  l'action  de  l'homme  lui-même  :  pour  être 
efficace  et  vraiment  féconde,  il  faut  qu'elle  concentre  Teffort  et 
circonscrive  le  champ  de  son  action.  Une  œuvre  surtout  qui 
aspire  déjà,  par  la  sphère  où  elle  veut  agir,  aune  sorte  d'univer- 
salité, ne  peut  embrasser  à  la  fois  l'universalité  dans  les  choses 
et  l'universalité  dans  les  lieux.  11  n'y  a  que  l'Église  elle-même 
qui  suffit  à  cette  vocation  quatre  fois  miraculeuse  :  étendre  ses 
dévouements  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
hommes  et  à  toutes  les  choses.  C'est  que  TÉglise  est  catholique 
par  son  exercice  de  la  charité ,  comme  elle  est  catholique  par 
son  enseignement  de  la  vérité.  L'Œuvre  dont  je  vous  parle  ne 
peut  donc  pas  prétendre  efficacement  à  faire  dans  toutes  les 
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campagnes  tout  le  bien  qui  s'y  doit  faire.  Je  crois  bien  interpréter 
la  vraie  pensée  de  ses  zélateurs  et  de  ses  zélatrices ,  en  vous 
disant  que  ce  qu'elle  se  propose  par-dessus  tout ,  c'est ,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant ,  le  bien  qui  touche  «  directement 
aux  âmes  ».  Or ,  parmi  ces  œuvres  spéciales  qui  rentrent  dans 
son  but  éminent ,  j'en  distingue  trois  particulièrement  impor- 
tantes, et  particulièrement  efficaces:  l'école,  la  bibliothèque, 
la  mission  :  l'école ,  qui  est,  pour  le  fils  du  laboureur,  comme 
l'initiation  à  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  la  bibliothèque ,  qui  en  est 
comme  la  nutrition  ;  et  la  mission,  qui,  après  le  passage  du 
mal  et  les  ravages  des  passions ,  en  est  comme  la  restauration. 

L'école  d'abord,  l'école  foncièrement  chrétienne  et  catholique, 
voilà  le  premier  moyen  de  cet  apostolat  régénérateur  du  chris- 
tianisme dans  nos  campagnes.  Pour  beaucoup  d'enfants  du 
village,  ne  trouvant  plus  au  foyer  domestique  cette  tradition  de 
la  vérité  et  cet  héritage  de  vertus  que  le  pâtre  et  le  laboureur 
donnaient  autrefois  à  leurs  enfants  si  riches  dans  leur  pauvreté 
de  ce  don  du  Ciel ,  l'école  chrétienne  est  devenue  la  nécessité 
souveraine.  L'enseignement  donné  par  l'école  doit  suppléer 
celui  que  ne  donne  plus  la  chaumière  ;  et  le  dévouement  qui 
enseigne  Jésus-Christ  doit  se  substituer  à  une  paternité  et  à 
une  maternité  souvent  insouciantes,  et  plus  souvent  encore 
ignorantes  de  Jésus-Christ.  Là,  la  paternité  de  la  chair  et  du 
sang  doit  être  remplacée,  à  l'école,  par  la  paternité  de  l'âme  et 
de  la  charité  ;  et  c'est  cette  paternité  de  l'esprit  qui  assure  et 
garantit  la  vie  de  nos  générations  futures.  Qu'ai-je  besoin 
d'insister  ?  A  qui  faut-il  apprendre  l'influence  féconde  de  l'école 
à  la  campagne  pour  y  imprimer  le  mouvement  à  la  vie  tout 
entière?  Lorsque  l'éducation  et  l'instruction  y  font  défaut  au 
foyer  domestique,  l'école  y  devient  toute  l'instruction  et  toute 
l'éducation.  Règle  générale,  l'enfant  du  laboureur  n'en  saura 
jamais  plus  que  ce  qu'il  apprit  à  l'école  ;  et  il  ne  vaudra  jamais 
mieux  que  ce  que  l'école  l'aura  fait.  Pour  lui,  le  vrai  qu'il  apprit 
à  l'école,  c'est  toute  la  vérité;  pour  lui,  le  bien  que  lui  fît  pratiquer 
l'école,  c'est  toute  la  vertu.  Jamais  plus  savant,  et  jamais 
meilleur  qu'il  ne  fut  à  l'école  :  c'est  la  destinée  presque  fatale 
des  enfants  du  peuple  à  la  campagne.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
chaque  homme  en  particulier  est  plus  vrai  encore  de  la  popula- 
tion entière.  Les  disciples  ne  valent  pas  mieux  que  les  maîtres  ; 
et  le  peuple  est  fait  à  l'image  de  son  école. 

Ah!  Mes  Frères,  si  vous  l'oubliez  quelquefois,  les  ennemis 
de  notre  sainte  religion  ne  l'oublient  pas  :  l'école  ,  dans  la 
population  ouvrière,  et  surtout  dans  la  population  rurale,  est 
puissante,  et  dans  un  sens  elle  est  toute-puissante  ;  les  protes- 
tants le  savent,  les  rationalistes  le  savent,  surtout  les  novateurs 
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le  savent.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  écoles  que  depuis 
vingt  ans  le  protestantisme  zélateur  a  semées  sur  notre  France  : 
écoles  anticatholiques  où  les  enfants  de  vos  ouvriers  et  peut- 
être  de  vos  domestiques  vont  apprendre,  pour  première  leçon, 
le  mépris  de  l'Église  et  la  haine  de  la  Papauté.  Les  libres 
penseurs,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  en  arrière;  eux  aussi,  par 
une  contradiction  flagrante ,  essaient  de  fonder  des  écoles  pour 
apprendre  à  l'enfant  que  le  premier  honneur  de  l'homme  est  de 
penser  tout  ce  qu'il  veut.  Et  quand  ils  ne  peuvent  eux-mêmes 
fonder  l'école  de  la  libre  pensée,  ils  conspirent  avec  le  protes- 
tantisme pour  fonder  et  peupler  l'école  du  libre  examen.  Le 
libre  penseur  du  XIX0  siècle  sait,  par  une  expérience  déjà 
longue ,  et  comprend,  par  un  instinct  qui  ne  le  trompe  jamais, 
que  le  protestantisme  n'est  qu'une  «  porte  ouverte  pour  sortir 
du  christianisme  »;  et  que  l'école  protestante  prépare  pour 
l'avenir  des  générations  rationalistes. 

Mais,  parmi  tous  les  libres  penseurs  contemporains,  ceux  qui 
comptent  le  plus  pour  arriver  à  leurs  fins  sur  la  puissance  de 
l'école,  ce  sont  les  novateur*  et  les  révolutionnaires.  Il  n'est  pas 
de  moyens  que  ne  tentent,  pas  de  calomnies  que  n'inventent, 
pas  de  ressorts  que  ne  remuent  le  démon  révolutionnaire  et 
le  génie  antichrétien  pour  arracher  le  peuple  en  masse  aux 
influences  de  l'école  «  cléricale  »,  c'est-à-dire  de  l'école  chré- 
tienne. Son  grand  levier,  cherché  pour  soulever  le  monde,  est 
aujourd'hui  connu  de  tous  :  changer  l'âme  du  peuple  ;  et  son 
secret  pour  changer  l'âme  du  peuple  et  le  transformer  radica- 
lement n'est  plus  un  mystère  pour  personne  :  ce  secret,  c'est 
l'école;  mais  l'école  telle  que  la  veut  le  socialisme  antichrétien, 
l'école  ((  primaire  obligatoire  »  ;  et,  dans  cette  école  obligatoire 
pour  tous,  des  instituteurs  salariés  par  l'État,  imposant,  au 
nom  de  l'État,  la  pensée  et  la  doctrine  de  l'État,  c'est-à-dire, 
selon  son  rêve  de  rénovation  sociale  et  religieuse,  la  pensée  et 
la  doctrine  du  socialisme  lui-même,  qu'il  rêve  d'abriter  partout 
sous  le  sceptre  des  puissants  et  le  bouclier  des  États.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  où  conduirait  le  peuple  laboureur,  et,  avec  lui, 
toute  la  nation  ,  cette  école  «  obligatoire  »  demandée  pour 
l'enfance  par  des  apôtres  qui  ne  croient  pas  en  Dieu.  Aveugle 
qui  ne  le  voit,  et  lâche  qui  n'ose  le  dire:  cette  école  obligatoire 
ne  serait  pour  tous  que  l'obligation  de  l'erreur  d'abord,  de  la 
dépravation  ensuite,  et  de  la  ruine  à  la  fini 

Je  ne  signale  ces  ambitions  antisociales  et  ces  rêves  antichré- 
tiens, que  pour  faire  mieux  entendre  ici,  en  faveur  de  l'importance 
de  l'école  à  la  campagne,  le  témoignage  de  nos  ennemis.  Et,  dès 
lors,  pourquoi  les  fils  de  la  lumière  seraient-ils  moins  habiles 
que  les  enfants  des  ténèbres?  Pourquoi  n'opposeriez-vous  pas 
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partout  à  l'école  du  libre  examen  l'école  de  l'autorité?  à  l'école 
du  rationalisme,  l'école  de  la  foi?  à  l'école  révolutionnaire  et 
subversive,  l'école  sociale  et  conservatrice?  Donc,  si  vous 
voulez  régénérer  chrétiennement,  moralement  et  socialement, 
nos  campagnes,  sous  ce  triple  rapport  déjà  trop  ravagées,  je 
vous  dirai  :  Commencez  par  créer  l'école  chrétienne  au  village. 
L'école  chrétienne  au  village,  c'est  Jésus-Christ  connu,  Jésus- 
Christ  aimé,  Jésus-Christ  obéi,  Jésus-Christ  adoré  par  les  fils 
de  vos  laboureurs  ;  c'est  le  point  de  départ  de  la  régénération 
chrétienne  à  la  campagne. 

Autrefois  peut-être  l'école  eût  suffi  à  la  conservation  du 
christianisme  dans  nos  campagnes.  La  vie  de  Jésus-Christ, 
une  fois  reçue  au  foyer  ou  à  l'école,  s'y  transmettait  d'elle-même 
de  génération  en  génération,  comme  l'héritage  des  pères.  Ce 
fleuve  de  la  vie  coulait  tranquille  et  sans  troubles  à  travers  les 
populations  heureuses  et  paisibles,  comme  le  ruisseau  sorti 
d'une  pure  fontaine  coule  sans  altérer  la  pureté  de  ses  eaux  au 
fond  des  plus  obscures  vallées.  Aujourd'hui,  hélas!  l'école 
ne  suffit  plus  :  à  des  besoins  nouveaux  il  faut  des  secours 
nouveaux;  avec  l'école  il  faut  la  «  bibliothèque  ».  La  première 
est  le  moyen  nécessaire  pour  faire  germer  la  vie  chrétienne 
dans  Fenfance  et  le  premier  âge  ;  la  seconde  est  nécessaire  pour 
conserver  la  vie  chrétienne  dans  l'adolescence  et  dans  l'âge  mûr; 
l'une  représente  l'inoculation  et  la  naissance  de  la  vie,  l'autre 
représente  la  nutrition  et  la  conservation  de  la  vie  ;  l'une  en 
donne  la  semence  et  la  fait  germer,  l'autre  en  donne  l'aliment 
et  la  fait  croître.  L'école,  en  un  mot,  sera  ouverte  au  village 
comme  une  source  de  vie  ;  la  bibliothèque  sera  ouverte  au 
village  comme  un  préservatif  de  la  vie.  Ce  sera  comme  une 
sorte  de  pharmacie  spirituelle  et  morale,  où  une  charité  intelli- 
gente et  dévouée  saura  amasser  des  remèdes  populaires  contre 
la  peste  des  mauvaises  lectures  qui  envahit  l'âme  du  peuple, 
et  qui  aujourd'hui,  comme  je  viens  de  le  dire  tout  à  l'heure, 
gagne  de  plus  en  plus  même  le  peuple  des  champs. 

Qui  ne  sait  la  prodigieuse  influence  que  la  lecture  exerce  sur 
la  vie  humaine?  Qui  n'a  senti  sur  son  âme  et  n'a  vu  dans  l'âme 
des  autres  la  puissance  et  l'ascendant  du  livre?  Que  faut-il  pour 
sauver  une  âme?  La  lecture  d'un  bon  livre.  Et  que  faut-il  pour 
pervertir  ou  régénérer  un  peuple  tout  entier?  Lire  de  bons  ou 
de  mauvais  livres.  Dites-moi  ce  que  lit  un  homme,  et  je  vous 
dirai  ce  qu'il  est;  dites-moi  ce  que  lit  une  nation,  et  je  vous 
dirai  ce  qu'elle  vaut.  La  lecture  est  le  critérium  de  la  moralité 
des  hommes  et  de  la  moralité  des  peuples;  s'il  y  a  des  exceptions 
pour  les  individus,  il  n'y  en  a  jamais  pour  les  nations.  Or,  la 
lecture,  si  efficace  et  si  décisive  dans  la  vie  des  hommes  et  des 
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sociétés ,  l'est  beaucoup  plus  encore  sur  l'âme  et  le  cœur  de 
l'homme  des  champs.  C'est  que  l'homme  des  champs  est  simple; 
il  n'imagine  pas  qu'on  écrive  le  mensonge  ;  il  croit  à  la  parole 
d'un  livre  comme  on  croit  à  la  parole  d'un  ami.  La  parole  du 
livre  menteur  le  trouve  désarmé;  sa  bonne  foi  conspire  avec  le 
mensonge  pour  le  tromper  tout  à  fait  ;  et  il  n'a  pas  même  contre 
la  séduction  étrangère  la  ressource  de  sa  propre  défiance. 
D'ailleurs  le  laboureur  lit  peu;  sa  lecture  est  un  repos  entre  deux 
fatigues,  une  distraction  entre  deux  travaux;  c'est  ce  qui  rend 
pour  lui  un  livre  plus  souverain  et  une  lecture  plus  décisive.  Il 
ne  peut,  comme  le  lecteur  des  grandes  cités,  opposer  le  livre 
au  livre  et  la  parole  à  la  parole.  Malheur  à  lui  si  le  premier  livre 
tombé  dans  sa  main  porte  les  perversions  de  la  pensée ,  les 
dépravations  du  cœur,  les  poisons  de  l'âme!  Il  ne  résistera  pas; 
son  livre  sera  sa  loi,  et  sa  lecture,  sa  destinée:  il  y  puisera  la  vie 
ou  il  y  puisera  la  mort.  Et  voilà  ce  qui  fait  de  la  bibliothèque  au 
village  une  chose  si  grave,  c'est-à-dire  une  chose  si  salutaire  ou 
si  désastreuse.  Voilà  pourquoi  l'ambition  de  Y  Œuvre  des  Cam- 
pagnes est  de  créer,  là  où  elle  manque,  avec  l'école  chrétienne, 
la  bibliothèque  chrétienne;  avec  l'enseignement  du  maître,  qui 
initie  à  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'enseignement  du  livre,  qui  la 
développe  et  la  perpétue. 

Mais  ici,  je  le  sens,  je  rencontre  sur  ma  route  une  objection 
dont  je  dois  d'autant  plus  tenir  compte,  qu'elle  est  surtout 
l'objection  des  honnêtes  gens.  On  a  demandé  s'il  ne  valait  pas 
mieux,  pour  le  salut  du  peuple  agriculteur,  écarter  de  lui  toute 
lecture  et  proscrire  du  village  tout  livre  quelconque.  A  cette 
objection  il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire:  «  Il  est  trop  tard.  »  — 
Au  lieu  de  songer  à  créer  des  bibliothèques  qui  alimentent  et 
provoquent  le  goût  de  la  lecture,  ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
demande  ici  l'homme  soucieux  de  la  foi  et  de  la  vertu  du 
laboureur,  arrêter  à  l'entrée  de  la  chaumière  tout  livre  qui  veut 
passer?  —  A  cette  question,  la  vérité  vivante  et  triste  n'a  que  ce 
mot  à  dire,  et  ce  mot  est  décisif:  «  Impossible.  »  Là  le  journal 
a  passé  ;  le  feuilleton  a  passé  ;  le  roman  a  passé  ;  les  livres 
impies  et  immoraux  ont  passé;  et  leur  flot  croissant  déborde 
de  plus  en  plus  sur  la  campagne,  pour  y  ébranler  toutes  les 
vérités,  étouffer  toutes  les  vertus  et  éteindre  toute  religion.  Et 
devant  ce  fait  accompli,  devant  ce  fait  grandissant,  quelle 
ressource  nous  reste-t-il ,  à  nous,  chrétiens,  pour  défendre 
dans  lame  populaire  ces  trois  saintes  et  divines  choses,  si 
ce  n'est  d'opposer  la  lecture  du  vrai  à  la  lecture  du  faux,  la 
lecture  du  bien  à  la  lecture  du  mal,  la  prédication  de  Jésus- 
Christ  à  la  prédication  de  Satan;  en  un  mot,  l'apostolat  des 
bons  livres  à  l'apostolat  des  mauvais  livres  ;  à  la  bibliothèque 
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qui  empoisonne  les  âmes,  la  bibliothèque  qui  guérit  les  âmes? 

Enfin,  Mes  Frères,  lorsque,  malgré  l'enseignement  de  l'école 
et  la  prédication  des  livres,  le  mal  a  prévalu  au  village;  lorsque 
le  zèle  et  le  courage  du  prêtra  ont  été  impuissants  pour  arrêter 
ce  torrent  du  siècle  qui  roule  dans  ses  flots  troublés  les  erreurs, 
les  dépravations  et  les  impiétés;  lorsque  surtout,  après  le 
passage  de  ces  trois  fléaux ,  le  sommeil  de  l'indifférence 
religieuse  vient  peser  sur  le  village  et  aplatir  à  la  surface  de  la 
terre  les  âmes  croupissantes:  alors,  pour  régénérer  la  paroisse, 
n'y  a-t-il  pas  une  souveraine  et  suprême  ressource?  N'y  a-t-il 
pas  une  puissance  morale  capable  de  soulever  encore  toutes 
ces  âmes  qui  penchent,  et  de  réveiller  ces  cœurs  qui  dorment? 
Oui,  assurément,  cette  puissance  existe,  et  c'est  celle  surtout 
que  prétend  mettre  en  activité  Y  Œuvre  des  Campagnes  ;  cette 
puissance,  c'est  la  «  mission  ».  La  mission  au  village,  telle  fut, 
si  je  ne  me  trompe,  la  première  idée  qui  suscita  Y  Œuvre  des 
Campagnes.  La  mission,  c'est-à-dire  la  prédication  populaire  à 
la  plus  haute  puissance  ;  la  mission  ,  c'est-à-dire  le  levier  le 
plus  fort  et  le  ressort  le  plus  énergique  pour  faire  sortir  le 
village  de  sa  longue  et  profonde  léthargie;  oui,  voilà  au  mal 
suprême  ,  qui  a  gagné  déjà  beaucoup  de  nos  campagnes  ,  le 
suprême  remède;  c'est  à  une  situation  anormale,  et  parfois  pres- 
que désespérée,  un  traitement  «  extraordinaire  » ,  et  presque 
toujours  le  seul  réellement  efficace. 

Que  peut,  en  effet,  je  vous  prie,  le  ministère  ordinaire  du 
prêtre,  même  le  plus  zélé,  même  le  plus  éclairé,  même  le  plus 
éloquent,  pour  mettre  fin  à  cet  engourdissement  des  cœurs, 
à  cette  stagnation  des  âmes,  à  cette  léthargie  religieuse  de  tout 
un  peuple  endormi  ?  Hélas  !  il  faut  l'avouer,  rien ,  presque  rien. 
Combien  de  fois  le  pasteur  désolé  a  redit  lui-même  dans  son 
abattement  solitaire  :  «  Pauvre  peuple ,  pauvre  peuple  !  pour  te 
sauver,  que  peut  faire  ton  pasteur?  Pour  te  réveiller  j'ai  déployé 
toute  mon  énergie;  je  t'ai  donné  toute  ma  science,  toute  ma 
parole ,  toute  ma  fatigue ,  toute  ma  sueur  ;  hélas  !  et  je  n'ai  pu 
rien ,  rien  pour  ton  réveil,  rien  pour  ta  délivrance,  moi,  le  pasteur 
découragé  d'un  troupeau  désespéré  1  » 

Pourtant,  ô  saint  prêtre,  apôtre  dévoué,  homme  de  Dieu, 
consolez-vous  ;  une  ressource  vous  demeure  encore  :  vous 
n'avez  pas  donné  la  mission.  Appelez,  pour  réveiller  la  paroisse 
endormie,  appelez  ce  qu'on  a  bien  nommé  les  «  Demosthènes 
du  peuple  » ,  ou  plutôt  appelez  les  «  Bossuets  du  laboureur  ».  Que 
leur  parole  vienne  frapper  au  cœur  de  ce  peuple  avec  des  éclats 
qu'il  n'a  jamais  entendus  et  avec  des  accents  qui  ne  l'ont 
jamais  remué  !  S'il  le  faut,  qu'ils  viennent  saisir  son  imagination 
par  des  spectacles  inouïs  ;  si  les  lieux  et  les  mœurs  le  compor- 
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tent ,  qu'ils  viennent  dérouler  devant  lui  ces  drames  populaires 
de  la  parole,  que  les  vieillards  eux-mêmes  n'ont  jamais  vus, 
et  que  les  jeunes  gens  raconteront  un  jour  à  leurs  enfants,  en 
évoquant  des  souvenirs  pleins  de  lumière  et  d'émotion  !  Et  vous 
verrez,  vous  verrez  ce  que  peut  encore  la  parole  pour  réveiller 
les  âmes  ;  vous  verrez ,  au  milieu  de  ce  peuple  enseveli  dans 
son  ignorance  et  croupissant  dans  ses  corruptions ,  quels 
miracles  de  conversion  peuvent  encore  s'accomplir;  vous  verrez 
quels  morts  sortiront  de  leurs  sépulcres  en  entendant  la  parole 
de  vie,  et  proclameront,  avec  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
l'efficacité  de  son  apostolat!... 

Ah  !  ce  que  fait  la  mission  dans  la  campagne  où  ne  sont  pas 
éteints  encore  les  derniers  germes  de  la  foi ,  comment  le 
comprendre  et  comment  vous  le  dire?  La  mission ,  c'est  peut-être 
la  réconciliation  du  troupeau  avec  le  pasteur;  c'est  l'extinction 
des  préjugés  qui  arment  le  cœur  du  peuple  contre  l'empire  du 
Christ  et  la  maternité  de  l'Église.  La  mission ,  c'est  la  destruction 
de  ces  haines  qui  mettent  quelquefois  entre  l'âme  populaire  et 
la  parole  sacerdotale  comme  un  mur  de  séparation  et  une 
infranchissable  barrière.  La  mission ,  c'est  le  rapprochement 
des  fidèles  entre  eux;  c'est  l'embrassement  des  frères;  c'est 
la  mort  de  ces  rancunes  invétérées  et  de  ces  ressentiments 
opiniâtres  qui  faisaient  la  désolation  de  la  famille  et  le  scandale 
de  tous;  c'est  le  retour  à  la  fraternité.  La  mission,  c'est  la 
transformation  des  âmes  et  la  restauration  des  mœurs;  c'est  la 
mort  des  vices  et  la  résurrection  des  vertus  ;  c'est  la  rupture 
des  habitudes  mauvaises  ;  c'est  l'affranchissement  soudain  de 
longues  servitudes  ;  c'est  le  retour  des  enfants  de  Dieu  à  l'hon- 
neur de  toutes  leurs  saintes  libertés.  La  mission ,  ah  !  ce  sont 
les  passions  vaincues  et  les  vérités  triomphantes  ;  ce  sont  les 
cœurs  qui  se  brisent  et  les  larmes  qui  coulent  ;  ce  sont  les 
attendrissements  de  la  pénitence,  les  joies  du  repentir,  et  les 
bonheurs  de  l'innocence  !  La  mission ,  enfin ,  c'est  la  restau- 
ration du  règne  de  Jésus-Christ  et  la  chute  de  l'empire  de  Satan; 
c'est  la  vie  chrétienne  refleurissant  dans  le  village  transfiguré 
sous  la  rosée  de  la  grâce  et  sous  le  rayonnement  de  la  parole; 
c'est  le  bonheur  des  pères ,  des  mères ,  des  enfants ,  de  tous  ; 
c'est  un  essai  du  paradis  ;  c'est  comme  un  reflet  du  ciel  appa- 
raissant sur  la  terre  ;  c'est  comme  un  rayon  de  la  patrie  venant 
luire  à  travers  les  ombres  de  l'exil  ! 

Voilà  le  bienfait  de  la  mission  à  la  campagne  ;  s'il  varie  dans 
sa  mesure,  selon  les  rosées  du  ciel  et  les  dispositions  de  la 
terre  où  tombe  la  parole,  il  est  toujours  lui-même,  c'est-à-dire 
un  bienfait  pour  le  peuple;  et,  s'il  ne  porte  pas  le  sceau  d'une 
infaillible  persévérance,  il  marque  au  moins  pour  le  peuple 
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une  belle  phase  de  sa  vie,  un  jour  de  rupture  avec  le  mal  et  de 
réconciliation  avec  le  bien. 

Mais  ce  bienfait,  qui  l'apportera  aux  fils  du  laboureur  ?  Autrefois 
toutes  nos  églises ,  même  les  plus  humbles ,  avaient  des 
ressources  pour  ces  remèdes  extraordinaires  ;  il  y  avait  dans  la 
paroisse,  si  pauvre  fût-elle,  le  champ  du  pasteur  et  la  propriété 
de  l'église.  Un  cataclysme  a  tout  emporté;  il  a  laissé  nos  paroisses 
dépouillées,  nos  églises  pour  la  plupart  ruinées;  et,  au  milieu 
de  ce  dépouillement  et  de  ces  ruines ,  le  prêtre  aussi  pauvre  que 
son  église,  obligé  de  tendre  la  main  à  l'État,  pour  recevoir, 
sous  le  nom  de  salaire,  une  indemnité  qui  suffit  à  peine  à  ses 
propres  besoins.  Comment  dès  lors  le  pauvre  prêtre  pourra-t-il 
subvenir  à  ces  dépenses  extraordinaires  qu'entraîne  nécessai- 
rement une  mission  au  village  \  Comment  pourvoira-t-il  à 
l'entretien  prolongé  de  deux  ou  trois  ouvriers  évangéliques ,  lui 
qui  peut  à  peine  se  suffire  à  lui-même  ?  Comment ,  surtout , 
donnera-t-il  aux  cérémonies  de  la  mission  et  aux  spectacles  du 
temple  cette  splendeur  éloquente  qui  frappe  les  imaginations  et 
remue  les  cœurs  en  parlant  aux  sens  et  en  brillant  aux  regards? 
Comment,  enfin,  le  pasteur,  en  face  d'un  troupeau  menacé  de  la 
mort,  pourra-t-il  appliquer  ce  remède  extraordinaire  de  la 
mission  nécessaire  pour  lui  conserver  la  vie?... 

A  vous  ,  Mes  Frères,  à  vous  il  appartient  d'aider  ici  Y  Œuvre 
des  Campagnes  à  créer  aux  pasteurs  de  ces  paroisses  désolées 
des  ressources  nécessaires  pour  ce  travail  régénérateur.  Si 
vous  le  voulez,  bientôt  tant  de  paroisses  qui  dorment  dans  le 
sommeil  de  leur  indifférence,  et  depuis  si  longtemps  demeurent 
plongées  dans  une  corruption  déjà  traditionnelle,  verront  venir 
à  elles  les  envoyés  de  Dieu  et  de  votre  charité.  Les  pieds  des 
ouvriers  évangéliques  viendront  fouler  cette  terre  longtemps 
stérile;  et  leur  parole  y  fera  partout  germer  et  refleurir  la  vie.  Ces 
déserts  des  cœurs  dévastés  et  des  âmes  ravagées  se  réjouiront  : 
Lœtabuntur  déserta  ;  ces  solitudes  tressailleront  d'allégresse  et 
fleuriront  comme  le  lis  :  Exultabit  solitudo  ,  et  florebit  sicut 
lilium.  La  vie  disparue  et  morte  reparaîtra  et  ressuscitera  dans 
la  joie  ;  elle  germera  et  germera  encore  comme  une  belle 
moisson  sous  une  douce  rosée  et  sous  un  soleil  chaud  :  Germi- 
nans  germinabit  et  exultabit  lœtabunda.  Ces  régions,  si  tristes  à 
contempler  dans  la  laideur  de  leurs  corruptions ,  reprendront 
tout  à  coup  la  gloire  du  Liban  et  l'éclat  du  Carmel  ;  et  tant 
d'âmes  fermées  aux  spectacles  du  ciel  reverront  la  gloire  du 
Seigneur  et  la  beauté  de  notre  Lieu  :  Videbunt  gloriam  Domini,  et 
decorem  ùei  nostri.  0  âmes  si  ardentes  pour  le  bien ,  âmes  si 
dévouées  à  la  gloire  de  Jésus-Christ ,  allez,  oui,  allez  par  votre 
charité  fortifier  dans  le  pasteur  de  votre  campagne  ces  mains 
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qui  tombent  peut-être  de  découragement  ;  allez  raffermir  ces 
genoux  qui  fléchissent  sous  le  poids  d'un  travail  accablant  et 
ingrat  :  Confortate  manus  dissolutas,  et  genua  debilia  roborate. 
Allez ,  et  dites  à  ceux  qui  n'osent  :  Courage ,  courage ,  et  n'ayez 
pas  peur  :  Dicite  pusillanimis  :  Confortemini  et  nolite  timere.  Le 
Seigneur  va  venir  et  il  vous  sauvera  :  Dominns  veniet  et  saîvabit 
vos.  Les  aveugles  vont  ouvrir  leurs  yeux  à  la  lumière  de  la 
vérité,  et  les  sourds,  leurs  oreilles  au  bruit  de  la  parole  régéné- 
ratrice :  Aperientur  oculi  cœcorum  ,  et  aures  surdorum  patebunt. 
Le  boiteux  marchera  et  bondira  comme  le  cerf  dans  tous  les 
sentiers  du  bien:  Saliet  sicut  cervus  claudus;  et  la  langue  des 
muets  sera  déliée  pour  chanter  leur  bonheur  et  la  gloire  de 
Dieu  :  Et  aperta  erit  lingna  mutorum. 

Et  pourquoi  ces  transformations?  Comment  tout  à  coup  ces 
miracles  de  salut  et  de  régénération  se  seront-ils  accomplis? 
Ah  !  c'est  que  la  mission  aura  fait  couler  sur  ces  terres  arides  les 
eaux  vives  de  la  parole  ,  et  que  les  torrents  de  la  grâce  auront 
débordé  sur  ces  solitudes  mornes  :  Quia  scissœ  sunt  in  deserto 
aquœ ,  et  torrentes  in  solitudine.  La  paroisse  purifiée  et  régénérée 
sera  nommée  la  voie  sainte  :  Via  sancta  vocabitur  ;  les  hommes 
souillés  n'y  passeront  plus:  Non  transibit per  eam pollutus ;  les 
bêtes  mauvaises,  ces  monstres  dévorants  qui  se  nomment  les 
erreurs ,  les  passions ,  les  crimes ,  s'enfuiront  du  village  :  Non 
erit  ibi  leo  et  mala  bestia  non  ascendet.  Les  pauvres  habitants  du 
hameau,  arrachés  à  leur  servitude  par  le  divin  Libérateur,  se 
convertiront  au  Seigneur:  Redempti  a  Domino  convertentur ;  et 
une  joie  pure,  une  joie  tranquille,  une  joie  perpétuelle  brillera 
sur  leur  tête  :  Lœtitia  sempiterna  super  caput  eorum  '  -,  et  vous 
tous ,  par  vos  dons  et  vos  dévouements,  ouvriers  de  leur  salut, 
vous  serez  encore  les  ouvriers  d'un  bonheur  qui  leur  fera  pres- 
sentir sur  la  terre  la  félicité  du  ciel  !... 

Conclusion.  —  Telle  est,  Mes  Frères,  l'heureuse  et  féconde 
influence  que  vous  pouvez  exercer  sur  le  peuple  des  champs,  en 
prêtant  votre  concours  à  cette  œuvre  de  propagation  catholique, 
qui  se  propose ,  par  toutes  les  voies  du  dévouement  spontané  et 
de  la  libre  persuasion,  de  restaurer  avec  la  foi  le  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  nos  paroisses  rurales  les  plus  désolées:  œuvre  à  la 
fois  éminemment  chrétienne,  française  et  actuelle;  propagation 
au  dedans,  croisade  à  l'intérieur ,  qui  a  pour  but  de  combattre, 
au  milieu  de  nous,  avec  l'antichristianisme  qui  se  donne  pour  le 
plus  pur  christianisme ,  la  barbarie  nouvelle  qui  se  donne  pour 
la  plus  haute  civilisation.  Tous,  à  quelque  rang  de  la  société 
qu'ils  appartiennent,  tous  peuvent  entrer  dans  cette  croisade 
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sainte  ;  tous  peuvent  mettre  quelque  chose  de  leur  cœur  et  de 
leur  dévouement  dans  cette  propagande  catholique  et  sociale. 
Mais  surtout  elle  appartient  comme  un  privilège  spécial,  ou 
plutôt  elle  s'impose  comme  un  suprême  devoir ,  à  ceux  qui 
occupent  à  la  campagne  ce  qu'on  peut  nommer  le  «  haut  lieu  » 
du  village,  c'est-à-dire  le  château:  le  château,  qui  doit  être, 
après  l'église,  la  plus  forte  défense  de  la  foi,  des  mœurs  et  de 
l'ordre,  dans  la  paroisse  ;  le  château  qui,  malgré  le  passage  de 
nos  révolutions ,  peut  et  doit  exercer  encore  aujourd'hui  sur  le 
peuple  des  champs  une  grande  et  féconde  influence  ;  le  château 
qui  n'est  placé  plus  haut  au  milieu  des  populations  rurales ,  que 
pour  élever  le  niveau  de  la  grandeur  humaine  en  y  montrant 
l'idéal  de  la  vertu  chrétienne. 

Autrefois,  dans  le  moyen  âge,  le  château  avec  ses  tours,  ses 
créneaux,  ses  murs  de  défense,  était,  dans  la  campagne,  le 
boulevard  qui  protégeait  les  populations  désarmées  contre  les 
agressions  de  la  force  brutale.  Aujourd'hui,  impuissant  à  ce 
rôle  devenu  inutile,  le  château  doit  être,  pour  les  habitants  qui 
l'environnent ,  comme  une  citadelle  protectrice  de  la  foi  catho- 
lique, des  mœurs  saintes  et  de  l'ordre  social.  Mais,  pour  remplir 
cette  mission  providentielle ,  il  faut  songer  à  autre  chose  qu'à 
s'amuser  et  à  jouir;  il  faut  songer  à  se  dévouer,  et,  au  besoin, 
à  souffrir.  Il  faut  que  les  fils  de  noble  race  aient  l'ambition  de 
se  signaler  autrement  que  par  les  triomphes  du  plaisir,  les 
exploits  du  jeu  ou  les  hauts  faits  du  steeple-chase  :  il  faut  qu'ils 
aspirent  à  la  gloire  de  perpétuer  dans  la  famille  les  traditions 
de  foi,  de  vertu  et  de  dévouement,  qui  firent,  dans  le  passé, 
l'influence  et  l'honneur  des  ancêtres.  Au  lieu  de  donner  au 
peuple  laboureur,  courbé  sous  le  faix  de  son  âpre  travail,  ces 
spectacles  de  dépenses  folles  qui  le  scandalisent  et  souvent 
l'irritent ,  il  faut  que  le  château  lui  apparaisse  comme  une 
source  ouverte  d'où  les  bienfaits  se  répandent  sur  toutes  les 
misères ,  pareil  à  ces  fontaines  toujours  jaillissantes  qui  vont 
porter  aux  sillons  altérés  un  perpétuel  rafraîchissement.  Alors 
l'aristocratie  contemporaine  aura  plus  que  l'influence  qui  vient 
des  affaires  :  elle  aura  l'influence  qui  vient  des  bienfaits  ;  alors 
les  pauvres  apprendront  de  vos  dévouements  pourquoi  vous 
êtes  riches  ;  ils  sauront  dans  quel  dessein  la  Providence  vous 
a  placés  plus  haut  ;  ils  sentiront  descendre  de  vous  à  eux,  avec 
les  trésors  de  votre  charité,  la  vérité,  l'amour,  l'ordre,  la  paix, 
la  joie  sur  la  terre,  prélude  de  leur  joie  du  ciel.  Ainsi  soit-il! 

Voir  un  autre  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XIX .  p.  250. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  UN  PÈLERINAGE  D'ACTION  DE  GRACES 
APRÈS  LE  CHOLÉRA  DE  L'ANNÉE  1885  * 


Au  lendemain  de  la  tempête,  lorsque  le  navire,  sauvé  miracu- 
leusement du  naufrage,  entre  dans  le  port  sans  voile  et  sans 
mâture,  que  fait  le  matelot?  Il  gravit  la  montagne  dont  les 
pèlerins  ont  suivi  tant  de  fois  les  pénibles  sentiers,  et  là,  dans 
un  sanctuaire  vénéré,  à  genoux  au  pied  de  la  sainte  Madone, 
il  chante,  pieusement  ému,  le  Te  Deum  de  la  reconnaissance. 

Eh  bien  !  la  tempête  a  grondé.  Elle  a  grondé  comme  ces 
ouragans  d'hiver  qui  soulèvent  les  vagues,  et,  s'abattant  sur 
nos  villes  consternées,  elle  a  semé  de  nouveau  parmi  nous 
l'épouvante  et  le  deuil. 

Regardez  et  comptez  les  ruines.  Que  de  tombes  fraîchement 
recouvertes  !  Que  de  victimes  dont  ni  l'âge  ni  la  force  n'ont  pu 
résister  à  des  coups  plus  subits  que  les  coups  de  la  foudre  ! 
Que  d'absences  et  de  places  vides  à  des  foyers  tristes  et  désolés  ! 
Que  de  mères  inconsolables  !  Que  d'orphelins  en  pleurs  !  Que 
d'illusions  évanouies  !  Que  d'espérances  brisées  ! 

Le  fléau  destructeur  a  passé  comme  le  torrent  qui  déborde, 
et,  pendant  tout  un  mois  de  cruelles  angoisses,  nous  n'avons 
vu  couler  que  des  larmes  ,  nous  n'avons  entendu  que  des 
soupirs,  et,  tandis  que  la  fosse  s'élargissait  pour  recevoir  les 
cercueils  q^à  toute  heure  lui  apportait  la  mort ,  nous  nous 
demandions  si  nous  serions  oubliés  comme  les  grappes  qui 
échappent  à  l'œil  du  vendangeur. 

Nous  l'avons  été.  Dieu  soit  béni!  Et  voilà  pourquoi  nous 
sommes  venus  dans  ce  temple  nous  prosterner  devant  la  douce 
Vierge  qui  a  consolé  tant  de  douleurs  et  lui  dire  un  solennel 
merci.  Oui,  merci! 

Mes  ennemis  ,  chantait  le  prophète  David  ,  ont  mis  leur 
confiance  dans  la  multitude  de  leurs  chariots  et  dans  la  vitesse 
de  leurs  coursiers,  et  pourtant  ils  sont  tombés  :  Et  ceciderunt* 
Quant  à  moi ,  Dieu  seul  est  mon  espérance  :  Nos  autem  in  nomine 
Dei  nostri  invocabimus.  Et  cette  espérance  a  réconforté  mon  âme 
et  m'a  tenu  debout:  Et  erecti  sumus. 

1.  Par  M.  l'abbé  Constant,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 

VI.  DIX-SEPT 
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Et  nous,  quand  l'épidémie,  frappant  à  droite  et  à  gauche, 
laissait  après  elle  une  immense  terreur,  n'avons-nous  compté, 
pour  éviter  ses  surprises,  que  sur  une  nourriture  plus  saine,  un 
air  plus  pur,  des  habitudes  plus  sobres,  et  certains  remèdes 
préventifs  inventés  par  la  science?  Non,  certes. 

Comme  le  Prophète,  nous  nous  sommes  rappelé  que  Dieu 
est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  qu'il  faut  un  ordre  de  sa 
providence  pour  qu'un  cheveu  tombe  de  notre  tête,  et,  levant 
le  regard  vers  le  Ciel,  et  poussant  des  cris  de  détresse,  nous 
l'avons  appelé  à  notre  secours,  et  aujourd'hui,  survivant  au 
naufrage,  nous  proclamons,  en  face  des  autels,  que  lui  seul 
nous  a  sauvés  :  Nos  autem  in  nomine  Dei  nostri  invocabimus...,  et 
erecti  sumus. 

Mais,  après  avoir  chanté  notre  hymne  de  reconnaissance, 
quelle  leçon  morale  et  quel  enseignement  pratique  tirerons- 
nous  de  cette  cruelle  épreuve? 

Nous  lisons  dans  nos  Livres  sacrés,  que,  lorsque  le  roi  des 
Assyriens  vint  mettre  le  siège  devant  Béthulie,  les  habitants 
furent  épouvantés  et  ils  résolurent  de  se  rendre  au  vainqueur  si 
Dieu,  pour  les  délivrer,  n'opérait  quelque  prodige. 

Alors  une  femme,  sortant  de  la  solitude  où  elle  vivait  dans  le 
jeûne  et  la  prière...:  Pourquoi,  dit-elle  à  cette  foule  consternée, 
pourquoi  vous  irriter  des  malheurs  qui  nous  accablent?  Non 
ulciscamur pro  his  quœ  patimur.  Le  châtiment  n'égale  point  nos 
iniquités  :  Reputantes  peccatis  nostris  hac  ipsa  supplicia  minora 
esse  flagella  Dei.  Et,  si  Dieu  appesantit  sa  main  sur  «ous,  ce 
n'est  pas  pour  nous  perdre,  mais  bien  pour  nous  sauver:  Ad 
emendationem  et  non  ad  perditionem  nostram  evenisse  credamus. 

Et,  en  entendant  la  vertueuse  Judith,  le  grand  prêtre  et  les 
anciens  du  peuple  s'écrièrent:  Tout  cela  est  vrai:  Qmnia  quœ 
locuta  es  vera  sunt.  Et  il  n'est  pas  une  de  vos  paroles  qui  puisse 
être  rejetée  :  Et  non  est  in  sermonibus  fuis  ulla  reprehensio. 

L'Église,  à  son  tour,  chaque  fois  qu'une  grande  calamité 
frappe  au  cœur  les  nations  ,  la  voyez-vous  ?  Elle  se  lève  comme 
Judith  au  milieu  d'Israël  et,  de  sa  voix  puissante,  elle  redit  à 
tous  les  échos,  que  seul  le  péché  rend  les  peuples  malheureux  et 
que,  pour  châtier  les  crimes  de  la  terre,  Dieu  tient  dans  ses 
mains  des  flèches  invisibles  qui  vont  porter  la  mort:  Misit 
sagittas  suas  et  dissipavit  eos. 
A  cela  que  répondent  les  sages  du  siècle?  Us  se  scandalisent 
*  de  ce  que  nous  prétendons  mêler  Dieu  aux  questions  d'ici-bas, 
et  les  voilà  s'écriant  avec  une  indignation  hypocrite  :  Comment? 
Si  un  fleuve,  grossi  par  l'orage,  emporte  les  moissons  et  ruine 
le  laboureur,  c'est  Dieu?  Si  l'épi,  brûlé  par  le  soleil,  se  dessèche 
dans  des  sillons  arides,  c'est  Dieu?  Si  la  guerre  trouble  l'équi- 
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libre  social  et  fait  à  notre  gloire  de  profondes  blessures ,  c'est 
Dieu?  Laissez  ce  grand  Dieu  dans  sa  gloire  inaccessible.  Le 
monde  est  régi  par  des  lois  fatales,  et  s'il  arrive  que  la  machine 
éprouve  des  secousses  imprévues,  c'est  qu'un  grain  de  poussière 
s'est  glissé  par  hasard  dans  ses  rouages  harmonieux. 

Ainsi  raisonnent  les  sceptiques  et  les  indifférents.  Ils  oublient, 
ou  ils  feignent  d'oublier  que  Dieu  est  le  Roi  des  nations,  et  que, 
si  l'homme  révolté  contre  sa  puissance  reste  souvent  impuni 
parce  que  la  justice  l'attend  au  delà  de  la  tombe,  les  peuples 
dont  la  vie  se  termine  avec  le  temps  doivent  nécessairement 
rencontrer  cette  justice  sur  le  chemin  des  siècles. 

Elle  y  est  en  effet,  et  lorsque  des  sociétés  en  délire  ne  veulent 
plus  de  son  règne ,  Dieu  appelle  les  êtres  inanimés  qui ,  à  sa 
voix,  sortirent  du  néant,  et  ces  êtres  accourent,  et  vents  et 
tempêtes ,  guerre  et  famine  ,  peste  et  calamités  publiques , 
deviennent  aussitôt  les  instruments  et  les  ministres  de  sa 
vengeance:  Pugnabit  cum  eo  orbis  terrarum. 

Or,  chose  vraiment  étrange  !  la  verge  avec  laquelle  Dieu 
nous  frappe  depuis  cinquante  ans,  c'est  cette  épidémie  terrible 
qui ,  à  chaque  nouvelle  apparition  ,  dépeuple  nos  cités.  Et 
pourquoi  cette  menace  permanente  qui,  chaque  année,  nous 
tient  dans  la  stupeur  ?  Ne  serait-ce  point  parce  que  l'orgueil 
est  le  crime  de  notre  époque,  et  que  ce  fléau,  avec  ses  surprises 
et  ses  mystères ,  déconcerte  étonnamment  l'orgueil  de  la  force 
et  l'orgueil  de  la  science  ? 

L'homme  est  fort,  je  l'avoue.  Avec  sa  force  il  a  soumis  la 
nature,  dompté  les  éléments,  brisé  toutes  les  résistances ,  et, 
en  voyant  ces  merveilles,  son  orgueil  s'est  gonflé  comme  les 
vagues  de  la  mer,  et,  semblable  à  un  certain  roi  de  Babylone...: 
Moi,  s'est-il  écrié,  j'ai  percé  les  montagnes;  moi,  j'ai  comblé 
les  vallées  ;  moi,  j'ai  rapproché  les  extrémités  de  la  terre..., 
et  moi ,  je  me  suis  fait  ce  que  je  suis  :  Egofeci  memetipsum. 

Comment  le  Seigneur  va-t-il  humilier  cet  orgueil  qui  s'exalte 
et  s'adore  ?  Enverra-t-il  le  feu  du  ciel  ?  Secouera-t-il  la  terre 
jusque  dans  ses  fondements  ?  Nous  engloutira-t-il  sous  les 
eaux  de  quelque  déluge  ?  La  victoire  serait  trop  facile  avec  de 
pareils  lutteurs.  Pour  affirmer  sa  puissance,  il  choisira  ce 
qu'il  y  a  de  plus  infime  dans  la  création,  un  atome  perdu  dans 
l'air,  un  germe  invisible,  et,  le  plaçant  en  face  de  l'homme 
aussi  fier  de  ses  œuvres  que  les  géants  de  Babel...  :  Toi  qui  es 
la  faiblesse,  lui  a-t-il  dit,  brise  donc  la  force. 

Et  le  choléra,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  est  venu  ; 
il  a  saisi  non  pas  seulement  l'enfant  au  berceau,  la  jeune  fille 
délicate,  la  femme  débile,  mais  l'homme  dans  la  plénitude  de 
l'âge,  dans  l'exubérance  de  la  vie...-,  il  l'a  jeté  à  terre,  comme 
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le  serpent  blessé  qui  se  tord  sous  le  pied  qui  l'écrase,  et  en 
quelques  heures,  en  un  clin  d'œil,  plus  vite  que  la  tempête  ne 
déracine  les  cèdres,  plus  vite  que  l'ouragan  ne  démâte  le 
navire,  il  l'a  précipité  dans  la  tombe. 

Homme  superbe,  homme  orgueilleux,  vante  donc  ta  force  et 
aussi  ta  science. 

Ah  !  la  science  !  elle  a  franchi,  dans  son  vol  d'aigle,  toutes 
les  limites  qui  se  dressaient  devant  l'intelligence  humaine  ; 
elle  a  résolu  les  problèmes  les  plus  obscurs,  et,  à  mesure  qu'il 
s'en  allait  de  lumière  en  lumière,  comme  le  héros  de  victoire 
en  victoire ,  savez-vous  ce  qu'a  fait  Phomme  ?  Au  lieu  d'adorer 
la  Sagesse  éternelle  qui  découvre  à  chaque  siècle  de  nouveaux 
horizons ,  il  est  parti  en  guerre  contre  Dieu ,  armé  de  ses  livres 
et  de  ses  pamphlets,  et  criant  à  la  foule  :  Plus  d'Évangile, 
•  plus  de  dogme,  plus  de  symbole!...  Tout  cela  c'est  le  mystère, 
et  comment  parler  de  mystère  à  des  intelligences  pleinement 
illuminées  ? 

A  ces  blasphèmes  de  la  science  qu'a  répondu  le  Seigneur? 
Tu  ne  veux  pas  le  mystère  !...  Eh  bien  !  moi,  je  vais  le  jeter  à 
ta  face  avec  de  telles  obscurités,  que  la  science  devra  désespérer 
d'en  sonder  les  profondeurs.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  fléau 
qui  dérobe  aux  plus  habiles  les  secrets  de  sa  nature  ? 

D'où  vient-il  ?  Vient-il  des  plages  lointaines ,  apporté  dans  les 
flancs  d'un  navire?  Vient-il  sur  les  ailes  des  vents  qui  le 
sèment  dans  l'espace  ?  Vient-il  de  l'eau  qui  l'entraîne  dans  son 
courant  et  le  dépose  sur  ses  rives  ?  Mystère. 

Et  sa  marche  ?  Pourquoi  se  fait-il  annoncer  aujourd'hui  par 
des  signes  avant-coureurs,  et  le  lendemain  éclate-t-il  comme 
la  foudre  dans  un  ciel  sans  nuages  ?  Pourquoi  laisse-t-il  les 
villes  populeuses  qui  s'étendent  dans  la  plaine  et  bondit-il  au 
sommet  des  montagnes  ?  Pourquoi  épargne- t-il  la  sœur  hospi- 
talière qui,  jour  et  nuit,  respire  la  contagion  au  chevet  des 
mourants  et  va-t-il  choisir ,  dans  l'abri  le  plus  sûr,  l'homme 
prudent  et  avisé  qui  a  fui  devant  le  péril  ?  Mystère. 

Et  ses  remèdes  quels  sont-ils  ?  Quel  est  le  cordon  sanitaire 
qui  l'arrête  comme  la  digue  arrête  le  flot  ?  Quel  est  le  véritable 
désinfectant  qui  assainisse  l'air  peuplé  de  germes  contagieux  ? 
Quel  est  le  remède  infaillible  qui  ramène  le  sang  purifié  aux 
sources  de  la  vie  ?  Mystère. 

Enfin,  comment  part-il  ?  Hier,  le  ciel  était  si  noir,  que  nulle 
part  ne  brillait  un  rayon  d'espérance.  Tout  à  coup ,  voilà 
l'éclaircie  ;  les  nuages  se  dissipent,  le  soleil  reparaît  et  les 
fronts  abattus  se  relèvent...  Qui  a  fait  ce  grand  calme?  Mystère. 

Les  savants  discutent,  les  académies  écrivent  des  mémoires, 
les  gouvernants  votent  des  enquêtes,  et  au  terme  de  ces  discus- 
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sions,  et  ces  mémoires  imprimés,  et  ces  enquêtes  finies  ,  que 
reste-t-il  ?  Toujours  le  mystère.  Il  est  là,  confondant  l'orgueil, 
déjouant  les  calculs  de  la  science  et  contredisant  toutes  les 
solutions  de  la  sagesse  humaine.  Il  est  là  comme  une  énigme 
désespérante,  et  il  y  restera  jusqu'à  ce  que  la  science  et  la 
raison ,  humiliées  et  vaincues ,  s'écrient,  comme  les  assiégés 
de  Béthulie:  Peccavimus :  Nous  avons  péché.  Inîquitatem  fecimus: 
Nous  avons  commis  l'iniquité  ;  et  c'est  en  nous  châtiant , 
Seigneur,  que  vous  vengez  nos  crimes  :  In  tuo  flagello  vindica 
iniquitates  nostras. 

Seulement  n'oublions  pas  que,  avant  de  répandre  sur  nous 
la  coupe  amère  de  la  justice,  Dieu  se  fait  toujours  précéder  par 
la  miséricorde.  C'est  toute  l'histoire  du  peuple  juif.  Dès  que  ce 
peuple  oublie  les  serments  de  ses  pères,  les  prophètes  se 
lèvent  en  Israël  et  ils  lui  montrent  dans  le  lointain  les  fléaux 
que  Jéhovah  tient  en  réserve  pour  les  prévaricateurs.  Voilà  la 
miséricorde  ;  et  quand  cette  miséricorde  est  repoussée ,  voyez- 
vous  la  justice?  Le  ciel  devient  de  fer,  et  la  terre,  d'airain;  la 
famine  arrive  avec  ses  horreurs  et  la  guerre  avec  son  deuil,  et 
les  voies  de  Sion  se  lamentent  :  Vice  Sion  lugent. 

Telle  est  aussi  notre  histoire.  La  miséricorde  ?  Regardez-la. 
C'est  Notre-Dame  de  la  Salette.  La  Vierge  qui  a  pour  mission  de 
défendre  la  cause  des  peuples  au  tribunal  de  Dieu  est  descendue 
sur  des  sommets  arides  et  déserts.  La  tristesse  voilait  son  front, 
des  larmes  tombaient  de  ses  yeux,  et  s'adressant  à  deux  enfants 
simples  et  naïfs  qui  gardaient  leurs  troupeaux  :  Je  ne  puis  plus, 
leur  disait-elle,  retenir  le  bras  de  mon  fils.  Si  vous  ne  faites 
pénitence,  la  terre  sera  de  nouveau  maudite  dans  ses  sillons,  et 
vous  aurez  à  pleurer  sur  des  ruines. 

La  miséricorde  ?  C'est  Notre-Dame  de  Lourdes.  Nous  sommes 
sur  les  bords  du  Gave,  au  pied  des  roches  Massabielle.  Au 
milieu  d'un  églantier  miraculeusement  épanoui  et  au  sommet 
d'une  grotte  sauvage,  apparaît  la  Vierge  immaculée,  vêtue  d'une 
robe  aussi  blanche  que  la  neige  et  tenant  dans  ses  mains  le 
rosaire  aux  grains  d'albâtre  et  à  la  chaîne  d'or,  et,  tandis  que 
sa  ceinture  d'azur  flotte  aux  vents,  que  dit-elle  à  l'enfant  qui 
l'interroge  de  son  regard  immobile  et  pur?  Pénitence,  pénitence  I 

La  miséricorde  ?  C'est  Notre-Dame  de  Pontmain.  Comme  à  la 
Salette,  on  dirait  la  Mère  des  douleurs.  S'il  n'y  a  point  de  larmes 
dans  ses  yeux,  sur  son  cœur  elle  presse  la  croix,  et,  quand  sa 
bouche  s'entr'ouvre  pour  nous  dévoiler  les  secrets  de  l'éternité, 
quelles  sont  les  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres  bénies  ?  Encore 
et  toujours  :  Pénitence,  pénitence  ! 

Avons-nous  accueilli  cette  miséricorde  qui  se  révélait  avec 
des  traits  si  doux  ?  Avons-nous  écouté  cette  voix  de  la  Salette , 
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de  Lourdes  et  de  Pontmain ,  aussi  suaves  que  la  voix  d'une 
mère?  Avons-nous  fait  cette  pénitence  qui  nous  aurait  mérité  le 
salut  ? 

Hélas!  La  société,  toute  aux  affaires  ou  aux  plaisirs,  s'est 
fermé  les  yeux  pour  ne  point  voir  ces  miracles  de  la  grâce,  et 
les  oreilles ,  pour  ne  pas  en  entendre  les  appels  ;  et  alors , 
repoussé  par  l'athéisme  pratique,  nié  par  l'athéisme  raisonneur. ..  : 
Puisque  les  hommes,  a  dit  le  Seigneur,  ne  veulent  pas  me 
reconnaître  à  l'amour,  je  m'affirmerai  par  la  justice;  et  dix 
fois ,  durant  un  demi-siècle,  la  justice  est  venue  chez  nous  avec 
ces  formes  effrayantes  qui  donnent  aux  plus  courageux  le 
frisson  de  la  peur. 

Que  faire  pour  fléchir  le  Ciel  irrité?  C'est  aux  justes  de  tous 
les  temps  qu'il  appartient  de  sauver  les  infâmes  Sodomes,  et, 
si  justes  nous  ne  le  sommes  pas,  la  prière  a  toujours  ses 
promesses  immortelles,  et  l'expiation,  sa  puissance  presque 
infinie. 

Opposez  donc  à  nos  iniquités  ces  deux  forces  qui  font  contre- 
poids à  la  justice,  et,  jetées  dans  la  balance  du.  souverain  Juge 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ  et  la  médiation  de  sa  très  sainte 
mère,  elles  l'inclineront  du  côté  de  la  miséricorde.  Amen. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XVII,  p.  381;  t.  XIX,   p.  522. 
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Sonet  vox  tua  in  auribus  mets  :  vous  enim 

tua  dulcis. 
Que  votre  voix  retentisse  à  mon  oreille, 

car  votre  voix  est  pleine  de  douceur. 
(Cant.,  II,  14.) 

A  quoi  tient ,  pensez-vous,  Mes  Frères,  le  pieux  intérêt  qu'ex- 
cite la  cérémonie  qui  nous  rassemble?  Pourquoi  ce  sympathique 
empressement,  ce  concours  universel,  ce  solennel  auditoire, 

l.  Par  leR.  P.  Félix. 

Ce  discours  fut  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Nancy,  en  janvier  1868,  à  l'occasion 
de  la  bénédiction  d'une  cloche,  et  ensuite  dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  en 
avril  1869,  dans  une  cérémonie  analogue. 

Des  discours  de  ce  genre  exigent  des  détails  locaux,  relatifs  aux  personnes  et 
aux  circonstances,  entre  autres,  des  allusions  aux  parrains  et  marraines  des  cloches 
baptisées,  des  remerciements  aux  bienfaiteurs,  et  quelques  mots  à  l'adresse  des 
vénérables  prélats  qui  président  la  cérémonie.  Ne  pouvant  reproduire  deux  fois  ces 
détails  et  allusions  de  circonstance ,  nous  avons  trouvé  plus  simple  de  les  supprimer, 
pour  ne  donner  que  le  discours  tel,  à  peu  près,  qu'il  fut  prononcé  dans  les  deux 
localités. 
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qu'on  croirait  d'une  de  nos  grandes  fêtes  catholiques?  Que  vois-je 
ici  matériellement  qui  puisse  expliquer  ce  phénomène  étrange? 
Quelques  vases  métalliques,  c'est-à-dire  quelques  molécules  de 
matières  organisées  pour  rendre  quelques  sons  :  qu'est-ce  que 
cela?  Si  harmonieusement  combiné,  si  élégamment  ciselé,  si 
habilement  concerté  qu'il  puisse  être,  et  qu'il  est  en  effet, 
qu'est-ce  que  cela  pour  provoquer  une  sympathie  si  unanime, 
un  intérêt  si  populaire?  L'Église  pourtant  ne  fait  rien  d'inutile; 
elle  n'est  frivole  ni  dans  les  cérémonies  qu'elle  fait,  ni  dans  les 
pompes  qu'elle  déploie:  pour  elle,  toujours  le  fond  prime  la 
surface,  et  la  substance,  la  forme;  et  là  où  elle  s'entoure  d'un 
grand  appareil ,  nous  pouvons  être  sûrs  qu'elle  nous  laisse 
voir  une  grande  chose  ;  car  ces  cérémonies  ne  sont  pas  des 
spectacles;  ce  sont  des  enseignements.  Pourquoi  donc  autour 
d'une  chose  en  apparence  si  petite  un  intérêt  et  un  spectacle  si 
grand?... 

Ah  1  c'est  que  l'Église  a  la  puissance  d'élever  la  matière  en  la 
consacrant,  et  qu'elle  sait  lui  faire,  par  sa  consécration,  un 
ministère  auguste  et  une  fonction  sublime. 

Regardez  ces  beaux  vases  ,  qui  sont  là  sous  vos  yeux , 
préparés  pour  la  consécration;  ils  vont  recevoir  de  l'Église, 
avec  leur  sacre,  une  grande  vocation.  Ce  sacre  qu'elle  ne  craint 
pas  de  nommer,  quoique  dans  un  sens  impropre,  un  baptême, 
va  leur  imprimer  un  caractère  religieux  ,  et  leur  faire  dans 
le  christianisme  un  ministère  exceptionnel.  Touchés  par  les 
onctions  saintes ,  couverts  des  bénédictions  qui  vont  les  transfi- 
gurer, ces  vases  métalliques  rendront  des  sons  où  l'esprit 
tressaillera  encore  plus  que  la  matière,  et  feront  vibrer  les 
âmes  encore  plus  que  les  corps;  et  cet  organe,  de  sa  nature 
tout  matériel,  qu'on  appelle  la  cloche,  va  devenir  dans  l'Église 
comme  un  haut  ministre  des  choses  saintes  et  comme  un  fonc- 
tionnaire religieux  et  social. 

Quelle  est  cette  fonction  réservée  que  l'Église  veut  faire  à  ce 
métal  sonore?  L'une  des  plus  grandes,  pour  ne  pas  dire  la  plus 
grande  que  les  êtres  remplissent  dans  la  création-,  la  fonction 
d'  «  être  une  voix  »,  une  voix  qui  non  seulement  retentit ,  mais 
une  voix  qui  parle  et ,  comme  telle,  remplit,  d'une  manière  qui 
lui  est  propre,  dans  l'Église  de  Dieu,  le  ministère  de  la  parole. 
Vous  dire  comment  parle  cette  voix,  et  les  fonctions  qu'elle 
remplit,  ce  sera  donc  entrer,  autant  que  possible,  dans  le 
cœur  de  ce  sujet.  Mais,  parce  que  le  particulier  ne  s'élève  et  ne 
grandit  qu'en  se  couvrant  d'un  reflet  de  l'universel ,  avant  de 
parler  du  ministère  propre  de  la  cloche,  il  faut  commencer  par 
montrer ,  d'une  manière  générale,  ce  que  c'est  que  la  voix  dans 
la  création,  et  quelle  est  la  fonction  que  lui  fait  le  Créateur. 
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I.  —  Qu'est-ce  que  la  voix  ?  Dans  son  sens  le  plus  général  et  le 
plus  vrai,  la  voix,  c'est  le  retentissement  de  l'être;  c'est  l'être 
qui  résonne  et  retentit.  Que  cette  voix  soit  un  chant,  un  discours, 
une  poésie,  une  éloquence,  ou  qu'elle  ne  soit  qu'un  cri,  un 
gémissement  ,  un  soupir  ,  un  souffle ,  une  vibration  de  la 
matière  ou  une  explosion  de  la  vie:  c'est  toujours  la  même 
chose,  l'être  qui  retentit,  et  porte  dans  son  retentissement  la 
révélation  de  sa  nature  et  le  signe  de  sa  destinée  ;  car,  comme 
un  homme  se  révèle  dans  sa  parole,  c'est-à-dire  dans  la  voix 
de  son  âme  répercutée  dans  des  mots,  ainsi  tout  être,  plus  ou 
moins,  s'atteste,  se  révèle,  se  manifeste  dans  le  son  qu'il  rend, 
c'est-à-dire  dans  la  voix  que  lui  donna  le  Créateur. 

Dieu  a  donné,  en  effet,  à  tous  les  êtres  de  la  création,  ce  que 
j'appellerais  volontiers  la  «  faculté  de  retentir  ».  Ce  retentisse- 
ment plus  ou  moins  entendu  de  nous ,  et  souvent  imperceptible 
à  la  grossièreté  de  nos  organes ,  n'en  est  pas  moins  compris  de 
Dieu,  et  n'entre  pas  moins  dans  le  concert  que  la  création 
chante  à  son  Créateur.  C'est  une  erreur  de  croire  que  tout  ce 
que  nous  n'entendons  pas  se  tait.  L'être  inentendu  n'est  pas 
plus  convaincu  de  ne  pas  retentir,  que  l'être  invisible  ne  Test  de 
ne  pas  exister.  Ce  que  nous  appelons  le  silence  n'est  souvent 
que  notre  impuissance  d'entendre;  car,  pour  nous,  l'horizon  de 
l'ouïe  n'est  pas  plus  infini  que  l'horizon  du  regard. 

Aussi,  n'en  doutez  pas,  quels  que  soient  les  silences  que  la 
nature  quelquefois  semble  garder  à  ses  surfaces,  cette  nature 
parle  toujours,  et,  jusqu'en  ses  profondeurs  les  plus  muettes, 
elle  a  des  voix  qui  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit.  Deux  choses 
entre  toutes  semblent  être  dans  la  nature  silencieuses  et  sans 
voix  :  c'est  la  végétation  sur  la  terre  et  l'attraction  dans  le  ciel. 
Et  pourtant  rien  n'est  plus  certain:  il  y  a  une  voix  des  plantes, 
des  arbres,  des  fleurs,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  germe  et 
végète  dans  la  terre;  et  il  y  a  une  voix  des  soleils,  des  étoiles, 
et  de  tous  les  astres  :  voix  de  la  terre,  voix  du  ciel  ;  voix  qui 
chantent  au  sein  de  notre  globe-,  voix  qui  chantent  dans  les 
régions  où  se  meuvent  tous  les  globes  ;  voix  que  nos  oreilles  ne 
peuvent  entendre ,  mais  que  des  natures  supérieures  écoutent 
peut-être  avec  admiration,  du  fond  de  leurs  sphères  invisibles. 

Croirai-je  que  cette  force  qui  se  meut  au  sein  de  la  nature,  la 
force  végétative,  force  mystérieuse  qui  se  pousse  du  dedans 
au  dehors  avec  une  puissance  irrésistible ,  pour  éclater ,  à  la 
surface  ,  en  verdure  ,  en  fleurs ,  en  arbres  ,  en  moissons , 
croirai-je  que  cette  force  se  tait  pour  toute  créature?  Croirai-je 
que  la  sève  qui  frémit  aux  entrailles  de  la  terre,  et  s'épand ,  par 
des  sentiers  si  multiples  et  par  des  canaux  si  profonds,  à 
travers  le  monde  végétal,  est  devant  son  Créateur  dans  un 
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mutisme  complet ,  un  silence  continu ,  et ,  qu'elle  aussi ,  n'a 
pas  une  voix  qu'il  écoute  du  fond  de  son  éternité?...  Et  ces 
étoiles,  ces  soleils,  tous  ces  astres  qui  nagent  dans  les  flots  de 
l'éther ,  comme  des  navires  immenses  sur  les  flots  de  l'océan , 
font-ils  silence  dans  la  création?...  Comment  supposer  que  ces 
géants  du  firmament,  qui  marchent  en  cadence  harmonieuse 
dans  leurs  sentiers  lumineux ,  poussent  dans  un  vide  et  un 
silence  absolu  leurs  orbes  sans  voix?  Sans  voix!  oh  !  non;  ces 
corps,  disons  mieux,  ces  mondes  ne  sont  pas  sans  voix.  Si 
nous  ne  les  entendons  pas  marcher,  et  si  leur  voix  nous 
échappe ,  nos  organes  en  sont  la  cause  ;  mais  cette  voix  retentit, 
ces  soleils  parlent ,  ces  étoiles  racontent ,  ces  astres  chantent , 
et  l'Écriture  ,  attestant  ce  magnifique  chant  du  monde  sidéral , 
nous  dit  elle-même  avec  magnificence  :  «  Cœli  enarrant  gloriam 
Dei  :  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Créateur.  » 

Mais  demeurons  à  la  surface  de  la  terre ,  et ,  à  travers  cette 
atmosphère  que  nous  respirons,  prêtons  l'oreille  aux  bruits 
qui  se  font  sous  les  vibrations  de  cet  air,  qui  est  pour  nous  la 
condition  de  toute  voix  et  l'organe  de  toute  sonorité.  Même 
sans  sortir  du  monde  inanimé,  n'entendez-vous  pas  ces  voix 
qui  se  mêlent,  s'unissent,  s'accordent,  et  font,  autour  de  nous, 
des  harmonies  qui  nous  saisissent,  nous  enchantent,  nous 
ravissent  et  souvent  nous  tiennent  captifs  de  leurs  charmes 
puissants  ?  Quelles  voix  ?  dites-vous...  Ah  î  vous  le  demandez  ? 
Mais  toutes  ces  voix  qu'il  vous  est  plus  facile  d'entendre  partout, 
qu'il  ne  peut  me  l'être  ici  de  les  faire  retentir. 

Voix  des  ruisseaux,  qui  passent  en  murmurant  sur  un  sable 
d'or,  et  font  entendre  une  voix  limpide  comme  le  cristal  de 
leurs  eaux  ;  voix  des  torrents ,  qui  se  précipitent  aux  ravins , 
et  font,  en  bondissant  de  cascade  en  cascade,  un  bruit  âpre 
comme  les  lieux  où  ils  roulent  leurs  flots  ;  voix  des  fleuves 
qui  poussent  à  travers  les  plaines  leurs  ondes  sonores  ,  et 
élèvent  au  ciel  une  voix  qui  a  la  beauté  de  leurs  eaux  et  la 
majesté  de  leur  cours:  Elevaverunt  flumina  vocem  saam,  éleva- 
verunt  flumina  fluctus  suos  a  vocibus  aquarum  multarum  ;  voix 
des  ruisseaux,  des  torrents,  des  fleuves;  voix ,;  de  toutes  les 
grandes  eaux  1 

Ah  1  j'oubliais  la  plus  grande  et  la  plus  solennelle  de  ces  voix  : 
voix  de  la  mer ,  de  la  mer  orageuse  ou  de  la  mer  tranquille  ; 
voix  de  la  mer  soulevée  par  les  ouragans  de  Dieu,  poussant,  en 
se  brisant  aux  écueils,  des  hurlements  immenses  ;  voix  de  la 
mer  caressée  par  les  brises,  et  dont  le  flot,  en  baisant  le  rivage, 
fait  entendre  ce  gémissement  si  plein  de  charmes  et  de  poésie, 
qu'on  écoute  avec  une  émotion  religieuse,  parce  qu'il  fait  rêver 
de  l'immense,  de  l'infini,  de  Dieu  lui-même  ? 
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Voix  des  montagnes  sublimes  et  des  vallées  profondes  !  Ah  ! 
quand  les  vents  y  soufflent  et  quand  la  foudre  y  gronde,  quelles 
voix  sur  la  colline,  et  quels  échos  dans  la  vallée  !  Comme 
tous  les  échos  y  redisent  toutes  les  voix,  et  comme  toutes  les 
voix  y  multiplient  tous  les  échos  1 

Voix  des  forêts  mystérieuses  !  Qui  ne  l'a  entendue,  avec  un 
charme  indicible,  cette  musique  de  la  forêt,  alors  que,  sous 
les  souffles  qui  passent,  les  feuilles,  les  rameaux,  et  jusqu'aux 
troncs  des  plus  grands  arbres,  tout  frémit,  tout  s'émeut,  tout 
retentit  et  chante,  comme  les  harpes  éoliennes,  sous  le  vent 
qui  les  touche?  Et  alors  même  que,  dans  le  calme  des  belles 
nuits,  tout  repose  et  semble  dormir  au  fond  des  bois,  que  de 
voix  dans  ce  silence,  et,  dans  ces  vagues  murmures,  que 
d'harmonies  encore  ! 

Voix  des  vastes  déserts  1  Oui,  là  même,  au  sein  des  solitudes 
sans  vie,  à  travers  des  sables  mornes,  étendus  sur  le  désert 
comme  un  linceul  immense,  il  y  a  des  voix  aussi.  C'est  que,  là 
aussi,  l'ouragan  passe,  la  trombe  tourbillonne,  la  foudre  éclate, 
et  le  voyageur  attardé  dans  ces  solitudes  s'étonne  d'entendre 
comme  une  voix  de  la  vie  éclater  dans  ce  sépulcre  de  la  mort , 
et  envoyer  vers  des  horizons  sans  limites  ses  retentissements 
sans  échos, 

Ainsi,  partout,  même  dans  le  monde  inanimé,  la  nature  est 
pleine  de  voix,  de  chants,  de  mélodies,  de  retentissements. 
Toutes  ces  voix  font  dans  le  monde  matériel  un  concert  qu'on 
croirait  la  voix  du  Créateur  éclatant  dans  la  création;  et  je  ne 
m'étonne  pas  d'entendre  le  Roi-prophète  célébrer  ces  voix  de  la 
création  comme  la  voix  de  Dieu  même: 

«  Voix  du  Seigneur  !  Vox  Domini  ;  voix  du  Seigneur  retentis- 
sant sur  les  eaux!  Oui,  le  Seigneur  Dieu  de  majesté  a  fait 
entendre  sur  les  grandes  eaux  les  voix  de  son  tonnerre  :  Vox 
Domini  super  aquas  ;  Deus  majestatis  intonuit,  Dominus  super  aquas 
multas.  Voix  du  Seigneur  éclatant  dans  la  force  et  dans  la 
magnificence  !  Vox  Domini  in  virtute,  vox  Domini  in  magnificentia. 
Voix  du  Seigneur  brisant  les  cèdres  1  Oui,  c'est  lui  qui  brise  les 
cèdres  du  Liban  :  Vox  Domini  confringentis  cedros  ;  et  confringet 
Dominus  cedros  Libani.  Voix  du  Seigneur  faisant  jaillir  de  la  nue 
les  feux  et  les  éclairs  1  Vox  Domini  intercidentis  flammam  ignis. 
Voix  du  Seigneur  ébranlant  le  désert!  Oui,  le  Seigneur  fait 
trembler  le  désert  de  Cadès  :  Vox  Domini  concutientis  desertum; 
et  commovebit  Dominus  desertum  Cades. 

Ainsi,  ces  voix  qui  sortent  de  tout,  qui  résonnent  au  fond  de 
tout,  qui  éclatent  de  partout,  font  retentir,  comme  dans  une 
seule  voix,  la  voix  même  du  Seigneur.  Car,  comme  Dieu  donne 
aux  êtres  d'exister,  de  fleurir,  de  fructifier,  il  leur  donne  de 
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résonner,  de  retentir,  de  chanter;  il  est  la  souveraine  inspiration 
de  leur  voix  et  de  leur  résonnance,  comme  il  est  la  raison 
première  de  leur  être  et  de  leur  substance. 

Et  pourtant,  je  n'ai  rien  dit  encore  du  monde  des  vivants, 
c'est-à-dire  du  monde  des  êtres  particulièrement  organisés 
pour  chanter  leur  Créateur.  Depuis  l'insecte  qui  bourdonne 
sous  le  brin  d'herbe,  jusqu'au  lion  qui  rugit  dans  la  forêt,  là, 
tous  les  vivants  portent  en  eux,  comme  une  partie  intégrante 
de  leur  être,  un  organe  vivant:  organe  vraiment  musical  qui 
s'anime  de  leur  propre  vie,  et  dont  les  cordes,  vibrant  sous  leur 
propre  souffle ,  rendent  des  sons  si  variés  et  si  divers  ,  et 
toujours  pourtant  si  merveilleusement  d'accord,  dans  ce  con- 
cert que  chantent  tous  les  vivants  à  l'Auteur  de  toute  vie. 

Sans  doute,  dans  cet  immense  clavier  des  voix  vivantes, 
unies  dans  un  même  chant,  chacune,  souvent,  ne  donne  qu'une 
note,  et  quelquefois  une  note  à  peine  saisissable;  toutes  chantent 
cependant ,  et  si  nous  pouvions  les  entendre  toutes  retentir  à 
la  fois,  oh  !  quelle  merveilleuse  unité  se  ferait  sentir  au  sein  de 
cette  merveilleuse  diversité!  Universelle  musique,  où  tous  les 
êtres  animés  chantent  dans  l'accord  le  plus  parfait  et  l'harmonie 
la  plus  complète:  tant  est  admirable  et  vraiment  divin  l'art 
qui  a  créé,  avec  la  sonorité  de  ces  organes  musicaux,  la  vie 
qui  les  anime  et  le  souffle  qui  les  met  en  jeu  pour  les  faire 
retentir! 

Ah!  si  un  moment,  une  heure  seulement,  cette  révélation 
nous  était  faite,  nous  comprendrions  pourquoi  le  Roi-prophète, 
après  avoir  convié  tous  les  êtres  inanimés  à  bénir  le  Seigneur, 
crie  plus  haut  aux  êtres  vivants:  Benedicite,  bestiœ  et  pecora, 
Domino  ;  et  pourquoi  il  crie  plus  haut  encore  aux  hommes 
eux-mêmes  :  Benedicite  ,  filii  hominum  ,  Domino  :  Enfants  des 
hommes,  bénissez  le  Seigneur. 

Voici,  en  effet,  plus  haut  que  le  monde  matériel,  plus  haut 
que  le  monde  végétal,  plus  haut  même  que  le  monde  animal, 
à  la  frontière  du  monde  des  corps  et  du  monde  des  esprits, 
voici  retentir  une  voix  plus  parfaite,  plus  souple,  plus  variée, 
plus  sympathique,  plus  harmonieuse  que  toutes  les  autres, 
voix  magistrale  qui  domine  toutes  les  autres  voix  :  c'est  la  voix 
de  «  l'homme».  Dans  cette  royale  voix,  non  seulement  Dieu  a 
résumé  toutes  les  voix ,  comme  dans  cette  royale  beauté,  toutes 
les  beautés  du  monde  visible;  mais  dans  cette  voix  de  l'homme 
Dieu  fait  entendre  toutes  les  réalités  même  du  monde  invisible. 
Par  lui,  l'esprit  s'incarne  dans  la  parole  et  retentit  dans  le  son; 
et  tous  les  échos  de  la  vérité  peuvent  résonner  dans  sa  voix  et 
parler  à  toutes  les  âmes. 

Ah!  c'est  ici  que  ce  que  je  viens  de  nommer  la  «  voix  » 
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prend  un  sens  magnifique!  Si  la  vérité  m'a  parlé,  ma  voix 
devient  son  organe  vivant,  son  instrument  intelligent;  et  si 
toutes  les  vérités  dans  mon  âme  s'accordent  et  se  répondent, 
oh  !  alors  ma  parole  devient  l'incomparable  musique  que  les 
intelligences  écoutent  avec  ravissement,  parce  qu'elles  y  enten- 
dent l'écho  de  tout  ce  qui  parle  et  résonne  en  elles-mêmes. 

De  là,  sans  doute,  l'intarissable  intérêt  qui  s'attache  à  la 
voix  et  à  la  parole  humaine.  De  là  l'empire  toujours  nouveau 
de  cette  reine  de  l'humanité  qu'on  appelle  l'éloquence.  Ah  !  cette 
voix  de  la  parole  humaine,  que  ne  peut-elle  pas  faire,  et  que  ne 
fait-elle  pas,  en  effet  ?  Non  seulement  elle  parle  aux  intelligences 
et  leur  fait  entendre  les  harmonies  du  monde  invisible ,  elle  fait 
plus  encore  :  elle  ouvre  Pâme  entière  et  le  cœur  avec  elle  ;  elle 
a  pour  l'âme  qui  l'écoute  je  ne  sais  quelle  magique  enchante- 
ment ;  et  le  cœur  qu'elle  a  touché,  si  elle  est  une  voix  d'amour, 
lui  répond  par  d'ineffables  sympathies  et  quelquefois  lui  crie, 
en  proclamant  sa  défaite  :  «  Tu  m'as  vaincu  !  » 

Tel  est  le  miracle  de  la  voix  humaine.  Et,  par  delà  ces  sphères 
où  retentit  la  voix  de  l'homme,  il  y  a  d'autres  mondes  où 
chantent  d'autres  voix:  mondes  inexplorés  qui  se  dérobent  à 
nos  regards  ;  voix  inconnues  qui  échappent  à  nos  oreilles  ;  voix 
des  anges  et  des  archanges  ;  voix  des  chérubins  et  des  séraphins  ; 
voix  qu'écoutent  les  bienheureux  dans  les  éternels  concerts  de 
la  céleste  patrie.  Oh  !  qui  nous  donnera  d'entendre  sur  la  terre 
un  écho  affaibli  de  ces  voix  du  ciel  !  Anges  saints,  esprits  invi- 
sibles, mais  non  pas  silencieux,  on  dit  que  vous  chantez  devant 
l'Agneau,  sur  vos  harpes  célestes,  d'incomparables  cantiques  : 
mélodies  éternelles,  qui  échappent  à  la  mesure  du  temps,  et 
dont  les  mélodies  de  la  terre  ne  sont  que  de  faibles  images  et 
des  représentations  impuissantes.  Ah  !  je  le  comprends  :  placés 
aux  premiers  degrés  de  la  hiérarchie  des  êtres  créés,  élevés 
aux  plus  hautes  cimes  de  la  vie  de  l'intelligence  et  de  l'amour, 
vos  voix  ont  des  accents  que  ne  connaît  pas  cette  région 
inférieure  où  la  matérialité  se  mêle  à  tout,  même  à  l'expression 
de  l'esprit:  voix  d'intelligence  pure  et  d'amour  immaculé,  voix 
surhumaines  chantant,  en  des  hymnes  que  nous  n'imaginons 
pas,  les  harmonies  dn  monde  divin! 

Aussi ,  plus  haut  que  ces  concerts  des  anges  et  de  ces  voix 
des  séraphins ,  il  n'y  a  plus  que  l'éternel  concert  que  Dieu  se 
chante,  et  qu'il  écoute  du  fond  de  son  éternité  :  voix  de  la  raison 
divine;  voix  du  Verbe,  dont  l'essence  et  de  parler  et  de  raconter, 
dans  sa  parole,  les  magnificences  de  Fincréé,  comme  les  cieux, 
ouvrage  de  ses  mains,  racontent  les  merveilles  de  la  création. 

Et  ce  Verbe  s'est  fait  chair  :  Et  Verbum  caro  factum  est  ;  et  il 
a  habité  parmi  nous;  et  par  lui  Dieu  nous  a  parlé.   Pour 
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l'annoncer  à  la  terre ,  Dieu  avait  créé  d'autres  voix  :  voix  des 
patriarches  qui  Font  salué  de  siècle  en  siècle  ;  voix  des  prophètes 
qui  l'ont  annoncé  de  loin  ;  voix  du  saint  Précurseur  qui  l'a 
montré  de  près;  et,  à  la  fin,  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils: 
Novissimis  temporibus  locutus  est  nobis  per  Filium  suum.  Et  cette 
voix  nous  parle  toujours:  elle  nous  parle  par  l'Église/  son 
organe  constitué;  elle  nous  parle  par  nos  pontifes;  elle  nous 
parle  par  nos  évêques  ;  elle  nous  parle  par  nos  pasteurs  ;  elle 
nous  parle  par  nos  saints,  par  nos  martyrs,  par  nos  apôtres; 
elle  nous  parle  par  le  plus  humble  des  prêtres  élevé  à  l'honneur 
d'être  un  écho  de  Dieu  dans  l'humanité.  Par  tous  ces  organes 
de  la  parole  divine,  la  voix  de  Dieu,  non  plus  seulement  la  voix 
de  Dieu  créateur,  mais  la  voix  de  Dieu  rédempteur,  retentit 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  :  In  omnem  terram  exivit  sonus 
eorum.  Et  moi,  le  plus  humble  de  tous,  ce  n'est  pas  sans  une 
émotion  profonde  que  je  me  sens,  malgré  mon  infirmité, 
élevé  à  cet  incomparable  ministère  :  être  la  voix  du  Verbe,  Vox 
Verbi,  la  voix  qui  crie  :  Préparez  le  chemin  pour  le  passage  de 
Dieu!   Vox  clamant  is  :   Parate  viam  Domini! 

Je  m'arrête,  Mes  Frères,  dans  l'énumération  des  voix  qui 
retentissent  de  bas  en  haut  de  la  hiérarchie  des  êtres ,  depuis 
les  profondeurs  de  la  matière  jusqu'aux  profondeurs  de  Dieu 
lui-même.  Mais ,  avant  d'arriver  au  sujet  tout  spécial  qui  nous 
rassemble,  j'ai  besoin  de  poser  une  question  et  d'y  répondre. 
Pourquoi  ces  voix?  Pour  qui  chantent  ces  harmonies  de  la 
nature,  des  végétaux,  des  animaux,  de  l'homme,  des  anges, 
de  Dieu  lui-même? 

Ah!  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  sans  une  raison  profonde  et 
sans  un  but  sublime  que  Dieu  donne  aux  créatures  une  parole, 
une  voix,  un  retentissement.  Ce  qu'il  se  propose,  en  les  créant, 
ce  n'est  pas  seulement  de  leur  donner  à  elles-mêmes  ou  de 
procurer  aux  autres  les  joies  de  l'harmonie  :  oh  !  non  ;  les  voix 
ne  sont  pas  pour  elles-mêmes  ;  elles  ne  sont  pas  même  pour  les 
seules  créatures  qui  les  écoutent  ici-bas;  Dieu  fait  à  toute  voix 
qui  résonne  une  mission  plus  sacrée,  une  fonction  plus  sublime. 

Quelle  est  cette  mission  sainte  ,  cette  fonction  providentielle  ? 
j'entends  sa  mission  suprême  ,  sa  fonction  souveraine ,  sa 
destinée  finale^  Ah!  je  le  sais,  toutes  ont,  dans  l'harmonie 
universelle,  une  fonction  spéciale,  un  rôle  particulier;  mais 
toutes  ont  une  vocation  commune  et  une  fonction  suprême  : 
«  glorifier  le  Créateur.  »  Toutes ,  dans  le  court  moment  où  Dieu 
les  appelle  à  retentir,  doivent  redire  la  grande  parole  de  la 
création  :  «  Ad  major -em  Dei  gloriam:  A  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  :  »  devise  célèbre,  donnée  par  Ignace,  comme  un  drapeau, 
aux  humbles  soldats  de  sa  compagnie,  et  qui  est,  à  la  bien 
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prendre ,  la  devise  de  toute  créature  appelée  à  chanter  son 
Créateur.  Ah  1  c'est  que  toutes  ces  voix  sont  une  parole  ;  toutes 
ces  voix  sont  un  chant  ;  et  toutes  doivent  dire  et  chanter  ce  que 
disent  et  chantent  les  grandes  armées  des  soleils  et  des  étoiles  : 
Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  Oui ,  toutes ,  même  les  voix  du  monde 
matériel,  doivent  crier  en  passant  dans  le  temps:  «Gloire  à 
Dieu!  Laudate  Domimim.  Louez  le  Seigneur  ;  c'est  lui  qui  nous 
a  faits  :  Ipse  fecit  nos.  »  Toutes  doivent  convier  toutes  les  autres 
voix  créées  à  manifester,  à  bénir ,  à  glorifier  avec  elles  le  Dieu 
qui  les  a  faites. 

Et  toutes,  en  effet,  le  glorifient,  parce  que  toutes  révèlent, 
racontent,  manifestent  et  chantent  quelque  chose  de  lui.  La 
mer  chante  :  «  Il  est  immense  ;  »  la  foudre  chante  :  «  Il  est 
puissant  ;  »  le  soleil  chante  :  «  Il  est  radieux  ;  »  les  fleurs  chan- 
tent: «  Il  est  beau;  »  les  arbres  et  les  plantes  nous  crient  :  «  Il 
est  bon.  »  Tous,  enfin,  chantent  à  l'unisson:  Il  nous  aime,  et 
il  a  posé  sur  nous,  dans  l'éclat  de  ses  dons,  le  sceau  de  son 
amour. 

Or,  si  toute  voix  qui  retentit  dans  le  temps  chante  à  Dieu 
son  hymne,  que  fera  la  voix  qui  résume  toutes  ces  voix,  la  voix 
de  l'homme,  de  l'homme-roi,  de  l'homme-pontife,  de  l'homme 
médiateur  dans  l'ordre  de  la  création  ?  Ah  !  le  privilège  de  cette 
voix  ce  n'est  pas  seulement  de  posséder,  dans  son  incomparable 
organisme,  la  puissance  virtuelle  d'imiter  et  de  reproduire 
toutes  les  autres  voix  de  la  nature  inanimée  et  de  la  nature 
vivante  :  ah  !  son  privilège,  ou  plutôt  son  devoir  suprême,  c'est 
d'élever  jusqu'à  Dieu  cet  universel  concert  ;  c'est  de  le  dominer, 
de  le  diriger,  de  le  ramener  à  sa  fin.  L'univers  est  le  concert  des 
êtres  créés  chantant  le  Créateur;  l'homme  est  le  chef  de  ce 
chœur  immense  ;  sa  voix  en  donne  la  note  dominante  et  en 
exprime  le  vrai  sens.  Chaque  être,  suivant  son  instinct,  prête 
sa  voix  au  concert  sans  en  comprendre  l'harmonie;  l'homme 
qui  chante  Dieu,  seul  ici-bas ,  connaît  le  Dieu  qu'il  chante. 

De  là ,  pour  l'homme  qui  a  reçu  le  don  magnifique  et  éclatant 
de  la  voix,  un  rôle  immense  dans  la  création,  dans  l'humanité, 
dans  le  christianisme,  dans  l'Église,  dans  l'Église  surtout. 

Ah  !  Mes  Frères ,  cette  grande  mission  de  la  voix  humaine , 
j'y  crois;  oui,  j'y  crois;  car  le  monde  entier  me  la  proclame; 
et  c'est  avec  une  indicible  joie  que  j'entends  autour  de  moi 
toutes  les  créatures  me  crier  d'une  voix  unanime  :  «  0  homme, 
«  bénis  et  glorifie  le  Seigneur.  Et  puisque,  toi  aussi,  tu  es  une 
«  voix,  la  grande  voix  qui  domine  l'universel  concert,  la  voix 
«  du  maître  qui  dirige  et  complète  toutes  les  autres,  toi  aussi, 
((  toi  surtout,  chante  le  Dieu  qui  nous  a  faits;  chante  de  ta  voix 
«  intelligente  et  libre  la  mélodie  que  Dieu  aime  par-dessus 
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«  toutes  les  autres;  oui,  avec  nous,  mais  mieux  que  nous,  ô 
«  toi  qui  le  connais,  chante  celui  que  nous  chantons,  même 
«  sans  le  connaître  ;  et  que  ton  chant,  le  plus  beau  et  le  plus 
«  mélodieux  de  tous ,  entraîne  à  lui,  par  la  puissance  de  ta  voix, 
«  tout  ce  qui  sait  l'entendre.  » 

Ainsi  toutes  les  créatures  me  parlaient  et  m'invitaient  à 
m'unir  à  leur  concert;  j'ai  répondu  à  cet  appel  unanime  des 
voix  créées  me  conviant  à  parler  et  à  chanter  avec  elles  ;  et  j'ai 
dit:  Credidi  propter  quod  locutus  sum  :  Oui,  je  parlerai;  et  moi 
aussi  je  chanterai.  Je  mettrai  dans  ma  voix  tous  les  échos  de 
ma  foi,  de  mon  espérâ*nce,  de  mon  amour,  de  mon  âme  tout 
entière,  je  m'en  irai  remplissant  avec  enthousiasme  la  mission 
de  toute  voix  sur  la  terre,  je  m'en  irai  criant  à  tous  les  êtres: 
«  Bénissons  le  Seigneur,  et  tous  ensemble  chantons  Dieu  et  sa 
gloire.  »  Et,  si  je  puis  donner  à  cette  infirme  voix  un  timbre 
plus  sonore  que  celui  de  tous  les  clairons  et  de  toutes  les 
trompettes,  je  la  ferai  entendre,  elle  aussi,  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  jusqu'au  fond  de  tous  les  mondes,  et  je  crierai  de 
toutes  mes  forces  à  travers  la  création  :  Hommes ,  anges , 
créatures  de  toutes  sortes,  mes  frères  et  mes  sœurs,  chantons 
ensemble  celui  qui  nous  a  faits  ;  et  que  notre  concert  réalise  le 
but  suprême  de  la  création  :  Ad  majorent  Dei  gloriam!  A  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 

Oui,  voilà  ce  que  simple  créature,  ayant  une  intelligence 
pour  comprendre  mon  Créateur,  un  cœur  pour  l'aimer  et  une 
voix  pour  le  chanter,  voilà  ce  que  je  me  croirai  obligé  de  faire 
pour  tenir  ma  place  et  remplir  mon  rôle  dans  la  création. 

Et  si  j'ai  connu  le  Christ  révélateur  et  rédempteur;  si  je  porte 
sa  vérité  dans  mon  intelligence,  son  amour  dans  mon  cœur, 
son  adoration  dans  toute  mon  âme:  oh  1  alors,  je  comprends 
que,  moi  aussi,  je  dois  faire  de  ma  voix  humaine  un  retentis- 
sement de  sa  pensée  divine,  et  que,  moi  aussi,  je  dois  être  un 
écho  sympathique  de  ce  Verbe  qui  m'a  parlé,  et  dont  l'ambition 
est  d'être  entendu  de  tous.  Et  si  ce  Verbe  lui-même  m'a  fait  la 
vocation  spéciale  de  le  porter  aux  intelligences;  s'il  m'a  appelé, 
indigne  que  j'en  étais,  pour  être  le  messager  de  sa  parole  et  le 
ministre  de  son  amour  ;  s'il  m'a  fait  apôtre,  en  un  mot,  c'est-à- 
dire  s'il  m'a  choisi  pour  donner  la  vérité  aux  hommes  et  me 
donner  moi-même  avec  elle:  ohl  alors,  malheur  à  moi  si  je 
retiens  la  vérité  dans  la  prison  et  ma  voix  dans  le  silence  ! 
malheur  à  moi  «  si  je  n'évangélise  »,  c'est-à-dire  si  je  ne  fais, 
autant  que  je  le  puis,  du  faible  son  de  ma  voix  le  retentis- 
sement de  la  bonne  nouvelle  !  Vœ  mihi,  si  non  evangeli^avero  !  Je 
ments  à  la  loi  de  ma  vie;  j'apostasie  mon  ministère;  je  déserte 
ma  vocation  ;  je  faillis  à  Dieu,  à  l'humanité,  à  moi-même;  et 
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j'assume  sur  ma  tête  la  double  responsabilité  et  de  ma  loi 
violée  et  de  ma  vocation  trahie  ! 

Malheur,  en  effet,  à  celui  qui  a  reçu  une  voix  dans  la 
création ,  et  qui  ne  parle  ou  ne  chante  pas  pour  faire  connaître , 
aimer  et  adorer  le  Créateur  !  Malheur  à  celui  qui  a  sa  place 
dans  la  rédemption  et  sa  voix  dans  le  christianisme,  et  qui  ne 
parle  et  ne  chante  pas  pour  faire  connaître ,  aimer  et  adorer 
Jésus-Christ  rédempteur!  Malheur  surtout  à  celui  qui  a,  dans 
l'Église,  avec  une  fonction  constituée  ,  une  voix  deux  fois 
puissante ,  et  qui  ne  parle  pas  pour  défendre,  pour  venger,  pour 
glorifier  l'Église,  et  dans  l'Église  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  divin,  la  Papauté! 

Malheur  et  trois  fois  malheur  à  celui  qui  a  une  voix ,  et  dans 
cette  voix  une  parole,  un  chant,  une  harmonie,  et  qui,  condam- 
nant cette  parole  et  cette  voix  à  l'opprobre  et  à  la  trahison  du 
silence ,  ne  dit  rien ,  ne  chante  rien  pour  glorifier  Dieu  par 
Jésus-Christ,  son  Fils;  Jésus-Christ,  par  l'Église,  son  épouse;  et 
l'Église ,  par  lui-même  ,  son  indigne  enfant  ! 

Malheur,  enfin,  à  tout  ce  qui  a  pour  retentir  un  accent,  un 
timbre,  un  accord,  une  harmonie,  et  qui,  du  lieu  plus  ou 
moins  élevé  où  l'a  placé  la  Providence ,  n'imite  pas  la  cloche 
suspendue  aux  tours  de  nos  temples  ,  comme  elle  ne  vibre 
pas,  et,  si  je  le  puis  dire,  comme  elle  ne  «  sonne  »  pas,  pour 
appeler  l'humanité  à  Dieu,  au  Christ,  à  l'Église,  et,  par  eux,  au 
ciel  et  à  l'éternité  ! 

Telle  est,  en  effet,  la  grande  mission  que  doit  remplir  au 
milieu  de  vous  cet  organe  métallique  ;  et  c'est  ce  que  je  veux  , 
avant  de  finir,  examiner  d'une  manière  plus  spéciale. 

II,  —  Quelle  est  cette  voix  choisie  dont  j'ai  maintenant  à 
vous  parler  ?  et  surtout  quelle  est  la  fonction  propre  qui  lui  est 
faite  dans  l'Église  ? 

Je  néglige  ce  que  renferme  de  purement  matériel  le  vase  élu 
pour  être  la  voix  du  temple.  En  se  plaçant  ici  au  point  de 
vue  de  l'industrie  et  de  l'art ,  on  pourrait  admirer  avec  raison , 
dans  son  admirable  composition ,  l'art  de  donner  à  la  matière 
son  retentissement  tout  ensemble  le  plus  doux  et  le  plus  fort  : 
ce  qui  fait,  parmi  nous,  de  la  cloche  l'instrument  le  mieux 
adapté  pour  représenter  la  voix  et  les  appels  de  Dieu ,  dans 
lesquels  toujours  la  douceur  se  combine  avec  la  force.  Voix 
royale  et  maternelle,  elle  a,  tout  à  la  fois,  la  puissance  et  la 
suavité,  l'ampleur  et  la  pureté,  la  délicatesse  et  la  majesté  ; 
grande  et  noble  comme  la  voix  d'une  reine,  douce  et  tendre 
comme  la  voix  d'une  mère.  Je  rends  grâce  à  celui  qui ,  le 
premier,  a  trouvé  ce  secret  de  donner  à  la  matière ,  avec  un 
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raisonnement  si  vaste  et  des  vibrations  si  suaves,  un  chant 
si  musical  et  si  bien  concerté.  Ce  secret  merveilleux,  qui  l'a 
surpris  le  premier  dans  les  trésors  de  la  création  ?  C'est  ce  que 
je  n'aurais  pas  ici  le  temps  d'examiner.  Laissons  à  d'autres  de 
dire  les  origines  historiques  de  la  cloche  catholique,  et  conten- 
tons-nous de  saluer  ici,  en  passant,  le  saint  et  illustre  évêque 
à  qui  l'on  attribue,  assez  généralement,  la  première  fonction 
confiée  à  la  cloche  pour  le  service  de  l'Église,  S.  Paulin  de  Noie, 
en  Campanie  :  d'où  le  nom  de  Campana,  demeuré,  sans  doute 
comme  sceau  d'origine,  à  cet  organe  sonore  des  appels  divins. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  faire  ressortir  dans  cette  voix ,  ce 
n'est  ni  son  origine  historique,  ni  son  retentissement  matériel  ; 
c'est  sa  signification  spirituelle  ;  c'est  sa  mission  céleste  et 
surnaturelle  ;  c'est  sa  fonction  religieuse  ;  c'est  le  symbolisme 
qui  lui  vient,  et  de  la  consécration  qu'elle  reçoit,  et  de  la 
destinée  que  cette  consécration  lui  fait,  au  centre  même  de  la 
religion  et  du  culte  catholique. 

La  cloche,  couverte  de  la  bénédiction  de  l'Église ,  purifiée  par 
les  mains  sacerdotales,  touchée  par  toutes  les  onctions  saintes,  et, 
selon  un  mot  impropre,  mais  autorisé  dans  la  langue  catholique, 
la  cloche  «  baptisée  »  par  l'Église,  avec  un  rite  sacré  et  une 
pompe  solennelle,  reçoit  de  ce  baptême  une  sorte  de  transfi- 
guration. C'est  la  matière  transfigurée  par  l'esprit  et  consacrée 
par  Dieu  même  pour  faire  retentir  dans  sa  voix  les  choses  de 
l'esprit  et  les  choses  de  Dieu. 

De  là,  dans  cet  organum  matériel,  une  fonction  et  une  destinée 
sublime.  Il  n'est  pas  là  seulement,  suspendu  au-dessus  de  la 
cité  ou  du  hameau,  pour  faire  entendre  son  timbre  musical, 
si  harmonieux  soit-il.  Il  est  là  pour  nous  introduire,  par  le 
son  de  la  matière,  dans  le  monde  des  esprits;  il  retentit  sur 
la  terre  pour  nous  faire  penser  au  Ciel  dans  le  temps,  pour 
nous  faire  rêver  de  l'éternité  ;  il  parle  aux  hommes ,  enfin , 
pour  les  appeler  et  les  élever  jusqu'à  Dieu.  Vue  de  ce  point 
élevé  et  dans  ce  jour  transfiguratif,  la  cloche  sort,  tout  de 
suite,  à  nos  yeux,  du  domaine  des  choses  vulgaires,  et  elle 
nous  apparaît  dans  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  sublime 
destinée. 

Que  fait  dans  la  cité ,  dans  le  hameau ,  dans  la  paroisse  , 
cette  voix  catholique  et  populaire  ?  Reçoit-elle ,  en  vertu  de  sa 
consécration,  une  puissance  surnaturelle  pour  nous  défendre 
contre  les  assauts  du  démon  et  contre  les  forces  de  la  nature  ? 
Nous  pouvons  le  croire  ,  car  l'Église  elle-même  le  suppose 
dans  les  paroles  de  la  consécration  qu'elle  lui  fait.  Elle  demande 
que  le  son  de  cette  cloche,  destinée  à  appeler  au  rendez-vous 
sacré  les  enfants  de  l'Église,  ait  la  puissance  d'écarter  les 
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embûches  de  l'ennemi  :  Virtus  insidiantium ;  l'ombre  des  funestes 
fantômes  :  Umbra phantasmatum;  l'assaut  des  ouragans  :  Incursio 
turbinum  ;  les  coups  de  foudre  et  les  ravages  du  tonnerre  : 
Percussio  fulminum,  lœsio  toniiruum;  le  désastre  des  tempêtes  et 
le  souffle  des  orages  :  Calamitas  tempestatum,  spiritus  procellarum. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  protection  mystérieuse  que  l'Église 
attache  par  ses  prières  à  cette  voix  consacrée,  il  est  une  fonction, 
un  rôle,  une  puissance  que  la  voix  de  la  cloche  exerce  manifes- 
tement au  sein  des  populations  qui  l'entendent  :  c'est  la  fonction 
même  de  la  parole;  c'est  le  rôle  du  prédicateur;  c'est  la  puis- 
sance de  l'orateur.  Elle  est  l'éloquence  du  peuple,  et,  à  ce  titre, 
elle  fait  ce  que  fait  le  meilleur  discours  et  l'éloquence  la  plus 
puissante;  elle  «  instruit  »,  elle  «  charme  »,  elle  «  émeut  »•,  et 
nous  pouvons  ajouter:  elle  «  convertit  »,  elle  «unit»,  elle 
ramène  les  hommes  à  Dieu  et  elle  unit  les  hommes  entre  eux. 

Le  premier  rôle  de  l'éloquence  et  surtout  de  l'éloquence  du 
temple,  vous  ne  pouvez  l'ignorer,  c'est  d'instruire.  Fût-elle 
dépourvue  de  tout  le  reste ,  il  faut  que  l'éloquence  sacrée  garde, 
quand  même,  cette  fonction  essentielle:  «  enseigner:  »  Ite, 
docete  omnes  gentes.  Le  porteur  de  la  parole  sainte  n'est  pas  tenu 
d'apporter  avec  elle  tous  les  prestiges  de  l'imagination,  toutes 
les  séductions  du  génie,  tous  les  tressaillements  de  la  passion; 
Dieu  ne  donne  pas  également  à  tous  ces  ressources  humaines, 
auxiliaires  de  la  parole  divine.  Mais  tout  prédicateur  est  un 
porte-lumière  ;  il  faut  qu'il  donne  la  vérité;  il  faut  qu'il  réponde 
par  sa  parole  à  cette  mission  sublime:  «  Allez,  enseignez.» 

Eh  bien!  chose  remarquable,  la  cloche,  de  sa  voix  purement 
métallique,  a,  dans  l'Église  de  Dieu,  cette  puissance  d'instruire; 
elle  est,  par  excellence,  l'enseignement  populaire.  Sans  doute, 
cet  enseignement  en  présuppose  un  autre  :  l'enseignement  de  la 
parole  vivante  tombant  des  lèvres  du  prêtre  dans  l'âme  du 
peuple  ;  mais  le  second  a  la  puissance  de  ressusciter,  de  perpé- 
tuer, d'inculquer  et  de  faire  retentir  sans  cesse  le  premier: 
enseignement  sonore  et  saisissant  qui  entre  dans  l'âme  du 
peuple  par  la  porte  des  sens. 

Écoutez  :  la  cloche  sonne;  que  dit-elle?...  «  Angélus  Domini  nun- 
tiavit  Mariœ...  Et  verbum  caro  factum  est ,  et  habitavit  in  nobis...y> 
Ainsi,  trois  fois  le  jour,  ce  prédicateur  populaire  redit  au  peuple 
le  grand  mystère  chrétien,  le  mystère  de  l'Incarnation!... 

Écoutez:  la  cloche  sonne-,  que  vous  dit-elle?...  «  Habemus 
altare  :  Nous  avons  un  autel ,  et  sur  cet  autel  une  victime.  Donc 
venez  tous.  Voici  l'heure  du  sacrifice;  le  sang  d'un  Dieu  va 
couler  pour  vous  racheter  ;  venez  honorer  le  sacrifice  de  Dieu 
immolé  pour  le  salut  des  hommes.  »  Ainsi,  le  prédicateur 
populaire  vous  redit  à  la  fois ,  avec  le  mystère  de  l'autel ,  le 
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mystère  du  Calvaire  perpétuellement  renouvelé  dans  le  sacri- 
fice de  l'autel. 

Écoutez  :  la  cloche  sonne  ;  que  vous  dit-elle  ?  «  Un  enfant  nous 
est  né;  apportez  au  temple  cet  esclave  de  Satan,  pour  en  faire 
un  affranchi  de  Dieu  et  un  fidèle  de  son  Christ.  »  C'est  la  cloche 
du  baptême  ;  et  cette  voix  dit  à  tous  :  «  Il  faut  naître  une  seconde 
fois.  » 

Écoutez:  la  cloche  sonne;  elle  sonrîe  d'un  son  joyeux,  au 
lever  d'un  beau  jour:  «  Enfants  bénis,  accourez  au  festin  de 
Dieu;  tout  est  prêt  :  Omnia  parata  siint;  venez  vous  asseoir  au 
banquet  des  anges  -,  venez  consommer  en  vous,  pour  la  première 
fois,  le  mystère  de  Dieu  présent,  le  mystère  de  Dieu  donné 
dans  le  sacrement  eucharistique.  » 

Écoutez  :  la  cloche  sonne  encore  \  et  que  dit-elle  par  ses 
brillantes  volées?  «  Heureux  époux,  venez  au  temple;  voici 
pour  vous  un  sacrement  qui  est  grand  dans  l'Église  :  »  Sacra- 
mentum  hoc  magnum  est  in  Ecclesia.  Apprenez  qu'entre  vos  deux 
cœurs  qui  vont  s'unir ,  le  Christ  est  le  trait  d'union  nécessaire  ; 
apprenez  que  le  mariage  chrétien  est  le  sacre  de  la  paternité  et 
de  la  maternité  :  sceau  divin  de  la  famille  chrétienne.  » 

Écoutez  :  la  cloche  sonne  ;  elle  sonne  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé; et  que  dit-elle,  de  sa  voix  si  solennelle?  Elle  chante  une 
grande  solennité ,  en  rappelant  un  grand  mystère  :  «  Aujour- 
d'hui, le  Christ  est  né:  Noël,  Noël;  aujourd'hui,  le  Christ  est 
ressuscité  :  Alléluia  ;  aujourd'hui ,  le  Christ  monte  au  ciel  : 
Hosanna;  aujourd'hui,  c'est  la  fête  des  saints  :  Gloria  in  excelsis; 
aujourd'hui ,  c'est  la  fête  des  morts  :  Requiem  œternam  l  » 

Ainsi  cette  voix  populaire ,  intelligible  et  sympathique  à  tous, 
évoque  tour  à  tour,  du  fond  des  âmes,  les  échos  de  la  vérité, 
tous  les  mystères  du  christianisme,  tous  les  articles  du  Symbole 
traduits  en  sons  harmonieux.  Elle  les  enseigne,  elle  les  célèbre, 
elle  les  chante ,  elle  les  fait  retentir  de  toute  la  puissance  de  ses 
vibrations.  Si  elle  n'articule  pas,  d'une  voix  distincte,  la  nature 
de  chaque  mystère,  elle  en  réveille  les  souvenirs,  elle  en 
évoque  les  images ,  elle  en  laisse  dans  le  plus  profond  des  âmes 
une  impression  souvent  plus  puissante  et  plus  salutaire  que 
celle  du  discours  même  le  plus  éloquent.  Et  combien  d'hommes, 
dans  notre  temps,  n'entendraient  plus  parler  des  grands  mys- 
tères du  christianisme  et  des  grandes  choses  de  la  vie ,  si  cette 
voix ,  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  entendre ,  faisant  à  leur  pensée, 
oublieuse  de  la  vérité,  de  saintes  violences,  ne  les  forçait ,  bon 
gré  mal  gré ,  de  se  souvenir  d'autre  chose  que  de  l'humanité , 
de  la  terre,  du  temps,  et  ne  condamnait,  par  la  puissance  de  sa 
parole,  même  les  plus  indifférents,  à  donner  une  pensée  à  Dieu, 
au  ciel  et  à  l'Éternité  ! 
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Ainsi  cette  voix,  pareille  à  celle  de  l'orateur,  remplit  dans 
l'âme  du  peuple  la  première  fonction  de  l'éloquence  ;  elle  y 
porte  la  lumière  par  l'enseignement  populaire  de  la  vérité. 

Le  second  rôle  de  la  parole ,  c'est  de  plaire ,  disent  les 
Rhéteurs;  c'est  d'ajouter,  comme  un  utile  secours,  à  l'illumi- 
nation de  l'intelligence  je  ne  sais  quel  charme  de  l'imagination, 
et  de  mettre  ainsi  au  service  de  la  vérité  cette  faculté  puissante 
qui  domine  les  âmes  par  les  séductions  de  la  poésie,  de  l'idéal 
et  de  la  beauté. 

Qui  ne  voit,  qui  n'a  senti  surtout,  par  un  charme  mystérieux, 
comment  la  cloche  remplit  ce  second  rôle  de  l'éloquence?  La 
lumière  qu'elle  envoie  ou  ressuscite  dans  les  intelligences 
n'est  égalée  que  par  les  charmes  qu'elle  a  pour  les  imaginations. 
A  cet  enseignement  retentissant,  à  ce  catéchisme  harmonieux, 
quels  charmes,  en  effet,  ne  sait-elle  pas  ajouter?  Quelle  poésie, 
tantôt  joyeuse,  tantôt  mélancolique,  mais  charmante  toujours! 
Quels  charmes  elle  a  pour  «  l'enfant  »  ,  au  matin  du  plus 
radieux  de  ses  jours,  lorsqu'elle  sonne  pour  lui  annoncer  la 
première  visite  du  Dieu  trois  fois  saint  dans  son  âme  innocente  ! 
Qui  dira  tout  ce  qu'éveille  en  son  cœur  cette  voix  sans  pareille, 
retentissant  à  l'aurore  de  ce  jour  sans  égal?  Et  qui,  parmi  nous, 
n'entend  encore  au  fond  de  son  cœur,  à  travers  la  durée,  un 
écho  lointain  de  cette  voix  qui  lui  dit  un  jour  :  «  Lève-toi , 
enfant;  c'est  aujourd'hui.  » 

Quels  charmes  elle  a  pour  le  «  vieillard  »  aussi,  cette  voix 
qui  a  chanté  sur  son  berceau  :  voix  si  souvent  entendue  aux 
heures  joyeuses  de  l'enfance,  et  qui,  en  retentissant  encore  sur 
sa  vie  au  déclin,  lui  rapporte,  du  fond  de  son  passé,  tant  de  si 
riantes  images,  tant  de  souvenirs  si  chers,  et  semble  jeter  sur 
son  présent  ,  pour  l'embellir  encore  ,  un  reflet  de  ses  jours 
évanouis  ! 

Qu'elle  a  de  charmes  pour  la  «  mère  »,  la  cloche  du  village!  Qui 
dira  surtout  ce  que  sent  au  plus  profond  d'elle-même  la  jeune 
mère  chrétienne,  lorsque  la  cloche,  sonnant  le  baptême  de  son 
premier- né  ,  fait  vibrer  dans  son  cœur  toutes  les  fibres  les 
plus  délicates ,  et  lui  annonce  qu'elle  va  recevoir  dans  ses 
bras  son  enfant  transfiguré,  tout  rayonnant  de  la  lumière  du 
Christ? 

Qu'elle  a  de  charmes  pour  le  «  laboureur  » ,  cette  voix  qui 
s'en  va,  portée  par  le  vent  du  ciel,  retentir  jusqu'à  travers  les 
moissons!  Qu'il  est  doux,  pour  ce  paisible  mais  âpre  travail- 
leur, d'entendre  cette  voix  si  mêlée  à  tous  les  incidents  de  sa 
vie,  lui  marquer  l'heure  du  travail,  l'heure  du  repos,  surtout 
l'heure  de  la  prière;  et  qu'il  est  beau  de  le  voir,  agenouillé  sur 
son  sillon  (comme  je  l'ai  vu  de  mes  yeux),  répondre  à  cette 
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voix  qui  lui  parle  sur  la  terre,  par  une  prière  envoyée  au  Ciel! 
Qu'elle  a  de  charmes  pour  le  «  pasteur  »,  lorsque  dans  ses 
marches  ou  ses  veillées  silencieuses,  du  haut  de  la  montagne, 
il  entend  le  timbre  de  cette  voix  argentine  retentir  au  fond  de  la 
vallée;  ou  lorsque,  du  fond  de  la  vallée,  il  l'entend  retentir  au 
sommet  de  la  montagne,  comme  l'écho  répété  de  la  voix  d'un 
ami! 

Qu'elle  a  de  charmes  pour  le  «  poète  »  qui  l'écoute,  le  soir, 
assis  aux  bords  d'un  lac  tranquille,  ou  sur  des  ruines  solitai- 
res; et  combien  d'artistes,  peut-être,  en  entendant  cette  voix  qui 
dit  tant  de  choses  à  qui  sait  l'entendre  ,  ont  trouvé  de  ces 
symphonies  mystérieuses  et  de  ces  mélodies  idéales  qui  font 
rêver  de  l'infini! 

Qu'elle  a  de  charmes  surtout  pour  le  jeune  «  soldat  »  emporté 
par  la  guerre  vers  de  lointains  rivages,  et  regagnant,  à  longues 
étapes  ,  le  foyer  où  fut  son  berceau  !  Oh  !  quelle  émotion 
lorsqu'il  entend  de  loin  les  premiers  tintements  de  cette 
cloche  qui,  tant  de  fois,  convia  son  enfance  aux  solennités  de 
Dieu!  Et  comme  son  cœur  bat  doucement  dans  sa  poitrine,  en 
reconnaissant  cette  voix  si  connue  de  ses  jeunes  années ,  et 
dont  il  croyait  toujours  entendre,  même  des  rives  étrangères, 
les  douces  vibrations  et  les  suaves  mélodies! 

Que  dis-je  ?  Les  guerriers  et  les  capitaines,  même  les  plus 
illustres,  accoutumés  au  bruit  des  batailles,  n'entendent  pas 
sans  un  charme  profond  cette  voix  qui  fait  pour  eux  un  si 
doux  contraste  avec  la  voix  du  canon.  «  Le  son  de  Y  Angélus 
«  me  manque  à  Sainte-Hélène,  »  disait  le  grand  prisonnier  de 
l'Océan  ,  «  et  je  ne  puis  m'accoutumer  à  ne  plus  l'entendre. 
«  Jamais  le  son  des  cloches  n'a  frappé  mon  oreille  sans 
«  reporter  ma  pensée  vers  les  sensations  de  mon  enfance. 
«  Quand  je  l'entendais  sous  les  bois  de  Saint-Cloud,  souvent 
«  on  me  croyait  rêvant  un  plan  de  campagne  ou  une  loi  de 
«  l'Empire:  tout  simplement  je  reposais  ma  pensée,  en  me 
«  laissant  aller  aux  premières  impressions  de  ma  vie.  La 
«  religion,  c'est  le  règne  de  Pâme,  c'est  Fancre  du  malheur  '.  » 
Ainsi  l'harmonie  de  la  cloche  exerçait  ses  saintes  fascina- 
tions sur  cette  vaste  imagination  où  avaient  passé  tant  de 
grandioses  images  et  des  spectacles  si  solennels. 

Qu'elle  a  de  charmes  pour  «  tous  »,  enfin,  la  voix  de  la  cloche 
catholique  ,  là  où  les  intérêts  matériels  n'ont  pas  aplati  les 
âmes  dans  les  abjections  du  positivisme ,  et  leur  ont  laissé 
quelque  aspiration  vers  l'idéal  ! 

Ah!  dans  les  jours  de  fête  radieuse  et  de  solennité  populaire, 
comme  toutes  les  âmes  la  comprennent  et  lui  répondent  ! 

1.  Mémorial  de  Sainte' Hélène. 
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Comme  chacun  se  plaît  à  entendre,  dans  cette  voix,  la  note  qui 
résonne  au  fond  de  son  propre  cœur  i  Que  de  chants  mysté- 
rieux, que  d'accords  innommés,  chaque  fidèle,  en  l'écoutant, 
trouve  dans  cette  voix,  pour  lui  toujours  la  même  et  pourtant 
toujours  diverse ,  selon  les  pensées  qui  le  visitent ,  les  senti- 
ments qui  le  pénètrent,  et  les  souffles  qui  le  touchent! 

Ah  !  chrétiens ,  pardonnez  à  la  parole  sainte  l'évocation  de 
ces  images  qui ,  malgré  moi ,  me  séduisent  et  m'arrêtent  au 
passage.  Comme  le  voyageur  emporté  par  le  cours  d'un  beau 
fleuve  se  plaît  à  contempler,  en  passant,  les  charmes  de  ses 
rives  ,  je  me  laisse  ici  trop  facilement  aller ,  peut-être  ,  au 
courant  du  discours,  en  vous  montrant,  dans  ce  sujet,  les 
charmes  qui  me  séduisent  moi-même.  Laissons ,  si  vous 
voulez,  ce  qui  parle  surtout  à  l'imagination,  pour  arriver  tout 
de  suite  à  ce  qui  parle  plus  directement  au  cœur  ;  car  cette 
voix  de  la  cloche,  comme  la  voix  de  l'éloquence,  non  seulement 
elle  enseigne,  non  seulement  elle  plaît,  mais  elle«  émeut  »;  et  il 
est  difficile  de  dire  si,  dans  cette  admirable  parole,  le  charme 
l'emporte  sur  l'émotion,  ou  l'émotion  sur  le  charme. 

Oui,  elle  émeut,  cette  grande  voix  populaire;  et  c'est  parla 
surtout  qu'elle  se  fait  un  empire  efficace  sur  les  cœurs  qui  lui 
répondent.  Si  j'admire  les  enseignements  qu'elle  donne  et  les 
charmes  qu'elle  présente ,  j'admire  bien  plus  encore  les  émotions 
qu'elle  produit.  Et  quelles  émotions  !  les  plus  profondes ,  les 
plus  intimes,  les  plus  salutaires:  émotions  publiques,  émotions 
domestiques,  émotions  personnelles. 

Émotions  publiques.  Quand  l'incendie,  quand  l'inondation, 
quand  rémeute,  quand  la  guerre,  quand  un  désastre  quelconque 
menace  la  cité  ,  qui  fait  entendre  à  tous  la  voix  des  publiques 
alarmes?  Entendez-vous  ces  coups  pressés,  pareils  à  la  voix 
d'un  homme  suspendu  sur  l'abîme  ?  «  Au  secours ,  au  secours  !  » 
A  ce  bruit,  tousse  lèvent,  courent,  se  précipitent;  et  ces 
battements  d'une  sonorité  lugubre  ressemblent  aux  battements 
de  cœur  de  la  cité  entière.  Et,  aux  jours  des  grandes  joies 
publiques,  qui  ne  sent  son  cœur  ému  en  entendant  la  cloche 
chanter  de  sa  voix  tressaillante  le  Te  Deum  de  la  cité  sauvée  , 
de  la  bataille  gagnée,  de  la  patrie  reconnaissante?  Oui,  la 
cloche  est  l'organe  harmonieux  des  grandes  ivresses  de  la  cite 
et  des  grands  enthousiasmes  de  la  patrie. 

Mais  quelque  chose  ici,  je  l'avoue,  me  touche  et  m'émeut 
davantage  moi-même  :  ce  sont  ies  émotions  domestiques,  les 
émotions  de  la  famille  attendrie,  reconnaissant  dans  la  cloche 
plaintive  la  voix  de  ses  propres  gémissements.  Ecoutez  !  la 
cloche  sonne  l'heure  du  viatique!...  On  dirait  un  soupir  de 
l'agonie.  Elle  appelle  autour  du  patriarche  mourant  les  enfants 


LA  VOIX  DE  LA  CLOCHE  279 

et  les  petits  enfants,  toute  la  famille  désolée,  agrandie  par  les 
amis  en  pleurs.  Et  que  dit-elle,  cette  voix  pleurante,  qu'on 
croirait  la  voix  d'une  âme  sympathiquement  émue  ?  «  Venez 
voir  le  chrétien  mourant  ;  venez  voir  partir  pour  le  rivage  de 
l'éternité  le  voyageur  du  temps  ;  partez,  âme  chrétienne,  partez  : 
Proficiscere ,  anima  christiana  !  Que  les  anges  du  ciel  viennent 
à  votre  rencontre  sur  la  terre  ;  qu'ils  viennent  vous  prendre 
aux  bras  de  ceux  qui  vous  pleurent,  pour  vous  porter  là-haut, 
aux  bras  de  ceux  qui  vous  attendent  ! 

Mais  plus  profonde  encore  est  l'émotion  de  la  famille , 
lorsque  cette  voix,  qui  sonnait  hier  l'agonie  du  mourant,  sonne 
aujourd'hui  les  funérailles  du  mort.  Qui  dira  l'émotion  sainte 
et  le  religieux  attendrissement  de  la  famille,  quand  cette  voix, 
qui  disait  hier  d'un  tintement  mélancolique:  «  Il  va  mourir,  »  dit 
aujourd'hui  de  son  glas  funèbre  :  «  Il  est  mort  !...  il  est  mort,  le 
père;  il  est  mort,  le  frère  ;  elle  est  morte,  la  mère;  il  est  mort, 
l'enfant.  Le  chrétien  a  passé;  son  voyage  est  fini  ;  il  est  trépassé; 
priez  pour  lui:  De profundis  »? 

Et  quand  vient  l'heure,  encore  plus  pleine  de  larmes,  où 
ce  cadavre,  qui  faisait  sur  la  séparation  une  dernière  illusion, 
franchit ,  au  son  lugubre  des  cloches ,  ce  seuil  de  la  maison 
où  il  ne  doit  plus  rentrer  :  ah  !  n'est-il  pas  vrai  comme  toutes 
ces  cloches,  en  mêlant  leurs  soupirs  et  leurs  éclats,  semblent 
pleurer  avec  toute  la  famille?  Comme  ces  voix  semblent  répondre 
à  vos  voix,  et  ces  gémissements,  à  vos  gémissements  !  Et  qui 
dira  ce  qui  se  passe  au  fond  de  ces  cœurs  de  frères  ou  de 
sœurs,  de  père,  de  mère  ou  d'enfants,  lorsque,  à  cette  heure 
deux  fois  funèbre,  les  cloches  font  retentir,  avec  l'éclat  le  plus 
lugubre  et  les  émotions  les  plus  profondes,  la  voix  des  suprêmes 
adieux?  Adieu,  mon  père  !  adieu,  ma  mère  !  adieu ,  mon  frère  ! 
adieu,  ma  sœur  ! 

Ici,  Mes  Frères,  qui  ne  se  souvient  au  moins  d'une  heure 
pour  lui  tristement  solennelle,  marquant  dans  sa  vie  intime  une 
de  ces  émotions  qui  passent  ou  s'apaisent,  peut-être,  mais  qui 
laissent  dans  l'âme  une  trace  qui  ne  s'efface  pas,  un  souvenir 
qui  ne  passe  jamais?  Qui  donc,  jeune  encore  et  ignorant  des 
grandes  tristesses  de  ce  monde,  fut  un  jour  orphelin,  et  qui, 
depuis, en  marchant  dans  la  vie,  n'a  pas  emporté,  à  travers  ses 
ans,  comme  un  son  prolongé  de  cette  voix  qui,  pour  la  première 
fois,  lui  apprit  son  malheur  en  sonnant  dans  son  cœur  ému 
le  trépas  paternel  ou  maternel?  Ah  !  pour  moi,  je  l'avoue,  il 
m'en  souvient  toujours,  et  toujours  avec  une  émotion  aussi 
profonde  qu'attendrie  ;  et  vous  pardonnerez  à  un  prêtre,  qui 
est  un  homme  aussi ,  de  se  souvenir  de  cet  attendrissement. 
"Oh  !  non,  cette  heure,  pour  un  enfant,  à  nulle  autre  pareille , 
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je  ne  l'oublierai  jamais.  A  travers  les  rumeurs  du  temps  et  les 
bruits  de  la  vie,  j'entends,  j'entends  toujours  les  tintements  de 
cette  cloche ,  qui  disait  à  mon  cœur  d'enfant  frappé  de  son 
premier  et  de  son  plus  douloureux  coup  :  «  Enfant,  pleure  ;  tu 
n'as  plus  de  mère  !  » 

Ainsi  la  cloche  mêle  à  ses  enseignements  et  à  ses  charmes 
des  émotions  qui  en  font  pour  nous  la  plus  émouvante  des 
voix  et  la  plus  puissante  des  éloquences  :  si  puissante ,  en 
effet,  quelquefois,  qu'à  l'émotion  elle  ajoute  la  conversion,  et 
qu'elle  devient  un  apôtre  qui  touche,  émeut  et  attendrit,  comme 
doit  toucher,  émouvoir  et  attendrir  l'apôtre,  c'est-à-dire  qui  tou- 
che pour  convertir ,  qui  émeut  pour  transformer ,  qui  attendrit 
pour  sanctifier. 

Oui,  Mes  Frères ,  Fascendant  de  cette  voix  monte  jusque-là  : 
elle  persuade,  elle  convertit,  elle  transforme  et  fait  quelquefois 
dans  l'âme  des  pécheurs  l'œuvre  sublime  du  missionnaire. 
Comment  ?  Comment  la  cloche  peut-elle  concourir  à  réaliser 
ce  grand  phénomène,  la  conversion  ?  En  suscitant  dans  l'âme, 
avec  les  saintes  émotions  dont  nous  venons  de  parler ,  de 
salutaires  frayeurs  ,  des  repentirs  profonds ,  des  souvenirs 
victorieux. 

Le  pécheur,  quel  qu'il  soit,  Fimpie  lui-même,  n'entend  pas 
avec  indifférence  cette  voix  qui  lui  parle  de  l'âme,  de  Dieu , 
du  ciel  et  de  l'éternité.  La  cloche,  en  certaines  heures,  lui 
envoie  de  saintes  frayeurs  et  de  salutaires  épouvantements  ; 
elle  lui  parle  de  la  mort,  du  jugement  et  de  l'éternité.  Convié 
aux  funérailles  d'un  ami,  un  jour,  sans  le  vouloir,  mais  non 
sans  être  ébranlé,  il  sent  se  mêler  à  sa  tristesse  une  crainte 
plus  grande  encore  que  sa  tristesse  ;  penché ,  en  larmes ,  sur 
la  tombe  où  descend  Fami  qu'il  ne  reverra  plus ,  il  entend  la 
cloche  qui  lui  dit  :  «  Aujourd'hui  à  lui ,  demain  à  toi.  Il  faut 
mourir,  il  faut  mourir  ;  c'est  ton  ami  qui  te  le  crie  par  cette 
voix  qui  le  pleure.  » 

Un  autre  jour,  la  cloche,  en  lui  rappelant  des  mystères  qu'il 
ne  veut  plus  croire,  des  fêtes  qu'il  ne  veut  plus  célébrer,  des 
devoirs  qu'il  ne  veut  plus  remplir ,  frappe  à  la  porte  de  son  cœur 
et  le  provoque  au  repentir  :  «  Revertere ,  revertere  ad  Dominum 
Deurn  tuum:  0  pécheur,  il  en  est  temps,  reviens  au  Seigneur  ton 
Dieu!  »  Combien  de  fois  il  a  entendu,  dans  ce  son,  comme  une 
voix  d'amour,  de  bonté  et  de  miséricorde,  murmurant  au  fond 
de  son  âme  les  appels  de  Dieu  :  «  Reviens ,  reviens ,  pécheur,  à 
ton  Dieu  qui  t'appelle  !  » 

Souvent  aussi  cette  voix  qui  retentit  à  son  oreille,  comme  un 
son  indifférent ,  éveille  malgré  lui  et  comme  à  son  insu,  au  plus 
intime  de  son  être ,  des  souvenirs  qui  conspirent  à  compléter 
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en  lui  l'œuvre  de  conversion  commencée  par  la  crainte.  En 
entendant  les  notes  joyeuses  qui  chantent  la  régénération  d'un 
nouveau-né,  il  se  souvient  que  lui-même  est  baptisé,  et,  comme 
tel,  enrôlé  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ,  mais  que,  depuis,  il 
a  trahi  son  maître  et  renié  ses  serments.  En  entendant  la  cloche 
qui  convie  au  banquet  eucharistique  l'enfance  innocente  et 
heureuse,  il  se  souvient  que,  lui  aussi,  un  jour,  il  a  reçu  son 
Dieu  dans  un  cœur  pur.  Ah  1  volontiers  il  pleurerait  sur  cette 
innocence  perdue  et  sur  ses  joies  évanouies  ;  et  il  se  dit ,  en 
essuyant  une  larme  :  Moi  aussi  j'étais  pur  et  heureux  ;  alors  je 
pleurais  de  ma  joie  ;  aujourd'hui  je  pleure  de  ma  tristesse. 

Ou  bien,  entendant  la  cloche  sonner  pour  lui  le  jour  et  l'heure 
d'un  pieux  anniversaire,  il  songe  à  sa  mère  ou  à  sa  sœur, 
ange  de  la  terre  envolé  dans  le  ciel;  il  songe  à  la  dernière 
parole  qu'elle  a  léguée  à  sa  tendresse  avec  son  dernier  soupir, 
comme  l'héritage  de  son  amour  et  le  testament  de  son  cœur. 
Ah  !  oui,  il  y  songe  :  et  cette  parole,  en  lui  revenant  à  travers 
la  distance ,  dans  ce  son  qui  la  ressuscite  et  la  fait  retentir  au 
plus  intime  de  son  âme,  retrouve  tout  à  coup,  pour  remuer  et 
transformer  sa  vie,  une  prodigieuse  puissance.  En  vain  il 
essaie  de  lutter  contre  tout  ce  qui  lui  parle  au  dehors  et  tout  ce 
qui  lui  parle  au  dedans.  Un  jour,  cédant  au  double  attrait  qui 
le  sollicite,  et  se  rendant,  lui  aussi,  à  cette  voix  de  l'Église 
devenue  pour  lui  doublement  maternelle,  il  entre  dans  le  lieu 
de  la  prière  déserté  vingt  ans  par  sa  vie  prévaricatrice ,  et  il  dit 
en  tombant  à  genoux  :  «  Grâce  divine,  il  faut  vous  obéir;  vous 
«  m'avez  vaincu  par  le  souvenir  ressuscité  d'une  mère  et  par 
«  l'écho  lointain  de  la  voix  d'une  sœur.  » 

Ainsi  cette  voix  de  la  cloche,  voix  de  prédicateur,  voix  d'apôtre, 
voix  de  missionnaire,  fait  mieux  quelquefois  que  le  prédicateur, 
que  l'apôtre  et  quele  missionnaire;  elle  frappe,  sur  le  cœur,  des 
coups  qui  transforment  toute  la  vie;  et,  alors  même  qu'elle  ne 
produit  pas  ce  résultat  décisif,  elle  suscite  presque  toujours 
dans  l'âme  des  grands  pécheurs  les  troubles  qui  le  préparent: 
troubles  heureux  qui  prophétisent  la  paix  et  préludent  au 
pardon  ! 

Certes,  Mes  Frères,  je  pourrais,  et  peut-être,  pour  ne  pas 
lasser  votre  attention,  je  devrais  ici  m'arrêter.  N'ai-je  pas  assez 
montré  ce  que  produit  dans  l'Église  ce  prédicateur  éclatant  qui 
va  recevoir  pour  son  ministère  ses  onctions  sacrées  et  ses 
bénédictions  saintes  ?  Mais  il  est  un  suprême  résultat  que 
produit  dans  les  peuples  chrétiens  cet  organe  éloquent  de  notre 
Mère  la  sainte  Église:  je  veux  dire  un  résultat  d'harmonie, 
d'union,  de  concorde  et  de  fraternité  sociale. 

Quand  retentit  cette  voix,  c'est  toujours  pour  unir,  jamais 
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pour  diviser;  elle  sonne  toujours  pour  le  pardon,  jamais  pour 
la  vengeance;  toujours  pour  la  miséricorde,  jamais  pour  l'ana- 
thème  ;  toujours  la  bénédiction ,  jamais  la  malédiction  ;  toujours 
l'amour,  jamais  la  haine.  Elle  ne  dit  jamais:  Divisez-vous, 
séparez-vous,  combattez-vous  ;  elle  dit  toujours,  comme  la  voix 
du  Maître:  Aimez-vous,  unissez-vous,  embrassez-vous.  Voix 
deux  fois  harmonieuse  et  deux  fois  sympathique,  qui  fait  planer 
au-dessus  de  toutes  nos  haines  un  chant  d'amour,  et  au-dessus 
de  nos  discordes  fratricides  l'hymne  perpétuelle  et  universelle 
de  la  vraie  fraternité:  Eccequam  bonumet  quant  jucundum  habit  are 
fratres  in  iinum! 

Ah!  lorsque  tant  de  voix  sur  la  terre  parlent  pour  diviser, 
pour  séparer,  pour  repousser,  pour  maudire,  pour  outrager, 
pour  tuer  quelquefois,  qu'il  est  bon,  pour  des  frères,  d'entendre 
cette  voix,  qui  ne  parle  et  ne  retentit  que  pour  nous  unir,  à 
l'heure  des  grandes  prospérités,  comme  à  l'heure  des  grandes 
adversités,  dans  les  liens  de  la  plus  douce  et  de  la  plus  consolante 
fraternité  !  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare  fratres  in 
unum  !  Qu'il  est  bon  alors,  au  cœur  de  tous  les  enfants,  d'entendre 
cette  voix  redire,  pour  tous  et  avec  tous,  les  mêmes  joies  ou  les 
mêmes  douleurs!  Qu'il  est  doux,  surtout,  dans  les  communes 
fêtes  de  la  religion  et  de  la  patrie,  au  son  decette  voix  sainte- 
ment pacifique  et  saintement  fraternelle,  de  sentir  vibrer  à 
l'unisson,  dans  tous  les  cœurs,  la  fibre  religieuse  et  la  fibre 
patriotique:  deux  cordes  qui  se  répondent,  au  fond  de  l'âme 
humaine,  comme  les  deux  cordes  d'une  lyre,  et  qui,  vibrant 
d'elles-mêmes ,  au  son  de  nos  cloches  ébranlées  dans  nos 
grandes  fêtes  nationales  et  catholiques,  font  raisonner,  au  sein 
de  la  religion  et  de  la  patrie ,  les  concerts  de  la  paix  et  les  accords 
de  la  fraternité  !  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare 
jratres  in  unum  ! 

Oui,  la  voix  de  la  cloche,  c'est  un  chant  de  concorde  et  un 
hymne  de  fraternité.  Ah  !  la  raison  en  est  bien  simple:  c'est  que 
c'est  tout  ensemble  et  la  voix  de  la  maternité  et  la  voix  de  la 
paternité,  la  voix  de  la  grande  famille  chrétienne.  La  cloche, 
c'est  l'organe  consacré  d'une  institution  vivante,  la  plus  grande 
institution  qui  ait  fleuri  sous  le  ciel  ;  c'est  la  voix  de  TÉglise 
appelant  ses  enfants  à  se  presser  dans  son  sein  :  fonction 
touchante  que  nous  révèlent  les  paroles  mêmes  de  sa  consé- 
cration :  Vasculum  ad  invitandos  filios  ecclesiœ  prœparatum ,  ut, 
festinantes  ad  piœ  matris  ecclesiœ  gremium ,  cantent  in  ecclesia 
Sanctorum  canticum  novum.  C'est  la  voix  de  la  maternité,  voix 
de  la  mère  criant  à  tous  les  frères  :  «  Accourez,  mes  enfants, 
vous  presser  sur  mon  sein  !  » 

C'est  la  voix  de  la  paternité  aussi  ;  c'est ,   dans   l'ordre 


i 


LA  VOIX  DE  LA  CLOCHE  283 

religieux,  la  voix  du  Père.  C'est  la  voix  du  pasteur;  c'est  la 
voix  de  l'évoque;  c'est  la  voix  du  pontife;  en  un  mot,  c'est  la 
voix  de  l'Église  tout  entière  :  voix  essentiellement  «  catholique  », 
c'est-à-dire  universelle  ,  parlant  à  tous  et  pour  tous  la  même 
langue  intelligible  à  tous;  c'est  la  grande  voix  de  la  fraternité. 
Quand  elle  jette  sur  tous  les  foyers  ses  notes  éclatantes,  le 
peuple  dit:  Allons,  c'est  notre  pasteur  qui  nous  appelle;  allons, 
c'est  notre  évêque  qui  nous  appelle;  allons,  c'est  notre  pontife 
qui  nous  appelle;  allons,  c'est  l'Église  qui  nous  appelle;  allons, 
allons  vite  ,  nous  ,  ses  enfants ,  nous  presser  sur  son  sein 
maternel;  allons  jouir  du  bonheur  de  la  fraternité  sur  le  sein 
d'une  même  maternité,  sous  les  regards  d'une  même  paternité. 

Ah  !  le  voilà  bien  le  cantique  nouveau  que  la  cloche  nous 
convie  à  chanter,  en  nous  pressant  tous  ensemble  sur  le  sein 
de  notre  Mère  la  sainte  Église!  Qu'il  est  doux  et  qu'il  est  bon 
pour  des  frères  de  se  rencontrer  dans  l'unité  !  Ecce  quam  bonum 
et  quam  jucundam  habitare fratres  in  unum!  Oui,  sonnez,  sonnez, 
organe  harmonieux  de  la  paix  et  de  la  concorde  parmi  les 
hommes:  Sonet  vox  tua  in  auribus  mets!  Ah!  il  nous  est  bon,  il 
nous  est  doux  de  vous  entendre  ;  cela  nous  vaut  mieux  que 
d'entendre  la  voix  du  canon  et  le  bruit  des  trompettes  !  Ah  ! 
puissent  toutes  nos  églises  reprendre  partout,  avec  leur  décora- 
tion sainte  et  leurs  embellissements  sacrés,  cet  organe  pacifique 
capable  de  convier  avec  un  légitime  éclat  tous  les  enfants 
d'une  même  mère  aux  fêtes  de  la  fraternité  chrétienne!  Que 
Dieu  éloigne  de  notre  avenir  ces  jours  pleins  de  deuil  et  de 
désastre  où  le  génie  de  la  guerre  ,  secondé  par  le  génie  des 
révolutions ,  faisait  taire  parmi  nous  ces  voix  de  paix  ,  et 
transformait  l'airain  de  nos  cloches  en  engins  de  destruction! 
Ah  !  malheur  aux  temps  où  l'on  y  diminue  ou  supprime  les 
cloches  pour  y  multiplier  ou  agrandir  les  canons!  Ah!  viennent, 
viennent  les  temps,  au  contraire,  où  l'airain  de  nos  canons,  au 
lieu  de  servir  les  haines  et  de  vomir  la  mort,  montera  dans  les 
tours  de  nos  basiliques,  pour  y  faire  retentir  ce  chant  d'amour, 
hymne  fortuné  de  la  vie  religieuse  et  patriotique  confondues 
dans  une  même  joie  et  rendant  le  même  son  dans  un  même 
concert!  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare  fratres  in 
unum! 

Je  m'arrête,  Mes  Frères,  trop  heureux  si,  en  vous  parlant  de 
la  voix  en  général ,  et  de  la  voix  de  la  cloche  en  particulier,  ma 
voix  elle-même  n'a  pas  trop  failli  à  son  sujet  et  trahi  sa  vocation  ! 
Heureux  si  j'ai  pu  vous  faire  entendre  que,  parmi  toutes  les 
voix  qui  résonnent  dans  le  grand  concert  de  la  création,  votre 
voix  a  son  rang  supérieur  et  sa  fonction  sublime  ;  plus  heureux 
encore  si  j'ai  pu  vous  aider  à  comprendre  que  jamais  cette 
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voix  ne  doit  avoir  un  accent,  une  note,  une  vibration,  un  chant, 
qui  ne  soit  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Église  !  Puissè-je  surtout  avoir  élevé  dans  vos  âmes  à 
sa  légitime  hauteur,  et  vous  avoir  montré  dans  sa  vraie  dignité 
la  fonction  de  cette  cloche  qui  va  recevoir  sa  consécration,  avant 
de  commencer  son  ministère!  Puissiez-vous  vous-mêmes,  à 
l'avenir,  comprendre  toujours,  dans  la  pratique  de  la  vie  reli- 
gieuse, comment  cette  voix,  mieux  que  le  discours  le  plus 
éloquent,  a  la  puissance  de  l'éloquence  elle-même,  la  puissance 
de  vous  instruire,  de  vous  plaire,  de  vous  toucher,  de  vous 
convertir  quelquefois,  de  vous  unir  toujours! 

Et  maintenant,  airain  prédestiné,  recevez,  avec  votre  consé- 
cration sainte,  votre  vocation  féconde.  Et  puis,  transfigurée  par 
votre  baptême,  élevée ,  par  votre  consécration,  à  la  hauteur  de 
votre  fonction  religieuse  et  de  votre  ministère  social ,  allez , 
couverte  des  bénédictions  du  peuple ,  du  pasteur  et  de  l'Évêque , 
fière  des  noms  que  vous  portez  sur  votre  robe  éclatante...; 
montez  au  lieu  sublime  qui  est  pour  vous  comme  un  lieu  natal , 
pour  y  être  la  sentinelle  avancée  à  la  frontière  d'un  monde 
supérieur;  et  là  remplissez  toutes  vos  fonctions:  instruisez- 
nous  des  vérités  les  plus  essentielles  ;  charmez-nous  de  vos 
charmes  les  plus  saints;  touchez-nous  des  émotions  les  plus 
profondes;  convertissez-nous  par  vos  accents  les  plus  victo- 
rieux ;  unissez-nous  par  vos  accords  les  plus  fraternels  ! 
Puissent  tous  ceux  qui  auront  entendu  résonner  votre  timbre 
brillant  et  pur,  comme  la  voix  de  l'harmonie,  se  retrouver 
ensemble  au  ciel,  pour  y  entendre  ce  silence  harmonieux  que 
S.  Augustin  nomme  bien  la  musique  du  ciel  !  Et  puissions-nous 
tous,  un  jour,  du  fond  de  ce  ciel  plein  d'harmonies,  recevoir, 
comme  complément  de  notre  bonheur,  un  écho  de  cette  voix 
du  temps,  qui  nous  aura  préparés  à  entendre,  dans  une  extase 
sans  fin,  les  chants  et  les  concerts,  les  mélodies  et  les  harmo- 
nies de  l'Éternité  !  Ainsi  soit-il  ! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine ,  t.  XVII,  pp.  651,  665,  667;  t.  XIX,  pp.  369, 
372,  386;  t.  XXIX,  p.  32. 


BÉNÉDICTION  DE  CLOCHE1 


Mes  Frères, 

La  cérémonie  que  nous  venons  d'accomplir  est  une  des  plus 
imposantes  du  culte  catholique;  vous  en  avez  été  les  témoins, 
et  vous  avez  remarqué  que  l'Église  déploie  en  cette  circonstance 
tout  l'appareil  de  ses  rites  les  plus  sacrés  et  les  plus  vénérables. 
Prières  graves  et  multipliées,  ablutions  nombreuses,  onctions 
saintes  faites  avec  le  saint  chrême  ;  profusion  de  parfums , 
d'encens  et  de  thym  :  tout  cela  prête  à  la  cérémonie  un  caractère 
particulier  de  grandeur.  On  dirait  qu'il  s'agit  de  la  consécration 
d'une  église  ou  d'un  autel,  ou  mieux  encore  de  la  régénération 
spirituelle  d'un  enfant  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême.  Ici , 
comme  pour  le  baptême,  nous  avons  un  parrain  et  une  mar- 
raine; la  cloche  est  couverte  de  blancs  tissus,  symbole  de 
l'innocence,  comme  le  nouveau  baptisé,  la  fleur  naissante  de 
l'Église,  et  le  frère  des  anges.  Aussi  le  langage  populaire  ne 
donne  à  la  bénédiction  de  la  cloche  d'autre  nom  que  le  nom  de 
baptême. 

Et  que  signifie  ce  mystère?  La  cloche,  pourtant,  en  elle-même 
n'est  qu'un  airain  retentissant  sans  âme  et  sans  vie;  c'est  une 
œuvre  d'art,  si  vous  voulez,  un  merveilleux  instrument  de 
sonorité  et  d'harmonie,  capable  d'exprimer  les  divers  sentiments 
du  cœur  humain.  Mais  est-ce  pour  cela  que  l'Église  déploie 
toute  la  richesse  de  ses  cérémonies?  Ah!  sans  doute,  l'Église 
applaudit  toujours  aux  œuvres  d'art,  aux  découvertes  de  la 
science ,  parce  qu'elle  y  voit  un  reflet  de  Dieu  qui  est  la  beauté 
suprême  et  le  foyer  de  la  science.  Aussi  volontiers,  en  ce  jour, 
je  paie  un  tribut  d'honneur  au  fabricant  de  votre  cloche  qui  s'est 
fait  déjà  un  nom  connu  dans  cette  belle  industrie.  Mais  l'Église 
ne  va  pas  plus  loin  que  la  bénédiction  et  l'éloge. 

Pourquoi  donc  les  prières,  les  purifications  et  les  onctions 
saintes?  Ahl  c'e^t  ici  qu'est  la  clef  du  mystère:  l'Église  veut 
transformer  la  cloche,  la  régénérer  en  quelque  sorte;  d'un  métal 
ordinaire ,  elle  veut  en  faire  un  objet  sacré  du  culte  ;  d'un 
instrument  de  sonorité  plus  ou  moins  harmonieux,  un  instru- 
ment de  musique  céleste,  comme  la  voix  de  Dieu  auprès  des 
hommes,  la  voix  de  la  religion,  l'âme  et  la  vie  de  l'Église  et  de 

1.  Prononcé  à  Bizanos  par  M.  le  Vice-Archiprêtre,  Curé  de  Saint-Jacques  de  Pau. 
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la  paroisse;  et  par  ses  supplications,  et  la  vertu,  l'efficacité  de 
ses  rites,  elle  y  réussit,  et  la  cloche  bénite  ou  baptisée  remplit 
admirablement  ces  diverses  fonctions. 

1°  Voix  de  Dieu.  —  Dieu  a  sans  doute  à  son  service  de  grandes 
voix  qui  nous  parlent  et  nous  élèvent  à  lui.  Les  cieux ,  les 
océans,  les  montagnes,  jusqu'à  la  petite  fleur  des  champs  et  le 
doux  murmure  du  ruisseau  ,  tout  publie  sa  gloire  et  son 
amour:  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  L'univers  tout  entier  n'est 
qu'une  grande  harmonie,  un  immense  concert  à  la  louange  du 
Créateur.  Mais  l'homme  trop  souvent  reste  insensible  à  cette 
mélodie  de  la  terre  et  des  cieux. 

Il  ne  comprend  plus  son  langage,  ou  volontairement  il  ferme 
son  oreille  et  son  cœur  pour  ne  plus  le  comprendre  :  Noluit 
intelligere.  Alors  que  fait  Dieu?  Pour  ne  pas  abandonner  l'homme 
à  son  indifférence  et  à  son  endurcissement ,  il  se  donne  un 
organe  vibrant,  une  forte  et  puissante  voix  pour  répéter  tous 
les  échos  de  la  création  et  réveiller  les  cœurs  endormis.  Auprès 
du  peuple  juif,  c'était  la  trompette  sacrée-,  auprès  du  peuple 
chrétien ,  c'est  la  cloche.  Et  Dieu  dit  à  la  cloche  :  Crie,  crie  sans 
cesse  :  Clama  ,  ne  cesses  ;  élève  ta  voix ,  et  redis  toujours  ma 
puissance  et  mon  amour,  jusqu'à  ce  que  tu  domines  les  bruits 
de  la  terre  et  le  bruit  des  passions ,  que  tu  ramènes  l'homme 
vers  moi.  Et  la  cloche,  fidèle  à  sa  mission,  crie  sans  cesse;  elle 
crie  le  matin,  elle  crie  le  soir,  elle  crie  au  milieu  du  jour,  pour 
rappeler  l'homme  à  lui-même  et  l'inviter  à  l'adoration,  à  la 
prière  et  à  l'amour. 
C'est  la  voix  de  Dieu. 

Ses  tintements  n'ont-ils  pas  quelque  chose  de  suave  comme 
la  voix  du  Ciel ,  quelque  chose  de  pénétrant  et  qui  va  droit  au 
cœur  comme  la  pointe  d'un  glaive,  et  parfois  ses  éclats  reten- 
tissants ne  mugissent-ils  pas  comme  le  tonnerre  au  milieu  de  la 
tempête?  On  dirait  l'annonce  de  la  colère  divine. 

Aussi,  Mes  Frères,  je  fais  appel  aux  plus  indifférents  :  avez- 
vous  jamais  entendu  la  cloche  sans  être  saisis  jusqu'au  fond  de 
l'âme  V  II  semble  que  toute  la  majesté  de  Dieu  s'empare  de  notre 
être;  et,  comme  malgré  nous,  une  prière,  une  larme  ou  un 
remords,  s'échappent  de  nos  cœurs.  Nous  sommes  subjugués 
par  l'impression  divine  ;  la  cloche  fait  son  office  ;  elle  nous 
ramène  à  Dieu  si  nous  savons  l'écouter. 

Mais  si,  résistant  à  son  appel,  toutes  les  bonnes  inspirations 
sont  repoussées,  alors  la  cloche  devient  pour  les  impies  comme 
un  supplice  et  un  tourment:  elle  les  trouble,  les  inquiète,  les 
irrite,  et  ils  n'auront  ni  paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
réduit  au  silence  sa  voix  importune.  Ainsi  les  révolutionnaires 
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de  93  enlevèrent  les  cloches  à  leur  destination  et  les  changèrent 
en  bronze  homicide,  pour  ne  plus  entendre  parler  de  Dieu. 

Mais  leur  vandalisme  impie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et 
la  religion  ramena  la  cloche  sur  son  trône  de  gloire,  et  elle 
répète  à  toute  créature  les  droits  de  Dieu  et  son  règne  sur  les 
âmes. 

2°  Voix  de  la  sainte  Église.  —  Le  règne  de  Dieu  sur  la  terre, 
c'est  la  sainte  Église  catholique.  Elle  n'a  d'autre  but  que  d'éclai- 
rer les  esprits  par  la  foi,  de  régler  nos  cœurs  par  la  vertu,  et  de 
nous  élever  par  la  grâce  à  la  vie  surnaturelle  et  chrétienne ,  en 
un  mot ,  d'établir  le  règne  de  Dieu  en  nous.  Pour  cela,  elle  met 
en  jeu  toutes  ses  ressources  et  les  supplications  de  la  sainte 
victime  de  l'autel,  et  la  prédication  des  pasteurs,  et  la  grâce  des 
sacrements,  et  la  pompe  et  la  majesté  des  cérémonies.  Mais 
quelle  est  la  voix  de  toutes  ces  grandes  et  saintes  choses?  La 
cloche.  N'est-ce  pas  elle  qui  annonce  aux  fidèles  les  mystères  de 
la  religion,  dans  les  fêtes  chrétiennes,  et  les  rappelle  successive- 
ment à  notre  foi  et  à  notre  amour,  dans  le  cycle  de  Tannée,  par 
ses  brillantes  volées  et  ses  joyeux  carillons  ? 

Quelles  suaves  et  douces  émotions  elle  répand  dans  nos 
âmes  quand ,  dans  le  silence  de  la  nuit  ,  elle  se  balance 
majestueusement  pour  dire  :  «  Noël  !  »  et  répéter  le  cantique 
des  anges  :  Gloire  a  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et  paix  aux 
hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre  !  Quel  saint  enthousiasme 
et  quelle  noble  fierté  chrétienne  elle  imprime  à  nos  fronts 
quand,  à  toutes  volées,  elle  célèbre  le  triomphe  de  Jésus  sur 
la  mort,  le  saint  jour  de  Pâques,  ou  sa  glorieuse  Ascension  au 
Ciel  !  Quels  tristes  souvenirs  et  que  de  prières  elle  nous  impose 
par  ses  notes  funèbres,  le  jour  des  morts  !  Est-il  une  voix  plus 
éloquente  pour  plaider  leur  cause  et  nous  faire  prier  et  pleurer 
sur  eux  ? 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  autres  fêtes  chrétiennes.  Qu'elle 
publie  les  gloires  et  les  vertus  de  la  Sainte  Vierge,  ou  la  gloire  et 
les  vertus  du  saint  Patron,  toujours  elle  élève  nos  pensées  et  nos 
cœurs  vers  le  ciel.  Qu'elle  appelle  le  peuple  chrétien  au  saint 
sacrifice,  ou  à  la  prédication,  ou  à  la  solennité  des  funérailles, 
c'est  toujours  elle  qui  est  l'interprète  de  la  foi,  la  sentinelle 
vigilante  de  la  morale  et  du  culte  ;  elle  est  l'âme  et  la  vie  du 
peuple  chrétien.  J'ajoute  qu'elle  est  l'âme  et  la  vie  de  la  paroisse. 

3°  Voix  de  la  paroisse.  —  La  paroisse,  vous  le  savez,  n'est 
qu'une  petite  famille  dans  la  grande  famille  religieuse,  une 
portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Là,  tous  les  intérêts  sont 
communs,  les  devoirs,  comme  solidaires:  même  foi,  même 
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culte,  mêmes  joies,  mêmes  douleurs,  mêmes  espérances.  La 
paroisse ,  dans  son  idéal ,  est  une  communauté  parfaite  dont 
tous  les  membres  sont  unis  par  la  même  vie  morale  et  reli- 
gieuse, les  mêmes  intérêts,  même  temporels. 

Or,  Mes  Frères,  qui  rapproche  ainsi  les  paroissiens  les  uns 
des  autres  ?  Qui  les  unit  par  les  doux  liens  de  la  fraternité  et  de 
la  solidarité  ?  La  cloche.  Sans  elle  plus  de  liens  communs,  tout 
est  réduit  à  l'isolement  et  à  la  solitude  de  l'individu  ou  de  la 
famille,  et  les  actes  les  plus  importants  de  la  paroisse  sont 
inconnus  au  plus  grand  nombre.  Mais  que  la  cloche  reparaisse, 
alors  tout  est  publié  et  annoncé  jusqu'au  dernier  coin  du 
village  ;  rien  ne  passe  inaperçu. 

Un  enfant  vient  de  naître  à  la  vie  chrétienne  sur  les  fonts  du 
baptême  ;  la  cloche  sourit  au  nouveau-né  et  l'annonce  à  toute 
la  paroisse. 

C'est  la  mort  d'un  pauvre  obscur  et  ignoré  ;  elle  appelle  par 
ses  gémissements  et  ses  pleurs  les  larmes  et  les  prières  de  tous 
et  leur  redit  les  grandes  leçons  de  la  mort. 

C'est  le  jour  de  l'hyménée,  le  grand  jour  de  la  première 
communion;  il  n'est  pas  de  carillons  qu'elle  ne  mette  en 
mouvement  pour  ouvrir  tous  les  cœurs  aux  joies  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Ainsi  tous  les  événements  de  la  paroisse  sont  publiés  et 
répétés  à  tous  les  échos;  elle  imprime  de  toutes  parts  les  joies 
et  les  tristesses,  les  douleurs  et  les  espérances,  et  fait  appel  à 
toutes  les  sollicitudes  et  même  à  tous  les  dévouements.  Que 
l'incendie  éclate,  que  l'inondation  ravage  les  campagnes,  que 
l'ennemi  paraisse  à  la  frontière  ,  et  alors ,  inquiète  et  émue ,  la 
cloche  sonne  le  tocsin  lugubre  et  convoque  tous  les  bras  pour 
écarter  le  danger  commun,  pour  repousser  toutes  les  invasions, 
et,  quand  la  victoire  s'attache  au  drapeau  de  la  patrie,  elle  mêle 
sa  voix  enthousiaste  au  chant  du  Te  Deum. 

Est-il  étonnant,  après  cela,  que  la  cloche  soit  si  chère  au 
village  et  que  le  clocher  soit  le  symbole  de  l'amour  du  pays  ? 
On  la  revoit  avec  joie  après  les  longs  jours  de  l'absence;  on 
tressaille  d'émotion  aux  sons  de  la  cloche  qui  a  sonné  sur  nos 
berceaux  et  pleurera  sur  nos  tombes.  C'est  la  joie,  la  vie  et  la 
gloire  de  la  paroisse. 

Ainsi  en  sera-t-il  de  votre  cloche  ;  elle  est  belle  et  digne  de 
l'importance  de  votre  église. 

Vous  la  devez  à  un  noble  et  généreux  bienfaiteur  qui  à  tous 
ses  bienfaits  dans  la  cité  voisine  a  voulu  joindre  encore  cet 
acte  de  munificence  et  de  religion.  Au  nom  de  votre  pasteur , 
au  nom  de  vous  tous,  je  lui  dis  :  Merci.  Son  nom  est  gravé  sur 
Fairain  sacré;  j'aime  à  croire  qu'il  sera  encore  mieux  gravé 
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dans  vos  cœurs  ;  vous  lui  paierez  auprès  de  Dieu  la  dette  de  la 
reconnaissance. 

Merci  encore  à  ce  jeune  chrétien  qui  a  voulu  s'associer  à  cette 
fête  et  servir  de  parrain  à  la  cloche.  Il  apprend  de  bonne  heure 
les  leçons  de  la  charité  paternelle  ;  la  bénédiction  de  l'Église  lui 
portera  bonheur. 

Merci  à  cette  noble  et  vertueuse  dame  qui  a  offert  aussi  ses 
dons  à  l'autel  et  honoré  la  cloche  de  son  patronage.  Elle  porte 
un  nom  qui  vous  est  cher,  à  juste  titre  ;  il  vous  rappelle  les 
bienfaits  du  passé  et  même  du  présent.  Et  maintenant,  Mes 
Frères,  il  me  reste  à  adresser  une  dernière  prière  au  Ciel. 

0  Dieu  tout-puissant,  c'est  à  votre  gloire  que  nous  avons 
consacré  cette  cloche.  Daignez  l'accepter  comme  un  témoignage 
de  notre  foi  et  de  notre  piété.  Rendez-la  de  plus  en  plus  digne 
de  sa  destination. 

Qu'elle  soit  votre  messagère  pour  le  bien,  la  voix  de  l'Église  , 
l'ornement  du  culte,  l'âme  et  la  vie  de  la  paroisse  !  Faites  plus  , 
ô  mon  Dieu!  Autrefois,  au  son  de  la  trompette  sacrée,  les 
murailles  de  Jéricho  tombèrent ,  et  les  ennemis  du  peuple 
d'Israël  furent  dispersés.  Ah  !  qu'au  son  de  la  cloche  l'esprit  des 
ténèbres  soit  chassé  et  confondu  ;  que  ses  œuvres  mauvaises 
soient  bannies  de  cette  paroisse  ;  et,  dans  la  joie  et  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu ,  que  votre  saint  nom  soit  mieux  invoqué  , 
que  Féglise  soit  mieux  visitée,  que  les  sacrements  soient  plus 
fréquentés,  que  toutes  les  vertus  fleurissent  à  l'envi  dans  tous 
les  cœurs  ! 

Que  la  cloche,  qui  préside  à  vos  joies  et  à  vos  tristesses,  vous 
soit  prospère  dans  la  vie  et  vous  suive  à  la  mort  jusqu'aux 
divines  harmonies  de  l'éternité  1  Ainsi  soit-il  ! 


Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  284. 
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ALLOCUTION 

POUR  LA  BÉNÉDICTION  DE  TROIS  CLOCHES 


Histoire  de  la  cloche  ;  la  cloche  exprime  le  triomphe  et  la  prière.  —  Son  installation 
est  un  signe  de  liberté.  —  Mission  de  la  cloche.  —  Ses  harmonies  avec  le  ciel,  la 
religion  ,  l'Église,  la  patrie,  la  paroisse,  la  famille  et  tout  notre  être. 

Mes  Frères, 

Avant  de  procéder  à  la  cérémonie  qui  nous  rassemble,  je 
vous  dois  quelques  paroles  pour  en  fixer  le  but  et  la  portée. 
Je  vais  essayer  de  vous  payer  ce  juste  tribut  de  zèle.  Pour  cela 
j'indiquerai,  plutôt  que  je  ne  les  exposerai,  l'histoire  de  la  cloche, 
sa  mission  et  le  sens  de  la  bénédiction  que  l'Église  lui  confère. 

L'histoire  de  la  cloche  !  il  faut  en  chercher  la  première  page 
au  fond  même  des  temps.  Chez  les  Juifs,  et  par  ordre  du 
Seigneur,  le  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre,  au  jour  des  plus 
grandes  cérémonies,  devait  s'entremêler  de  grenades  couleur 
de  pourpre,  et  de  clochettes  d'un  or  très  pur,  dont  le  bruit 
annoncerait  son  entrée  dans  le  sanctuaire  et  sa  sortie.  Seize  cents 
ans  de  date  avant  l'ère  chrétienne,  c'est  à-dire,  aujourd'hui,  trois 
mille  quatre  cent  soixante  ans,  voilà,  Mes  Frères,  une  assez 
belle  antiquité  !  et  cependant  Moïse  parle  comme  s'il  s'agissait 
d'une  chose  d'origine  encore  plus  ancienne  et  qui  n'a  rien  de 
nouveau  pour  son  peuple. 

Une  clochette  d'or  mise  au  bas  de  la  robe  d'Aaron  et  de 
ses  successeurs  n'est,  sans  doute,  qu'un  germe  bien  obscur  de 
la  cloche  chrétienne  ;  et  toutefois  c'est  un  germe  précieux 
à  recueillir.  On  admire  avec  raison  MichelAnge  pour  avoir 
fait  du  Panthéon  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  n'y  a-t-il  rien 
d'admirable  dans  l'œuvre  de  celui  qui  le  premier  jeta  la  cloche 
dans  les  airs,  pour  parler  aux  masses  étonnées,  et  fit  un 
bourdon  magnifique,  d'une  humble  clochette  qui  rampait  au 
bas  de  la  tunique  d'un  prêtre  ? 

Si  je  voulais  fixer  l'époque  où  pour  la  première  fois  la 
cloche  fut  arborée  sur  le  faîte  de  nos  églises,  j'écarterais  impi- 
toyablement toute  légende  plus  ou  moins  poétique ,  plus  ou 
moins  gracieuse  ,  qui  se  rattacherait  aux  trois  premiers  siècles 
de  notre  ère  ;  car,  lorsque  les  chrétiens  n'avaient  pas  assez  des 
ombres  de  la  nuit  et  qu'ils  cherchaient  l'obscurité  des  tombeaux 

1.  Prononcée  à  Boufarick,  par  Monseigneur  Pavy,  le  9  mai  1861,  jour  de  l'Ascension. 
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pour  y  cacher  les  divins  mystères ,  au  lieu  d'être  un  pieux 
appel  fait  aux  disciples  de  l'Évangile,  les  bruyantes  indiscrétions 
de  la  cloche  n'eussent  été  qu'un  insolent  défi  porté  à  la  rage 
des  persécuteurs.  Elle  n'a  donc  pu  s'introduire  qu'à  la  faveur 
de  la  paix  dans  le  service  religieux. 

Et  encore,  Mes  Frères,  le  génie  chrétien,  malgré  sa  spontanéité 
merveilleuse ,  n'a-t-il  pas  fait  éclore  à  l'instant  même  cette 
hardie  conception?  Pendant  près  d'un  siècle  après  Constantin , 
l'Église  appelait  les  fidèles  à  ses  offices  en  frappant,  à  coups 
de  maillets  de  bois,  sur  des  planches  retentissantes  à  qui  leur 
destination  avait  fait  donner  le  nom  de  «  sacrées1  ».  Naïve 
enfance  de  l'art  l  II  a  fallu  du  temps  pour  arriver  à  l'idée,  et,  de 
l'idée,  à  la  première  exécution  d'un  instrument  admirable  que 
les  siècles  ont  perfectionné  sans  doute,  mais  qui  n'en  porte  pas 
moins  en  lui-même  le  cachet  d'une  magnifique  découverte  et 
le  sceau  du  génie. 

Cependant  vous  ne  serez  pas  surpris  que,  dans  une  époque 
de  troubles  et  d'invasions  sans  cesse  renaissantes,  on  n'ait  pas 
scrupuleusement  noté  la  date  précise  de  l'application  de  la 
cloche  au  service  divin,  ni  même  signalé  d'une  manière  écla- 
tante le  nom  de  son  ingénieux  inventeur. 

Après  avoir  glané  de  tous  côtés  pour  recueillir  des  origines 
certaines,  la  science  a  fini  par  rapporter  celles  de  la  cloche  à  la 
première  période  du  Ve  siècle,  et  par  nommer,  comme  Fauteur 
probable  de  cette  audacieuse  innovation,  S.  Paulin  fait,  l'an  409, 
évêque  de  Noie,  en  Campanie,  au  royaume  de  Naples;  Paulin, 
un  Français  natif  de  Bordeaux,  un  poète  de  mérite,  un  saint 
héroïque,  à  la  façon  de  Vincent  de  Paul,  et  qui,  après  avoir 
vendu  ses  grands  biens  pour  racheter  des  esclaves,  s'était  vendu 
lui-même  pour  être  leur  rançon ,  en  Afrique  l  Les  noms  que  la 
cloche  portait  dans  le  moyen  âge,  «  Nola  et  campana;  »  le  nom 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui  dans  la  liturgie,  «  Campana,  » 
justifient  avec  assez  d'apparence  une  telle  origine  ,  et  ses 
progrès,  à  partir  de  cette  époque,  fournissent  une  date  assez 
sûre.  Ce  serait  donc  de  Noie  et  du  temps  de  Paulin  qu'on 
pourrait  dire:  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum.  D'alors  et  de 
là  est  parti  leur  son  pour  se  propager  sur  toute  la  terre. 

En  effet,  on  les  entend  sonner  en  Auvergne,  dès  l'an  481;  à 
Rome  et  à  Sens,  en  610  -,  à  Jérusalem,  avant  l'an  637 2.  En  Occident 
et  en  Orient,  elles  avaient  envahi  toutes  les  églises  au  1X°  siècle, 
et  déjà  le  précepteur  de  Charlemagne,  Alcuin,  parle  de  la  béné- 

1.  La  crécelle  qu'on  emploie  du  Jeudi  au  Samedi  Saint  est  un  souvenir  de  cet  usage. 

2.  L'an  865,  les  Vénitiens  firent  présent  à  l'empereur  Michel  de  belles  cloches  pour 
Constantinople;  mais  ce  ne  furent  pas  les  premières  employées  en  Orient,  comme  le 
'dit  par  erreur  VEncyclopédie  catholique. 
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diction  que  nous  allons  faire,  comme  d'une  pratique  antérieure 
à  Tan 771.  J'ignore,  parce  que  les  documents  font  défaut,  si  la 
première  église  d'Afrique  a  connu  les  cloches  au  temps  d'Au- 
gustin, qui  fut  l'ami  de  Paulin  de  Noie,  ou  si  même  elle  les 
employa  du  temps  de  Fulgence  ,  au  retour  de  l'exil  où  les 
évêques  avaient  pu  les  entendre. 

L'histoire  de  la  cloche  partage  les  destinées  de  l'Église  ;  elle 
a  ses  triomphes,  ses  défaites  et  ses  renaissances.  Ses  triomphes 
dans  l'ordre  moral ,  je  les  dirai  tout  à  l'heure.  Ses  triomphes  au 
point  de  vue  de  Part  et  de  l'industrie  sont  devenus  une  des  plus 
belles  manifestations  du  génie  chrétien. 

Je  ne  parle  ni  de  la  forme  élégante  et  gracieuse  dont  on  l'a 
progressivement  revêtue  ,  ni  de  l'éclatante  sonorité  qu'on  est 
parvenu  à  lui  donner,  ni  de  cette  gamme  harmonieuse  que 
l'association  lui  fait  parcourir  avec  tant  de  bonheur  et  de 
précision  ,  ni  de  la  masse  prodigieuse  qu'ont  acquise  les  bour- 
dons des  cathédrales,  dont  quelques-uns  pèsent  36,000  livres, 
comme  celui  de  Rouen,  ou  même  132,000,  comme  celui  du 
Kremlin,  fondu  en  1815  et  suspendu  en  1817.  Je  parle  surtout 
des  flèches  ,  des  tours ,  des  clochers  ,  dressés  pour  servir  de 
palais  à  la  cloche,  victorieuse  du  temps,  et  qu'elle  vint  habiter 
sous  la  coupole  des  cieux.  Strasbourg ,  Vienne ,  Anvers , 
Chartres  ,  Paris  ,  Fribourg  en  Brisgau  ,  et  cent  autres  villes , 
offrent  aux  regards  ces  monuments  splendides,  effort  le  plus 
puissant  de  la  science  architecturale  ;  monuments  vraiment 
audacieux,  qui  mesurent  les  plus  grandes  élévations  que  la 
main  de  l'homme  ait  jamais  assignées  à  ses  œuvres1;  monu- 
ments inébranlables,  et  qui,  malgré  le  mouvement  perpétuel 
de  la  cloche,  après  tant  de  siècles,  bravent  encore  les  siècles, 
défient  les  orages  et  quelque  peu ,  convenons-en ,  le  savoir  des 
architectes  modernes.  Et  prenez  garde  à  leurs  caractères  parti- 
culiers. N'allez  pas  imaginer  ici  des  tours  de  Babel  qui  insultent 
à  la  puissance  de  Dieu,  ni  ces  pyramides  d'Egypte  qui  cherchent 
inutilement  à  immortaliser  la  vanité  d'un  obscur  Pharaon;  nos 
clochers  montent  vers  le  ciel  pour  attester  sa  parole,  pour  redire 
de  plus  près  ses  louanges,  et  pour  attirer  plus  efficacement  ses 
miséricordes  sur  la  terre.  C'est  une  attitude  triomphale,  sans 
doute,  que  la  leur;  mais  c'est  plus  encore:  mais  c'est  surtout 
l'élan  d'une  prière. 

Ils  l'ont  bien  compris,  et  de  tout  temps,  ce  double  caractère 
de  triomphe  et  de  prière,  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Laissons 
de  côté  les  jours  de  sacrilège  mémoire  où  la  France ,  opprimée 
par  des  monstres  à  face  humaine,  vit  briser  ces  vieilles  cloches 

1.  La  pyramide  de  Chéops  n'a  que  25  pieds  de  plus  que  la  flèche  de  Stra  sbourg. 


POUR  LA  BÉNÉDICTION  DE  TROIS  CLOCHES  293 

qui  faisaient  si  justement  l'orgueil  de  nos  pères  :  on  eût  dit  que 
Dieu  même  faisait  silence  dans  la  patrie  morne  et  ensanglantée, 
depuis  que  la  voix  de  la  nuée  ne  se  faisait  plus  entendre.  Parlons 
de  choses  plus  appropriées  à  notre  Colonie. 

L'Islamisme  a  constamment  déclaré  la  guerre  à  la  cloche, 
et  les  Turcs  ont  même  renchéri  sur  l'hostilité  des  premiers 
Arabes. 

Dans  l'acte  de  capitulation  conclu,  l'an  637,  entre  le  farouche 
Omar  et  l'héroïque  Sophrone,  évêque  de  Jérusalem,  pour  la 
reddition  de  la  ville  sainte,  on  lit  cette  clause:  «  Les  chrétiens 
ne  sonneront  pas  leurs  cloches;  ils  pourront  cependant  les 
tinter  à  l'heure  des  offices  K .  »  Ce  ménagement  gardé  par  le  chef 
arabe,  pour  ne  pas  poussera  la  dernière  extrémité  la  résistance 
d'un  courageux  pontife,  ne  pouvait  plaire  au  Turc  Mahomet  II. 
Lorsqu'en  1453  il  prit  Constantinople,  il  interdit  sévèrement  le 
son  des  cloches  partout  où  le  Croissant  dominerait  en  vainqueur; 
et  les  siècles  muets  se  sont  inclinés,  en  Orient,  devant  cette 
honteuse  proscription.  11  n'y  a  pas  soixante  ans  ,  l'illustre 
voyageur  qui  a  donné  au  monde  le  Génie  du  Christianisme , 
observait  que,  dans  toute  la  Turquie,  l'île  de  Chio  avait  seule 
obtenu  le  privilège  de  sonner  ses  cloches,  grâce  à  la  culture  de 
certains  arbres  d'un  grand  prix  2. 

Dans  la  Régence  barbaresque,  elles  furent  impitoyablement 
prohibées  au  milieu  des  petites  chrétientés  qui  survécurent  à  la 
ruine  de  la  religion  et  de  l'Empire,  et  de  celles  qui  peu  à  peu 
s'établirent ,  à  l'ombre  des  consulats ,  des  comptoirs  et  des 
bagnes.  A  l'intérieur  de  leurs  humbles  chapelles,  nos  chrétiens 
possédaient  librement  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  culte 
catholique,  et  même  des  croix  et  des  images  ;  ils  pouvaient 
donner  publiquement  à  leurs  oratoires  le  nom  de  la  Trinité , 
des  noms  de  saints  et  de  saintes 3  ;  mais  de  cloches ,  jamais 
nulle  part. 

Était-ce  la  superstition  qui  inspirait  cette  hostilité,  et  faut-il 
croire  un  savant  grec  de  la  Renaissance  4,  qui  l'attribue  à  la 
crainte  de  voir  troubler  par  des  bruits  importuns  le  repos  des 
âmes  errant  jour  et  nuit  dans  les  airs? 

Était-ce  la  prudence  politique  de  l'Islam  qui,  en  supprimant 
le  son  des  cloches,  enlevait  aux  chrétiens,  toujours  frémissants 
sous  le  joug,  un  signe  public  de  rallîment  dans  la  vengeance  et 
un  moyen  d'appel  à  l'insurrection?  Une  telle  opinion  est  fort 

1.  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  XII,  p.  422,  cite  ce  texte,  d'après  les 
auteurs  arabes. 

2.  L'arbre  à  mastic.  (Itinèr.,  IImo  partie.) 

3.  A  Alger,  Sainte-Catherine,  Saint-Roch,  etc.  —  Voir  le  P.  Dan,  Histoire  de  la 
Barbarie,  p.  436. 

4.  Léo  Allatius,  dans  sa  Dissertation  sur  les  temples  des  Grecs. 
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probable  :  mais  elle  n'explique  qu'en  partie  ]a  sévérité  et  surtout 
la  durée  et  l'universalité  de  la  mesure  de  proscription.  Pour  la 
comprendre  entièrement,  ne  parlez  pas  seulement  de  religion 
dominante;  il  faut  pénétrer  dans  l'esprit  même  du  Coran. 

Le  Coran  ne  reconnaît  qu'au  musulman  le  droit  de  vivre  et 
de  professer  en  liberté  son  culte;  car  il  est  écrit  en  vingt 
endroits,  et  il  n'est  pas  inutile  de  le  rappeler,  «  qu'il  faut 
poursuivre  et  tuer  l'infidèle,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  ramené  au 
culte  de  Dieu  unique,  »  ou  du  moins  jusqu'à  ce  que  tous  aient 
accepté  le  livre  ou  le  tribut*.  Comment  donc  aurait-il  pu  souffrir 
que  le  chrétien  annonçât  publiquement  ses  croyances,  ses 
mystères  et  ses  offices,  et  qu'il  les  proclamât  à  la  face  du  ciel  ? 
Est-ce  que  le  muezin  n'est  pas  seul  en  possession  de  publier, 
du  haut  des  minarets,  la  grandeur  de  Dieu  et  celle  du  prophète? 
A  ce  point  de  vue,  nulle  concurrence  n'est  possible,  «parce 
qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  de  prophète  suprême  et  définitif 
que  Mahomet  ».  Admettre  la  cloche  avec  l'éclat  de  sa  voix 
aérienne,  c'est  diminuer,  c'est  effacer  la  voix  du  muezin,  et, 
par  conséquent,  abaisser  l'Islam;  car  la  voix  humaine,  inutile 
dans  les  campagnes,  où  elle  ne  saurait  atteindre  l'oreille  des 
habitations  lointaines,  impuissante  à  dominer,  durant  le  jour, 
le  bruit  des  cités ,  serait  couverte  par  l'imposante  voix  de  la 
cloche.  Comment  la  fierté  du  vainqueur,  d'accord  avec  ses 
croyances,  le  supporterait-elle  en  faveur  de  giaours  ou  d'esclaves 
qu'elle  méprise ,  alors  même  qu'elle  ne  les  charge  pas  d'avanies 
et  de  tortures  ? 

Ne  l'oublions  donc  pas  :  en  Algérie,  l'installation  d'une  cloche 
est  une  marque  d'affranchissement,  un  signe  de  liberté  conquise 
par  la  noble  épée  de  la  France.  Ici,  même  au  point  de  vue 
politique,  la  cloche  est  un  drapeau.  Aussi,  Mes  Frères,  avec 
quel  bonheur  Tentendons-nous  retentir  dans  nos  villes  et  dans 
nos  campagnes!  Partout:  des  frontières  de  Tunis  à  celles  du 
Maroc,  et  jusque  dans  les  déserts  lointains  où,  soit  à  Biskra, 
soit  à  Laghouat,  elle  mêle  avec  un  charme  infini  ses  vibrations 
harmonieuses  au  mouvement  des  palmiers  agités  par  la  brise 
ou  battus  par  la  tempête.  A  Teniet,  à  Batna,  c'est  parmi  les 
grands  «  cèdres  de  Dieu2  »  que  la  voix  mélancolique  de  la  cloche 
va  se  perdre.  Ailleurs,  sur  toute  retendue  de  nos  grèves,  elle 
se  marie  aux  murmures  des  flots  ;  mais  partout  elle  annonce, 
elle  publie  la  liberté  rendue  à  la  vieille  et  classique  terre  de 
l'esclavage. 

Une  autre  joie  se  prépare  bien  solennelle  et  bien  douce,  Mes 
Frères.  Avec  quelle  ivresse  de  cœur  ne  verrons-nous  pas  s'élever 

1.  Coran,  chap.  H,  189  ;  chap.  IX,  5;  chap.  XLYII,  4,  etc. 

2.  PS.  LXXIX,  11. 
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dans  le  campanile  de  Notre-Dame  d'Afrique  une  cloche  apportée 
de  Sébastopol  à  Alger,  sur  les  ailes  de  la  victoire'  ! 

Monsieur  le  Maréchal,  permettez-moi  de  vous  convier  d'avance 
à  cette  solennité,  pour  vous  fête  de  gloire,  fête  de  bonheur  pour 
nous  (M.  le  Maréchal  fait  un  signe  d'adhésion).  Votre  assenti- 
ment m'encourage  à  prendre  une  liberté  de  plus.  Veuillez  donc 
porter  ce  jour-là  votre  «  bonne  lame  »  de  Malakoff  !  Au  nom 
de  la  religion  et  du  pays,  nous  la  couvrirons  des  bénédictions 
de  l'Église,  de  toutes  les  fleurs  et  de  tous  les  baisers  de  la 
reconnaissance  publique. 

A  ce  rapide  aperçu  de  l'histoire  de  la  cloche ,  Mes  Frères ,  je 
dois  faire  succéder  un  exposé  plus  rapide  encore  de  sa  mission. 

Pour  que  la  généreuse  initiative  de  votre  excellent  pasteur 
ait  amené  le  magnifique  résultat  qui  s'étale  sous  nos  yeux  et 
place,  sur  ce  point,  la  première  en  avant  de  toutes  les  paroisses 
de  l'Algérie ,  la  paroisse  de  Boufarick ,  il  faut  que  l'esprit 
paroissial  règne  fortement  au  milieu  de  vous;  de  si  unanimes 
offrandes,  un  si  riche  présent,  lui  rendent  hautement  témoignage. 
Pour  que  la  cérémonie  de  ce  ce  jour  provoque  un  tel  concours, 
un  tel  enthousiasme  ;  pour  qu'elle  ajoute  aux  impressions 
religieuses  d'une  grande  solennité2  les  émotions  d'une  joie 
toute  domestique;  pour  que,  de  si  loin,  vienne,  sur  un  sol 
illustré  par  ses  exploits,  prendre  place  au  concert  de  nos 
prières  le  plus  glorieux  capitaine  de  l'Europe;  pour  que  son 
illustre  compagne  veuille  associer  en  votre  faveur,  habitants  de 
Boufarick,  un  nom  qui  signifie  piété,  modestie,  douceur  ravis- 
sante et  délicieuse  bonté  dans  le  partage  de  la  grandeur,  à  un 
autre  nom  qui  a  pour  échos:  honneur,  intelligence,  dévoûment, 
labeur  et  loyauté 3;  pour  qu'autour  de  ces  deux  noms,  et  avec  le 
même  titre  de  parrains  et  de  marraines,  se  déroule  une  ceinture 
d'hommes  et  de  femmes  aussi  honorables  par  la  noblesse  du 
caractère  et  de  la  foi,  que  par  la  distinction  des  charges  ou  du 
rang;  pour  que  cette  cérémonie,  dis-je,  revête  une  pareille 
splendeur,  il  faut  bien  qu'elle  renferme  un  sens  élevé,  profon- 
dément sympathique  et  justement  populaire. 

Or,  d'où  viennent  cette  condescendance  des  grands,  cette  joie 
des  petits,  ce  légitime  orgueil  de  tous? 

Le  puissant  intérêt  qui  s'attache  à  la  cloche  et  la  vraie  raison 
de  son  incomparable  popularité  ont  leur  source  dans  ses  har- 
monies de  tout  genre  :  harmonies  avec  le  ciel,  avec  la  religion, 
avec  l'Église,  avec  la  patrie,  avec  la  paroisse,  avec  la  famille, 

1.  Cette  cloche  nous  a  été  donnée,  à  Paris,  par  Son  Exe.  le  Maréchal  Vaillant , 
alors  Ministre  de  la  Guerre.  Une  croix  de  la  même  ville  ornera  le  sommet  du 
campanile. 

2.  L'Ascension.  —  3.  M.  Mercier-Lacombe,  Directeur  fténéral. 


296  ALLOCUTION 

avec  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort ,  avec  notre  être  tout 
entier  ;  il  vient  de  ce  qu'elle  est  l'instrument  le  plus  éminemment 
social  qui  existe  dans  le  monde,  et  le  lien  le  plus  fort  de  nos 
relations,  à  ce  point  qu'on  a  fini  par  nommer  «esprit  de  clocher» 
la  vivacité  des  sentiments  qui  unissent  entre  eux,  dans  un 
même  but,  les  membres  d'une  même  commune;  c'est  enfin 
que,  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  politique,  elle  touche 
à  tout  ce  qui  nous  est  saint ,  précieux  ou  cher.  Trouvez  donc  un 
sentiment  pur,  un  devoir,  un  acte  de  votre  existence,  auxquels 
la  religion  ne  l'associe  ;  une  fibre ,  une  corde  du  cœur  qu'elle  ne 
fasse  tressaillir  ou  vibrer;  un  concert  de  l'âme  auquel  elle  ne 
prélude  ;  un  mouvement  légitime  et  fort  auquel  elle  ne  donne  le 
branle  !  Baptême,  première  Communion,  Confirmation,  Mariage, 
Ordre,  Extrême-Onction,  mort,  funérailles,  services  funèbres, 
repos  et  sanctification  du  dimanche,  Sacrifice  de  la  messe, 
prédication  de  la  parole  sainte,  fêtes  solennelles  de  l'Église  ou 
de  la  patrie,  mesure  publique  du  temps ,  Te  Deum  de  victoire  ou 
De  profimdis  de  deuil  national,  prières  contre  l'orage,  tocsin 
appelant  aux  armes  quand  il  s'agit  de  repousser  une  invasion 
et  de  mettre  obstacle  au  débordement  d'un   fleuve  ou  d'un 
incendie:  jamais  la  cloche  ne  reste  muette,  et  vous  la  voyez, 
assidue  compagne  de  l'homme,  entrer  pour  sa  part  dans  tous 
les  événements  qu'il  traverse.  Il  lui  a  été  dit  :  Clama ,  ne  cesses1. 
Il  semble  qu'elle  n'est,  en  réalité,  qu'un  signe  d'appel,  et  telle 
fut,  sans  doute,  au  début,  l'unique  intention  de  Paulin;  mais 
tout  progresse  au  sein  du  christianisme,  et  la  moindre  semence 
jetée  dans  les  sillons  de  l'Évangile ,  avivée  par  sa  sève  et 
réchauffée  par  son  soleil,  devient  tôt  ou  tard  un  grand  arbre. 
Quand  on  voit  la  cloche  accomplir  toutes  ses  tâches  ;  quand  on 
la  voit  remplir  missions  religieuses,  missions  sociales,  missions 
domestiques  ,  missions  individuelles  ;  quand  on  songe  à  la 
variété  et  à  la  profondeur  des  impressions  qu'elle  soulève  dans 
les  âmes,  on  sent  toute  la  grandeur  de  son  ministère,  et  l'on 
n'est  pas  éloigné  de  la  regarder  comme  la  voix  extérieure  de 
l'Église  et  comme  une  des  mille  voix  de  Dieu  même. 

Voix  de  l'Église,  cela  se  comprend,  puisque  la  cloche  parle 
officiellement  et  nous  invite  en  son  nom;  mais  voix  de  Dieu, 
me  direz-vous,  n'est-ce  pas  une  parole  trop  ambitieuse  pour  un 
instrument  fabriqué  de  main  d'ouvrier?  Écoutez: 

Dieu,  nous  dit  F  Apôtre,  a  parlé  de  diverses  manières  :  Multifa- 
riam,  multisque  modis  olim  loquens  Deus 2.  Lorsqu'il  a  parlé  à  nos 
premiers  parents  et  plus  tard  à  Moïse  et  aux  prophètes,  sa  voix 
formait  des  sons  miraculeusement  articulés,  qui  se  faisaient 
entendre  distinctement  à  leurs  oreilles  et  infailliblement  à  leur 
1.  is„  Lvm,  i.  -  2.  Hebr.,  1, 1. 
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esprit  :  Vox  dicentis  :  Clama.  Et  dixi*  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
révélation.  Évidemment,  tel  n'est  pas  le  sens  élevé  qu'il  faut 
attribuer  à  notre  expression  :  la  cloche  est  la  voix  de  Dieu.  Mais 
il  est  bien  d'autres  accents  moins  augustes  et  toutefois  saisis- 
sants auxquels  on  reconnaît  la  manifestation  divine:  le  tonnerre 
qui  gronde  et  qui  éclate,  le  mugissement  de  la  tempête,  l'har- 
monie de  la  création;  une  foule  d'événements  qui  étourdissent 
la  sagesse  humaine,  une  multitude  d'impressions  religieuses 
qui  viennent  nous  saisir  à  l'improviste:  le  cri  de  la  conscience, 
un  exemple  extraordinaire  de  vertu  ,  une  parole  grave  qui 
pénètre  au  fond  de  l'âme  et  la  remue  de  fond  en  comble,  un 
doux  ressouvenir  de  nos  jours  d'innocence  primitive,  un  éclair 
d'espérance  à  travers  la  nuit  du  désespoir;  que  sais-je  encore? 
Tout  est  voix  de  Dieu  à  qui  sait  entendre  ;  car  tout  ce  qui  est 
vrai,  grand,  puissant,  généreux  et  bon,  vient  de  lui,  nous  parle 
de  lui  et  nous  rappelle  à  lui.  Quiconque  réfléchit  un  instant, 
solitaire  en  son  âme,  n'a  qu'à  prêter  l'oreille,  et  mille  bruits  de 
voix  lui  arrivent  de  tous  les  points  de  l'horizon  de  l'intelligence 
et  de  la  nature,  lui  disant  sur  Dieu,  sur  lui-même,  sur  son  état 
présent  et  à  venir,  de  ces  choses  ineffables  qui  sont  de  véritables 
avertissements  du  Ciel  et  de  secrets  appels  de  la  grâce.  Que  fait 
autre  chose  la  cloche?  Elle  nous  parle  constamment  de  la 
religion  et  de  nos  devoirs,  elle  nous  rappelle  constamment  à 
Dieu,  au  nom  de  Dieu  lui-même.  Il  me  suffirait,  pour  le  démon- 
trer avec  éclat,  de  parcourir  les  différents  ministères  qu'elle 
remplit  ;  j'en  indique  seulement  quelques-uns  : 

Le  dimanche,  la  cloche  n'est-elle  pas  la  voix  de  Dieu  qui 
répète  comme  au  Sinaï  ;  «  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du 
Seigneur  2  »  "i 

Au  baptême  d'un  enfant,  la  cloche  est  la  voix  de  Dieu  publiant 
sa  nouvelle  conquête,  et  rappelant  aux  chrétiens  leur  premier 
engagement. 

Le  jour  de  la  première  communion,  la  cloche  est  la  voix  de 
Dieu  qui  invite  les  âmes  au  festin  de  l'amour. 

Au  jour  des  funérailles,  la  cloche  est  la  voix  de  Dieu  qui 
proclame  le  néant  de  la  vie,  qui  force  les  heureux  à  regarder  la 
mort  en  face  et  à  se  dire  :  à  celui-ci  aujourd'hui,  à  moi  demain; 
prions  pour  le  trépassé,  afin  que  les  prières  ne  manquent  pas 
à  mon  heure  suprême. 

Quand  un  orage  gronde  et  menace  d'engloutir  en  une  heure 
le  fruit  des  travaux  d'une  année,  la  cloche  qui  le  signale  est  la 
voix  de  Dieu,  maître  des  éléments,  qui  rappelle  son  souverain 
domaine  à  la  créature  et  lui  fait  fléchir  le  genou  dans  l'intérêt 
des  humbles  trésors  qu'elle  tient  de  sa  main  puissante. 

1.  Is.,  XL,  6.  -  2.  Exod.,  XX,  8. 
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Un  pays  entier  vient  remercier  le  Dieu  des  armées  d'un 
nouveau  laurier  qui  couronne  son  front;  pendant  qu'une  autre 
voix  de  bronze,  symbole  et  instrument  de  la  force,  le  canon,  se 
délasse  de  son  œuvre  meurtrière  en  proclamant  sa  victoire,  la 
cloche,  symbolique  de  paix  et  de  prière,  est  la  voix  de  Dieu 
revendiquant  pour  lui-même  le  principal  honneur  du  triomphe: 
Dat  dignis  victoriam  *.  C'est  aussi  la  voix  de  la  patrie,  imitant 
les  voix  célestes  qui  chantaient  à  Bethléem  :  «  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes,  »  aux 
rois  et  aux  peuples  de  sincère  alliance  et  «  de  bonne  volonté2.  » 

Ainsi,  Mes  Frères,  en  est-il  de  toutes  les  circonstances  où 
la  cloche  prend  la  parole.  Chacun  de  ses  tintements  est  un 
souvenir,  une  leçon,  un  avertissement,  un  encouragement  au 
devoir ,  une  invitation  ou  un  reproche.  La  cloche  est  un 
missionnaire  et  un  prédicateur  d'avant-garde;  c'est  une  senti- 
nelle placée  au  point  culminant  de  la  vie,  et  qui,  transmettant , 
à  toute  heure,  les  consignes  du  Ciel,  dit  à  toute  heure  :  Surswn 
corda  !!!  Tel  est  l'esprit,  telle  est  la  mission,  telle  est  l'âme, 
a-t-on  dit,  telle  est  la  vie  de  la  cloche. 

Elle  a  beau  ne  prononcer  que  des  sons  inarticulés,  tout  le 
monde  comprend  son  langage.  Elle  est  la  seule  musique  du 
pauvre  et  elle  règle  toutes  ses  heures.  Le  matin,  elle  l'éveille; 
au  milieu  du  jour,  elle  le  convie  au  repas,  et  lui  fait,  le  soir, 
tomber  des  mains  l'instrument  de  ses  labeurs.  La  cloche  a  je 
ne  sais  quel  charme  pour  le  cœur  juste;  elle  imprime  je  ne  sais 
quelle  terreur  au  cœur  des  méchants.  Elle  est  l'honneur  et  la 
joie  d'une  paroisse:  elle  anime  et  embellit  ses  fêtes;  elle  prend 
part  à  tous  ses  plaisirs,  à  tous  ses  deuils,  à  tous  ses  périls.  Elle 
peuple  les  solitudes,  et  son  absence  fait  le  désert.  Elle  élève 
l'homme  au-dessus  de  la  région  des  sens  ,  elle  marque  toute 
chose  du  cachet  religieux  qui  surnaturalise  la  vie,  et  elle  laisse 
en  nous,  la  cloche  natale  surtout,  d'impérissables  souvenirs. 
Écoutez  Napoléon  Ier,  sur  le  rocher  de  son  exil  : 

«  Le  son  de  Y  Angélus  me  manque  à  Sainte-Hélène.  Je  ne  puis 
m'accoutumer  à  ne  plus  l'entendre.  Jamais  le  son  des  cloches 
n'a  frappé  mon  oreille  sans  reporter  ma  pensée  vers  les 
sensations  de  mon  enfance.  V Angélus  me  ramenait  à  de  douces 
rêveries.  Quand  je  l'entendais,  sous  les  bois  de  Saint-Cloud, 
souvent  on  me  croyait  rêvant  un  plan  de  campagne  ou  une  loi 
de  l'Empire;  mais  tout  simplement  je  reposais  ma  pensée,  en 
me  laissant  aller  aux  premières  impressions  de  ma  vie.  La 
religion,  c'est  le  règne  de  l'âme,  c'est  l'ancre  du  malheur3.  » 

Je  devrais  vous  laisser  sur  ces  paroles  admirables,  mais  je 

1.  II  Mach.,  XV,  21.  -  2.  Luc,  II,  14. 
3.  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
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vous  dois  un  mot,  un  seul  mot  sur  la  bénédiction  même  de  la 
cloche. 

Voilà  trois  vases  de  bronze  ;  on  peut  admirer  le  talent  de 
l'artiste  dont  ils  sont  l'ouvrage,  et  je  l'admire  avec  d'autant 
plus  de  bonheur,  que  l'artiste  est  mon  compatriote1  ;  on  peut 
interroger  leurs  sons  et  vanter  leurs  accords.  Que  serait-ce  -, 
pourtant,  s'ils  étaient  allés  directement  de  l'atelier  du  fondeur 
dans  une  institution  profane,  dans  un  arsenal,  dans  une  usine 
ou  sur  un  navire,  pour  y  marquer  l'heure  et  y  servir  de  moyen 
d'ordre  et  de  discipline?  Je  vous  le  demande,  qui  s'en  préoccu- 
perait? Quel  intérêt  religieux  ou  social  auraient-ils  la  prétention 
d'éveiller?  Mais,  placées  au  faîte  d'une  église  et  bénites  aupara- 
vant par  la  main  du  Pontife,  ces  cloches  prennent  à  l'instant  un 
caractère  sacré;  elles  reçoivent  une  mission  auguste;  on  les 
admet  à  tout  dire  et  à  tout  publier  de  ce  qui  intéresse  l'âme,  la 
paroisse  et  la  patrie,  et,  chose  plus  admirable  encore!  elles 
obtiennent  le  privilège  de  faire  naître,  dans  l'âme,  des  impres- 
sions qui  remuent  jusqu'aux  profondeurs  de  l'être  humain  et 
l'emportent  parfois  jusqu'au  ciel,  d'où  elles  semblent  descendre. 

Cette  bénédiction  n'est  pas,  quoiqu'on  le  dise,  un  baptême. 
Assurément  les  formes  extérieures  de  la  cérémonie,  le  lavage 
de  la  cloche  ,  les  exorcismes  ,  les  onctions  et  la  présence  de 
parrains  et  de  marraines,  semblent  fournir  un  prétexte  à  cette 
appellation  populaire;  mais  l'Église  n'adopte  pas  de  locutions 
inexactes;  elle  n'a  rien  à  effacer  de  souillé  dans  la  cloche;  elle 
ne  la  baptise  donc  pas,  mais  elle  la  bénit  pour  la  séparer  de 
tout  usage  profane.  L'Église  n'a  pas  le  droit  de  lui  attacher, 
pour  la  produire  d'elle-même,  une  grâce  quelconque,  Dieu  seul 
étant  le  maître  de  la  grâce  et  pouvant  la  produire  efficacement 
par  un  élément  matériel  de  son  choix  ;  mais  elle  la  consacre 
pour  l'élever  à  la  hauteur  de  sa  mission,  pour  rendre  sa  voix 
plus  sympathique  aux  fidèles,  plus  agréable  à  Dieu,  et  enfin 
pour  la  protéger,  par  le  respect  d'un  caractère  saint,  contre  la 
violence  et  la  profanation. 

Donc,  Mes  Frères,  lorsque  vous  l'entendrez,  ce  riche  carillon, 
qu'il  chante  ou  qu'il  pleure,  prêtez-lui  docilement  l'oreille  de 
vos  âmes  :  Hodie  si  vocem  Domini  audieritis,  nolite  obdurare  corda 
vestra.  Qu'on  ne  puisse  jamais  dire  ici  des  accents  de  la  cloche: 
«  Autant  en  emporte  le  vent:  »  car  le  vent  qui  les  recueille  et  les 
propage  est  le  souffle  même  de  Dieu! 

1.  M.  Burdin,  de  Lyon. 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  284. 
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Laudate  eum  in  chordis  et  organo...  Omnis 
spirilus  Laudet  Dominum. 

Louez-le  sur  le  luth  et  sur  l'orgue...  Que 
tout  esprit  loue  le  Seigneur  ! 

(Ps.  CL,  4, 6.) 

ÉMINENCE  2, 
MESSEIGNEURS  3, 

La  solennité  qui  nous  rassemble  dans  cette  église  est  tout  à 
la  fois  une  fête  religieuse  et  artistique,  catholique  et  française. 
L'illustre  cardinal  qui  a  bien  voulu  apporter  à  cette  cérémonie 
la  joie  de  sa  présence  et  l'éclat  de  la  pourpre  romaine;  ces 
évoques  vaillants  en  qui  je  salue  avec  bonheur  les  représentants 
de  rÉglise  et  de  la  patrie;  l'auditoire  d'élite  qui  se  presse  dans 
cette  enceinte,  nous  attestent  que  nous  sommes  à  une  de  ces 
heures  fortunées  où  Rome  et  la  France  se  rencontrent  et  se 
reconnaissent  dans  une  union  qui  a  fait  la  grandeur  du  passé  et 
qui  seule  peut  faire  la  sécurité  et  la  grandeur  de  l'avenir. 

Ces  chants  si  beaux  et  si  suaves  que  vous  venez  d'entendre, 
et  que  vous  écoutez  encore ,  nous  rappellent  en  effet  qu'il  est 
une  harmonie  plus  haute,  plus  heureuse,  plus  féconde;  une 
harmonie  qui,  victorieuse  de  toutes  les  épreuves,  serait  le 
présage  infaillible  du  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice  sur 
cette  terre;  une  harmonie  que  les  catholiques  salueraient,  dans 
leur  enthousiasme,  sur  tous  les  rivages  du  monde  et  qui  ferait 
rayonner  plus  que  jamais  au  front  de  notre  patrie  l'auréole 
incomparable  de  Fille  aînée  de  l'Église. 

Vous  me  pardonnerez  de  n'avoir  pu,  en  ce  moment,  ouvrir 
mes  lèvres  sans  laisser  échapper  de  mon  cœur  l'expression  de 
ces  sentiments  qui  sont  ici  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  je  dois,  avant  d'entrer  dans  le  sujet  de  ce  discours,  je 
dois  saluer  le  Prélat  distingué  dont  la  direction  intelligente  et 

1.  Discours  prononcé  dans  l'église  de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome,  "^*°" 
de    l'inauguration  et   de   la  bénédiction  des  orgues,  par  Monseigneur  Tunnaz, 

éV2êqsonÉmaiîeycardinal  de  Bonnectiose,  archevêque  de  Rouen,  ancien  Supérieur 

%^:^T^r^l^t  archevêque  de  Perga ,  coadjuteur  de  Bordeaux; 
Schiafflno  arcl  évêque  de  Nissa  ,  président  de  l'Académie  ecclésiastique  de^Rome; 
Meneau,  évêque  d'Agen  ;  Caraguel,  évêque  de  ^P*^^«^^e 
Cibistra,  vicaire  apostolique  de  Canton;  Dennel,  eveque  d«  Beauvais,  Billard, 
évêque  nommé  de  Carcassonne. 
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dévouée  a  rendu  possible  l'acquisition  de  ces  orgues  magnifi- 
ques, et  préparé  cette  grande  fête  V 

Je  ne  saurais  oublier  l'ambassadeur  de  la  France  auprès  du 
Saint-Siège,  qui  a  donné  à  cet  établissement  des  témoignages 
nombreux  de  sa  bienveillance,  et  les  administrateurs  dévoués 
qui,  sans  nuire  aux  intérêts  qui  leur  sont  confiés,  ont  donné  à 
cette  église  nationale  un  orgue  digne  d'elle,  et  enfin  l'humble  et 
pieux  chapelain  chargé  du  culte  dans  cette  église,  et  dont  la 
générosité  a  une  si  belle  part  dans  la  joie  de  ce  jour 2. 

Je  vous  dois  un  témoignage  tout  spécial  de  gratitude,  à  vous, 
Éminence,  qui  depuis  tant  d'années,  avec  une  fidélité  qui  ne 
s'est  jamais  démentie,  avez  mis  votre  haute  intelligence,  votre 
puissante  influence  et  votre  noble  cœur,  dans  tout  ce  qui  touche 
aux  intérêts  de  cette  maison  de  Saint-Louis  dont  vous  êtes  resté 
et  l'appui  et  la  gloire. 

Pourrais-je  ne  pas  remercier  le  facteur  de  ce  magnifique 
instrument,  sans  contredit  le  plus  beau,  le  plus  puissant  de  ce 
genre,  que  possèdent  Rome  et  l'Italie  ;  l'artiste  qui  donne  ainsi 
une  preuve  éclatante,  non  seulement  de  son  habileté  et  de  son 
expérience,  mais  encore  des  généreuses  inspirations  d'un  cœur 
catholique3? 

Mais,  pour  répondre  à  votre  attente  et  à  vos  désirs,  je  voudrais 
envisager  le  sujet  de  ce  discours  dans  ses  horizons  les  plus 
vastes  et  les  plus  lumineux  et  vous  dire  ce  que  la  musique  est 
dans  l'homme  et  la  nature,  ce  qu'elle  est  dans  l'Église  catho- 
lique, ce  qu'elle  est  dans  FÉgiise  triomphante  du  ciel.  J'essaierai 
ainsi  de  vous  faire  connaître  ce  concert  immense,  universel, 
qui  monte  vers  le  tr  ône  de  Dieu ,  non  seulement  de  ces 
instruments  fragiles  et  périssables,  mais  dn  cœur  de  l'homme , 
du  cœur  de  l'Église  catholique  et  des  phalanges  glorieuses  des 
élus  ,  et  des  anges  ,  et  des  séraphins  :  Laudate  eum  in  chordis  et 
organo.  Omnis  spiritus  laudet  Dominum. 

I.  — •  La  base  première,  essentielle,  de  l'art  musical  est  le 
rapport  naturel  qui  existe  entre  les  sons  et  l'âme  humaine. 
Le  but  de  l'art  est  de  reproduire  la  beauté  et  d'entraîner  vers 
elle  ;  la  musique,  par  conséquent,  perfectionne  les  sons  pour 
exprimer,  dans  toute  leur  puissance,  les  sentiments  de  l'âme  , 
pour  élever  ces  sentiments  et  l'âme  elle-même  vers  la  beauté 
parfaite. 

La  parole  articulée  excite  et  exprime  directement  les  pensées; 
la  musique  exprime  et  excite  les  sentiments  et  les  émotions. 

«Il  y  a,  dit  un  philosophe  de  notre  temps,  il  y  a,  physiquement 

1.  Monseigneur  Druon,  Supérieur  de  Saint-Louis-des-Français. 

2.  M.  l'abbé  Crévenlin.  -  3.  M.  Merklin,de  Lyon. 
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et  moralement ,  entre  le  son  et  l'âme  un  rapport  merveilleux. 
Il  semble  que  l'âme  est  un  écho  où  le  son  prend  une  puissance 
nouvelle1.  »  Et  S.  Augustin  a  dit  admirablement  :  «  Je  sens  que 
toutes  les  émotions  de  notre  âme  ont,  par  une  suave  variété , 
dans  la  voix  et  dans  le  chant,  des  modes  propres  qui  les 
excitent  par  je  ne  sais  quelle  familiarité  intime2.  » 

Si  nous  allons  au  fond  des  choses,  si  nous  cherchons  la  raison 
de  ce  rapport  merveilleux  et  de  cette  familiarité  intime,  nous 
découvrons,  non  pas  sans  doute  une  conformité  parfaite,  mais 
d'admirables  analogies  entre  les  sons  et  les  sentiments  de  l'âme. 
Les  vibrations  de  l'air,  qui  forment  les  sons,  ébranlent  et 
émeuvent  l'âme  elle-même  et  ses  facultés. 

Plus  le  sentiment  est  profond  et  ardent,  plus  il  émeut  l'âme  , 
la  trouble  et  y  jette  comme  une  confusion  et  un  désordre.  Le 
son  est  toujours,  dans  une  certaine  mesure,  surtout  si  on  le 
compare  à  la  parole,  vague,  confus,  et,  par  là  même,  plus 
apte  à  porter  l'âme  dans  les  régions  de  l'infini. 

Le  sentiment,  même  le  plus  énergique,  l'émotion,  même  la 
plus  vive,  subissent  d'inévitables  et  de  très  sensibles  variations. 
Ils  se  développent,  ils  diminuent,  ils  saisissent  l'âme,  s'en 
emparent ,  la  dominent  tout  entière  ,  puis  l'abandonnent  et 
disparaissent ,  souvent  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que  leur 
intensité  a  été  plus  grande.  Et  ainsi  les  sons  commencent , 
s'élèvent,  s'affaiblissent;  ils  semblent  fuir,  reviennent,  pour 
s'effacer  et  disparaître. 

Aussi  qui  ne  connaît,  à  l'accent,  aux  inflexions  de  la  voix  , 
non  seulement  la  personne  qui  parle,  mais  l'état  de  son  âme? 
Qui  ne  sait,  par  une  expérience  quotidienne,  que  tels  sons 
produisent  immédiatement,  avant  toute  réflexion,  et  comme 
instinctivement,  par  une  puissance  irrésistible,  des  émotions 
de  tristesse  ou  de  plaisir,  de  joie  ou  d'angoisse  % 

La  voix  humaine  est  la  manifestation  naturelle  de  l'âme;  la 
musique  doit  donc  développer,  embellir  la  voix  humaine.  Elle 
s'efforce  de  lui  donner  la  plus  haute  puissance  et  la  plus  haute 
perfection  ;  en  un  mot,  elle  s'efforce  de  l'idéaliser. 

Elle  choisit  une  voix  au  timbre  pur,  riche,  éclatant  ;  elle 
donne  à  ce  timbre  la  plus  grande  étendue  et  la  plus  grande 
sonorité  ;  elle  lui  fait  rendre  le  son  le  plus  doux,  le  plus  net , 
le  plus  éclatant  ;  et  ce  son  sera  le  plus  musical.  Puis,  pour 
achever  cette  transformation  de  la  voix  humaine,  la  musique 
emploie  le  mouvement,  le  rythme  et  la  mesure. 

1.  Cousin,  Du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau,  leçon  TX,  page  198. 

2.  Senlio...  omnes  exclus  spiritus  nostri,  pro  suavi  diversitate,  habere  proprios 
modos  in  Voce  atque  Caniu,  quorum  nescio  qua  occulia  familiaritate  excitentur. 
{Confess.,  iib.  X,  cap.  XXXHI.) 
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Le  mouvement,  en  effet,  est  la  manifestation  de  la  vie;  le 
rythme  est  la  forme  du  mouvement ,  la  loi  des  sons,  la  règle  qui 
les  enchaîne  les  uns  aux  autres,  comme  les  mots  se  succèdent 
et  s'enchaînent,  dans  le  langage,  pour  exprimer  les  idées. 

Les  effets  et  la  puissance  de  la  musique  dépendent,  à  un  très 
haut  degré,  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  du  mouvement.  Le 
même  chant,  exécuté  avec  un  mouvement  très  lent  ou  très 
rapide,  change  complètement  de  caractère,  de  telle  sorte  qu'on 
ne  le  reconnaît  plus.  Ici  encore  la  théorie  de  la  musique  repose 
sur  les  phénomènes  intimes  de  notre  nature  et  sur  les  lois 
psychologiques.  Dans  l'homme,  en  effet,  les  mouvements  de  la 
vie  spirituelle,  et  même  de  la  vie  physique,  se  succèdent  avec 
lenteur  ou  se  précipitent  avec  rapidité  et  avec  violence,  si  l'âme 
jouit  d'une  paix  profonde,  ou  si  elle  est  dominée  par  la  colère 
et  l'indignation.  Les  passions  ardentes ,  les  émotions  vives  et 
profondes,  accélèrent  les  mouvements  de  la  parole  et  jusqu'aux 
pulsations  du  cœur. 

La  mesure  ajoute  encore  à  la  puissance  du  rythme,  elle  rend 
le  mouvement  plus  régulier,  elle  divise  le  temps  en  fractions 
égales,  et  dans  chacune  de  ces  fractions  de  la  durée  elle  place 
un  ou  plusieurs  sons. 

L'art  ira  plus  loin  encore:  il  unira  plusieurs  voix  chantant  à 
l'unisson  et  se  fondant  en  une  seule  voix,  et  ce  sera  la  mélodie; 
ou  bien  il  unira  plusieurs  voix ,  ou  plusieurs  groupes  de  voix, 
faisant  entendre  différentes  notes  dans  le  même  ton  ,  et  il 
produira  ainsi  l'harmonie.  Enfin  la  voix  humaine  sera  soutenue 
par  le  concours  mélodique  ou  harmonique  des  instruments 
qui  ne  manifestent  pas  lame  avec  la  même  perfection,  qui 
imitent  la  voix  humaine  sans  pouvoir  l'égaler,  et  qui  doivent 
surtout  l'accompagner,  selon  le  sens  exact  de  ce  mot. 

Par  tous  ces  moyens  ,  par  toutes  ces  forces  réunies  ,  la 
musique  obtient  l'expression  à  laquelle  le  véritable  artiste,  dans 
la  composition ,  comme  dans  l'exécution ,  ajoute  la  puissance 
toute  personnelle  de  Taccent,  qui  est  comme  l'écho  et  la  vibra- 
tion de  l'âme  elle-même.  Et  ainsi  la  musique  ,  dépassant 
l'imitation  de  la  nature,  transforme,  embellit  la  voix  humaine, 
et  la  rend  capable  d'exprimer  la  beauté  suprême  ,  parfaite  , 
infinie. 

Aussi,  Mes  Frères,  ne  vous  en  étonnez  pas,  il  y  a  une 
musique  intérieure,  intime,  dont  la  musique  extérieure  et 
sensible  n'est  que  l'écho  affaibli  :  musique  que  l'artiste  vraiment 
inspiré  se  chante  à  lui-même,  et  que,  dans  ses  nobles  découra- 
gements, il  se  reconnaît  impuissant  à  traduire. 

Et  qui  donc  ,  dans  le  silence  et  dans  le  calme  des  nuits 
sereines,  en  présence  des  splendeurs  de  la  création,  n'a  entendu 
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des  chants  qui  s'élevaient  peu  à  peu  dans  son  âme  et  qui  la 
ravissaient? 

Chants  des  âmes  pures,  qui  voient  Dieu  à  travers  le  voile 
transparent  de  la  nature  et  qui  tressaillent  à  toutes  les  brises 
d'en  haut  ;  chants  des  cœurs  épris  de  l'éternelle  Beauté  ,  en 
proie  à  la  nostalgie  de  l'Infini;  chants  d'adoration  et  d'amour, 
de  supplication  et  d'espérance;  chants  des  désirs  généreux  qui 
se  manifestent  dans  des  œuvres  dignes  de  l'admiration  des 
hommes  et  des  bénédictions  de  Dieu,  «  Heureux ,  »  a  dit  un 
écrivain  ingénieux  et  profond,  «  heureux  ceux  qui  ont  une  lyre 
dans  le  cœur,  et  dans  l'esprit  une  musique  qu'exécutent  leurs 
actions  1  Leur  vie  entière  aura  été  une  harmonie  conforme  aux 
nomes  éternels l.  » 

Que  dis-je?  l'âme  elle-même  est  un  chant,  une  harmonie,  un 
cantique  incomparable  à  la  gloire  de  l'artiste  divin.  N'est-elle 
pas,  cette  âme,  un  souffle  tombé  des  lèvres  de  Dieu  dans  un 
instrument  fragile  ?  Ce  souffle  puissant  anime  l'instrument 
lui-même,  il  fait  entendre  un  hymne  magnifique,  et  il  remonte 
vers  le  Créateur  ,  pour  s'unir  aux  concerts  du  ciel  et  aux 
cantiques  qui  ne  se  taisent  jamais. 

«  L'âme,  »  a  dit  un  grand  théologien,  «  l'âme  est  un  nombre 
vivant  et  divin.  Elle  est  parfaitement  disposée,  elle  contient  en 
elle-même  un  écho  des  harmonies  célestes,  elle  résume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  harmonies  sensibles  et  intellec- 
tuelles ,  et  tout  ce  qu'elle  entend  au  dehors ,  elle  le  mesure 
d'après  cette  musique  intérieure  qui  est  incorruptible2.  » 

D'où  il  faut,  conclure  que  la  beauté  et  la  perfection  de  la 
musique  extérieure  et  sensible  répond  exactement  à  la  beauté 
de  la  musique  intérieure;  la  beauté  de  la  musique  intérieure,  à 
la  beauté  de  l'âme,  et  celle-ci,  à  la  beauté  de  Dieu. 

«  Plus  une  parole  ressemble  à  une  pensée,  »  a  dit  Joubert; 
«  plus  une  pensée  ressemble  à  une  âme;  une  âme,  à  Dieu, 
plus  tout  cela  est  beau  3.  » 

C'est  pourquoi  la  musique  la  plus  puissante  et  la  plus  belle 
n'est  pas  la  musique  savante  qui  multiplie,  comme  à  plaisir, 
les  difficultés,  pour  les  vaincre.  Non,  c'est  la  musique  simple, 
qui  traduit  fidèlement  les  grandes,  les  nobles,  les  généreuses 
émotions.  En  effet,  plus  l'âme  est  émue,  plus  elle  est  dominée 
par  une  émotion  simple  ,  unique,  qui  la  possède  tout  entière. 
Sous  l'empire  de  la  passion,  l'âme  ne  cherche  pas;  elle  a  un 
cri  spontané,  irrésistible,  qui  émeut  jusqu'aux  entrailles.  lien 
est  de  même  de  l'éloquence,  que  le  plus  grand  des  orateurs  de 
ce  siècle  a  définie  «  le  son  que  rend  une  âme  passionnée4  ».  Ce 

1.  Joubert,  Pensées.  —  2.Cardinal  Cusa,  De  mente  idiot. ,  cap.  VII.  -  3.  Joubert,  Pensées. 
4.  Lacordaire. 
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cri,  cet  accent,  il  jaillit  tout  à  coup,  spontanément,  des  abîmes 
de  Fâme  et  il  arrache  des  larmes  de  joie,  de  douleur  ou 
d'admiration. 

Quand  l'orateur  et  l'écrivain,  dépourvus  d'idées  et  d'émotions, 
multiplient  les  épithètes  brillantes,  les  métaphores  exagérées, 
les  mots  sonores  et  vides,  croyez-le  bien,  c'est  le  signe  mani- 
feste de  la  décadence. 

0  musiciens  impuissants,  vous  êtes  habiles  peut-être,  mais 
vous  ne  possédez  pas  la  flamme  sacrée  et  l'inspiration  du  génie  ! 
Silence  à  vos  brillants  tapages  1  écoutez,  éco*utez  les  symphonies 
de  Beethoven ,  les  chants  de  Palestrina ,  les  supplications  de 
Mozart ,  les  sanglots  déchirants  du  Stabat  de  Pergolèse  !  Ah  ! 
moi  j'écoute!  c'est  rame  que  j'entends:  elle  prie,  elle  pleure, 
elle  tressaille,  elle  chante.  Je  la  reconnais:  c'est  elle,  c'est  la 
musique  inspirée,  j'allais  dire  divine.  Je  la  reconnais:  c'est  elle, 
c'est  la  beauté  ! 

La  musique  exprime  encore  l'âme  d'un  peuple  et  d'un  siècle; 
elle  est  comme  la  résultante  des  émotions,  des  sentiments,  des 
aspirations  d'une  société,  la  manifestation  de  sa  vie  intellec- 
tuelle et  morale  ;  et,  par  un  retour  nécessaire,  la  musique  a  une 
influence  puissante  sur  une  nation  et  une  société.  Virile,  noble, 
généreuse,  elle  élève  et  éclaire  les  foules;  ardente,  vaillante, 
héroïque,  elle  soutient  le  patriotisme,  elle  enflamme  les  cœurs, 
elle  anime  le  courage  dans  les  horreurs  des  combats  et  les 
épouvantements  de  la  mort. 

Sensuelle,  languissante,  voluptueuse,  efféminée,  elle  abaisse 
les  âmes,  elle  amollit  les  caractères,  elle  avilit  les  cœurs,  elle 
prête  ses  séductions  aux  convoitises  honteuses ,  aux  vices  qui 
déshonorent  et  qui  tuent  les  peuples. 

La  mission  de  la  musique  est  donc  une  mission  de  progrès  et 
de  civilisation  ;  quand  elle  est  fidèle  à  cette  mission,  elle  donne 
à  l'âme  une  délicatesse  plus  exquise,  elle  développe  toutes  ses 
grandes  facultés,  elle  l'élève  au-dessus  des  tristes  réalités,  dans 
les  régions  lumineuses  et  pures  de  l'idéal. 

Donc,  ô  musiciens,  quand  vous  ne  faites  plus  entendre  l'écho 
des  célestes  mélodies;  quand,  à  la  place  des  sentiments  nobles 
et  héroïques ,  des  saintes  et  pures  émotions ,  vous  mettez  des 
sensations  abjectes  et  viles  :  vous  trahissez  votre  sublime 
mission ,  vous  êtes  les  ouvriers  de  la  décadence  et  les  profana- 
teurs de  l'art. 

Mais  la  voix  de  l'homme  n'est  qu'une  part,  la  plus  puis- 
sante, sans  doute,  dans  la  grande  harmonie  de  la  nature.  «  La 
création  matérielle  est  un  grand  poème,  »  dit  S.  Augustin: 
«  Magnum  carmen  h .  »  Et  un  poète  païen  a  dit  :  «  Le  monde  est 

1.  Eptitol.  CXXXVII. 

VI.  VINGT 
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une  musique ,  une  admirable  harmonie  qui  chante  et  qui  loue 
Dieu*.  » 

Dans  ce  concert  immense  qui,  de  tous  les  points  de  l'espace 
et  du  temps ,  monte  vers  le  trône  de  Dieu,  toute  créature  a  une 
voix  :  le  brin  d'herbe  et  le  cèdre  des  montagnes;  les  vagues  de 
l'Océan  soulevées  par  la  tempête,  et  la  goutte  de  rosée  qui  brille 
au  calice  d'une  fleur;  le  lion  du  désert  et  l'insecte  qui  n'a  qu'un 
jour;  le  murmure  des  brises  heureuses  dans  le  calme  des  nuits, 
et  les  forêts  profondes  où  passent  les  rafales  de  l'ouragan; 
l'oiseau  qui  redit  sa  note  joyeuse,  et  les  grondements  de  la 
foudre-,  la  feuille  qu'emporte  le  vent  du  soir,  et  les  îles,  de 
lumière  qui  dressent  leurs  rivages  dans  l'immensité;  les  mondes 
étincelants  qui  mènent  leur  course  harmonieuse  sous  la  main 
du  Tout-Puissant. 

Et  ainsi,  sous  chaque  forme  passagère ,  dans  tous  les  rayons 
épars  de  la  beauté  des  créatures,  reluit  l'exemplaire  divin 
dans  lequel  Dieu  se  contemple,  comme  dans  tous  les  bruits  de 
la  nature  qui  s'élèvent  et  qui  s'éteignent,  dans  les  voix  de  tous 
les  êtres  qui  commencent  et  qui  meurent,  Dieu  entend  l'écho  de 
la  parole  qu'il  se  dit  éternellement  à  lui-même. 

Et,  comme  dans  un  concert  les  notes  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  s'élèvent,  éclatent  tour  à  tour,  puis  disparaissent, 
ainsi  les  voix  des  créatures,  et  les  créatures  elles-mêmes, 
commencent,  se  succèdent  et  disparaissent,  dans  ce  concert 
immense  -,  et  les  siècles  sont,  devant  l'intelligence  de  l'homme, 
comme  les  mesures  de  ce  concert  des  êtres  et  des  mondes  que 
Dieu  entend  du  trône  immobile  de  son  éternité. 

Si,  dans  ce  concert  divin,  les  sons  nous  paraissent  discor- 
dants, c'est  que  l'ensemble  échappe  à  notre  faiblesse;  c'est 
que  nous  n'entendons  que  quelques  notes  de  cette  universelle 
harmonie. 

Et  cette  harmonie,  que  chante-t-elle,  sinon  la  gloire  et  la 
puissance  du  Créateur  ?  car  les  cieux  racontent  la  gloire  de 
Dieu  et  le  firmament  publie  l'ouvrage  de  ses  mains.  Le  jour 
l'annonce  au  jour,  et  la  nuit,  à  la  nuit  :  Cœli  enarrant  glomam 
Dei,  et  opéra  manimm  ejus  annuntiat  firmamentum.  Dies  diei  éructât 
verbum,  et  nox  nocti  indicat  scientiam2. 

Une  fois  encore,  d'où  viennent  toutes  ces  voix  et  que  disent- 
elles  ?  Ces  voix  sont  l'expression  de  la  pensée  éternelle  et  de  la 
parole  intime  de  Dieu.  «  Elles  sont  le  verbe  du  Verbe  :  Verbum 
Verbi,  »  dit  S.  Thomas  d'Aquin3.  «  La  création,»  ajoute  le 
Docteur  angélique,  «est  la  voix  du  Verbe  :  Vox  Verbi.  Et  toutes 

1.  Orphée,  cité  par  Cornélius  a  Lapide,  In  Epist.  ad  Rom.,  cap.  ]  :  «  Mundi  machina 
est  musica  et  admirabilis  consonantia  prœdicans  et  laudans  Deum.  » 
2  Ps.  XVIII,  2,  3.  -  3.  Contra  Gent ,  lib.  VI,  cap.  XIII  et  cap.  XLII,  art.  13. 
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les  créatures  sont  comme  un  chœur  de  voix  qui  répètent  le 
même  Verbe.  Car,  de  même  que  la  voix  manifeste  la  pensée  la 
création  révèle  Fart  divin  '.  » 

Et  l'artiste  de  ce  concert  divin  est  encore  le  Verbe  lui-même 
à  qui  il  a  été  dit  :  «  Vous  avez  tout  disposé  avec  poids,  nombre 
et  mesure  :  Omnia  in  mensura,  et  numéro,  et  pondère  disposuisti2.» 
«  C'est  la  Sagesse  qui,  »  selon  le  grand  docteur  d'Hippone,  «  a 
versé  toutes  les  richesses,  toutes  les  harmonies  de  Fart  dans 
la  grandeur  de  l'univers3.  » 

Écoutez  encore  le  grand  Athanase  :  «  Comme  le  musicien 
après  avoir  accordé  sa  lyre,  forme  un  concert  des  sons  les  plus 
divers  et  les  plus  habilement  combinés  :  ainsi  le  Verbe  de  Dieu, 
ayant  en  ses  mains  comme  une  lyre,  réunit,  par  Faction  de  sa 
puissance  et  de  sa  volonté,  les  êtres  les  plus  opposés  et  produit 
dans  les  créatures  un  ordre  parfait  et  une  admirable  harmonie  ; 
et  lui-même  demeure  immobile  dans  le  sein  de  son  Père4.  » 

II.  —  Mais  élevons-nous  au-dessus  de  la  nature  et  de  l'homme 
montons  vers  les  splendeurs  de  l'ordre  surnaturel,  et  voyons 
ce  qu'est  la  musique  dans  l'Église  de  Dieu. 
.  Et  d'abord  la  musique  est  du  domaine  de  l'Église,  parce  que 
Fart  lui-même  est,  par  son  origine,  par  son  terme  suprême 
par  sa  nature,  essentiellement  religieux,  c'est-à-dire  divin. 

L'art  n'existe  pas  sans  l'idéal  et  Fidéal  est  la  beauté  inénar- 
rable de  Dieu.  Entendez  l'affirmation  unanime  de  la  philosophie 
la  plus  haute;  elle  est  digne  d'être  entendue  dans  une  assemblée 
chrétienne:  «L'artiste,»  c'est  Platon  qui  parle,  ce  l'artiste  qui 
■l'œil  Axe  sur  l'Etre  immuable  et  se  servant  d'un  pareil  modèle' 
en  reproduit  l'idée  et  la  vertu,  ne  peut  manquer  d'enfanter 
un  tout  d'une  beauté  achevée  ;  tandis  que  celui  qui  a  l'œil  fixé 
sur  ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssable  ,  ne  fera  rien  de 
beau3.  » 

Et  Cicéron  :  «  J'affirme  qu'il  n'y  a  aucune  beauté  en  tous 
genres,  à  quelque  degré  qu'elle  soit,  au-dessus  de  laquelle 
n'existe  une  beauté  supérieure  qui  échappe  à  la  vue,  à  l'ouïe 
a  tous  les  sens,  et  qui  ne  peut  être  saisie  que  par  l'intelligence 

et  la  pensée Phidias,  en  tenant  son  ciseau,  avait  dans  son 

esprit  la  forme  d'une  beauté  surhumaine  sur  laquelle  il  tenait 
les  regards  attachés,  et  qui  dirigeait  son  art  et  sa  main6.  » 
Et  Leibnitz  :  «  Les  perfections  de  Dieu  sont  celles  de  nos  âmes 
mais  il  les  possède  sans  bornes;  il  est  un  océan  dont  nous 

n  avons  que  les  gouttes »  «  L'ordre  et  les  proportions  de 

1  harmonie  nous  enchantent;  la  peinture  et  la  musique  en  sont 

q.  LXXVIII.  -  4.  Contra  Gent.t  n"  40,  44.  -  5.  Timée.  -  6.  Orator,  cap.  II. 
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des  échantillons.  Dieu  est  tout  ordre  ,  il  garde  toujours  la 
justesse  des  proportions,  il  fait  l'harmonie  universelle,  toute 
la  beauté  est  un  épanchement  de  ses  rayons'.  » 

Et  si,  après  l'affirmation  du  génie,  vous  me  demandez  une 
démonstration ,  je  puis  la  prendre  dans  le  fond  même  des 
choses. 

Les  créatures  sont  toujours  défectueuses,  limitées,  imparfaites. 
En  Dieu  seul  est  l'unité  parfaite  dans  la  variété  des  attributs , 
l'unité  de  la  substance  dans  la  trinité  des  personnes,  la  beauté 
sans  ombre  et  sans  limites  dans  la  plénitude  totale  de  l'être. 

Les  règles  de  l'art  ne  sont  pas  arbitraires  et  changeantes, 
elles  sont  universelles  et  immuables,  souveraines  et,  par  consé- 
quent, supérieures  à  l'homme.  Partout  et  toujours  les  œuvres 
conformes  à  ces  règles  produisent  la  joie,  l'admiration,  le 
ravissement  de  la  beauté;  et  l'artiste  qui  les  méconnaît  est 
condamné  fatalement  au  dédain  et  à  l'oubli. 

Ces  règles  se  résument  dans  Pidéal ,  et  l'idéal  est  la  beauté 
maîtresse,  la  source  de  toute  vérité,  de  toute  bonté,  de  toute 
beauté,  la  «  cause  unique  »  dont  parle  Platon2.  Et  il  ajoute: 
«  C'est  la  beauté  incréée,  impérissable,  indépendante  du  temps 
comme  du  jugement  des  hommes...  Pure,  sainte,  sans  mélange 
et  sans  ombre,  parfaite,  absolue,  divine  enfin3.)) 

((C'est  l'immuable  vérité  qui,»  selon  S.  Augustin,  «est  appelée 
avec  raison  la  loi  de  tous  les  arts,  et  l'ait  de  l'artiste  tout- 
puissant  :  ))  Hœc  est  illa  incommutabilis  veritas  quœ  lex  omnium 
artium  recte  dicitur  et  ars  omnipotentis  artificish. 

Et  comment  l'artiste  arrive-t-il  à  contempler  cette  beauté 
suprême?  Sans  doute,  sans  un  labeur  infatigable,  et  sans  la 
méthode,  le  génie  serait  impuissant  à  créer  un  chef-d'œuvre. 
Mais  est-ce  par  le  labeur  et  l'effort  que  l'artiste  parvient  à 
l'idéal?  Non,  mille  fois  non  1  Le  langage  de  tous  les  peuples  le 
proclame,  il  y  a  ici  une  intuition,  une  inspiration.  L'idée  surgit, 
les  ombres  se  dissipent,  la  beauté  suprême  se  dévoile,  l'artiste 
est  ravi  :  il  a  eu,  dans  cette  heure  fortunée,  la  vision  de  l'idéal, 
l'illumination  du  génie. 

Aussi .  croyez-le  bien ,  l'artiste  n'imite  pas  la  nature  ;  il 
l'embellit,  il  l'idéalise,  il  est  vraiment  créateur.  Comme  Dieu 
reproduit  dans  les  êtres  sortis  de  ses  mains  les  archétypes  qu'il 
porte  dans  sa  pensée  éternelle,  l'artiste  reproduit  sous  des 
formes  sensibles  cette  beauté  de  Dieu  qu'il  a  entrevue  et  qui, 
dans  les  œuvres  du  génie  comme  dans  les  œuvres  du  Tout- 
Puissant  ,  rayonne  à  travers  le  prisme  qu'elle  fait  étinceler. 

1.  Tkéodicée,  Préface,  page  3.  -  2.  Le  Dialogue  de  Parménide.  —  3.  Le  Banquet , 
Discours  de  Diotime.  —  4.  De  vera  religione,  cap.  XXIX,  n°  52.—  V.  Confession.,  lib.  VIII, 
n"  17,  et  De  Ubero  arbitrio,  lib.  II,  n°  42. 
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Donc  l'art  obtient  sa  suprême  puissance  quand  il  reproduit 
avec  une  plus  haute  perfection  la  beauté  du  Verbe  qui  est  la 
splendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  la  forme  de  sa  substance, 
et  qui  porte  tout  dans  la  puissance  de  sa  parole  :  Qui  cum  sit 
splendor  gloriœ,  et  forma  substantiel  ejus,  portansque  omnia  verbo 
virtutis  sua?1. 

Aussi  (et  c'est  là  une  nouvelle  démonstration),  le  véritable 
artiste,  aussi  bien  que  le  grand  orateur  et  le  poète  inspiré,  n'est 
jamais  satisfait.  Jamais ,  s'arrêtant  devant  son  œuvre,  il  n'a  dit  : 
«  C'est  bien  cela!  C'est  assez  ;  j'ai  réalisé  mon  idéal.  »  Virgile 
ordonne  que  VÉnéide  soit  jetée  au  feu.  Le  Tasse  regrette  d'avoir 
écrit  la  Jérusalem  délivrée.  S.  Augustin  déclare  que  le  plus 
souvent  son  discours  lui  déplaît2.  Dante  porte  partout,  avec  les 
angoisses  de  son  patriotisme,  les  angoisses  de  son  âme  insatiable 
de  perfections  et  de  beautés. 

Les  grands  musiciens  sont  plus  que  tous  torturés  par  ces 
insatiables  désirs  ,  étreints  par  ces  nobles  découragements. 
Tandis  que  la  foule  applaudit,  et  parle  de  chef-d'œuvre,  de 
gloire  et  d'immortalité,  l'artiste  de  génie  écoute,  par  delà  les 
acclamations,  par  delà  tous  les  bruits  de  la  terre,  les  harmonies 
inénarrables  du  ciel.  Désolé,  silencieux,  il  suspend  sa  lyre 
aux  bords  des  fleuves  de  l'exil  en  se  souvenant  des  cantiques 
de  Sion3. 

D'ailleurs,  la  musique  vraiment  inspirée  porte  l'homme  dans 
les  régions  pures  et  lumineuses  de  l'infini,  sur  ces  sommets 
où,  comme  parle  S.  Bernard,  «  Dieu  est  plus  familier».  C'est 
pourquoi  Fart,  la  musique  surtout,  est  essentiellement  un  acte 
de  foi,  d'adoration  et  d'amour.  Et  plus  la  foi  sera  vive,  l'espé- 
rance, invincible,  l'amour,  ardent,  plus  l'artiste  sera  religieux, 
plus  il  allumera  dans  son  âme  les  nobles  amours,  plus  il 
obtiendra  et  les  élans  de  l'enthousiasme  et  les  auréoles  de  la 
gloire. 

Et,  puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  saisissez  dès  ce  moment,  et 
dans  la  clarté  de  l'évidence,  ce  que  l'art  et  la  musique  sont 
dans  l'Église  catholique.  L'art  et  la  musique  sont  les  auxiliaires 
de  la  religion  de  l'infini.  La  religion  de  l'Évangile,  avec  ses 
dogmes  profonds  et  lumineux,  sa  morale  surhumaine,  ses 
vertus  sublimes,  est-elle  même  l'auxiliaire,  la  protectrice  et 
l'inspiratrice  incomparable  de  la  musique  et  de  l'art?  Quelles 
ressources  la  musique  ne  trouve-t-elle  pas  dans  les  cérémonies 
augustes  de  l'Église  catholique?  Et  si  la  musique,  unie  à  la 
poésie,  constitue  l'art  à  sa  plus  haute  puissance,  que  sera-ce 

1.  Hœbr.,  I,  3.  —  2.  Peirreyre,  La  vocation  des  arts. 

3.  Super  flumina  Babylonis ,  iUic  seclimus  et  flevimus ,  cum  recordaremur  Sion  ;  in 
salicibus,  in  medio  ejus  suspendimus  organa  nosira  (Ps.  CXXXVI,  1,2). 
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de  la  musique  inspirée  par  le  génie  chrétien,  Munissant  aux 
Psaumes  de  David ,  aux  lamentations  des  prophètes  ,  aux 
hymnes  et  aux  proses  sorties  du  cœur  embrasé  des  martyrs, 
des  docteurs  et  des  saints?  Que  sera-ce  quand  l'orgue  ajoute  la 
variété  de  ses  jeux  et  la  puissance  de  ses  accords  à  la  poésie  et 
à  la  musique  des  chants  sacrés? 

Comme  tous  ces  charmes  de  la  musique  religieuse  sont 
centuplés  quand  elle  retentit  dans  le  temple  catholique!  La 
foule  remplit  les  nefs  profondes;  les  colonnes  et  les  arceaux 
s'élèvent,  puis  se  confondent,  pareils  à  des  mains  qui  s'unis- 
sent dans  l'élan  fraternel  des  mêmes  aspirations  et  de  la  même 
prière.  Les  vitraux  étincellent  aux  feux  du  jour  ;  les  peintures 
reproduisent  les  traits  de  la  vie  des  serviteurs  de  Dieu;  à 
l'autel  paré  de  fleurs  et  brillant  de  lumière,  le  Pontife,  entouré 
d'une  couronne  de  prêtres  et  de  lévites,  offre  les  divins  mystères 
et  l'encens  monte  vers  le  ciel  avec  tous  les  cœurs.  Tout  à  coup 
des  voix  se  font  entendre:  elles  chantent  la  gloire  de  Dieu,  les 
cantiques  des  anges  dans  les  vallées  de  Bethléem,  le  Credo 
immuable  de  la  foi  catholique;  puis  l'orgue  élève  à  son  tour  sa 
voix  puissante,  il  fait  passer  dans  les  rangs  de  la  foule  prosternée 
les  émotions  de  l'allégresse,  les  ardeurs  de  l'action  de  grâce 
et  les  élans  de  l'adoration.  Alors  tous  les  fronts  s'inclinent, 
tous  les  genoux  fléchissent,  et  l'indifférent,  comme  autrefois 
le  Patriarche,  ému  encore  des  célestes  visions,  s'écrie  :  «  Que 
ce  lieu  est  terrible  !  et  je  ne  le  savais  pas;  c'est  ici  la  maison  de 
Dieu  et  la  porte  du  ciel  :  »  Non  est  hic  aîiud  nisi  domus  Dei ,  et 
porta  cœli  * . 

Aussi  la  musique  a  été  enseignée  et  protégée  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire  de  l'Église. 

.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles  firent  entendre  leurs  chants 
pieux  dans  les  Catacombes,  tandis  que  des  peintures  naïves 
représentaient  le  Symbole  de  notre  foi  sur  la  paroi  humide  de 
ces  retraites  obscures.  Aussi,  dès  que  l'Église  put  organiser  un 
culte  public ,  elle  s'efforça  de  constituer  un  système  musical 
conforme  à  la  majesté  des  cérémonies  sacrées.  S.  Ambroise 
commença  cette  œuvre  qui  fut  achevée  par  S.  Grégoire  le  Grand. 
L'illustre  pontife  conserva  presqu'en  entier  le  système  ingénieux 
de  la  tonalité  grecque,  et  parmi  les  modes  qui  en  dérivent,  il 
choisit  les  plus  graves,  ceux  qui  s'approchent  le  plus  de  la 
sainteté  de  la  religion  chrétienne,  et  il  créa  ainsi  le  plain-chant, 
d'où  est  sortie,  par  une  lente  évolution,  la  musique  moderne. 

Le  plain-chant ,  dépourvu  de  rythme  précis  ,  de  cadence 
régulière,  de  mesure  rigoureuse,  paraît  privé  en  partie  de  la 

1.  Gen.,  XXVin,  17. 
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puissance  et  de  l'éclat  du  son  musical  ;  et  pourtant  il  a , 
dans  cette  apparente  infériorité,  d'incontestables  avantages.  Il 
s'adapte  admirablement  aux  proses  de  l'Église ,  et  ses  libres 
allures  permettent  d'insister  sur  la  parole  ou  la  note  qui 
touche  plus  vivement.  La  puissance  du  plain-chant  est  une 
preuve  du  triomphe  de  la  pure  mélodie  et  de  ses  rapports  avec 
les  émotions  intimes  de  l'âme  *. 

Le  chant  ecclésiastique,  constitué  par  un  moine  élevé  sur  le 
trône  pontifical,  fut  cultivé  et  perfectionné  surtout  par  des 
moines,  et  avant  tous  par  les  fils  de  S.  Benoît.  L'office  divin, 
chanté  en  chœur,  sept  fois  par  jour,  imposait  aux  moines 
l'étude  attentive  de  la  musique  sacrée.  Aussi  tous  les  monas- 
tères devinrent  des  écoles  d'où  sortirent  la  plupart  des  chants 
religieux  du  moyen  âge. 

Tous  les  réformateurs  de  l'Ordre  de  S.  Benoît ,  tous  ses 
saints  et  ses  docteurs  employèrent  leur  influence  à  cette  grande 
œuvre;  et  S.  Bernard  ,  après  tant  d'autres,  consacra  à  la 
théorie  de  l'art  un  traité  intitulé  De  ratione  cantus.  L'orgue  doit 
à  des  religieux  et  à  l'Église  ses  perfectionnements  successifs. 
Le  système  des  notes  modernes  fut  d'abord  employé  par  Raboth, 
abbé  du  monastère  de  Corbie,  et  un  moine  italien  de  l'abbaye 
de  Pompose  inventa  le  solfège. 

«  Mais  l'art,  sous  cette  forme  magnifique,  atteignit  son  plus 
haut  point  d'élévation  au  siècle  appelé  la  grande  époque  :  épo- 
que, en  effet,  illustrée  par  le  génie  sans  rival  de  Palestrina. 
Rien,  depuis,  n'égala  jamais  la  puissance,  l'accent  profond, 
la  suavité  ravissante  de  ses  chants,  soit  qu'ils  peignent  les 
douleurs  maternelles  de  la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  soit 
qu'ils  expriment  la  tristesse  ineffable  de  l'Homme-Dieu,  ces 
angoisses  mystérieuses,  ces  patriotiques  reproches  au  peuple 
qui  refuse  le  salut;  soit  que,  déroulant  au  sein  de  l'espace 
immense,  illimité,  leurs  vastes  ondulations  qui  se  suivent  et 
s'enchaînent  sans  fin,  ils  nous  transportent  au-dessus  de  la  terre, 
au-dessus  de  tous  les  mondes  visibles,  là  où  les  archanges 
enveloppent  de  leurs  célestes  mélodies ,  comme  d'un  voile 
saint,  le  sanctuaire  où  réside  l'Éternel2.  » 

Mais  il  est  dans  la  sainte  Église  une  musique  plus  puissante 
et  plus  parfaite,  une  harmonie  plus  divine,  dont  celle-ci  n'est 
que  l'expression  affaiblie. 

Ah  !  faites  silence ,  faites  silence  1  j'entends  à  travers  toutes 
les  voix  discordantes  du  siècle,  au-dessus  de  tous  les  bruits 

1.  «.  Nous  avons  entendu  des  enfants  incultes  tirer  de  ces  simples  thèmes  des  effets 
que  l'art  le  plus  consommé  eût  vainement  poursuivis.  »  Cli.  Léveque,  La  science  du 
Beau ,  IIIme  partie ,  chap.  V. 

2.  Lamennais,  De  l'art  et  du  beau,  chap.  VII. 
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de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  au-dessus  des  affirmations 
de  la  science  et  des  anathèmes  de  l'orgueil ,  au-dessus  des 
accents  de  l'éloquence  humaine,  j'entends  la  voix  harmonieuse 
et  musicale  de  l'Unité.  Des  Catacombes  obscures  et  des  arènes 
ensanglantées  ;  de  cette  terre  qui  est  la  poussière  des  empires 
vaincus  par  la  croix  et  la  cendre  des  peuples  éteints;  des  osse- 
ments glorifiés  des  martyrs  qui  s'émeuvent  et  qui  tressaillent , 
Exultabimt  ossa  humiliât  a  '  ;  de  la  Basilique  qui  abrite  sous  sa 
splendide  coupole  les  tombeaux  des  Apôtres,  et  des  ruines 
du  Colisée  ;  de  la  prison  Mamertine  et  du  Vatican  ;  de  l'âme 
vaillante  des  pontifes;  de  l'intelligence  illuminée  des  docteurs: 
du  cœur  immaculé  des  vierges  ;  du  sein  des  nations  civilisées 
et  des  tribus  sauvages,  j'entends  des  voix  qui  montent  :  voix  de 
la  vertu  et  voix  du  sang  ;  voix  du  Midi  et  du  Septentrion ,  du 
couchant  et  de  l'aurore  ;  voix  de  l'espace  et  du  temps  ;  elles 
montent,  elles  s'unissent  dans  un  concert  immense.  Que  dis-je? 
c'est  la  voix  de  l'âme  de  l'Église,  de  sa  foi,  de  son  espérance  , 
de  son  amour  ;  c'est  la  manifestation  infaillible  de  la  vie  divine 
qui  est  en  elle;  c'est  la  voix  de  l'Esprit  Saint  qui  l'anime  et 
qui  Finspire,  la  voix  du  Verbe  toujours  présent  et  agissant 
dans  son  sein,  la  voix  du  Père,  la  voix  de  la  Trinité  adorable, 
dont  elle  est  le  temple  magnifique,  vivant,  immortel.  Et  moi, 
disciple  de  cette  unité ,  fils  et  Pasteur  de  cette  Église  ,  je 
m'arrête  dans  le  ravissement  de  cette  divine  harmonie  qui 
déconcerte  ma  pensée  et  qui  désespère  ma  parole 

III.  —  Et  pourtant  il  faut  monter  encore  :  au-dessus  des 
chants  de  la  terre,  essayons  d'entendre  les  cantiques  du  Ciel; 
en  haut  les  cœurs  :  Sursum  corda, 

La  musique  et  les  harmonies  du  Ciel  !  Et  d'abord,  pourquoi 
l'artiste  arrivé  au  terme  tant  désiré,  l'artiste  inspiré  par  la 
foi  pure  et  vaillante  n'achèverait-il  pas  les  cantiques  qu'il  a 
commencés  dans  Texil  de  cette  terre  ?  Ou  plutôt ,  comment , 
libre  enfin  des  entraves  de  la  chair  et  du  temps ,  pourrait-il , 
dans  les  révélations  sans  voile  de  l'idéal,  ne  pas  chanter  les 
hymnes  que  la  terre  ne  connaît  pas  ?  Les  âmes  ne  perdent  , 
au  sein  des  récompenses  de  la  Jérusalem  du  bonheur,  ni  leurs 
qualités ,  ni  les  dons  de  la  nature ,  ni  les  mérites  de  leurs 
vertus.  Et  quelle  source  d'inspiration  pourrait  leur  manquer?  La 
beauté  suprême,  absolue,  éternelle,  ne  leur  apparaîtra  plus  dans 
les  beautés  imparfaites  des  créatures,  mais  ils  la  contempleront 
«  face  à  face  »  :  Facie  ad  faciem2.  Elle  ne  se  révélera  plus  dans 
les  visions  toujours  défectueuses  du  génie  et  dans  les  clartés 
de  la  foi  ;  mais  le  regard  de  l'âme  plongera  dans  les  abîmes  de 

1.  Ps.  L,  10.  -  2.fll  Corinth.,  XIII,  12. 
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la  substance  infinie:  Tune  cognoscam  sicut  et  cognitus  sum{ . 
Le  foyer  unique  de  toute  beauté  n'enverra  plus  jusqu'aux  élus 
quelques  reflets  de  sa  lumière  ;  mais  dans  la  lumière  ils  verront 
Dieu  qui  est  la  lumière  :  In  lamine  tuo  videbimas  lumen2. 

Même  ici-bas,  quand  la  beauté  apparaît,  elle  s'impose  au 
cœur  de  l'homme,  elle  l'entraîne,  elle  le  captive,  elle  le  possède 
et  le  ravit  par  l'amour;  et  l'amour  est  la  passion  vraiment 
souveraine,  l'inspiration  de  l'art  et  de  l'éloquence,  parce  qu'il  est 
la  source  de  l'enthousiasme.  Mais  qui  nsus  dira  ce  qu'est 
l'amour  dans  le  ciel?  Amour  ardent  et  pur,  dominant  toutes 
les  facultés  de  l'âme  pour  la  ravir  dans  la  félicité  î  Amour 
enflammé  rar  le  souvenir  toujours  présent  des  bienfaits  de 
Dieu,  par  l'intelligence  parfaite  des  desseins  de  sa  miséricorde, 
des  dons  de  sa  munificence,  par  la  vue  claire  de  tous  les  trésors 
de  son  cœur! 

Qui  ne  le  sait?  l'amour  ne  peut  se  taire;  il  faut  qu'il  parle 
et  qu'il  soit  entendu.  O  amours  défaillants  et  stériles,  amours 
troublés ,  impuissants  et  glacés  de  cette  terre ,  que  pouvez-vous 
dire  en  comparaison  des  accents  de  cet  amour  purifié,  sanctifié, 
divinisé?  Et  si  une  étincelle  de  cet  amour  tombé  dans  le  cœur 
des  saints  a  fait  entendre  dès  ici-bas  des  accents  qui  ont  étonné 
et  ravi  les  siècles ,  que  seront  les  chants  d'action  de  grâce 
et  d'amour  des  élus,  qui  étreindront  Dieu  lui-même  dans  un 
embrassement  éternel,  les  accents  des  cœurs  perdus  tout  entiers 
dans  le  sein  du  Dieu  qui  est  tout  amour?  Deus  charitas  estz. 

Et  si  dans  cet  exil  les  âmes  pures  ont  des  visions  plus  parfaites, 
Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt4 ,  alors  les  âmes 
entièrement  purifiées  dans  ces  ardeurs  de  la  charité  iront 
éternellement,  en  chantant  les  cantiques  de  leur  félicité,  sur  les 
chemins  semés  de  tous  les  lis  de  l'innocence  glorifiée  :  Psallam 
et  intelligam  in  via  immaculata*. 

Et  de  ces  visions,  de  cet  amour,  de  ces  chants  eux-mêmes, 
naîtra  la  béatitude  parfaite  : 

Béatitude  de  l'intelligence  qui  sera  enfin  rassasiée  dans  les 
apparitions  de  la  gloire  :  Satiabor  cum  apparaerit  gloria  tua (i  ; 

Béatitude  pareille  à  un  torrent  qui  bondit  des  hautes  cimes, 
et  dont  les  flots  inépuisables  et  pressés  rempliront  tous  les 
cœurs  des  félicités  de  la  vie  divine:  Torrente  voluptatis  tuœ 
potabis  eos ,  quoniam  apud  te  est  Jons  vitœ7; 

Béatitude  de  la  sécurité  parfaite  et  de  la  paix  sans  mélange  : 
Stanies  erant  pedes  nostri  in  atriis  tais,  Jérusalem8. 

Croyez-vous  que  ces  âmes,  dont  toutes  les  facultés  seront 
satisfaites,  tous  les  désirs,  réalisés,  pourraient  être  silencieuses 

1.  (  Corinth.,  XIII,  12.  -  2.  Ps.  XXXV,  10.  -  3.  1  Joan.,lV,  16.  -  4.  Matth.,  V,  8. 
5.  Ps.  C,  t.  -  6.  PS.  XVI,  15.  -  7.  Ps.  XXXV,  9, 10.  -  8.  Ps.  CXXI,  2. 
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et  ne  pas  offrir  à  Dieu  l'hymne  de  leur  adoration ,  de  leur 
reconnaissance  et  de  leur  amour? 

Et  quelle  sera  la  puissance  et  la  perfection  de  ces  chants? 
Ici-bas,  le  bonheur  passe,  pareil  à  l'éclair  qui  brille  et  qui 
disparaît  dans  la  nuit  froide  et  sombre;  il  ne  peut  satisfaire  nos 
cœurs.  Là-haut ,  la  possession  du  bien  suprême  répondra  à 
toutes  les  espérances,  à  tous  les  désirs  et  àtoutes  las  aspirations 
des  âmes.  Ici-bas,  l'expression  manque  aux  sentiments  de 
l'homme  et  surtout  à  ses  joies.  «Le  cœur  de  l'homme,»  a  dit  un 
grand  écrivain,  «  est  une  lyre  où  il  manque  des  cordes,  et  où  il 
faut  faire  entendre  les  accents  de  la  joie  sur  le  ton  consacré  aux 
soupirs1.  »  Au  ciel,  Dieu  mettra  sa  toute-puissance  au  service  de 
ses  serviteurs  glorifiés ,  «  et  il  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le 
craignent2  ». 

Ici-bas,  tous  les  chants  s'arrêtent,  tous  les  chants,  surtout  les 
chants  heureux,  s'éteignent  dans  les  sanglots.  Là-haut,  les 
cantiques  de  la  félicité  sont  éternels.  Les  générations  auront 
poussé  les  générations,  comme  les  vagues  poussent  les  vagues 
dans  l'immensité  de  l'Océan;  les  temps  ne  seront  plus;  ces 
cantiques  de  la  félicité  commenceront  toujours. 

Et  pourtant  ne  craignez  pas  la  monotonie  de  ces  chants 
célestes,  car  il  y  aura  pour  eux,  comme  pour  les  élus  et  les 
anges,  des  degrés  et  une  hiérarchie,  et  nous  irons  éternellement 
de  cantique  en  cantique  comme  de  clarté  en  clarté  :  Transfor- 
mamur  a  claritate  in  ciaritatem*.  Et  ce  sera  toujours  un  cantique 
nouveau;  Cantabant  canticum  novum*. 

«  D'ailleurs,  »  a  dit  Lacordaire,  «  l'amour  n'a  qu'un  mot,  et, 
en  le  redisant  toujours,  il  ne  se  répète  jamais.  » 

Non,  non,  l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  entendu  de  telles 
harmonies,  et  jamais  elles  ne  sont  montées,  même  par  un 
pressentiment  lointain,  jusqu'à  son  cœur:  Nec  auris  audivit,  nec 
in  cor  hominis  ascendit*. 

Mais  qui  chantera  dans  l'Église  triomphante  du  ciel? 

(.<  Les  séraphins,  »  dit  le  prophète  Isaïe,  «  se  tenaient  debout 
autour  du  trône  et  ils  criaient  l'un  à  l'autre  :  Saint ,  saint,  saint 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées;  toute  la  terre  est  remplie 
de  sa  gloire G.  » 

Et  S.  Jean  a  entendu  les  voix  «  d'une  multitude  d'anges  »  :  Et 
audivi  vocem  angelorum  multorum  in  circuitu  throni.  Et  ils  étaient 
des  milliers  de  mille ,  et  ils  disaient  :  «  L'Agneau  qui  a  été 
immolé  est  digne  de  recevoir  la  vertu,  la  divinité,  la  sagesse, 
la  force,  l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction7.  » 

Car  les  anges  ont  un   langage,   comme  l'affirme   l'apôtre 

1.  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme.  -  2.  Ps.  CXLIV,  19.  -  3.  II  Cor.,  III,  18. 
4.  Apoc,  V,  9.  -  5.  I  Corinth.,  II,  9.  -  6.  Is.,  VI,  2,  3.  -  7.  Apoc,  V,  il,  12. 
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S.  Paul  '.  Et,  selon  la  doctrine  de  S.  Thomas  d'Aquin,  ils  parlent  à 
Dieu,  ils  l'adorent,  ils  le  louent,  ils  le  bénissent,  ils  lui  adressent 
leurs  supplications2.  Les  anges  communiquent  entre  eux  par 
la  parole,  non  par  une  parole  sensible,  mais  par  une  parole 
spirituelle  et  absolument  indépendante  de  la  matière ,  et  les 
anges  supérieurs  dans  la  vision  et  dans  la  gloire  illuminent  les 
anges  des  degrés  inférieurs3. 

Tous  les  élus  s'uniront  au  concert  des  anges,  mais  les  vierges 
chanteront  un  cantique  réservé ,  elles  formeront  le  cortège 
d'honneur  de  l'Agneau  divin. «J'ai  entendu,  »  dit  le  Prophète  de 
Pathmos,  «  une  voix  venir  du  ciel ,  pareille  à  la  voix  des  grandes 
eaux  et  à  la  voix  d'un  grand  tonnerre,  et  la  voix  que  j'entendis 
était  semblable  au  son  que  font  entendre  plusieurs  joueurs  de 
harpe  qui  touchent  leurs  instruments,  et  ils  chantaient  comme 
un  cantique  nouveau  devant  le  trône,  et  nul  ne  pouvait  chanter 
ce  cantique,  sinon  les  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  été 
rachetés  de  la  terre,  parce  qu'ils  sont  vierges,  et  ceux-là  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va4.  » 

Bien  plus:  après  la  résurrection,  les  élus  loueront  Dieu  avec 
une  voix  sensible  et  corporelle,  et  ils  jouiront  des  chants  de  ces 
voix  transformées  et  glorifiées s.  C'est  ainsi  que  le  Divin  Maître 
après  la  résurrection  parla  en  réalité  et  qu'il  entendit.  Ce  serait 
d'ailleurs  une  imperfection  pour  les  corps  glorieux  de  ne  pou- 
voir s'unir  aux  cantiques  de  l'âme  ;  et  la  joie  qui  naîtra  de  ces 
chants,  dit  un  grand  théologien,  sera  en  quelque  sorte  spiri- 
tuelle et  très  appropriée  à  l'état  des  bienheureux  G. 

Toutes  les  créatures  uniront  leurs  voix  à  ces  chants  du  ciel. 
Après  avoir  parlé  des  cantiques  des  anges  devant  le  trône  de 
Dieu,  S.Jean,  le  prophète  des  dernières  visions ,  s'écrie  :«  J'ai 
entendu  toutes  les  créatures  qui  sont  sous  le  ciel  et  sur  la  terre 
et  sous  la  terre,  et  toutes  celles  qui  sont  dans  la  mer...;  et  je  les 
ai  entendues  toutes,  et  elles  disaient:  Bénédiction,  honneur,  et 
gloire  et  puissance  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  et  à  l'Agneau 
dans  les  siècles  des  siècles  7  !  » 

Mais  quelle  sera  cette  harmonie,  quel  sera  ce  concert,  lorsque 
le  monde  aura  été  renouvelé  dans  la  lumière  et  dans  la  gloire 
pour  le  bonheur  des  élus,  afin  que  leur  œil  corporel,  qui  ne 

1.  I  Corinth.,  XIII,  1. 

2.  S.  Thomas, Summ.  theol.,  prima  pars,  q.  CVII,  art.  3.  —  Suarez,  In  secundce  primam 
S.  Thornœ,  De  oratione,  lib.  I,  cap.  IV  et  V. 

3.  S.  Thomas,  Summ.  theol.,  prima  pars,  qq.  CVI  et  CVII,  De  veritate,  qq.  IX  et  XXII. 
—  Suarez,  De  statu  Beatorum,  Mb.  VI,  cap.  XII. 

4.  Apoc,  XIV,  2-4. 

5.  S.  Thomas,  in  1  Sentent.,  disp.  XLIV,  q.  II,  art.  1  ;  q.  IV,  et  in  II  Sentent.,  disp.  II, 
q.  II,  art.  2  ad  5. 

6.  Suarez,  In  tertiam  partem  S.  Thornœ,  disp.  XLVII,  art.  4,  sect.  6,  n"  8, 12,  etc. 

7.  Apoc,  V,  13. 
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peut  atteindre  l'essence  divine  en  elle-même,  puisse  du  moins 
la  contempler  dans  des  œuvres  plus  dignes  de  sa  puissance  et 
de  sa  majesté  '  ? 

Alors  Dieu  accomplira  cette  promesse:  «  Je  vais  créer  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre;  l'ancienne  forme  sera 
oubliée,  la  tristesse  ne  pèsera  plus  sur  vos  cœurs  ;  vous  serez 
dans  la  joie  et  le  tressaillement  de  la  vie  pleine  pendant 
l'éternité2.  » 

Alors  «  la  lumière  de  la  lune  sera  égale  à  cel'e  du  soleil,  et  la 
lumière  du  soleil  sera  comme  l'éclat  de  sept  jours3.  » 

Alors  les  fleurs  de  tous  les  mondes  seront  réunies  dans  un 
même  jardin  ,  sous  les  regards  de  Dieu  et  des  saints.  Alors 
tous  ces  navires  de  feu  qui  flottent  dans  l'espace  immense 
seront  réunis  au  port  de  l'éternel  repos4.  Alors  ces  astres 
innombrables  devant  lesquels  la  terre  n'est  qu'un  grain  imper- 
ceptible de  poussière,  ces  astres  transfigurés,  resplendissants, 
apparaîtront  tous  à  la  fois  et  toujours  aux  regards  ravis  des  élus. 
Mais  il  faut  mettre  fin  à  ce  discours  ;  aussi  bien  la  parole 
humaine  expire  dans  l'impuissance,  à  ces  hauteurs  où  nous 
sommes  parvenus. 

Ne  pensez  pas  que  j'aie  oublié  un  instant  le  magnifique 
instrument  qui  est  l'objet  de  cette  fête.  Tout  ce  que  j'ai  dit,  je 
l'ai  dit  à  sa  louange.  Tout  ce  que  j'ai  dit  démontre  qu'il  est 
le  roi  des  instruments  parce  qu'il  est,  après  la  voix  humaine, 
l'expression  la  plus  élevée,  la  plus  puissante,  de  la  musique  de 
l'homme  et  de  la  nature,  de  la  musique  de  l'Église  catholique 
et  de  la  musique  du  ciel. 

L'orgue,  en  effet,  interprète  admirablement  les  joies  et  les 
angoisses' de  l'homme:  il  chante,  il  pleure,  il  gémit,  il  a  ses 
ce  voix  humaines  ».  Il  imite,  en  les  idéalisant,  les  voix  delà 
nature:  il  chante  comme  l'oiseau  dans  le  feuillage,  il  murmure 
comme  le  vent  du  soir,  il  gronde  comme  l'ouragan,  il  éclate 
comme  la  foudre. 

Il  est  l'instrument  religieux  par  excellence.  Comme  ici,  sous 
vos  regards,  il  s'unit,  par  ses  formes  architecturales  et  par  ses 
riches  sculptures,  à  la  beauté  du  temple.  Il  soutient  les  chants 
sacrés,  il  remplit  les  vastes  nefs,  il  traduit  les  émotions^  de  la 
piété,  les  élans  de  l'espérance,  les  ardeurs  de  l'amour,  l'effroi 
du  pécheur,  les  gémissements  du  repentir  et  les  appels  déchi- 
rants à  la  Miséricorde  infinie. 

Plus  que  tout  autre  instrument  enfin,  il  reproduit  les  chants 
du  ciel,  les  divines  mélodies,  et  il  a  ses  «  voies  célestes  ». 
Aussi  quand   j'entends  —  je    l'entendais    il  y  a  quelques 

1.  S.  Thomas,  Summ.  theol,  supplément,  q.  XC1V,  art.  1.  -  2.  Is.,  LXV,  17;  LXV1 ,  22. 
3.  Is.,  XXX,  26.  -  4.  S.  Thomas,  Summ,  theol.,  supplément,  q.  XCIV,  art.  2. 
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instants,  et  je  vais  l'entendre  bientôt  —  l'orgue  retentir  sous  la 
main  de  grands  artistes,  alors,  les  pieds  encore  attachés  à  cette 
terre  de  boue,  l'âme  encore  captive  des  ténèbres  et  des  angois- 
ses du  temps,  je  tressaille  comme  l'exilé  qui  a  entendu  de  loin 
les  chants  de  sa  patrie  perdue  et  j'aspire  au  jour  sans  déclin, 
aux  visions  sans  ombre,  aux  harmonies  sans  dissonance,  aux 
cantiques  qui  ne  finissent  jamais  dans  l'extase  de  la  félicité 
sans  mélange  et  sans  fin.  Ainsi  soit-il  ! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XVII,  p.  661;  XVIII,  pp.  22,  26,  34;  t.  X1X} 
pp.  390,  398;  t.  XX,  pp.  438,  444. 
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Le  mariage  est  plus  qu'un  simple  contrat.  Les  contrats 
humains  sont  résiliables  au  gré  des  contractants.  Le  mariage 
est  indissoluble.  La  volonté  qui  a  dit  «  oui  »  ne  peut  plus  dire 
«  non  ».  Ceux  qui,  après  avoir  dit  «  oui,  »  se  rétractent  brisent 
la  chaîne ,  il  est  vrai ,  mais  ils  mentent  à  l'amour  et  à  la  fidélité 
jurés,  et  ils  n'emportent,  avec  leur  liberté,  que  les  débris  d'un 
cœur  désenchanté  et  de  saintes  espérances  déçues. 

Tout,  dans  le  mariage,  appelle  l'indissolubilité:  l'amour  qui 
le  contracte:  car  l'amour  est  absolu,  éternel,  ou  il  n'est  pas; 
—  la  famille  qu'il  doit  créer  et  élever:  est-ce  donc  trop  des 
courtes  années  de  la  vie  pour  former  des  hommes  dans  l'hon- 
neur, dans  la  force  et  dans  la  foi?  —  le  Christ  qui  le  bénit: 
car  ce  législateur  divin  n'a  pas  voulu  livrer  le  cœur  de  l'homme 
à  la  merci  de  ses  caprices  et  à  la  fatalité  de  son  inconstance. 
Aux  natures  fragiles  il  a  dit  :  «  Je  serai  là  pour  vous  soutenir  ; 
ce  qui  est  impossible  à  la  volonté  humaine  est  possible  à  la 
volonté  aidée  de  Dieu.  » 

Quand  l'homme  et  la  femme  s'estiment;  quand  ils  s'aiment 
au  point  de  mettre  en  commun  leurs  intérêts,  leurs  sentiments, 
leur  vie  tout  entière,  leur  âme,  leur  avenir;  quand  ils  se  résol- 
vent à  franchir,  la  main  dans  la  main,  les  pas  difficiles  delà 
destinée,  à  se  soutenir,  à  s'améliorer,  à  se  consoler;  quand  ils 
veulent  se  perpétuer  dans  une  famille  qui  continuera  leur  sang, 
leurs  vertus,  leurs  croyances,  leur  amour;  quand  entre  ces 

1.  Allocution  par  le  R,  P.  Didon,  des  FF.  Prêcheurs. 
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deux'êtres  prédestinés  il  y  a  une  union  personnelle  et  totale , 
comment  cette  union  ne  serait-elle  pas  éternelle? 

Et  quelle  force  pourrait  légitimement  l'entamer,  la  rompre  et 
leur  dire:  «  Tout  est  fini  »?  —  La  mort  elle-même  respecte  ces 
grandes,  ces  saintes  unions  qui  se  veulent,  qui  se  sentent 
éternelles,  indissolubles.  Elle  ne  sépare  que  visiblement  les 
âmes  frappées  par  elle.  L'homme  et  la  femme  restent,  malgré 
elle,  inséparablement  unis  en  Dieu,  et  on  voit  souvent  leur 
amour  grandir  sur  la  tombe  où  l'un  est  venu  avant  l'autre 
dormir  le  dernier  sommeil. 

J'éprouve  le  besoin  de  mettre  en  relief  devant  vous  ce  caractère 
surhumain  de  l'union  que  je  vais  bénir.  Il  me  semble  que  je 
réponds  aux  voix  intérieures  qui  parlent  en  secret  à  vos 
consciences ,  et  que  je  fais  mieux  ressortir  la  divine  beauté  du 
mariage  chrétien,  à  travers  les  ombres  d'une  société  qui,  en 
s'éloignant  du  christianisme,  perd  peu  à  peu  le  sens  sublime 
des  choses  éternelles  et  des  vraies  grandeurs  humaines. 

Plus  on  repousse  Dieu  ,  plus  on  abaisse  l'homme.  Nous 
tenons  le  milieu,  d'une  part,  entre  l'Infini  qui  nous  a  créés  et 
dont  le  souffle  nous  anime;  et  la  matière,  d'autre  part,  d'où 
nous  avons  été  tirés  d'un  mot  souverain,  et  dont  la  pesanteur 
nous  aggrave.  Lorsque  nous  nous  rapprochons  de  Dieu,  nous 
prenons  conscience  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  dure,  de  ce  qui  est 
éternel;  lorsque  nous  nous  affaissons  dans  la  matière,  nous 
prenons  conscience  de  ce  qui  passe,  de  ce  qui  n'est  pas,  à 
proprement  dire.  Et  voilà  pourquoi  les  mariages  qui  se  nouent 
devant  Dieu  sont  indissolubles,  tandis  que  ceux  qui  se  forment 
dans  la  matière,  sous  l'influence  de  la  passion  ou  de  l'intérêt, 
d'un  caprice  ou  d'un  égoïsme,  sont  éphémères  et  fragiles. 

Permettez-moi,  à  cette  heure  solennelle  où  vous  allez  vous 
engager  l'un  et  l'autre,  devant  vos  amis  et  vos  familles,  devant 
le  prêtre,  devant  Dieu,  par  d'irrévocables  serments,  à  un  amour 
d'éternelle  fidélité  ;  —  permettez-moi  de  vous  dire  en  un  seul 
mot  quel  devra  êfre  votre  grand  et  constant  devoir.  Il  vous 
paraîtra  austère  peut-être  :  mais,  au  fond,  il  est  doux.  Il  pourrait 
effrayer  des  natures  moins  bien  trempées  que  les  vôtres  :  il 
vous  rassurera.  Il  est,  après  tout,  le  mot  de  ceux  qui  aiment, 
de  ceux  qui  travaillent,  de  ceux  qui  rêvent  une  grande  œuvre, 
de  ceux  qui  s'améliorent  ;  il  est  le  mot  de  tous  les  héros,  par 
conséquent,  des  vrais  chrétiens,  le  mot  unique  de  ce  Christ 
dont  la  vertu  et  la  vie  ont  sauvé  l'humanité.  Ce  mot,  le  voici  : 
«  Sacrifiez-vous.  » 

Le  sacrifice  consiste  à  s'oublier  soi-même  pour  se  donner  à 
un  autre.  Dans  le  mariage,  c'est,  delà  part  du  mari,  ne  point 
songer  à  lui,  mais  à  la  femme  qu'il  a  choisie  entre  toutes  ;  de  la 
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part  de  la  femme,  ne  point  songer  à  elle,  mais  au  mari  dont 
elle  a  accepté  la  main.  Là  est  tout  le  secret  des  unions  fortes, 
douces,  durables,  indissolubles.  Lorsque  le  sacrifice  est  absent 
du  foyer,  il  n'y  a  plus  que  deux  égoïsmes  en  présence.  Or, 
Tégoïsme  engendre  la  division  ;  la  division  amène  l'incompati- 
bilité; l'incompatibilité  se  traduit  par  la  rupture. 

Lorsque  le  sacrifice  règne  au  foyer,  les  deux  êtres  n'en  font 
qu'un.  11  y  a  entre  eux  l'échange  constant  de  Pâme.  L'un  donne 
sa  force,  l'autre,  sa  douceur;  l'un,  son  courage,  l'autre,  sa 
prudence;  l'un,  son  élan,  l'autre,  sa  modération;  l'un,  ses 
douleurs,  l'autre,  sa  consolation  ;  l'un,  ses  tristesses  ,  l'autre, 
ses  joies. 

Il  se  fait  une  nouvelle  personne  morale  et  l'union  devient 
l'unité.  Si  l'union  peut  se  dissoudre,  l'unité  ne  se  fractionne 
pas;  elle  est  indissoluble.  L'affection  vit,  non  de  jouissance, 
mais  de  sacrifice;  il  est  le  pain  dont  elle  se  nourrit  et  le  vin 
généreux  dont  elle  s'enivre.  Si  les  affections  s'éteignent,  c'est 
qu'elles  meurent  de  faim;  si  elles  se  fortifient  et  s'accroissent, 
c'est  qu'elles  ont  toujours  été  nourries. 

Il  dépend  de  vous,  ô  mes  amis  !  que  la  vôtre  soit  assise  à  une 
table  toujours  royale,  et  moi,  qui  vous  connais,  je  sais  que  votre 
festin  sera  beau  et  qu'il  ressemblera  à  ces  noces  de  Cana  où  le 
Christ  assistait,  et  où  il  fit  couler  à  pleines  urnes  ce  vin  mysté- 
rieux que  lui  seul  peut  verser. 

Il  est  vrai  que  ce  sacrifice  coûte  à  l'homme  et  qu'un  poids 
fatal  le  tire  souvent  vers  Tégoïsme.  Aussi  celui  qui  veut  avoir 
le  courage  et  la  force  de  se  sacrifier  toujours,  doit  les  puiser 
dans  le  voisinage  vivant  du  Christ.  Il  est  le  grand  inspirateur 
des  sacrifices.  Quiconque  s'attache  à  lui  prend  en  lui  l'énergie 
de  s'oublier  toujours. 

Voilà  pourquoi ,  sans  doute,  toutes  les  unions  qu'il  consacre 
intérieurement  sont  éternelles,  tandis  que  les  autres  périssent  à 
l'heure  où  l'amour  éphémère  qui  les  avait  formées  décline,  se 
lasse  et  meurt. 

Votre  union  à  vous  sera  une  union  chrétienne. 

Je  ne  puis,  cher  ami ,  me  défendre  d'une  émotion  profonde  en 
songeant  à.la  Providence  qui  vous  a  ramené  aux  pieds  du  Christ 
et  qui  m'a  fait  auprès  de  vous  l'instrument  de  votre  grande  foi. 
Élevé  dans  le  grand  air  de  notre  société  moderne,  en  partageant 
toutes  les  aspirations,  toutes  les  ardeurs,  toutes  les  illusions 
peut-être,  vous  m'avez  montré  quelles  ressources  il  y  a  dans 
une  nature  jeune  pour  l'Évangile  et  pour  la  foi;  vous  m'avez 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'entre  le  Christ-Dieu  et  Pâme  humaine, 
aujourd'hui  comme  jadis,  la  sympathie  est  indestructible.  Il 
suffit  d'un  mot  pour  l'évoquer  quand  elle  n'a  pas  eu  l'occasion 
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de  se  traduire.  Vous  m'avez  confirmé  dans  ma  grande  espérance 
devoir  le  Christ  ressaisir  le  monde  moderne,  qui  sans  lui  ne 
pourra  ni  grandir  ,  ni  même  naître. 

En  bénissant  aujourd'hui  votre  mariage,  je  ne  fais  que  conti- 
nuer dans  votre  destinée  l'œuvre  de  votre  évolution  morale  et 
chrétienne.  Désormais  votre  cœur  apaisé  et  fixe  n'aura  plus 
qu'à  s'épanouir.  Votre  caractère  si  loyal  et  si  franc  n'aura  qu'à 
s'affermir  dans  la  lutte  de  la  vie.  Vous  ne  serez  plus  seul;  et, 
dans  le  vide  du  désert  où  vos  grands  rêves  se  perdaient,  vous 
aurez  l'oasis  fraîche  et  la  source  où  vous  pourrez  étancher  la  soif 
des  luttes  et  trouver  l'ombre  contre  le  soleil  dévorant  de  la  vie. 

Marchez  dorénavant  dans  votre  noble  carrière,  et  puisque 
Dieu  a  mis  en  vos  mains  une  épée ,  tenez-la  ferme  et  savamment 
au  service  de  votre  pays.  Portez  devant  vos  concitoyens,  non 
seulement  une  âme  de  patriote,  mais  une  âme  de  chrétien.  Le 
patriotisme  à  lui  seul  est  déjà  grand;  le  patriotisme  marié  à  la 
foi  est  sublime,  car  il  est  à  l'abri  de  l'ambition  qui  gâte  tout  et 
qui  cache  le  «  moi  »  haïssable  sous  le  grand  nom  de  patrie. 

Vous  serez  digne  ainsi  de  la  famille  d'où. vous  êtes  sorti,  et, 
comme  tous  les  fils  bien  nés,  vous  en  accroîtrez  le  lustre.  Vous 
aurez  les  vertus  qui  inspirent  le  respect  à  tous;  vous  aurez  la 
grande  foi  des  mères  chrétiennes ,  et  vous  serez  un  homme 
comprenant  votre  temps  et  prêt  à  servir  les  saintes  causes  dont 
le  triomphe  est  nécessaire  à  la  grandeur  de  la  patrie  et  au  progrès 
de  l'humanité,  à  la  perfection  des  consciences. 

Et  puis  regardez  toujours  vers  votre  père  et  votre  mère.  Ce  que 
nous  avons  de  meilleur  vient  de  leur  âme  même.  Réunissez 
dans  votre  vie  les  beaux  et  nobles  exemples  qu'ils  vous  ont 
donnés  l'un  et  l'autre.  Je  ne  les  connais  que  par  vous  :  mais 
n'est-ce  pas  le  vrai  moyen  de  connaître  l'arbre,  que  d'en  regarder 
le  fruit  ? 

Pour  vous ,  Mademoiselle,  je  vous  félicite  d'avoir  découvert 
dans  Pâme  de  votre  futur  mari  l'idéal  élevé  que  vous  avez 
attendu  longtemps.  Ce  seul  fait  m'inspire  une  haute  estime, 
car  il  me  révèle  que  vous  êtes  de  la  race  des  femmes  clair- 
voyantes que  le  cœur  dirige,  mais  qu'il  n'aveugle  pas.  Je  pourrais 
vous  faire  bien  des  compliments,  mais  votre  âme  n'a  pas  besoin 
d'un  encens  vulgaire.  Vous  aimez  mieux,  n'est-ce  pas?  que  je 
vous  donne  un  religieux  conseil. 

Et  même  je  me  demande  si  vous  en  avez  besoin...  Vous  avez 
grandi  entre  votre  père  et  votre  mère ,  dignement ,  purement  ; 
leur  vie  vous  a  parlé  jusqu'à  aujourd'hui  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire.  Qifajouterais-je  à  ce  que  ces  deux  êtres  vous 
ont  dit,  l'un  dans  sa  tendresse,  l'autre  dans  sa  bonté? 

Je  me  contenterai  de  vous  exprimer  mes  vœux. 
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Soyez  la  femme  fidèle,  tendre  et  forte;  non  la  femme  qui 
commande,  mais  la  femme  qui  inspire;  non  la  femme  qui  parle, 
mais  la  femme  qui  agit  ;  non  la  femme  qui  veut,  mais  la  femme 
qui  aime. 

Oui,  aimez;  aimez  de  cet  amour  qui  ne  connaît  plus  que 
l'oubli  de  soi  et  le  sacrifice;  aimez,  c'est-à-dire  respectez  le 
caractère  de  votre  mari  ;  aimez ,  c'est-à-dire  tolérez  ses  défauts 
et  ses  divergences  ;  aimez,  c'est-à-dire  oubliez-vous,  pour  qu'il 
soit  heureux  ;  aimez ,  c'est-à-dire  souffrez ,  pour  lui  épargner 
la  souffrance. 

Gardez  le  foyer  toujours  allumé,  afin  que  le  compagnon  de 
votre  vie  y  trouve  la  flamme  qui  réchauffe,  qui  réjouit,  qui 
inspire. 

Que  le  Christ,  au  nom  duquel  je  vais  vous  bénir,  soit  toujours 
entre  vous  !  Ce  qu'il  garde  est  toujours  bien  gardé,  et  puissiez- 
vous  l'un  et  l'autre,  unis  en  lui,  donner  à  notre  pays  l'exemple 
d'une  famille  patriotique  et  chrétienne ,  telle  que  la  foi  les  crée  : 
où  les  enfar.ts  sont  vivants,  rayonnant  par  le  nombre  et  la 
beauté  ;  où  l'on  sait  obéir ,  parce  qu'on  sait  commander  ;  où 
l'on  sait  se  dévouer,  parce  qu'on  sait  aimer;  une  famille  antique 
et  moderne:  antique  par  les  mœurs,  moderne  par  l'intelligence 
des  temps  nouveaux  et  des  devoirs  que  ces  temps  imposent.  C'est 
mon  vœu,  c'est  mon  espérance  et  c'est  ma  foi. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  IV,  pp.  246,  256,  273;  t.  XII,  p.  302; 
t,  XVIII,  pp.  558,  562,  566,  569,  572;  t.  XIX,  p.  280;  t.  XX ,  p.  428. 


L'INDISSOLUBILITÉ  DU  MARIAGE1 


La  veille  de  Noël  dernier,  le  pape  Léon  XIII,  déplorant,  dans 
un  discours  adressé  au  Sacré  Collège,  les  nouveaux  desseins 
que  l'impiété  forme  contre  la  religion  à  Rome  et  en  Italie,  a 
laissé  tomber  de  sa  bouche  les  paroles  suivantes  : 

«  Nous  avons  toute  raison  de  craindre ,  pour  l'Église ,  des 
«  offenses  plus  graves  encore.  On  a  présenté  de  nouveau  au 
«  Parlement  la  loi  du  divorce  :  loi  qui ,  permettant  en  beaucoup 
«  de  cas  la  rupture  du  lien  conjugal ,   marche  directement 

1.  Par  Monseigneur  Besson,  évêque  de  Nîmes. 

VI.  VINGT-UNE 
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«  contre  le  précepte  de  Dieu  lui-même  ;  loi  qui  répugne  ouver- 
«  tement  à  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  législateur  universel, 
«  et  à  toute  l'économie  de  l'Église  sur  le  mariage  ;  loi  qui  ne 
«  reconnaît  pas  en  ce  grand  sacrement  l'excellence  sublime  à 
«  laquelle  il  fut  élevé  par  Jésus-Christ  et  qui  l'abaisse  à  la 
«  condition  d'un  pur  contrat  civil;  loi  qui  dégrade  la  femme  et 
«  l'humilie  ,  qui  compromet  l'éducation  et  le  bien-être  des 
«  enfants,  qui  rompt  les  liens  de  la  société  domestique  et  la 
<(  détruit,  qui  sème  la  discorde  dans  les  familles,  qui  est  une 
«  source  de  corruption  pour  les  mœurs  publiques  et  le  principe, 
«  pour  les  États,  d'une  décadence  semée  de  ruines.  Et,  en  effet, 
«  l'expérience  d'un  temps  qui  n'est  pas  encore  loin  de  nous  a 
«  été  tellement  amère,  tellement  funeste,  qu'elle  a  forcé  les 
«  partisans  eux-mêmes  du  divorce  à  rétablir  dans  les  codes 
«  l'indissolubilité  du  mariage.  » 

Ce  que  Notre  Saint  Père  le  Pape  redoute  pour  l'Italie  est  en 
France  un  fait  accompli.  La  loi  du  divorce  est  votée  par  les 
Chambres  et  promulguée  par  le  gouvernement.  C'est  notre  droit, 
c'est  notre  devoir  de  vous  avertir  que  cette  loi,  qui  d'ailleurs 
ne  s'impose  à  personne ,  n'est  pas  faite  pour  vous  et  qu'il  vous 
est  interdit  d'en  user.  Tout  vous  ie  défend:  Dieu,  Jésus-Christ, 
l'Église,  l'Histoire,  l'expérience  du  passé,  l'honneur  de  votre 
nom  ,  l'intérêt  de  votre  repos,  l'avenir  de  votre  famille,  la  gloire 
même  de  la  patrie,  et,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  la  raison 
aussi  bien  que  la  foi  !  Je  viens  donc  vous  répéter,  avec  une 
liberté  toute  évangélique,  le  Non  licet  que  Jean-Baptiste  le  Pré- 
curseur fit  entendre  à  la  cour  d'Hérode  en  rappelant  au  prince 
qu'il  ne  pouvait  point  avoir  pour  épouse  la  femme  de  son  frère. 
Évêque,  nous  ne  faisons  aux  puissances  du  siècle  ni  la  guerre  ni 
la  cour;  mais  quand  la  lâcheté  des  mœurs  amène  le  relâchement 
des  lois,  il  nous  faut  déployer,  au-dessus  de  ces  codes  écrits  de 
la  main  de  l'homme,  le  Code  écrit  de  la  main  de  Dieu,  dont 
nous  sommes  les  gardiens  et  les  interprètes  ;  il  nous  faut  vous 
dire,  avec  la  voix  de  Jean-Baptiste:  Vous  ne  pouvez,  sans 
crime  ni  sans  apostasie,  user  de  la  loi  du  divorce:  Non  licet. 

I.  —  Qu'est-ce  que  le  mariage?  C'est  un  sacrement  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  conserve,  propage  et  sanctifie 
dans  l'homme  la  vie  du  corps,  renouvelle  et  perpétue  la  famille 
et  rajeunit  sans  cesse  la  société  chrétienne.  Le  mariage  est  une 
institution  divine:  c'est  Dieu  qui  l'a  établi;  c'est  THomme-Dieu 
qui  l'a  restauré;  c'est  l'Église  catholique,  l'unique  et  légitime 
Épouse  de  l'Homme-Dieu,  qui  seule  conserve  au  mariage  sa 
dignité  et  son  honneur. 

Après  avoir  créé  l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
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Dieu  le  regarda  et,  le  trouvant  imparfait,  il  se  dit  à  lui-même  : 
«  Faisons  à  l'homme  une  aide  semblable  à  lui  '.  »  Il  envoya  à 
Adam  un  profond  sommeil  et,  pendant  qu'il  était  endormi,  il 
lui  tira  une  côte  et  il  en  forma  la  première  femme.  Adam 
ouvre  les  yeux,  reçoit  sa  compagne  des  mains  du  Seigneur 
et  s'écrie  :  «  Voilà  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  »  Il 
ajoute  :  «  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher 
à  son  épouse,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair2:  »  parole 
sacrée  qui  révèle,  dès  le  commencement,  les  deux  lois  du 
mariage ,  c'est-à-dire  son  unité  et  son  indissolubilité.  Mais 
bientôt  le  péché  souille  cette  belle  institution ,  toute  chair  mar- 
che dans  sa  voie  dépravée  ;  d'abominables  unions  se  forment 
entre  les  fils  de  Dieu  et  les  filles  des  hommes,  les  monstres  qui 
en  sont  le  fruit  remplissent  la  terre,  et  ce  n'est  pas  trop  de 
toutes  les  cataractes  du  ciel  pour  épancher  sur  cette  terre 
coupable  les  eaux  qui  la  laveront  de  ses  iniquités  et  de  ses 
souillures. 

Quand  la  terre,  sortie  de  ces  eaux  vengeresses ,  eut  repris  sa 
verdure,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  le  mariage  reparut  dans  toute  sa 
pureté  et  toute  sa  grandeur.  Rappelez-vous  ces  alliances  patriar- 
cales dont  l'Écriture  nous  fait  le  récit  avec  tant  de  charmes  :  la 
tente  d'Abraham  honorée  par  la  fidélité  de  Sara;  Isaac,  l'héritier 
de  la  promesse ,  introduisant  son  épouse  encore  voilée  dans 
cette  tente  mystérieuse  ;  Jacob  récompensé  de  ses  vertus  par  la 
fécondité  de  Lia  et  par  la  beauté  de  Rachel  ;  les  bénédictions 
promises  à  Adam,  à  Abraham  et  à  Jacob,  descendant  de  siècle 
en  siècle  sur  le  peuple  de  Dieu  ;  Esther  portant  cette  bénédiction 
chez  un  peuple  étranger  et  la  faisant  partager  à  Assuérus  ; 
Tobie,  qu'un  ange  a  escorté  dans  ses  voyages,  amenant  la 
compagne  de  sa  vie  à  son  père  devenu  aveugle,  et  lui  rouvrant 
les  yeux  par  un  miracle,  pour  le  faire  jouir  du  spectacle  d'une 
sainte  et  heureuse  alliance. 

Mais,  à  l'exception  du  peuple  juif  caché  dans  un  coin  de 
l'Orient,  la  corruption,  autorisée  par  les  exemples  des  dieux 
que  les  nations  s'étaient  forgés,  couvrait  le  monde  d'ignominies 
et  ne  laissait  plus  de  la  fidélité  conjugale  qu'un  vague  souvenir. 
L'adultère  ,  l'inceste  ,  la  polygamie ,  avaient  dans  les  cieux 
leurs  maîtres  et  leurs  modèles.  Plus  de  mariage  ,  mais  des 
nœuds  formés  par  le  caprice,  souillés  par  la  débauche,  brisés 
chaque  jour  pour  faire  place  à  d'autres  qui  n'étaient  pas  plus 
durables,  en  sorte  qu'aux  siècles  d'Auguste  les  femmes  comp- 
taient chaque  année  leurs  divorces  par  le  nombre  des  mois.  La 
licence  dans  la  famille,  la  violence  dans  l'État,  le  mari  devenu 

l.Gen.,  II,  18.  -2.  Jbid„2i. 
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un  tyran;  la  femme,  une  esclave;  le  serviteur,  un  instrument 
de  honte;  l'enfant,  une  victime;  le  citoyen,  incapable  de  porter 
les  armes  à  cause  de  sa  faiblesse  ou  de  sa  lâcheté;  les 
magistrats  en  apparence  les  plus  austères  et  les  héros  les  plus 
renommés  se  confondant  avec  les  plus  perdus  de  mœurs  dans 
ce  spectacle  de  scélératesse  et  d'effronterie:  voilà  le  monde  à 
Rome  comme  à  Corinthe  ;  voilà  la  société  ancienne  telle  que 
l'avaient  faite  quatre  mille  ans  de  péché  et  de  corruption.  Les 
Juifs  eux-mêmes,  avec  leur  loi  imparfaite,  n'échappèrent  pas  à 
cette  décadence.  Il  était  toléré  ,  sinon  permis  ,  par  la  loi  de 
Moïse  ,  que  le  mari  répudiât  sa  femme.  Cette  répudiation  , 
moins  odieuse  que  le  divorce,  devint  une  source  de  désordres, 
et  la  femme  répudiée  épousa  jusqu'à  cinq  maris,  comme  on  le 
voit  par  le  texte  même  de  l'Évangile.  Tous  les  peuples  s'étaient 
égarés. 

Jésus-Christ  vient  au  temps  marqué  par  les  prophètes  pour 
relever  tous  les  peuples  et  régénérer  toutes  les  lois.  Il  com- 
mence sa  réforme  par  le  mariage  et  il  l'élève  à  la  dignité  de 
sacrement,  lui  donnant  ainsi  une  grâce  qui  en  rend  le  fardeau 
léger,  et  l'indissolubilité  ,  facile  à  supporter.  Un  jour,  les 
Pharisiens  cherchent  à  le  surprendre  :  «  Est-il  permis  à  un 
homme,  »  lui  disent-ils,  «  de  renvoyer  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soit?  »  Jésus  répond  par  les  paroles  qui  consacrent 
l'institution  primitive  du  mariage:  «  N'avez-vous  point  lu  que 
Celui  qui  créa  l'homme  à  l'origine,  fît  l'homme  et  la  femme  et 
leur  dit  :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera 
à  sa  femme  et  ils  seront  deux  dans  une  même  chair?  Que 
l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  !  »  Mais  les 
pharisiens  reprennent  :  «  Pourquoi  a-t-il  ordonné  à  celui  qui 
voudrait  quitter  sa  femme  de  lui  signifier  un  acte  de  répudia' 
tion  ?  »  La  réponse  est  nette  :  «  C'est  à  cause  de  la  dureté  de 
votre  cœur.  »  Mais  il  ajoute  :  «  Il  n'en  fut  pas  ainsi  dès  le 
commencement.  »  Il  oppose  ainsi  la  doctrine  évangélique  à  la 
doctrine  mosaïque,  il  rétablit  la  doctrine  vraie  et  primitive,  il 
remet  le  mariage  sur  sa  base  sacrée.  Puis,  d'un  ton  plus 
solennel  encore  :  «  Et  moi  je  vous  déclare  que  quiconque 
renverra  sa  femme  et  en  épousera  une  autre  commettra  un 
adultère;  quiconque  épouse  une  femme  renvoyée  par  son  mari 
commet  un  adultère1.  » 

Voilà  la  parole  du  Maître.  La  sentence  est  générale,  absolue, 
applicable  au  mari  comme  à  la  femme.  S.  Luc  la  rapporte 
comme  S.  Matthieu;  S.  Marc  aussi  bien  que  S.  Luc;  tous  les 
Évangélistes  sont  d'accord.  Le  divorce  est  à  jamais  condamné  ! 

1.  Matth.,  XIX,  6-9. 
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Après  le  Maître,  écoutez  le  disciple.  S.  Paul  se  fonde  sur  la 
parole  de  Jésus-Christ  et  en  explique  le  sens:  «  Quant  à  ceux 
qui  sont  mariés,  ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur,  qui  leur  a 
fait  ce  commandement:  Que  la  femme  ne  se  sépare  point  de 
son  mari  !  Si  elle  s'en  sépare ,  qu'elle  demeure  sans  mari  ou 
qu'elle  se  réconcilie  avec  le  sien  !  La  femme  mariée  est  liée  par 
la  loi  à  son  mari,  aussi  longtemps  qu'il  est  en  vie;  mais  lorsqu'il 
est  mort,  elle  est  dégagée  de  la  loi  conjugale1.  »  Vous  l'enten- 
dez ,  il  n'y  a  point  d'exception  possible.  L'Apôtre  reconnaît 
qu'une  femme  peut  légitimement  s'éloigner  de  son  mari  :  c'est 
la  séparation  de  corps  et  de  biens  acceptée  par  l'Église  et 
consacrée  dans  toutes  les  législations  chrétiennes  ;  mais  il 
affirme  que  la  femme  ainsi  séparée  ne  peut  pas  épouser  un 
autre  mari:  c'est  le  divorce  condamné  par  l'Apôtre,  comme  il 
l'a  été  par  le  divin  Maître.  Seule  la  mort  peut  dissoudre  les  liens 
du  mariage. 

Les  Pères  de  l'Église  n'ont  jamais  eu  d'autre  doctrine  : 
témoin  le  livre  d'Hermas ,  intitulé  Le  Pasteur,  qui  date  du 
IIe  siècle  et  qui  fait  assez  voir  quelle  a  été ,  dès  le  commen- 
cement ,  la  pratique  de  l'Église.  Hermas  demande  au  Pasteur 
céleste  ce  que  doit  faire  un  chrétien  dont  la  femme  s'est  rendue 
coupable  d'adultère.  «  Que  son  mari  la  renvoie,  »  répond-il,  «  et 
qu'il  reste  veuf,  car  s'il  en  épousait  une  autre,  il  serait  lui- 
même  coupable  d'adultère.  La  femme  coupable  peut  retourner 
près  de  son  mari  après  avoir  fait  pénitence.  L'homme  et  la 
femme  sont,  sous  ce  rapport,  d'égale  condition2.  »  Voilà,  dans 
ce  texte,  la  séparation  autorisée,  la  pénitence  imposée,  le 
pardon  qui  la  suit,  les  droits  égaux  et  les  devoirs  réciproques 
des  époux. 

S.  Augustin,  commentant  S.  Paul,  tient  le  même  langage: 
«  Le  lien  du  mariage  ne  se  rompt  que  par  la  mort  du  mari  et 
non  par  le  crime;  c'est  pourquoi  quiconque  épouse  une  femme 
renvoyée  se  rend  coupable  d'adultère3.  » 

S.  Ambroise  parle  comme  S.  Augustin:  «  Vous  renvoyez  votre 
épouse  et  vous  pensez  que  cela  vous  est  permis  parce  que  la 
loi  humaine  ne  le  défend  pas  !  La  loi  qui  le  défend,  c'est  la  loi 
divine:  «  Ne  séparez  pas  ce  que  Dieu  a  uni4.  » 

L'Orient  parle  comme  l'Occident:  «  Ne  nous  alléguez  point,  » 
dit  S.  Chrysostome,  «  les  lois,  faites  par  des  étrangers,  qui 
autorisent  à  donner  un  libelle  de  répudiation.  Ce  n'est  pas  sur 
ces  lois  que  Dieu  vous  jugera,  mais  sur  la  loi  qu'il  a  établie 
lui-même,  sur  la  loi  qui  interdit  le  divorce n.  » 

Le  Concile  de  Trente,  interprète  et  juge  de  la  tradition  aussi 

1. 1  llom.,  VII,  2-3.  —  2.  Past.,  lib.  II,  mand.,  IV,  1-4.  —  3.  De  conjugw  adulterinis, 
lib.  II,  cap.  V.  -  4.  In  Luc,  lib.  VIII,  c.  XVI,  n°  5.  -  5.  In  prim.  ad  Cor.,  7-39. 
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bien  que  de  l'Écriture,  a  donc  eu  raison  de  condamner  ceux 
qui  nient  cette  doctrine  si  bien  définie,  ceux  qui  torturent  ces 
textes  si  clairs  et  si  précis  de  la  Sainte  Écriture:  «  Qu'il  soit 
anathème,  celui  qui  prétend  que  l'Église  se  trompe  en  ensei- 
gnant, comme  elle  Ta  toujours  fait,  que  le  lien  du  mariage  ne 
peut  être  rompu  à  cause  de  l'aduitère  de  Tun  des  deux  époux; 
que  ni  l'un  ni  l'autre,  pas  même  la  partie  innocente,  ne  peut, 
du  vivant  de  son  conjoint,  contracter  un  autre  mariage;  et  que 
le  mari  ou  la  femme  qui,  après  s'être  ainsi  séparé,  en  épouse 
un  autre  commet  lui-même  un  adultère1!  » 

Ce  que  l'Église  a  enseigné  avec  tant  de  précision,  elle  Fa 
soutenu  avec  une  fermeté  que  rien  n'a  pu  fléchir  ;  c'est  à  ses 
mains  que  les  nœuds  sacrés  du  mariage  ont  été  confiés,  et 
l'Histoire  nous  atteste  qu'elle  les  a  tenus  d'une  main  haute  , 
ferme,  invincible,  jusqu'à  y  mettre  la  tête  de  ses  évêques  et 
le  sang  de  ses  martyrs.  Ni  l'Orient  avec  ses  mœurs  dépravées , 
ni  TOccident  avec  sa  barbarie,  ni  la  frivole  Athènes  qui  avait 
accueilli  S.  Paul  avec  le  sourire  de  l'ironie,  ni  Rome  à  la  fois 
si  puissante  par  ses  Césars  et  si  déchue  dans  ses  mœurs, 
n'ont  obtenu  grâce  devant  elle  ;  le  mariage  est  devenu  saint , 
honorable,  indissoluble,  dans  ces  villes  fameuses  où  il  était 
en  proie  aux  caprices  des  maîtres  du  monde,  et  quand  les 
peuples  nouveaux  qui  habitaient  les  hauts  plateaux  de  l'Asie, 
poussés  par  le  vent  du  désert,  ont  amené  avec  eux  une  troupe 
de  femmes  et  d'esclaves,  entre  lesquelles  leur  caprice  choisissait 
et  laissait  tour  à  tour  l'épouse  de  la  semaine  et  la  reine  de  leur 
camp,  l'Église  est  venue  à  leur  rencontre  ,  la  croix  d'une  main 
et  l'Évangile  de  l'autre,  elle  leur  a  fait  lire  dans  l'Évangile  ces 
textes  sacrés  qui  attestent  l'indissolubilité  du  mariage,  elle  a 
séparé  avec  la  croix  la  femme  légitime  de  l'esclave,  et,  reléguant 
celle-là  dans  une  domesticité  honorable,  elle  a  mis  l'autre  sur 
le  trône  du  barbare  converti,  en  leur  disant  :  Plus  de  divorce, 
plus  d'adultère  1  Ce  que  Dieu  a  uni ,  que  l'homme  ne  le  sépare 
jamais  !  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  separet. 

Les  Alaric,  les  Sigismond,  les  Clovis,  ont  signé  ce  contrat 
sacramentel,  si  nouveau  pour  eux,  et  les  Clotilde  sont  devenues 
des  saintes  en  faisant  aimer  à  leurs  maris  le  joug  de  l'Évangile. 
Qu'on  n'essaie  pas  d'effrayer  l'Église  en  la  menaçant  de  la 
colère  des  princes  1  S.  Prétextât  tombera  à  l'autel  sous  le 
poignard  de  Frédégonde  pour  avoir  consacré  une  alliance 
légitime  ;  S.  Colomban  ira  en  exil  plutôt  que  de  bénir  à  la 
cour  de  Thierry  les  fruits  du  divorce  et  de  l'adultère  ;  le  pape 
Nicolas  III  souffrira  tout  de  Lothaire  et  de  Waldrade ,  tout , 

1.  Trid.,  sess.  XXIV,  can.  VII. 
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excepté  de  reconnaître  l'honneur  de  leur  lit  nuptial  qu'ils  ont 
souillé  par  la  débauche.  Que  le  roi  Robert,  malgré  sa  piété, 
n'espère  pas  donner  à  Berthe,  sa  cousine,  les  droits  d'une 
véritable  épouse.  L'Église  le  ramène  sous  le  joug  du  devoir , 
et  lui  apprend  à  supporter  les  ennuis  domestiques  plutôt  que 
de  s'abandonner  à  ses  passions.  Philippe  I01  se  rendra  à  son 
tour  au  pape  Urbain  II  et  viendra  à  Nîmes  trouver  cet  héroïque 
prédicateur  de  la  première  croisade  pour  abjurer  dans  ses 
mains  le  divorce  et  l'adultère.  Ni  Louis  VII  ni  Philippe- Auguste 
n'obtiendront  plus  de  faveur.  Il  faut  que  Louis  VII  se  résigne  , 
malgré  les  désordres  de  son  épouse  ;  il  faut  que  Philippe-Auguste 
reprenne  Ingerberge  et  renvoie  Agnès  de  Méranie.  L'Église 
l'ordonne,  l'Église  ne  saurait  absoudre  le  divorce,  même  au 
prix  d'une  croisade  ;  l'Église  répond  au  brillant  héros  de 
Bouvines,  qui  offre  d'aller  sauver  Jérusalem  : 

Que  dans  Jérusalem  la  croix  s'élève  ou  tombe , 
L'esprit  vivant  du  Christ  est  plus  saint  que  sa  tombe  4. 

En  d'autres  termes,  et  à  tout  jamais,  que  l'homme  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  uni  !  Qiiod  Deus  cunjunxit  homo  non  separet. 

Quinze  siècles  après  que  cette  parole  eut  été  prononcée  , 
vérifiée,  appliquée,  sans  exception  comme  sans  fausse  pitié, 
à  tous  les  rois  et  à  tous  les  peuples,  la  Réforme  essaya  de  la 
torturer  et  de  la  détruire.  Elle  se  fît  la  complice  des  rois  et  servit 
non  pas  leur  gloire,  mais  leurs  passions.  Le  divorce  qu'elle 
autorisa  descendit  jusqu'à  la  polygamie.  Tandis  qu'Henri  VIII 
épouse  Anne  de  Boulen ,  du  vivant  de  Catherine  d'Aragon , 
Luther,  assisté  de  ses  docteurs  ,  permet  au  landgrave  Philippe 
de  Hesse  d'épouser  une  seconde  femme  en  retenant  la  première. 
Albert  de  Brandebourg,  grand-maître  de  l'Ordre  teutonique, 
brise  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'autel  et  forme  des  nœuds 
adultères  autant  que  sacrilèges.  Le  Patriarche  de  la  Réforme 
conseille,  approuve,  ratifie  tous  ces  scandales,  et  le  scandale 
de  son  exemple  ajoute  à  celui  de  sa  doctrine.  Ce  que  Luther  a 
permis  aux  grands,  Calvin  le  permet  au  peuple.  C'en  est  fait 
du  mariage,  le  torrent  entraîne  tout.  Le  Danemarck,  la  Suède, 
la  Saxe,  tout  se  corrompt,  se  dissout  et  tombe  comme  par 
morceaux".  La  Suisse  se  partage,  la  France  s'ébranle,  le  monde 
va  retourner  au  paganisme  et  s'engloutir  dans  les  eaux  non 
pas  du  déluge,  mais  du  divorce  universel.  Non,  non,  soyez 
sans  crainte  :  l'Église  veille  sur  le  lit  nuptial,  et  elle  en  sauvera 
l'honneur.  Il  en  coûte  leur  tête  à  révoque  Jean  Fisher  et  au 
chancelier  Thomas    Morus  pour  avoir  résisté  aux   passions 

\.  Ponsard,  Agnès  de  Méranie. 
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tyranniques  d'Henri  VIII;  mais  la  tête  d'un  évêque  n'en  est  que 
plus  belle  quand  elle  tombe  pour  la  vérité  ;  mais  le  chancelier 
qui  meurt  pour  la  justice  n'en  est  que  plus  grand.  Le  pape 
Clément  VII  ira  jusqu'à  sacrifier  l'Allemagne  et  l'Angleterre 
plutôt  que  les  lois  inviolables  du  mariage.  Il  laissera  déchirer 
le  sein  de  l'Église  et  couper  ses  membres  plutôt  que  de  briser 
les  nœuds  de  ce  contrat  sacramentel  dont  il  est  le  gardien. 
Tombez,  branches  pourries,  tombez,  le  tronc  du  grand  arbre 
n'en  sera  que  plus  vigoureux  et  plus  fort.  Ce  grand  arbre ,  c'est 
l'Église.  Seule  l'Église  est  restée  debout  au  milieu  du  torrent 
débordé.  Seule  elle  a  combattu  pour  la  vérité,  pour  la  justice  , 
pour  l'Évangile.  Seule  elle  peut  ouvrir  sans  honte  le  Livre 
divin  et  répéter,  sans  crainte  d'être  démentie,  ces  paroles  de 
S.  Paul  :  Le  mariage  est  saint  et  honorable  :  Honorabile  connu- 
bium  ;  le  lit  nuptial  est  sans  tache  :  Torus  immaculatus  ;  le 
mariage  est  demeuré  un  grand  sacrement  dans  le  Christ  et 
dans  T'Église  :  Sacramentum  hoc  magnum  est  in  Christo  et  in 
Ecclesia.  Seule  elle  peut  dire  aux  époux,  avec  l'autorité  qu'elle 
possède  et  l'édification  qu'elle  donne  :  Supportez-vous  l'un 
l'autre  et  ne  divorcez  jamais ,  car  l'homme  ne  saurait  séparer 
ce  que  Dieu  a  uni  :  Qiiod  Deus  conjunxit  homo  non  separet. 

Trois  siècles  ont  passé  et  le  torrent  de  la  Réforme  coule  sous 
un  autre  nom  :  c'est  le  torrent  de  la  Révolution.  La  Révolution 
a  introduit  le  divorce  dans  nos  lois  le  20  septembre  1792,  au 
lendemain  des  journées  qui  ont  laissé  dans  ce  mois  fameux 
une  trace  sanglante.  C'était  semer  la  corruption  au  milieu  des 
ruines.  Vingt  mille  mariages  furent  dissous  en  France  dans 
l'année  même.  L'année  suivante ,  l'année  dans  laquelle  tomba 
la  tête  du  roi-martyr ,  fut  signalée  à  Paris  par  des  désordres 
plus  affreux  encore  :  un  tiers  des  femmes  mariées  furent  chas- 
sées de  leur  ménage  et  remplacées  par  des  femmes  illégitimes  '. 

Dix  années  d'une  longue  et  cruelle  expérience  firent  réfléchir 
les  sages  sur  le  sort  des  mariages  et  la  condition  des  familles. 
Aussi,  quand  une  solennelle  enquête  s'ouvrit  dans  toute  la 
France  pour  la  rédaction  du  Code  civil ,  la  question  du  divorce 

1.  On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  La  Révolution,  par  Ch.  d'Héricault,  p.  243: 

La  loi  du  divorce  fut  votée,  par  l'Assemblée  législative,  le  20  Septembre  1792. 

Effets,  à  Paris,  du  1er  janvier  au  14  février  1793  :  594  mariages,  231  divorces. 

En  quinze  mois,  de  1795  à  1796,  il  y  avait  eu  à  Paris  5,994  divorces  prononcés. 

En  l'an  IX,  sur  4,000  mariages,  il  y  avait  700  divorces. 

En  l'an  X,  la  proportion  augmentait:  il  y  avait  900  divorces  sur  3,000  mariages. 

Les  divorcés  songeaient  toujours  à  se  débarrasser  de  leurs  enfants  :  ils  les  portaient 
aux  Enfants-Trouvés.  En  l'an  XI,  on  y  en  envoyait  3,122.  Les  divorcés  savaient  à 
quoi  s'en  tenir;  à  la  fin  de  l'année,  sur  ces  3,122,  il  en  survivait  215. 

On  assurait  qu'il  y  avait  eu,  en  trois  ans  de  France  révolutionnaire,  plus  de 
divorces  que  l'Europe  entière  n'en  avait  eu  en  trois  siècles. 

Mercier ,  non  suspect,  concluait  en  disant  :  «  Le  divorce  a  corrompu  la  morale 
publique.  C'est  la  plaie  la  plus  difficile  à  guérir.  » 
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fut  remise  en  délibération  devant  des  juges  plus  éclairés,  et  la 
raison  put  comparaître,  selon  le  mot  de  M.  de  Bonald,  pour 
être  entendue  dans  cette  grande  cause.  C'était  l'avis  du  célèbre 
Malle  ville,  président  du  tribunal  de  cassation  et  l'un  des  rédac- 
teurs du  Code ,  qu'il  fallait  rayer  le  divorce  du  nombre  des  lois 
françaises.  Disons-le  à  l'honneur  des  tribunaux  d'Appel  de 
Nîmes  et  de  Montpellier  :  ils  donnèrent  contre  la  faculté  du 
divorce  des  raisons  sages,  fortes  et  lumineuses,  qui  auraient 
mérité  de  prévaloir.  Ces  tribunaux  étaient  placés  parmi  des 
populations  protestantes  qui  avaient  abusé  de  la  loi  de  1792,  et 
le  spectacle  de  la  société  tombée  en  ruines  avait  formé  leur 
conscience.  Le  tribunal  de  Riom,  connu  de  tout  temps  par  ses 
lumières,  avait  conclu  dans  le  même  sens.  C'était  revenir  à  la 
religion  par  les  lois  en  même  temps  qu'on  y  revenait  par  le 
culte,  car  le  Concordat  et  le  Code  civil  sont  de  la  même  date, 
ils  portent  l'empreinte  du  même  génie,  et  ils  marquent  le  jour 
où  la  France ,  sortie  de  l'anarchie ,  recommença ,  avec  le 
XIXe  siècle,  ses  glorieuses  destinées. 

Mais  les  sages,  qui  appelaient  de  tous  leurs  vœux  des  lois 
chrétiennes,  n'obtinrent  pas  en  1802  une  complète  satisfaction, 
car  le  divorce,  mitigé  parla  séparation  de  corps,  demeura  écrit 
dans  nos  Codes  et  fut  encore,  pendant  quinze  ans,  une  source 
de  troubles  pour  la  famille,  de  scandales  pour  la  foi,  et  de 
désordres  pour  la  société.  Après  cette  seconde  expérience  non 
moins  décisive  que  la  première,  il  sortit  enfin  de  nos  lois  en 
1816,  et  la  France  rentra  sous  le  joug  tutélairc  de  la  vraie 
religion.  Pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  la  prodigieuse  malice 
du  cœur  humain  s'est  toujours  flattée  de  rétablir  le  divorce?  Il 
ne  se  faisait  guère  de  révolution  que  cet  espoir  ne  se  ranimât  à 
la  faveur  du  trouble  des  esprits  et  de  la  licence  des  mœurs.  En 
1832  comme  en  1848,  les  passions  aveugles  et  ennemies  qui 
venaient  de  renverser  le  trône  comptaient  gagner  leur  procès 
contre  l'Église;  mais  les  vrais  hommes  d'État,  même  les  moins 
favorables  à  l'Église,  comprenaient  alors  que  l'Église  n'est  que 
la  gardienne  d'une  loi  supérieure  à  toutes  les  lois  et  antérieure 
à  tous  les  codes,  et  que  le  Code  doit  dire,  comme  l'Évangile  et 
après  l'Évangile,  comme  Dieu,  comme  Jésus-Christ,  comme 
l'Église  :  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  !  Quod 
Deus  conjimxit  homo  non  separet. 

Cette  séparation  définitive  et  sacrilège  que  Dieu  condamne, 
l'homme  vient  de  la  rendre  possible  en  rétablissant  la  loi  du 
divorce.  L'Histoire  dira  que  cette  loi  a  été  préparée  par  le 
théâtre,  par  le  roman,  par  la  presse;  mais  quelles  autorités 
qu'un  théâtre  avili,  des  romans  honteux,  des  journaux  esclaves 
des  plus  mauvaises  passions  1  Ces  pièces  de  théâtre,  ces  romans, 
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ces  journaux,  n'ont  cessé  de  conspirer  contre  le  mariage,  en 
versant  des  larmes  feintes  sur  le  sort  des  époux  dont  Phumeur 
est  incompatible  et  qui  sont  rivés  l'un  à  l'autre  sans  espoir  de 
délivrance.  Délivrez-nous,  délivrez-nous,  disaient  ces  victimes 
imaginaires,  brisez  nos  chaînes ,  la  vie  commune  est  intolérable  ; 
rendez-nous  la  liberté,  non  pas  seulement  de  nous  éloigner  l'un 
de  l'autre  par  la  séparation  de  corps  et  de  biens,  mais  de 
contracter  un  nouveau  mariage.  Le  bonheur  est  à  ce  prix.  Ainsi 
parlaient  depuis  soixante-dix  ans  les  héros  des  théâtres  et  des 
romans.  Ainsi  parlaient  ceux  qui  forment  leurs  pensées  et  leurs 
mœurs  dans  ces  écoles  de  pestilence.  Ils  ont  eu  gain  de  cause. 
Les  voilà  délivrés.  Mais  auront-ils  le  bonheur  qu'ils  rêvaient? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner.  Après  la  foi,  écoutez  la 
raison. 

II.  —  N'hésitons  pas  à  soumettre  la  doctrine  de  l'Église  à 
l'examen  de  la  raison  ;  elle  en  sortira  plus  éclatante  encore  de 
justice  et  de  vérité,  car  Dieu  n'a  rien  dit,  l'Homme-Dieu  n'a  rien 
répété,  l'Église  n'affirme  rien,  qui  ne  soit  profondément  juste  et 
raisonnable.  La  raison,  aussi  bien  que  la  foi,  condamne  haute- 
ment le  divorce  comme  un  acte  de  faiblesse,  d'injustice  et  de 
cruauté.  Faiblesse  et  complaisance  à  l'égard  des  passions, 
injustice  à  l'égard  de  la  femme,  cruauté  à  l'égard  des  enfants. 
Peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus  déraisonnable? 

Qu'est-ce  qu'un  mariage  contracté  avec  la  facilité  du  divorce? 
Un  contrat  dont  on  se  jouera  d'avance  parce  qu'on  sait  qu'on 
peut  le  briser  demain.  Il  n'y  a  déjà  que  trop  d'unions  dont 
l'argent  seul  est  le  fondement,  tandis  qu'elles  ne  devraient  être 
fondées  que  sur  une  estime  réciproque,  des  qualités  égales  de 
fortune  et  de  position  sociale,  et  des  espérances  de  bonheur 
mutuel.  Mais  une  fois  que  la  cupidité  ne  sera  plus  enchaînée 
par  des  liens  indissolubles,  qui  en  arrêtera  le  cours?  Le  mariage, 
au  lieu  d'être  le  frein  de  la  volupté,  en  deviendra  l'occasion, 
puisqu'il  sera  donné  à  l'homme  de  satisfaire  tous  ses  caprices 
et  de  rêver  toujours  l'inconstance,  au  lieu  de  s'établir  dans  la 
vertu.  Avec  l'espoir  fondé  de  la  rupture,  vous  faites  asseoir  au 
foyer  domestique  l'intérêt,  la  colère,  la  vengeance,  la  volupté 
surtout,  cette  ennemie  mortelle  du  mariage.  Une  fois  qu'on 
allume  les  passions,  au  lieu  de  les  contenir,  tout  leur  est 
possible,  tout  leur  semble  permis.  A  quelles  conditions  pronon- 
cera-t-on  le  divorce?  Après  des  sévices  et  des  dissensions 
coupables?  Mais  les  dissensions  seront  de  tous  les  jours  entre 
des  époux  dégoûtés  de  leur  devoir,  et  on  ne  reculera  pas  devant 
les  sévices  pour  s'affranchir.  —  Après  la  peine  afflictive  et  infa- 
mante qui  aura  atteint  l'un  des  époux  ?  Mais  pourquoi  ouvrir  à 
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la  femme  du  coupable  une  porte  pour  sortir  de  ce  ménage  frappé 
par  la  justice  humaine?  Laissez-lui  donc  l'obligation  sainte 
d'aimer  encore  son  mari,  fût-il  un  grand  criminel.  Son  accueil , 
ses  caresses,  ses  larmes,  peuvent  encore  le  réhabiliter  par  le 
repentir.  Le  divorce  prononcé  après  l'adultère ,  bien  loin  de 
contenir  les  passions,  les  excitera  encore.  La  malignité  humaine 
ne  recule  que  devant  ce  qui  est  impossible,  jamais  devant  ce 
qui  est  défendu.  L'accusation  d'adultère  sera  la  monnaie  cou- 
rante et  le  moyen  convenu  de  tous  les  commerces  dépravés.  On 
péchera  pour  acquérir  le  droit  de  pécher  légalement.  On  simulera 
le  vice  pour  en  recueillir  les  fruits.  On  mentira  à  la  vérité  pour 
mentir  à  l'honneur  et  à  la  justice.  Un  jour,  la  tribune  anglaise 
s'est  émue  de  la  corruption  profonde  à  laquelle  l'homme  était 
parvenu  dans  cette  île  fameuse  où  le  divorce  a  été  autorisé  par 
l'exemple  d'Henri  VIII.  Là,  il  a  paru  nécessaire  de  restreindre  la 
faculté  de  divorcer.  Là,  Févêque  anglican  de  Rochester,  répon- 
dant à  lord  Malgrave ,  a  démontré  que  sur  dix  demandes  de 
divorce  pour  cause  d'adultère ,  il  y  en  avait  neuf  où  le  séducteur 
était  convenu  d'avance  avec  le  mari  de  lui  fournir  des  preuves 
de  l'infidélité  de  sa  femme  :  triste  suite  de  ce  schisme  causé  par 
les  passions  de  la  chair!  spectacle  inévitable  dans  une  nation 
dont  le  roi  s'est  déclaré  pape,  en  préludant  à  cette  usurpation 
spirituelle  par  quatre  divorces  et  quatre  assassinats,  et  en  se 
vantant  de  n'avoir  épargné  ni  une  femme  dans  sa  passion  ni  un 
homme  dans  sa  vengeance  ! 

Voyez  maintenant  quel  spectacle  offrent  les  mœurs  nouvelles. 
Des  plaintes  enfermées  dans  l'intérieur  des  ménages  deviennent 
l'entretien  de  la  malignité  publique.  On  voit  au  grand  jour  ce 
qu'on  soupçonnait  à  peine.  Ce  ne  sont  plus  que  d'affreux  récits 
où  les  injures,  les  coups,  les  vexations,  les  tyrannies  de  tout 
genre  sont  les  préludes  d'accusations  plus  graves.  Le  foyer 
domestique  n'a  plus  de  secrets  et  les  rideaux  qui  tombaient  sur 
ces  scènes  honteuses  sont  déchirés  à  tous  les  yeux.  Ni  la 
naissance  la  plus  illustre,  ni  le  rang  le  plus  élevé,  ni  les  noms 
consacrés  par  le  respect  de  la  foule,  ni  les  souvenirs  des  ancê- 
tres les  plus  vénérés,  n'ont  arrêté  un  instant,  le  flot  tumultueux 
des  passions  qui  se  précipitent  de  toutes  parts.  Voilà  donc  nos 
plaies  qu'on  étale  à  la  lumière,  non  pour  les  cicatriser,  mais 
pour  les  rendre  inguérissables.  Les  magistrats  chargés  déjuger 
les  causes  de  divorce  fléchissent  sous  le  poids  des  affaires.  Ils 
s'épuisent  en  vain  en  tentatives  de  réconciliation,  et  leurs  bras 
tombent  de  douleur  et  (Tâtonnement  devant  ce  spectacle  de 
honte  et  de  corruption.  Qu'a-t-on  fait,  grand  Dieu!  en  lâchant 
ainsi  les  rênes  aux  passions  allumées  par  les  romans  et  par  le 
théâtre?  Plus  les  âmes  étaient  affaiblies,  plus  il  fallait  les 
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soutenir.  L'indissolubilité  du  lien  conjugal  était  le  dernier  frein 
de  ce  siècle  malade  ;  le  divorce  hâtei  a  sa  corruption  et  précipitera 
sa  fin,  et  l'inconstance  naturelle  de  l'homme,  encouragée  et 
provoquée,  au  lieu  d'être  avertie  et  contenue,  va  devenir  dans 
un  prochain  avenir  la  loi  fatale  de  la  famille  et  de  la  société. 
C'est  le  divorce  avec  l'Église  que  l'on  prépare  par  le  divorce 
entre  les  époux.  Le  mariage  que  l'on  prétend  rompre  restera 
valide  et  légitime  comme  par  le  passé.  Le  lien  matrimonial 
continuera  à  unir  les  conjoints,  malgré  toutes  les  déclarations 
et  tous  les  jugements  contraires:  voilà  le  désaveu  que  recevra 
la  loi  de  l'homme.  Mais  le  second  mariage  sera  absolument  nul 
et  invalide;  l'Église  s'en  détournera  avec  horreur  et  elle  en 
regardera  les  fruits  sans  les  bénir:  voilà  la  vengeance  que 
tirera  la  loi  de  Dieu.  De  telles  contrariétés,  de  tels  désaveux, 
sont  imposés  par  la  conscience.  La  conscience  ne  fera  jamais 
grâce  aux  passions  que  le  divorce  va  déchaîner  sur  le  monde. 

Le  divorce  est  encore,  à  l'égard  de  la  femme,  la  plus  criante 
des  injustices.  «  La  société  domestique,  »  dit  M.  de  Bonald, 
«  n'est  pas  une  association  de  commerce  où  les  associés  entrent 
avec  des  mises  égales  et  d'où  ils  puissent  se  retirer  avec  des 
avantages  égaux.  C'est  une  société  où  l'homme  met  la  protection 
de  la  force;  la  femme,  les  besoins  de  la  faiblesse;  société  où 
l'homme  se  place  avec  autorité,  la  femme,  avec  dignité;  d'où 
l'homme  sort  avec  toute  son  autorité,  mais  d'où  la  femme  ne 
peut  sortir  avec  toute  sa  dignité,  car,  de  tout  ce  qu'elle  a  apporté 
en  mariage,  elle  ne  peut,  en  cas  de  dissolution,  reprendre  que 
son  argent.  » 

Cette  femme  était  peut-être  jeune,  belle  et  féconde,  et  main- 
tenant qu'on  lui  reproche  sa  laideur,  sa  stérilité  et  sa  vieillesse, 
on  la  fait  sortir  de  cette  famille  qu'elle  a  formée,  dans  un  âge 
où  la  nature  lui  refuse  la  faculté  d'en  former  une  autre,  avec  un 
caractère  aigri,  des  infirmités  précoces,  une  beauté  perdue. 
Innocente  ou  coupable,  mais  toujours  soupçonnée,  elle  quitte 
cette  maison  où  elle  n'a  plus  de  rang,  pas  même  celui  de 
servante  et  d'esclave;  elle  descend,  par  le  divorce,  au-dessous 
même  du  misérable  état  où  la  femme  gémissait  avant  le  chris- 
tianisme; de  tous  ses  avantages  passés  elle  ne  garde  que  le 
souvenir,  mais  ce  souvenir  lui  en  rend  la  perte  plus  sensible  et 
plus  amère. 

Que  deviendront-elles  ces  victimes  d'une  si  criante  injustice, 
dont  la  faiblesse  et  la  dépendance  ont  fait  souvent  tout  le 
malheur,  et  qui,  fussent-elles  coupables,  méritent  encore  plus 
de  pitié  que  de  réprobation?  On  redoutera  leur  présence,  on 
évitera  leur  rencontre,  on  ne  saura  ni  de  quel  nom  ni  de  quel 
titre  les  nommer.  La  liberté  qu'elles  auront  reconquise  devant 
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la  loi  civile  ne  leur  profitera  guère.  Se  hâteront-elles  de  contrac- 
ter un  second  mariage,  on  en  conclura  au  déshonneur  du 
premier.  Vivront-elles  dans  un  second  célibat,  on  le  croira  à 
peine,  et  l'opinion,  toujours  si  hardie  à  se  prononcer  en  pareille 
matière,  appellera  sur  elles  et  le  soupçon  et  le  mépris.  Plus 
le  divorce  brisera  de  liens  légitimes,  plus  se  multiplieront 
les  sources  empoisonnées  de  la  corruption  publique ,  plus 
la  jeunesse  trouvera  sous  ses  ras  d'occasions  de  péché.  La 
débauche,  jusqu'à  présent  contenue  dans  les  villes,  s'étendra 
dans  les  campagnes  ;  la  femme  déchue  sera  bientôt  la  femme 
tombée,  et,  pour  n'avoir  pas  voulu  supporter  dans  le  secret 
le  poids  de  sa  condition,  elle  sera  réduite,  peut-être,  à  des 
ignominies  publiques  dont  les  romanciers  se  préparent  à  faire 
l'émouvant  tableau.  Ces  malfaiteurs  publics  jouissent  déjà  de 
leur  triomphe.  Ils  se  sont  fait  une  fortune  et  un  nom  en 
demandant  le  divoice.  Ils  vont  tremper  leur  plume  dans  une 
boue  nouvelle  pour  l'illustrer  encore  en  décrivant  les  vices 
qui  sortiront,  comme  la  fumée,  du  puits  de  l'abîme  ouvert  par 
leurs  mains.  Seigneur,  qui  le  fermera?  et  laisserez-vous  cette 
fumée  infecte  se  répandre  partout  et  obscurcir  le  soleil  de  votre 
miséricorde  et  de  votre  justice? 

Mais  c'est  sur  le  sort  des  enfants  que  j'appelle  surtout  votre 
attention.  Ici  éclate  l'imprévoyance  des  lois  humaines  et  ia 
fausse  pitié  qu'elles  témoignent  aux  parents  au  détriment  de 
ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  jour.  Dans  les  sociétés  ordinaires 
on  stipule  pour  soi;  dans  le  mariage  on  stipule  pour  autrui. 
Cet  autre  ,  encore  invisible ,  mais  dont  la  pensée  est  déjà 
l'espérance  commune  des  deux  époux,  cet  autre,  c'est  l'enfant 
à  naître,  l'enfant  à  qui  tout  se  rapporte,  et  qui,  selon  l'expres- 
sion d'un  des  rédacteurs  du  Code  civil ,  est  la  raison  de  l'union 
sociale  du  mari  et  de  la  femme.  A  cet  autre  auquel  ils  ont 
donné  la  vie,  les  parents  doivent  justice,  honneur  et  protection. 
«  Le  père  et  la  mère  qui  font  divorce,  »  continue  Portalis, 
«  sont  réellement  deux  forts  qui  s'arrangent  pour  dépouiller  un 
faible,  et  le  pouvoir  public  qui  y  consent  est  complice  de  leur 
brigandage.  Cette  troisième  personne  ne  peut,  même  présente, 
consentir  jamais  à  la  dissolution  de  la  société  qui  lui  a  donné 
l'être,  puisqu'elle  est  mineure  dans  la  famille,  même  lorsqu'elle 
est  majeure  dans  l'État,  par  conséquent,  hors  d'état  de  consentir 
contre  ses  intérêts  et  à  son  préjudice;  et  le  pouvoir  civil,  qui 
l'a  représentée  pour  former  les  liens  de  la  société ,  ne  peut  plus 
la  représenter  pour  les  dissoudre,  parce  que  le  tuteur  est  donné 
au  pupille  moins  pour  accepter  ce  qui  lui  est  utile,  que  pour 
l'empêcher  de  consentir  à  ce  qui  lui  nuit.  » 

Or,  je  vous  le  demande,  que  deviendra  l'enfant,  une  fois  le 
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divorce  prononcé?  Tout  petit  qu'il  est,  il  avait  déjà  une  mission 
dans  ce  ménage  désuni  :  c'était  de  rapprocher  ses  parents  l'un 
de  l'autre  et  de  les  forcer,  pour  ainsi  dire,  à  s'aimer  entre  eux 
en  aimant  d'un  égal  amour  le  fruit  de  leur  mariage.  H  avait 
reçu  de  Dieu  ce  don  et  cette  grâce,  car  l'expérience  prouve 
qu'autour  d'un  berceau  il  n'y  a  point  de  mains  si  divisées  qui 
ne  puissent  se  rencontrer  encore,  point  de  querelle  qui  ne 
puisse  s'apaiser  au  sourire  innocent  de  ce  petit  être  qui  partage 
ses  regards  entre  son  père  et  sa  mère,  et  qui  les  force  à  reporter 
les  leurs  sur  l'objet  d'une  tendre  et  commune  affection.  Mais 
le  divorce  des  parents  va  flétrir  ce  sourire  sur  les  lèvres 
enfantines  qui  commençaient  à  l'ébaucher.  A  qui  appartiendra- 
t-ii,  ce  berceau,  quand  le  foyer  sera  éteint,  et  la  maison,  fermée 
pour  toujours?  Qui  l'emportera  dans  sa  nouvelle  demeure? 
Le  père?  mais  il  va  le  donner  à  une  femme  étrangère  dont 
Punique  pensée  sera  de  s'affranchir  de  cette  charge  et  de  jeter 
aux  mains  d'une  servante  ce  pauvre  abandonné  qu'on  regarde 
à  peine.  La  mère?  mais  elle  a  maudit  le  nom  que  porte  son 
enfant,  elle  l'a  abjuré  ;  elle  va  en  prendre  un  autre,  et  tout  ce 
qui  lui  rappelle  le  premier  lui  devient  insupportable  et  odieux. 
Si  l'enfant  est  adulte  quand  le  divorce  éclate,  quel  spectacle 
affreux  !  quel  scandale  !  quel  respect  lui  restera-t-il  pour  ses 
parents?  Si  la  famille  est  nombreuse,  les  fils  suivront  leur 
père,  les  filles,  leur  mère;  la  discorde  commencée  par  les 
parents  se  continuera  parmi  les  enfants  ;  les  noms  de  frère  et 
de  sœur  n'auront  plus  entre  eux  ni  sens  ni  vertu  ;  deux  autres 
foyers  vont  se  bâtir  avec  les  ruines  de  celui  qu'on  aura  détruit  ; 
les  membres  de  ces  trois  familles  ne  trouveront  pas  de  nom 
dans  la  langue  pour  exprimer  leurs  rapports,  mais  ils  auront 
le  fiel  dans  l'âme  et  le  reproche  dans  le  regard  ;  mais  ils  senti- 
ront en  toute  rencontre  leur  front  rougir  de  colère  et  pâlir  de 
honte;  mais  les  procès  naîtront  sous  leurs  pas,  et  leurs  haines 
ne  s'éteindront  plus.  Voilà  des  générations  déchirées,  des  vies 
empoisonnées,  des  noms  déshonorés  et  flétris  pour  tout  un 
siècle.  Voilà  le  fruit  glorieux  du  divorce  ! 

Il  est  raconté,  dans  les  Saintes  Écritures,  que  Sara  ne  put 
supporter  Agar  sous  la  tente  d'Abraham,  et  que  le  patriarche, 
pour  élever  en  paix  le  fils  de  la  femme  libre,  fut  obligé  de 
bannir  et  d'envoyer  au  désert  le  fils  de  la  femme  esclave.  Mais 
nous,  quel  désert  mettrons-nous  entre  les  Isaacs  et  les  Ismaëls 
des  générations  futures  ?  Ils  respireront  le  même  air ,  ils  habi- 
teront les  mêmes  villes,  ils  se  rencontreront  sous  les  mêmes 
tentes,  ils  seront  les  serviteurs  de  la  même  loi  et  les  citoyens 
du  même  pays.  Jugez  des  conflits  publics  et  des  haines  privées 
qui  vont  s'élever   entre  ces   enfants  nés  du  même   sang  et 
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condamnés  par  les  auteurs  de  leurs  jours  à  se  détester  sans 
se  connaître.  0  sainte  Église!  qu'il  en  coûtera  cher  d'avoir 
méconnu  et  abandonné  tes  lois  1  Prépare  à  ces  enfants  malheu- 
reux des  conseils  de  force  et  de  vigueur,  apprête-toi  à  consoler 
des  douleurs  inconsolables  ;  la  femme  et  l'enfant  n'auront  plus 
que  tes  bras  pour  appui  et  ton  cœur  pour  asile. 

Le  remède  sera  donc  pire  que  le  mal,  et  peut-il  en  être 
autrement  quand  c'est  le  théâtre  qui  le  conseille ,  quand  c'est 
le  roman  qui  l'accrédite,  quand  c'est  la  mauvaise  presse  qui 
le  propage  ?  Ne  vous  flattez  donc  pas  d'avoir  fait  un  acte  de 
pitié  en  rompant  un  lien  malheureusement  formé  et  en  rendant 
à  leur  liberté  des  époux  mal  assortis.  Vous  avez  voulu  venir 
en  aide  à  la  nature,  et  vous  avez  déchaîné  les  mauvais  instincts 
qui  la  perdent.  Vous  avez  cru  la  décharger  d'un  poids  qu'elle 
ne  pouvait  plus  porter,  et  vous  avez  ajouté  à  ce  poids  celui 
des  larmes  et  des  remords ,  mille  fois  plus  insupportable 
que  le  joug  du  ménage.  Vous  dites  que  cette  philosophie  est 
compatissante,  et  vous  ne  voulez  compatir  ni  à  l'honneur  de 
la  femme  ni  au  sort  des  enfants  ;  que  cette  politique  est 
prévoyante,  et  elle  va  corrompre  et  tarir  les  sources  de  la  vie 
dans  les  générations  à  venir  ;  que  le  progrès  l'exige ,  et  vous 
reculez  de  vingt  siècles  vers  la  barbarie  de  l'antiquité.  Quelle 
illusion  et  quelle  erreur  !  quel  oubli  de  l'expérience  et  de 
l'Histoire  ! 

Où  est  donc  la  vraie  compassion  et  la  vraie  charité  sinon 
dans  l'Église?  Avant  le  mariage,  l'Église  avertit,  elle  conseille, 
elle  presse  de  ne  pas  rechercher  la  beauté,  l'argent,  les  satis- 
factions passagères,  mais  les  qualités  solides,  la  dot  que  le 
temps  et  la  fortune  ne  sauraient  ravir.  Quand  l'union  est 
conclue,  elle  commande  au  mari  l'honneur  et  l'affection  ;  à  la 
femme,  l'obéissance  et  le  respect  ;  au  mari  et  à  la  femme, 
la  .patience  et  la  vertu.  Redoute-t-on  quelque  mécontentement, 
elle  le  prévient.  Éclate-t-il  quelque  discussion,  elle  radoucit. 
Parle-t-on  d'éloignement  et  de  rupture,  elle  parle  plus  vivement 
et  plus  fortement  encore  de  devoirs  et  de  sacrifices.  Enfin, 
si,  malgré  ses  exhortations  et  ses  secours,  les  devoirs  delà 
vie  commune  sont  devenus  trop  pénibles  et  les  sacrifices  trop 
coûteux,  l'Église  relâche  le  lien  conjugal,  mais  elle  refuse  de  le 
rompre.  Elle  autorise,  comme  la  loi  civile,  la  séparation  de 
corps,  mais  elle  ne  dissout  point  la  société.  Elle  fait  cesser 
les  divisions,  les  troubles,  les  scandales,  mais  elle  tient  une 
porte  ouverte  à  l'époux  dont  le  cœur  s'est  aigri  ou  dont  les 
droits  ont  été  offensés.  Elle  laisse  espérer  l'oubli,  le  pardon 
des  injures,  la  réconciliation  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

L'oubli  et  le  pardon  1  voilà  ce  que  la  philosophie  ne  conseille 
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jamais  et  ce  que  les  lois  ne  sauraient  commander.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  la  loi  sur  le  divorce  ne  permettra  plus,  puisqu'elle 
autorise  l'un  des  époux  séparés  de  corps  et  de  biens  à  requérir  le 
divorce  au  bout  de  trois  ans,  comme  si  l'homme  pouvait  assigner 
une  date  à  l'oubli  et  un  terme  au  pardon.  La  religion  est  mille 
fois  plus  humaine  que  la  loi.  Elle  détend  tout  aux  passions,  mais 
elle  pardonne  tout  à  la  fragilité.  La  religion  sait  que  l'esprit  de 
l'homme  est  léger,  son  cœur,  faible,  sa  volonté,  changeante, 
qu'il  ne  faut  pas  lui  préparer  des  regrets  tardifs,  ni  lui  imposer 
des  remords  éternels ,  ni  lui  faire  commettre  des  fautes  irrépa- 
rables. Voilà  pourquoi  elle  proscrit  îe  divorce  ,  ne  voulant 
point  éteindre  la  mèche  qui  fume  encore,  ni  achever  le  roseau 
à  demi  rompu.  Voilà  pourquoi  elle  ne  veut  jamais  ôter  aux 
époux  les  plus  aigris  l'espoir  et  la  facilité  de  se  réunir.  Mais  le 
divorce  élève  entre  eux  un  mur  impénétrable.  Il  flétrit  sans 
retour  une  femme  moins  coupable  peut-être  qu'imprudente  , 
aveugle  et  entraînée.  Il  la  livre  sans  défense  à  l'opinion  qui  la 
réprouve,  à  ses  propres  penchants  qui  achèveront  de  la  perdre; 
il  lui  ôte  son  nom,  ses  droits,  le  reste  de  son  honneur,  la 
dernière  espérance  de  son  repentir.  Non,  ne  vous  apitoyez  plus 
sur  des  maux  que  vous  aigrissez  au  lieu  de  les  guérir.  Votre 
remède  est  impitoyable,  et  c'est  l'Église  seule  qui,  par  les 
conseils  qu'elle  donne  et  la  patience  qu'elle  suggère,  attendant 
du  temps,  de  la  réflexion,  de  la  grâce,  le  vrai  remède  aux 
ennuis  du  mariage,  professe  envers  les  époux  la  vraie  pitié  et 
la  vraie  charité. 

Mais  est-ce  la  pitié  qu'il  convient  d'invoquer  ici ,  et  n'est- 
ce  pas  plutôt  la  justice?  Un  jour,  les  pharisiens  amènent 
aux  pieds  de  Jésus  une  femme  adultère ,  le  pressant  de  la 
condamner,  selon  la  loi  de  Moïse,  au  supplice  de  la  lapidation. 
Le  divin  Maître  se  pencha  vers  la  terre  et  écrivit  d'un  doigt 
silencieux  les  péchés  de  ces  accusateurs  passionnés,  puis,  se 
relevant  avec  toute  l'autorité  d'un  juge,  il  leur  dit  :  «  Que  celui 
de  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre4  !  » 
Cette  parole  les  mit  en  fuite,  et  il  ne  resta  plus  que  l'Homme- 
Dieu  en  face  de  la  pécheresse  :  une  immense  misère,  mais  une 
miséricorde  plus  immense  encore.  Jésus  relève ,  console  et 
absout  la  femme  coupable  :  «  Allez  et  ne  péchez  plus2.  » 

Et  vous,  époux  chrétiens,  soutiendrez-vous  mieux  le  regard 
du  Maître  que  ne  l'ont  fait  les  pharisiens  de  l'Évangile  ?  Regardez 
au  fond  de  votre  conscience  et  jugez-vous  avant  de  vous  plaindre. 
Jugez-vous  et  tremblez.  Jugez-vous  et  vous  pardonnerez.  Ce  n'est 
plus  la  miséricorde  en  face  de  la  misère  ;  c'est  une  immense 

1.  Joan.,  VIII,  7.  -  2.  Id.t  Ibid. ,  11. 
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misère  qui  a  le  devoir  de  faire  grâce  à  une  misère  non  moins 
immense.  Regardez-vous,  époux  chrétiens,  avant  d'aller  devant 
les  magistrats  ;  rejetez  loin  de  vous  les  pierres  d'accusation 
que  vous  tenez  dans  vos  mains  pour  vous  accabler  l'un  l'autre 
sous  le  poids  de  la  vérité  ;  tendez-vous  la  main  et  dites-vous 
l'un  à  l'autre,  en  retournant  dans  la  maison  :  Rentrons  et  ne 
péchons  plus. 

Cette  leçon ,  l'Évangile  la  donne  à  tous  ceux  qui  s'honorent 
du  nom  de  chrétien,  à  ceux  même  qui,  dans  des  communions 
étrangères,  citent  avec  respect  le  nom  et  les  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Je  vous  les  rappelle,  Frères  séparés,  et  je  vous  adjure, 
avec  la  charité  de  notre  divin  Maître,  de  ne  pas  invoquer,  au 
grand  détriment  de  votre  repos,  de  l'honneur  de  votre  épouse 
et  de  l'avenir  de  vos  enfants,  une  loi  dont  les  fatales  consé- 
quences retomberaient  sur  votre  postérité  tout  entière.  Quand 
les  lois  sont  faibles,  il  faut  que  les  mœurs  soient  meilleures 
que  les  lois.  Vous  devez  à  la  patrie  des  femmes  chastes  et  des 
hommes  vaillants.  Ce  n'est  pas  le  divorce  qui  raffermira  les 
vertus  dans  le  foyer;  ce  n'est  pas  dans  les  familles  où  le  divorce 
aura  régné  que  s'allumeront  les  grands  dévouements  et  les 
grands  courages.  Les  mœurs  amollies  et  dépravées  auxquelles 
les  lois  compatissent  au  lieu  de  les  réformer,  sont  un  symptôme 
de  décadence  qui  ne  présage  rien  d'honorable  pour  la  famille, 
rien  de  glorieux  pour  la  patrie.  Raffermissez-vous ,  résistez , 
soyez  hommes,  soyez  chrétiens:  Confortamini ,  et  estote  viri*. 

Mais  c'est  surtout  pour  vous  avertir  et  pour  vous  consoler 
que  nous  avons  écrit  cette  instruction,  troupeau  chéri,  catho- 
liques sincèrement  attachés  à  la  véritable  Église.  Quelque 
nombreux,  quelque  entraînants  que  puissent  être  les  exemples 
du  divorce,  c'est  à  vous  de  les  condamner  par  le  spectacle  de 
vos  mœurs.  Voici  l'épreuve  où  apparaîtra  votre  foi  dans  toute 
sa  force  et  dans  toute  son  intraitable  fidélité.  Point  de  faiblesse 
et  point  de  défections.  Fallût-il  faire  des  prodiges  de  courage, 
d'abnégation ,  de  patience  ,  pour  surmonter  les  ennuis  d'un 
mariage  malheureux,  ces  prodiges,  vous  les  ferez,  parce  que 
Dieu  les  commande  et  que  sa  grâce  les  rend  faciles.  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  réclamé  les  prétendus  bénéfices  de  la  loi 
nouvelle  ;  cette  loi  vous  a  surpris  ,  votre  conscience  vous 
défend  de  l'invoquer,  et  nous  espérons  bien  invoquer  votre 
témoignage  pour  en  obtenir  un  jour  l'abrogation.  Si  les  Ninives 
corrompues  et  les  Babylones  pécheresses  voient  tomber  avec 
joie  les  derniers  freins  qui  les  retenaient  encore,  laissez  cette 
triste  joie  aux  clients  du  théâtre  et  aux  lecteurs  de  romans. 

1. 1  Reg.,  IV,  9. 
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Mais  vous  qui  vivez  loin  des  villes,  dans  une  atmosphère  plus 
pure,  vous  à  qui  la  foi  a  rendu  le  joug  du  mariage  léger  et 
plein  de  douceur,  vous  qui  nous  donnez  dans  vos  familles  le 
spectacle  édifiant  des  bonnes  mœurs,  de  l'union  conjugale  et 
des  vertus  domestiques:  ah!  je  vous  en  conjure,  n'allez  pas 
douter  de  votre  bonheur,   n'allez   pas  concevoir  d'injurieux 
soupçons   sur  votre   fidélité  mutuelle  ,  n'allez  pas   rêver  un 
affranchissement  qui  vous  enchaînerait  aux  plus   mauvaises 
passions,  ni  échanger  les  biens  dont  vous  jouissez,  fussent-ils 
mêlés  d'épreuves  et  d'ennuis,  contre  les  maux  qui  vont  fondre 
de  toute  part  sur  la  famille  et  la  société  désolées  par  le  divorce. 
Partout  où  nous  a  conduit  notre  sollicitude  pastorale,  dans 
le  beau  diocèse  de  Nîmes,  des  bords  du  Rhône  au  sommet  des 
Cévennes,  dans  la  plaine  comme  dans  la  montagne,   nous 
n'avons  trouvé,  dans  les  ménages,  qu'une  paix  profonde  et 
une  égale  sollicitude,  de  la  part  du  père  et  de  la  mère,  pour 
l'honneur  de  leur  nom  et  le    bonheur  de  leurs  enfants.  En 
saluant  dans  les  bras  de  la  mère  le  nourrisson  qu'elle  venait 
de  mettre  au  monde,  nous  avons  vu  le  père  sourire  d'un  œil 
attendri,  nous  avons  joui  de  ce  spectacle,  nous  avons  béni  les 
espérances  de  votre  ménage.  Partout  où  nous  nous  sommes 
assis  à  vos  foyers,  nous  avons  senti  battre  tous  les  cœurs  d'un 
sentiment  unanime  d'affection  réciproque.  L'aïeul  attache  sur 
toute  la  famille  un  regard  satisfait;  le  père  et  la  mère  sont, 
comme  au  jour  de  leur  mariage,  unis  par  les  mêmes  pensées  ; 
les  fils  et  les  filles  grandissent  en  âge  et  en  sagesse  dans  cette 
humble  maison  dont  l'union  fait  la  force.  Peut-être  quelques 
nuages  ont-ils  passé  sur  les  fronts,  mais  ils  se  sont  dissipés 
devant  la  bonne  grâce  d'une  épouse  et  le  sourire  d'un  enfant. 
Peut-être  quelque  querelle  a-t-elle,  un  jour  ou  deux,  inquiété 
ces  nobles  cœurs,  mais  la  foi  a  ramené  la  paix,  et  le  temps  a 
tout  fait  oublier.  Tout  est  en  ordre  dans  cet  agréable  ménage. 
On  y  trouve  à  chaque  pas,  comme  dans  un  miroir,  l'image  de 
la  félicité.  On  y  voit  reluire  dans  leur  modeste  éclat  les  meubles 
qui  ont  servi  à  plusieurs  générations,  et  les  fleurs  qui  les  parent 
n'en  font  que  mieux  ressortir  la  vénérable  antiquité.  Les  saintes 
images  et  les  livres  pieux  achetés  par  les  ancêtres  sont  demeu- 
rés chers  à  la  petite  fille;  le  crucifix  au  pied  duquel  se  fait 
encore  la  prière  commune  a  gardé  dans  ce  foyer  la  première 
place.  C'est  tout  un  siècle  sans  trouble  et  sans  lacune,  où  pas 
un  lien  ne  s'est  relâché  ni  dissous  ;  c'est  tout  un  siècle  de  foi 
vive,  de  mœurs  pures,  d'exemples  édifiants,  qui  s'étale  dans 
ce  spectacle  de  trois  générations,  tant  les  devoirs  et  les  droits 
du  mariage  chrétien  sont  honorables  et  indestructibles!  Un 
passé  dont  on  se  souvient  sans  remords,  un  présent  dont  on 
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jouit  sans  trouble,  un  avenir  qu'on  envisage  sans  tristesse, 
voilà  ce  que  le  Ciel  accorde  à  ceux  qui  comprennent  et  qui 
respectent  cette  grande  parole:  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce 
que  Dieu  a  uni  !  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  separet. 

Je  vous  laisse,  en  finissant,  ce  mot  qui  résume  toute  cette 
instruction.  Méditez-le  et  faites-en  dans  ce  monde  la  loi  invio- 
lable de  votre  vie.  Ce  sera  un  titre  pour  être,  après  votre  mort, 
à  tout  jamais  réunis  dans  la  gloire  et  le  bonheur  du  ciel. 

Ainsi  soit-il  ! 

Voir  un  autre  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XXVII,  p.  889. 


Le  vote  du  «  divorce  »  par  le  Sénat  nous  paraît  rendre  très 
opportune  la  publication  des  décrets  du  Concile  de  Trente  sur 
le  mariage.  Les  lecteurs  lns  liront  certainement  avec  intérêt  et 
profit,  car  la  doctrine  de  i'Église  sur  cette  question  est  très  peu 
connue  : 

I.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n'est  pas  vraiment  et  proprement  un 
des  sept  sacrements  de  la  loi  évangélique,  institué  par  Notre-Seigneur  , 
mais  qu'il  a  été  inventé  par  les  hommes  et  qu'il  ne  confère  point  la  grâce  : 
qu'il  soit  anathème. 

IL  —  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens  d'avoir  plusieurs 
femmes  à  la  fois,  et  que  cela  n'est  défendu  par  aucune  loi  divine  :  qu'il  soit 
anathème. 

III.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  ne  peut  être  empêché  ou  dissous 
que  par  les  seuls  degrés  de  parenté  et  d'affinité  exprimés  dans  le  Lèvitique, 
ou  que  l'Eglise  ne  peut  pas  dispenser  de  quelques-uns,  ni  en  établir  d'autres 
encore,  soit  prohibants,  soit  dirimants  :  qu'il  soit  anathème. 

IV.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  n'a  pas  eu  le  pouvoir  d'établir  des 
empêchements  dirimants ,  ou  qu'elle  s'est  trompée  en  le  faisant  :  qu'il  soit 
anathème. 

V.  —  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  est  dissous  par  l'hérésie ,  ou  par  les 
chagrins  et  l'ennui  de  la  cohabitation,  ou  par  l'absence  affectée  de  l'un  des 
époux  :  qu'il  soit  anathème. 

VI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  la  profession  solennelle  des  vœux  de  la 
religion,  faite  par  l'un  des  époux,  ne  dissout  pas  le  mariage  contracté  et 
non  consommé  :  qu'il  soit  anathème. 

VII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  se  trompe  lorsqu'elle  a  enseigné  et 
qu'elle  enseigne  ,  d'après  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  apôtres  ,  que  le 
mariage  ne  peut  être  dissous  par  l'adultère  d'une  des  parties  ;  que  ni  l'une 
ni  l'autre,  pas  même  celle  qui  est  innocente  et  qui  n'a  point  donné  lieu  à 
l'adultère,  ne  peut  contracter  un  autre  mariage ,  du  vivant  de  l'autre  époux, 
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et  qu'il  y  a  adultère  pour  le  mari  qui  laisse  sa  femme  et  en  prend  une 
autre,  comme  pour  la  femme  qui  laisse  son  mari  et  en  épouse  un  autre  : 
qu'il  soit  anathème. 

VIII.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  se  trompe  lorsqu'elle  décide  que  les 
époux  peuvent  se  séparer  ,  quoad  thorum  et  cohabitionem ,  pour  plusieurs 
causes  et  pour  un  temps  fixe  ou  indéterminé  :  qu'il  soit  anathème. 

IX.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés ,  ou 
les  réguliers  qui  ont  fait  le  vœu  solennel  de  chasteté,  peuvent  contracter 
validement  mariage,  nonobstant  la  loi  de  l'Église  ou  leur  vœu  ;  et  que  , 
soutenir  le  contraire  ,  c'est  condamner  le  mariage ,  et  que  l'on  peut  se 
marier  dès  que  l'on  sent  que  l'on  n'a  pas  le  don  de  chasteté ,  quand  même 
on  en  aurait  fait  le  vœu  :  qu'il  soit  anathème  ;  car  Dieu  ne  refuse  pas  cette 
grâce  à  ceux  qui  la  demandent  comme  il  faut,  et  ne  permet  pas  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces. 

X.  —  Si  quelqu'un  dit  que  l'interdiction  des  noces  dans  certains  temps  de 
l'année  est  une  superstition  tyrannique  qui  vient  du  paganisme  ;  ou  s'il 
condamne  les  bénédictions  et  les  cérémonies  que  l'Église  emploie  dans  la 
célébration  du  mariage  :  qu'il  soit  anathème. 

XI.  —  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  du  mariage  n'appartiennent  pas 
aux  juges  ecclésiastiques  :  qu'il  soit  anathème. 
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C'est  avec  une  véritable  allégresse  de  cœur  que  votre  premier 
Pasteur  vient  prier  avec  vous  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à  la 
fin  de  cette  pieuse  neuvaine.  Quelle  joie  de  voir  qu'une  dévotion, 
chère  de  tout  temps  à  la  foi  nantaise,  loin  de  se  ralentir,  semble 
prendre  chaque  année  de  nouveaux  accroissements  1  Nous 
avons  assisté  jadis,  concouru  peut-être  quelque  peu,  à  sa 
renaissance  :  nous  sommes  donc  doublement  heureux  de  lui 
apporter  aujourd'hui  nos  encouragements  et  nos  bénédictions. 

Aussi  bien,  l'heure  présente,  heure  de  douleur  et  d'angoisse, 
nous  presse  avec  force  de  tourner  nos  regards  vers  le  Ciel  ;  et 
dans  le  Ciel,  quel  meilleur  patronage  que  celui  de  Marie,  Reine 
et  Mère  de  tous  les  hommes,  Reine  et  Mère  en  particulier  de 
notre  chère  France  ?  Ah  1  c'est  le  moment  de  nous  rappeler  la 
consolante  parole  qui  se  répète  depuis  des  siècles  dans  notre 

1.  Homélie  par  Monseigneur  l'Évêque  de  Nantes. 
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pays  :  «  Le  royaume  de  Marie  ne  périra  point:  »  Regnum  Mariœ 
non  peribit;  c'est  le  moment  de  l'invoquer  avec  un  redoublement 
de  confiance  et  d'amour  ! 

Or,  il  nous  a  semblé  que  rien  n'était  mieux  approprié  aux 
circonstances  et  plus  conforme  aux  sentiments  intimes  de  tous 
les  cœurs ,  que  la  belie  antienne  Sancta  Maria ,  la  plus  touchante 
peut-être  des  prières  que  l'Église  chante  en  l'honneur  de  sa 
miséricordieuse  Souveraine.  Nous  allons  la  dire  et  là  méditer 
ensemble;  tâchons  d'en  bien  pénétrer  l'esprit  et  goûter  le  divin 
charme. 

I.  —  Sancta  Maria.  0  Marie,  nous  vous  appelons  par  votre 
nom:  nom  de  douceur  et  de  force,  nom  d'espérance  et  de 
victoire,  Pour  un  S.  Bernard  et  pour  tous  vos  amis,  il  est  suave 
à  l'oreille  comme  un  chant  mélodieux,  aux  lèvres  et  au  cœur 
comme  un  rayon  de  miel.  Pour  l'Enfer  et  vos  ennemis,  il  est 
terrible  comme  un  coup  de  tonnerre.  Soyez-nous  Marie,  c'est-à- 
dire  consolation  et  délivrance  ! 

Mais  quel  titre  d'honneur  joindrons-nous  à  son  nom  ?  Elle  les 
mérite  tous  :  elle  est  bonne,  et  tendre „  et  douce,  et  clémente; 
elle  est  puissante  aussi  et  secourable.  Pourtant,  un  autre  titre 
encore  semble  lui  être  plus  cher  et  mieux  convenir,  surtout 
en  ce  moment ,  celui  de  sainte  :  Sancta  Maria  !  Nous  sommes, 
nous,  de  pauvres  pécheurs,  bien  criminels,  chargés  de  longues 
iniquités  ;  et  c'est  par  là  que  nous  avons  attiré  sur  nos  têtes  les 
coups  de  la  divine  Justice.  0  Marie,  vous  êtes  sainte,  vous: 
sainte  dans  votre  conception  immaculée,  sainte  dans  votre  vie 
exempte  de  la  plus  légère  faute,  sainte  dans  votre  mort  qui  ne 
fut  qu'un  acte  de  parfait  amour;  en  un  mot ,  incomparablement 
sainte  entre  toutes  les  créatures.  Ah  !  couvrez-nous  de  votre 
innocence  et  de  vos  mérites  :  abrités  de  la  sorte,  que  pourrions- 
nous  craindre?  Dieu,  en  votre  faveur,  fera  grâce  à  notre  repentir. 

Et  n'est-ce  pas,  en  effet,  la  sainteté  de  Marie  qui  est  la  prin- 
cipale source  de  ses  grandeurs  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu? 
N'est-ce  pas  cette  admirable  sainteté  qui  lui  valut  l'honneur 
de  la  maternité  divine  ?  N'est-ce  pas  la  merveilleuse  ressem- 
blance, l'union  intime  que  cette  sainteté  lui  donne  avec  le  Père 
céleste,  qui  l'autorise  à  puiser  sans  mesure,  pour  ses  enfants 
de  la  terre,  dans  les  trésors  de  la  bonté  et  de  la  puissance 
infinies?...  Mais  qu'allons-nous  demander  à  Marie  la  Sainte? 

II.  —  Succurre  miser is:  Secourez  les  malheureux!  C'est  nous, 
ô  Marie,  les  malheureux  qu'il  faut  secourir;  oui,  bien  malheu- 
reux, et  des  maux  qui  nous  accablent,  et  des  maux  qui  nous 
menacent  !  N'avons-nous  pas  été  cruellement  blessés  dans  nos 
meilleures  affections?  Ne  sommes-nous  pas  frappés  sans  pitié 
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dans  notre  double  patrie,  l'Église  et  la  France?  Que  de  ruines 
partout  ,  que  de  dévastations  et  de  massacres  !  Combien  de 
familles  en  deuil!  Combien  de  villes  et  de  provinces  entières 
mises  à  feu  et  à  sang!  Quelle  désolation  et  quelle  misère!...  Telle 
est  la  clientèle  de  notre  secourable  Patronne  :  elle  comprend 
tous  ceux  qui  souffrent  dans  le  corps  ou  dans  l'âme,  loin  de 
nous  comme  près  de  nous;  elle  est  innombrable;  on  peut  dire 
qu'elle  embrasse  l'humanité  tout  entière,  car  quel  fils  d'Adam 
n'a  jamais  à  pleurer? 

Et  pourtant  Marie  suffit  à  l'immensité  de  sa  tâche.  Son  cœur 
est  assez  bon  pour  compatir  à  toutes  les  douleurs  et  sïncliner 
vers  tous  les  besoins:  c'est  un  cœur  maternel!  Sa  puissance  est 
assez  grande  pour  guérir  toutes  les  blessures  et  soulager  tous 
les  maux:  c'est  la  toute-puissance  même  de  Dieu  mise  à  sa 
disposition  !  0  Marie,  qu'attendez-vous  donc?  Parlez  pour  tant 
d'infortunés  qui  ,  après  Jésus  ,  n'ont  d'espoir  qu'en  vous  ! 
Désarmez  le  bras  vengeur  de  votre  Fils! 

III.  —  Et,  en  même  temps,  de  votre  douce  main  essuyez  les 
larmes  qui  coulent  de  tous  les  yeux:  Refove  fie  biles.  L'enfant  qui 
s'est  blessé  ou  seulement  heurté  pleure,  crie  et  court  à  sa 
mère.  Elle  le  prend  entre  ses  bras,  le  presse  contre  son  sein, 
l'emorasse,  le  caresse,  et  dans  un  baiser,  comme  par  enchante- 
ment, enlève  tout  le  mal  :  l'enfant  sourit,  il  ne  souffre  plus,  il  est 
guéri.  0  vous  qui,  à  tous  les  titres,  êtes  vraiment  notre  Mère, 
Mère  parce  que  vous  nous  avez  donné  la  vie  en  nous  donnant 
Jésus,  Mère  par  la  suprême  volonté  de  votre  Fils  mourant, 
Mère  par  vos  bienfaits  et  notre  libre  choix,  ô  Marie,  soyez-nous 
Mère  en  ce  moment  1  Consolez  tant  de  cœurs  brisés,  cœurs  de 
frères,  de  sœurs,  d'amis,  cœurs  surtout  d'épouses,  de  pères 
et  de  mères.  Sur  le  Calvaire,  au  jour  de  la  grande  expiation, 
votre  âme  fut  transpercée  du  glaive  de  douleur;  ahl  c'est  alors 
que  vous  avez  appris  la  compassion;  souvenez-vous  de  ceux 
qui  partagent  aujourd'hui  votre  martyre! 

IV.  —  Mais  il  en  est  parmi  nous  qui  ont  particulièrement 
besoin  d'un  regard  de  tendresse  et  de  protection:  ce  sont  les 
pusillanimes  ,  les  découragés ,  les  désespérés.  Aidez-les  ,  ô 
Marie,  et  rendez-leur  la  sainte  confiance  qu'ils  n'ont  plus:  Juva 
pusillanimes.  En  tout  temps,  en  toute  situation,  mais  bien  plus 
aux  heures  de  crise,  on  n'en  rencontre  que  trop  de  ces  pauvres 
âmes,  faibles  et  timides,  qui  s'inquiètent,  s'agitent,  s'abandon- 
nent aux  plus  noirs  pressentiments,  et,  jouets  d'une  imagination 
surexcitée  ,  finissent  par  perdre  toute  vigueur  physique  et 
morale,  par  abdiquer  le  gouvernement  de  leur  raison  et  de  leur 
vie:  quels  désastres  alors  et  quelles  ruines!...  Ne  permettez 
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pas  ,  ô  Marie ,  que  notre  France  se  laisse  jamais  aller  à  ces 
lâches  abattements  ,  qui  donneraient  le  coup  de  grâce  à  son 
honneur  et  à  sa  puissance  ,  qui  achèveraient  son  présent  et 
tueraient  d'avance  son  avenir.  Inspirez  à  nos  chefs  le  conseil, 
la  fermeté,  le  dévoûment,  qui  mènent  à  la  victoire!  Soutenez,  à 
l'heure  du  combat,  le  courage  de  tous  les  défenseurs  de  la 
patrie  !  Gardez  leurs  cœurs  contre  les  honteuses  défaillances 
qui  entraînent  les  défaites! 

Il  est  un  autre  courage ,  plus  noble  encore  et  bien  plus  rare 
que  celui  des  champs  de  bataille:  le  courage  de  la  vertu,  du 
devoir,  d'une  conversion  sincère  et  généreuse,  qui,  en  nous 
arrachant  à  l'esclavage  du  mal,  nous  rende  la  précieuse  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Combien  de  pécheurs  touchés  de  la  grâce 
durant  celte  neuvaine  !  Combien  même  d'ébranlés  jusque  dans 
les  profondeurs  de  leur  conscience!  Et  parmi  ceux-là,  combien 
peut-être,  faute  de  résolution,  n'iront  pas  jusqu'au  bout!  Les 
chaînes  de  l'habitude  leur  semblent  trop  difficiles  à  rompre.  Ils 
se  représentent  la  vertu,  chrétienne  comme  une  citadelle  inex- 
pugnable. Ils  ne  veulent  plus  savoir  que,  si  l'homme  ne  peut 
rien  par  lui-même,  il  peut  tout  en  Dieu  qui  le  fortifie.  Ils 
reculent  devant  l'effort  et  reprennent  le  joug  de  leurs  passions. 
O  les  pusillanimes!  Le  dirai-je?  Ô  les  lâches!  Ils  ont  ouvert  la 
porte  à  l'ennemi  et  refusent  de  prendre  les  armes  pour  le  chasser, 
Marie,  ô  Marie,  venez  en  aide  à  tant  de  faiblesse!  Rendez-les 
forts,  généreux,  magnanimes! 

V.  — Et  maintenant  agrandissons  notre  pensée!  Ne  songeons 
plus  seulement  aux  malheureux,  aux  affligés,  au  pusillanimes: 
invoquons  Marie  pour  le  peuple  tout  entier:  Ora  pro  populo. 
Jamais  peut-être  l'état  de  la  chrétienté  ne  fut  plus  lamentable. 
L'Espagne,  la  catholique  Espagne  du  Cid  le  batailleur  et  de  la 
grande  Isabelle,  tour  à  tour  s'agite  dans  des  convulsions  stériles 
ou  s'affaisse  dans  l'ignominie.  L'Italie,  foyer  des  saintes  tra- 
ditions et  siège  du  trône  apostolique,  est  aux  mains  de  la 
Révolution  triomphante.  La  Bavière  n'est  plus,  malgré  de  nobles 
efforts,  qu'un  satellite  de  la  Prusse  protestante.  La  Belgique  se 
débat  péniblement  contre  les  étreintes  d'un  faux  libéralisme.  La 
Pologne  ne  compte  plus  que  par  ses  martyrs.  L'Autriche,  la 
vieille  monarchie  apostolique  des  Habsbourg,  ne  semble  songer 
qu'à  chagriner  le  cœur  de  la  sainte  Église.  Partout,  partout,  de 
cruels  sujets  de  tristesse  ! 

Mais  entre  tous  ces  peuples  il  y  en  a  un  qui,  de  tout  temps, 
fut  plus  particulièrement  le  peuple  de  Marie:  la  France,  la  Fille 
aînée  de  l'Église,  la  France  très  chrétienne  de  Charlemagne  et 
de  S.  Louis.  O  Marie,  vous  êtes  sa  Reine  et  sa  Mère!  Vous  l'êtes, 
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et  par  la  consécration  solennelle  de  nos  souverains,  et  par  notre 
choix  spontané,  et  par  un  échange  tant  de  fois  séculaire  de 
bienfaits  et  d'hommages  !  Ah!  votre  peuple  a  été  bien  ingrat:  il 
a  méconnu  sa  glorieuse  mission,  il  a  trahi  son  Dieu,  il  a  renié 
le  Christ,  son  Roi.  Aussi  comme  le  Ciel  le  punit!...  Humilié, 
repentant,  confus,  il  n'ose  plus  retourner  à  son  Père:  vous 
lui  restez,  vous,  sa  Mère;  ne  le  rejetez  pas.  Vous,  dont  la 
prière  est  toute-puissante,  priez  pour  nous!  Nouvelle  Judith, 
prenez  votre  glaive,  et  exterminez,  ou  plutôt  convertissez  les 
ennemis  du  nom  chrétien.  Nouvelle  Esther,  paraissez  devant  le 
grand  Assuérus,  votre  Fils,  arrachez  à  sa  bonté  l'arrêt  de  notre 
délivrance  ;  obtenez  le  rétablissement  universel  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre  ! 

VI.  —  Interverti  pro  clero.  Intervenez  aussi  pour  le  clergé, 
c'est-à-dire  pour  la  sainte  Église,  po;  r  ses  ministres,  pour  ses 
pontifes  :  il  en  est  temps,  car  les  hommes  ne  veulent  plus  ou  ne 
peuvent  plus  intervenir.  La  politique  mondain!  n'avait-elle 
même  pas  imaginé,  précisément  pour  se  dispenser  de  défendre 
le  Chef  suprême  de  la  Religion,  ce  qu'elle  appelait  le  «  principe 
de  non-intervention  »?  beau  principe,  en  effet,  qui  livre  immora- 
lement  le  droit  désarmé  aux  brutalités  de  la  force  victorieuse, 
et  que  la  Providence,  par  de  vengeresses  représailles,  ne  devait 
pas  tarder  à  retourner  contre  ses  inventeurs  !  L'avenir  répudiera 
avec  horreur  des  maximes  que  l'honnêteté  réprouve,  et  que, 
du  reste,  la  vraie  France  n'accepta  jamais.  Ah!  la  vraie  France, 
la  France  catholique,  naguère  encore  si  noblement  représentée 
à  Rome  par  Télite  de  ses  fils,  elle  compte  bien  reprendre  un 
jour  le  poste  d'honneur  que  Dieu  et  les  siècles  lui  avaient 
marqué  auprès  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mais,  en  attendant, 
tenez  sa  place,  vous,  très  clémente  Reine  de  l'Église,  vous, 
terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  vous  dont  rien 
n'arrête  le  bras. 

Oui,  protégez  l'Église  dans  tous  ses  enfants,  spécialement 
dans  les  membres  de  sa  hiérarchie  sacrée.  Donnez  à  ses  prêtres 
la  piété,  le  dévoûment,  le  zèle,  toutes  les  vertus  qu'exigent  les 
fonctions  si  hautes  de  leur  ministère.  Donnez  à  ses  évêques 
l'intégrité  de  la  doctrine,  la  douceur  et  la  force  dans  le  gouver- 
nement, l'honneur  de  marcher,  par  l'éclat  de  leur  sainteté  plus 
encore  que  par  l'autorité  de  leur  charge,  à  la  tête  du  troupeau 
confié  à  leurs  soins.  Donnez  à  notre  Chef,  à  notre  Père,  au  Roi 
vénéré  de  nos  âmes,  le  triomphe  sur  tous  ses  ennemis,  qui  sont 
aussi  les  ennemis  jurés  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Hélas!  en 
quel  état  Ta  réduit  la  perversité  des  impies  !  De  degré  en  degré, 
de  chute  en  chute,  ils  l'ont  poussé  au  fond  d'une  prison  1  Et 
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qu'est-ce  en  effet,  à  l'heure  présente,  que  le  Vatican,  sinon  la 
prison  du  plus  auguste  des  souverains,  du  meilleur  et  du  plus 
innocent  des  hommes?...  0  Vierge  immaculée,  vous  qu'il  aima 
toujours  d'une  si  vive  tendresse,  pourriez-vous  l'abandonner? 
Il  a  tant  fait  pour  vous:  ne  ferez-vous  rien  pour  lui?  Votre 
couronne  lui  doit  son  fleuron  le  plus  beau:  ne  lui  rendrez-vous 
pas  la  sienne?  Il  viendra,  il  viendra,  cet  heureux  jour,  nous 
l'espérons  avec  une  ferme  confiance;  mais  hâtez-le  par  votre 
secourable  intervention.  Relevez  la  France,  et  qu'à  son  tour  elle 
relève  le  trône  de  S.  Pierre  ! 

VII.  —  Enfin,  ô  vous  qui  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
daignez  intercéder  encore  pour  le  sexe  le  plus  faible,  particu- 
lièrement voué  à  votre  culte  !  Intercède  pro  devoto  femineo  sexu. 
Avec  quelle  ferveur  elles  vous  implorent  !  Avec  quelle  foi  elles 
se  pressent  autour  de  vos  images  !  Regardez ,  regardez  ces 
légions  de  vierges  qui  marchent  à  votre  suite  :  vierges  de  la 
contemplation  et  de  la  pénitence  ;  vierges  de  la  charité ,  du 
service  des  malades  et  des  pauvres;  vierges  de  l'apostolat,  du 
dévoûment  et  du  martyre  sous  toutes  ses  formes  !  Gardez  sans 
tache  le  lis  de  leur  pureté  !  Comblez  leurs  vœux  en  les  rendant 
toujours  plus  semblables  à  vous,  leur  Reine  et  leur  inimitable 
modèle!  Reine  aussi  et  modèle  parfait  de  nos  mères,  de  nos 
sœurs,  de  nos  femmes  chrétiennes,  bénissez-les!  Ranimez  en 
elles  l'esprit  de  prière,  de  saint  courage,  de  pieuse  résignation! 
Consolez  leurs  cœurs  et  soutenez  leur  foi ,  afin  qu'à  leur  tour 

elles  puissent  consoler  et  soutenir Le  beau  rôle  qui  leur 

appartient  en  ces  jours  d'épreuve  !  Anges  de  paix,  de  douceur, 
d'espérance,  elles  montrent  le  ciel  à  ceux  qui  ont  tout  perdu  sur 
la  terre.  Puissantes  auxiliaires  de  nos  terribles  luttes,  elles 
combattent  par  leur  rosaire,  leurs  infatigables  supplications? 
leurs  communions  multipliées,  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  et  mieux  encore  par  la  générosité,  souvent  héroïque, 
de  leurs  sacrifices.  Ah  !  elles  méritent  bien  votre  tendre  bienveil- 
lance !  Sainte  Marie,  intercédez  pour  elles. 

O  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  auguste  Patronne  et  douce 
Mère,  que  ne  puis-je,  avant  de  quitter  cette  chaire,  rassembler 
en  un  seul  faisceau,  en  un  immense  bouquet  de  fête,  tous  les 
hommages,  tous  les  chants,  tous  les  vœux  qui  vous  ont  été 
adressés  durant  ces  jours  bénis!  Quels  parfums  d'amour,  de 
louange,  de  saints  désirs  !  Quel  encens  d'agréable  odeur  !  Quels 
hymnes  de  reconnaissance  et  quels  cris  de  détresse  !  O  Marie, 
votre  cœur  maternel  pourrait-il  rester  sourd  à  de  si  ardentes 
prières V  Non,  non.  Vous  ferez  sentir  la  force  de  votre  secours 
à  tous  ceux  qui  l'invoquent.  Répétons,  Mes  Frères,  répétons 
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encore  une  fois  tous  ensemble  toutes  nos  demandes  réunies,  et 
daigne  le  Ciel  les  entendre  ! 

«  Sainte  Marie,  secourez  les  malheureux,  consolez  ceux  qui 
«  pleurent,  soutenez  les  pusillanimes,  priez  pour  tout  le  peuple 
«  chrétien,  intervenez  pour  l'Église  et  ses  ministres,  intercédez 
«  pour  le  sexe  spécialement  voué  à  votre  culte,  couvrez  de 
«  votre  protection  tous  ceux  qui  aiment  à  fêter  votre  saint  nom. 
«  Ainsi  soit-il  !  » 

Voir  à  ce  sujet  les  divers  Mois  de  Marie  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  tt.  XI  et  XII,  et  particulièrement  t.  XII, 
pp.  483-707. 


LE    PRÊTRE 


ATTRIBUTS   DU   SACERDOCE  CATHOLIQUE* 


PREMIER  DISCOURS 

Tu  homo  Dei. 

Vous  êtes  l'homme  de  Dieu. 

Mes  Frères, 

Il  est  sur  la  terre,  fait  remarquer  un  profond  moraliste2,  des 
hommes  que  Dieu  a  élus  et  entre  les  mains  de  qui  il  a  remis 
toute  sa  puissance  :  non  la  puissance  de  sa  justice  qui  punit , 
réprime  et  châtie,  mais  la  puissance  de  sa  miséricorde  et  de 
son  amour,  qui  réconcilie,  pardonne  et  absout. 

Pour  se  les  consacrer  irrévocablement ,  il  les  marque  d'un 
caractère  divin  que  rien  ne  saurait  effacer,  et  qu'ils  emportent 
avec  eux  dans  l'éternelle  vie,  comme  un  sceau  de  réprobation 
ou  de  gloire. 

Pour  les  enchaîner  comme  des  captifs ,  par  le  dévoûment  et 
la  charité,  au  service  et  au  salut  de  leurs  frères,  il  a  rompu  tous 
les  liens  qui  pouvaient  les  retenir  encore  ailleurs,  et  il  a  voulu 
les  arracher  à  la  fois  et  au  monde  qui  pourrait  les  perdre  et  à 
la  famille  qui  pourrait  diminuer  l'expansion  de  leur  charité. 
Allant  plus  loin  encore,  il  a  voulu  détruire,  en  quelque  sorte, 
en  eux  la  partie  la  plus  grossière  de  leur  être ,  et  soumettre 
tellement  le  corps  à  l'âme,  qu'il  ne  pût  être  pour  elle  un  obstacle. 

1  Par  M.  l'abbé  Brémond,  chanoine  honoraire,  curé  doyen  de  Saint-Tropez. 
2.  Sainté-Foi,  Heures  sérieuses  du  jeune  homme. 
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Tout  en  leur  laissant  leur  nature  d'homme,  parce  que  ce  sont 
des  hommes  qu'ils  doivent  aimer  et  sauver,  il  a  voulu  en  faire 
des  anges,  et  mettre  entre  leur  chair  it  leur  esprit  comme  un 
abîme  qu'ils  ne  pussent  franchir  que  par  un  épouvantable 
sacrilège. 

Ces  hommes,  le  monde  les  appelle  prêtres,  le  pécheur  pénitent 
les  appelle  pères,  les  justes  les  appellent  frères,  l'ignorant  les 
nomme  ses  maîtres,  et  les  hommes  qui  ont  perdu  le  bien  de 
l'intelligence  en  laissant  dépraver  leur  cœur,  ces  hommes 
les  appellent  ambitieux,  cupides,  hypocrites,  et  les  craignent 
avec  raison  comme  les  ennemis  de  leurs  vices  et  des  obstacles 
perpétuels  à  leur  vie  licencieuse  et  à  leurs  écarts. 

Pour  confirmer  les  bons  dans  leurs  justes  appellations,  et 
pour  confondre  en  même  temps  les  méchants,  disons  en  ce  jour 
ce  que  cest  qu'un  prêtre.  Voici  trois  mots,  trois  qualifications 
légitimes,  qui  résument  toute  ma  pensée,  et  qui  feront  le 
partage  de  ce  discours  :  le  prêtre  est  à  la  fois  l'homme  de  Dieu 
qu'il  faut  respecter,  le  docteur  du  peuple  qu'il  faut  écouter,  le 
pasteur  des  âmes  qu'il  faut  suivre,  si  l'on  veut  être  sauvé. 

Et  ne  pensez  pas,  Mes  Frères,  qu'en  venant  vous  parler  aujour- 
d'hui de  l'excellence  et  de  l'utilité  du  sacerdoce,  je  m'abaisse 
à  mendier,  pour  nous-mêmes,  de  misérables  suffrages.  J'ai 
l'honneur  de  m'adresser  à  des  chrétiens,  et  je  veux  leur  dire  , 
sans  aucune  arrière-pensée  de  vanité  ou  d'amour-propre,  ce 
que  c'est  que  le  prêtre  aux  yeux  de  la  foi.  Ave,  Maria. 

J'ai  d'abord  avancé,  Mes  Frères,  que  le  prêtre  e>t  l'homme 
de  Dieu  qu'il  faut  respecter.  Sans  peine  vous  admettrez  cette 
vérité  incontestable ,  si  voulez  bien  le  considérer  soit  dans 
l'origine  ou  le  principe  de  sa  vocation,  soit  dans  la  nature  et 
les  fins  sublimes  de  sa  vocation. 

Quand  le  Sauveur  du  monde  voulut  s'associer  des  disciples , 
pour  les  rendre  ses  coopérateurs  dans  la  grande  œuvre  de  la 
Rédemption  et  de  la  sanctification  des  hommes,  il  appela  à  cette 
mission  divine  ceux  qu'il  voulut,  nous  disent  les  Écritures  : 
Vocavit  ad  se  quos  volnit.  Il  les  appela  lui-même  et  leur  déclara 
que  c'était  lui  qui  les  avait  choisis,  et  non  pas  eux-mêmes  :  Non 
vos  me  elegistis ,  sed  ego  elegi  vos. 

Aussi,  appuyé  sur  cet  exemple,  le  grand  Apôtre  pose-t-il  en 
principe,  dans  ses  Épîtres,  que  nul  n'a  le  droit  d'aspirer  ,  ni,  à 
plus  forte  raison,  de  s'élever  de  lui-même  à  la  dignité  du 
sacerdoce ,  si  Dieu  ne  daigne  l'y  appeler  comme  il  appela 
autrefois  Aaron  :  Nec  quisquam  sumit  sibi  honorent,  sed  qui  vocatur 
a  Deo,  tanquam  Aaron. 

Mais  comment  le  Seigneur  révèle-t-il  à  l'homme  une  vocation 
si  sublime  ?  Comment  ?  Par  l'aptitude  aux  fonctions  ecclésiasti- 
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ques  dont  il  gratifie  son  élu,  par  le  goût  du  ministère  sacerdotal, 
et  surtout  par  l'appel  do  ceux  qui  tiennent  sa  place  ici-bas. 
Ne  parlons  que  du  goût,  que  de  l'attrait,  parfois  irrésistible, 
toujours  vivement  senti,  que  Dieu  fait  ordinairement  éprouvera 
tous  ceux  qu'il  appelle  au  service  de  ses  autels.  Souvent  même 
il  l'insinue  dans  le  cœur  de  l'enfant.  Sans  doute  ,  à  raison 
de  la  faiblesse  de  son  âge,  celui-ci  est  incapable  encore  de 
prendre  à  cet  égard  de  déterminations  sérieuses  ,  et  même 
de  se  vouer  à  quoi  que  ce  soit  sur  la  terre,  par  conviction  et 
par  raison.  Toutefois  voyez  comme  le  saint  appareil  de  nos 
cérémonies  augustes  captive  déjà  sa  jeune  et  inconstante 
imagination  !  Voyez  comme,  quittant  sans  regret  et  sans  peine 
les  jeux  et  les  préoccupations  de  l'enfance,  il  aime  à  s'asseoir 
dans  nos  temples,  parmi  les  ministres  du  Très-Haut  !  Balancer 
un  encensoir,  répondre  à  une  messe,  porter  un  chandelier  ou 
un  flambeau  devant  le  Saint  des  saints,  ce  sont  là  pour  lui 
ses  titres  de  gloire  et  les  nobles  occupations  qu'il  ambitionne 
avant  tout.  Ainsi  voyons-nous  le  Sauveur  lui-même,  à  peine 
âgé  de  12  ans,  se  dérober  pendant  trois  jours  à  la  tendresse  et 
à  la  sollicitude  de  Marie  et  de  Joseph,  venir  s'enfermer  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  et  faire,  modestement  assis  au  milieu 
des  docteurs,  comme  l'essai  de  son  divin  ministère.  Ainsi ,  le 
jeune  Samuel ,  élevé  sous  les  yeux  du  grand  prêtre  Héli , 
consacre-t-il  au  Seigneur  les  prémices  de  ses  années,  et  nous 
savons,  par  les  Écritures  ,  qu'il  s'arrachait  même  aux  douceurs 
du  sommeil ,  quand  il  croyait  être  appelé  à  tout  ce  qui  pouvait 
concerner  la  décence  et  la  beauté  de  la  maison  de  Dieu. 

Cette  estime,  pour  ainsi  dire  instinctive,  à  l'égard  de  tout  ce 
qui  regarde  le  service  des  autels,  ce  goût  anticipé  qui  paraît 
d'ordinaire  dans  celui  que  le  Seigneur  appelle  et  veut  élever 
un  jour  à  la  dignité  de  son  sacerdoce,  ne  pensez  pas,  Mes  Frères, 
qu'il  se  dissipe  plus  tard  avec  le  développement  de  la  raison. 
Non,  le  temps  l'affermit  au  contraire,  et  la  réflexion  le  confirme 
et  l'enracine  dans  le  cœur.  Heureux  jour  après  lequel  notre 
adolescent  a  longtemps  soupiré ,  et  où  il  lui  est  enfin  donné 
de  se  dépouiller  du  vêtement  ordinaire,  pour  se  vêtir  de  l'habit 
ecclésiastique,  glorieuses  livrées  de  Jésus-Christ  !  Heureux  jourl 
que  vous  avez  tardé  de  luire  à  ses  yeux  !  Toute  sa  vie,  il  vous 
comptera  au  nombre  de  ses  plus  beaux  jours  !  N'en  soyons 
point  étonnés,  Mes  Frères,  et  si  vous  désirez  savoir  pourquoi  : 
ah  !  c'est  que,  prévenu  par  la  grâce,  il  a  déjà  compris,  ce  jeune 
élu  du  Seigneur ,  il  a,  pour  ainsi  dire,  mesuré  toute  la  hauteur 
du  sacerdoce  évangélique,  et,  dès  lors,  le  modeste  habit  du 
prêtre,  qu'il  préfère  à  la  pourpre  du  roi,  a  brillé  à  ses  yeux  de 
je  ne  sais  quel  éclat  divin  1 
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Toutefois,  comme  nul  ne  saurait  être  en  même  temps  juge  et 
partie  dans  sa  propre  cause,  et  qu'en  outre,  pour  me  tenir 
absolument  dans  les  limites  du  vrai,  le  goût  du  saint  état, 
marque  ordinaire  de  vocation  divine,  n'en  est  pas,  rigoureu- 
sement parlant,  ni  une  marque  nécessaire,  ni  une  marque 
infaillible:  venez,  pieux  jeune  homme,  que  le  Ciel  semble 
appeler  au  plus  sublime  des  états,  venez  dans  la  solitude, 
pour  y  consulter  le  Seigneur  et  pour  y  entendre  sa  voix.  Là , 
séparé  du  monde  et  de  ses  futiles  préoccupations,  vous  médi- 
terez à  loisir,  et  sur  la  grandeur  du  sacerdoce,  et  sur  les 
obligations  sacrées  qu'il  impose,  et  sur  les  périls  nombreux 
qui  l'entourent  ;  là  vous  apprendrez  que  le  prêtre  pris  d'entre 
les  hommes,  nous  dit  S.  Paul,  est  établi  pour  les  hommes  en  ce 
qui  regarde  le  culte  de  Dieu;  qu'il  doit  être,  dès  lors,  la  lumière 
du  monde,  le  sel  de  la  terre,  le  dispensateur  des  mystères  de 
Dieu,  et  que,  pour  obtenir  ces  heureux  et  indispensables  résul- 
tats, il  faut  nécessairement  se  vouer,  sa  vie  durant,  aux  labeurs 
d'une  étude  assidue ,  aux  travaux  d'un  apostolat  périlleux  , 
aux  combats  de  l'abnégation  chrétienne,  bref,  à  tous  les  genres 
de  dévouement  et  de  sacrifices.  Voilà,  Mes  Frères,  ce  qui  sera 
révélé,  dans  la  solitude,  à  notre  pieux  lévite,  et  voilà  la  science 
préalable  qu'il  devra  acquérir,  avant  de  pouvoir  être  élevé  aux 
diverses  fonctions  du  ministère  sacerdotal.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  encore  :  devant  être  un  jour  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
et  destiné,  dès  lors,  à  répandre  partout  le  délicieux  parfum 
des  vertus  chrétiennes,  il  faut  que  notre  pieux  jeune  homme 
soit  inébranlablement  déterminé  à  marcher  sur  les  traces  du 
Pasteur  suprême  des  âmes,  à  reproduire  sa  conduite  sur  la 
terre,  c'est-à-dire  à  penser,  à  sentir,  à  agir,  comme  il  a  pensé 
lui-même,  comme  il  a  senti  et  agi.  C'est  à  ces  conditions  qu'élevé 
un  jour  sur  le  chandelier,  il  pourra,  lumière  vivante,  éclairer 
ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres,  et  leur  dire  avec  l'Apôtre: 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  :  Imita- 
tores  mei  estote  sicut  et  ego  Christi. 

Chose  digne  de  remarque,  Mes  Frères,  et  où  sans  peine  je 
découvre  l'action  mystérieuse,  mais  toute-puissante,  de  la  grâce 
de  mon  Dieu,  la  perspective  de  l'avenir  sacerdotal  avec  son 
cortège  obligé  de  devoirs  sacrés  et  de  nombreux  périls,  la 
perspective  de  l'avenir  sacerdotal,  loin  d'ébranler  et  de  faire 
fléchir  la  volonté  du  pieux  lévite,  la  fortifie  au  contraire  et  la 
consolide.  Mon  cœur  est  prêt,  s'écrie- t-il  avec  le  Prophète, 
mon  cœur  est  prêt  :  Paratum  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meum. 
Cueille  qui  voudra  les  roses  dont  le  monde  se  couronne  ! 
pour  moi  ,  je  ne  veux  pas  de  ses  fades  plaisirs  ,  puisqu'il 
ne  les  donne  qu'au  prix  de  la  vertu.  C'en  est  fait  :  le  Seigneur 
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sera  mon  unique  partage  et  la  portion  de  mon  héritage  : 
Dominus  pars  hereditatis  meœ  et  calicis  mei.  Oh  1  quand  viendra 
le  jour  où  l'huile  sainte  consacrera  mes  mains  et  où,  revêtu 
du  sacré  caractère,  je  pourrai  m'approcher  de  l'autel,  offrir 
le  sacrifice  d'holocauste  pour  moi  et  pour  le  peuple  %  Offerre 
holocaustum  et  deprecari  pro  me  et  pro  populo. 

Voilà  ,  Mes  Frères ,  quelles  sont  les  inspirations ,  heureux 
fruits  de  la  grâce,  que  je  trouve  dans  le  cœur  de  notre  pieux 
jeune  homme,  et  voilà  les  nobles  sentiments,  voilà  les  désirs 
empressés  qui  l'animent  et  qui  le  transportent.  Eh  bien  ! 
puisqu'il  en  est  ainsi,  ouvrez-vous,  murs  sacrés  où  se  forme 
la  milice  sainte  destinée  à  combattre  un  jour  les  combats  du 
Seigneur  1  ouvrez-vous,  portes  du  sanctuaire,  et  recevez  dans 
votre  enceinte  vénérée  celui  que  le  Ciel  appelle  au  service  des 
autels  1 

Mes  Frères,  déjà  les  années  de  la  probation  et  du  noviciat 
ecclésiastique  se  sont  écoulées  bien  rapides  pour  notre  fervent 
séminariste;  déjà,  sous  l'œil  protecteur  du  Seigneur,  on  l'a  vu 
grandir  dans  la  science  sacrée  et  dans  les  vertus  qui  font  les 
saints.  Aussi,  successivement  s'est-il  élevé  d'échelon  en  échelon 
dans  la  hiérarchie  lévitique,  successivement  a-t-il  franchi  les 
divers  degrés  qui  le  séparaient  du  saint  autel.  Encore  un 
échelon,  encore  un  degré,  et  il  lui  sera  donné  d'offrir  la  Victime 
sans  tache.  Gloire  à  Dieu  !  le  jour  fortuné  où  il  va  être  honoré 
de  cet  ineffable  privilège,  ce  jour,  le  plus  beau,  le  plus  saint 
de  sa  vie,  s'est  enfin  levé  pour  lui.  Déjà  le  Pontife  qui  bénit  et 
qui  consacre  a  étendu  sur  lui  ses  vénérables  mains.  Déjà  il  a 
fait  couler  sur  l'élu  du  Seigneur  l'huile  sainte  qui  transforme  la 
créature.  C'en  est  fait:  un  caractère  indélébile  a  été  imprimé 
dans  son  âme;  le  voilà  à  jamais  revêtu  du  sacerdoce  évangé- 
iique  ;  le  voila  à  jamais  consacré  prêtre  selon  Tordre  de 
Melchisédech  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum  secundum  ordinem 
Melchisedech. 

Or ,  voulons-nous  maintenant  connaître  la  merveilleuse 
transformation  qui  s'est  opérée  en  lui,  par  l'imposition  des 
mains  de  l'évêque,  étudions  la  nature  et  les  fins  sublimes  du 
sacerdoce  de  la  nouvelle  loi. 

Qu'est-ce  qu'un  prêtre?  Mes  Frères.  —  Un  prêtre  est  le 
ministre  de  Dieu  sur  la  terre,  son  lieutenant ,  son  représentant 
auprès  des  hommes.  Un  prêtre,...  c'est  un  autre  Jean-Baptiste  ; 
je  ne  dis  pas  assez  :  c'est  un  autre  Jésus- Christ  :  Sacerdos 
alter  Christus.  Quoi  de  plus  grand  et  de  plus  auguste  1 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  développements,  contentons- 
nous  de  démontrer  par  les  Écritures,  que,  sans  témérité  de 
notre  part ,  nous  pouvons  décerner  au  prêtre  les  étonnantes 
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qualifications  d'autre  Jean-Baptiste  et  d'autre  Jésus-Christ.  Et,  en 
effet ,  avoir  eu  l'insigne  honneur  de  préparer  les  voies  au  règne 
immortel  du  Sauveur  dans  les  âmes  et  de  communiquer  aux 
hommes  la  science  du  salut,  telle  fut  la  mission  auguste  de 
Jean  Baptiste,  et  telle  est,  vous  ne  l'ignorez  pas,  celle  du 
prêtre.  Nous  sommes  donc  prophètes  du  Très-Haut  :  Et  tu 
puer  propheta  Altissimi  vocaberis.  Nous  sommes  donc  d'autres 
Jean-Baptiste  ;  je  vais  plus  loin:  nous  sommes  d'autres  Jésus- 
Christ,  identifiés,  en  quelque  sorte,  avec  lui  ,  puisque,  un 
avec  son  Père,  nous  sommes  un  avec  lui  :  Ego  in  eis  et  tu 
in  me. 

Aussi,  remarquez-le,  Mes  Frères,  tout  ce  que  le  prêtre  dit  et 
fait,  au  nom  du  Sauveur,  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  le  dit 
et  qui  le  fait  avec  le  prêtre.  C'est  lui  qui  baptise,  quand  nous 
baptisons:  Hic  est  qui  baptisât.  C'est  lui  qui  exhorte,  quand 
nous  exhortons:  Tanquam  Deo  exhortante pernos ;  et,  chose  plus 
étonnante  encore  1  quand,  placés  pour  ainsi  dire  entre  le  ciel  et 
la  terre,  quand,  médiateurs  des  hommes  auprès  du  Médiateur 
suprême  ,  nous  offrons  à  l'autel  la  Victime  qui  efface  les 
péchés  du  monde,  consommés  dans  l'unité  de  l'essence  divine, 
nous  disons,  Jésus-Christ  dit  avec  nous  et  par  nous  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang:  »  Hoc  est  corpus  meum.  Imaginez, 
si  vous  le  pouvez,  unité  plus  ravissante,  imaginez  plus  éton- 
nante transformation  ! 

11  est  donc  grand,  le  prêtre,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
augustes,  grand  en  chaire,  où  il  parle  avec  l'autorité  du  Ciel, 
grand  au  tribunal  de  la  pénitence,  où  il  lie  et  délie  les  cons- 
ciences; mais  il  est  grand  surtout  à  l'autel  quand  il  offre  le 
redoutable  sacrifice.  Là  s'incarne  chaque  jour  entre  ses  mains 
le  Fils,  le  Verbe  de  Dieu,  une  seule  fois  incarné,  il  y  a  dix-huit 
siècles,  dans  le  chaste  sein  de  Marie  ;  et  là,  mystère  ineffable 
des  anéantissements  d'un  Dieu!  là  ce  Verbe  ainsi  incarné,  le 
voilà  aux  ordres  du  prêtre ,  comme  il  l'était ,  pendant  sa  vie 
mortelle,  aux  ordres  de  Marie;  et,  comme  Marie,  le  prêtre 
devient,  à  l'autel,  le  canal  de  toutes  les  grâces  que  le  Seigneur 
répand  par  son  Fils  sur  les  hommes,  et  pour  les  vivants  et 
pour  les  morts.  Oui,  je  le  répète,  il  est  grand,  le  prêtre,  à  l'autel, 
mais  si  grand,  si  élevé,  que  les  anges  eux-mèm^s,  dit  S.  Jean 
Chrysostome,  tiennent  à  honneur  de  l'assister,  par  respect  pour 
l'auguste  Victime  qu'il  est  chargé  d'offrir:  Perid  tempus  et  angeli 
sacerdoti  adstant ,  et  locus  vicinus,  in  illius  honorent  qui  immolatur, 
angelorum  choris  plenus  est. 

Après  cela,  je  ne  suis  plus  étonné  que  l'illustre  martyr 
S.  Ignace  appelle  le  sacerdoce  «  la  dignité  des  dignités  :  Omnium 
apex  est  sacerdotium  »,  et  que  S.  Denis  nomme  le  prêtre  «  un 


352  LE   PRÊTRE 

homme  divin:  Qui  sacerdotem  dixit ,  prorsus  divinum  insinuavit 
virum.  y> 

Oui,  nous  disent  de  concert  tous  les  saints,  tous  les  docteurs 
de  l'Église,  les  Chrysostome,  les  Basile,  les  Grégoire,  les  Augus- 
tin, les  Bernard,  oui,  autant  le  ciel  l'emporte  sur  la  terre, 
l'âme,  sur  le  corps,  l'éternité,  sur  le  temps,  autant  le  prêtre 
est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  dignités  temporelles  :  Altior 
est  dignitas  sacerdotalis. 

Aussi,  concluerai-je  avec  un  pieux  auteur,  si  le  divin  Maître 
se  montrait  à  nous  sous  une  forme  sensible,  tel  qu'il  se  montra 
autrefois  quand  il  parcourait  les  villes  et  les  bourgades  de  la 
Judée,  nous  le  verrions ,  Mes  Frères...  mais  oserai-je  bien  com- 
pléter ma  pensée,  et,  en  la  complétant,  ne  vais-je  point  heurter 
de  front  bien  des  préjugés,  soulever  bien  des  répugnances?... 
Eh  bien  !  c'est  la  vérité,  proclamons-la  à  la  face  du  ciel  et  de 
la  terre;  nous  le  verrions,  le  divin  Maître,  se  prosterner  aux 
pieds  de  ses  prêtres,  comme  il  le  fit  la  veille  de  sa  mort,  devant 
ses  disciples,  quand  il  leur  lava  les  pieds,  non  pour  honorer 
nos  personnes  (nous  ne  sommes  que  cendre  et  que  poussière, 
pauvres,  indignes  pécheurs  peut-être),  mais  uniquement  pour 
vénérer  en  nous  son  sacerdoce,  chef-d'œuvre  de  ses  pensées 
éternelles  et  de  ses  divines  conceptions. 

Et  pourtant,  Mes  Frères,  comment  se  fait-il  qu'au  milieu  des 
sociétés  chrétiennes  où  ces  idées  de  la  foi  devraient  produire  les 
plus  heureux  fruits  de  vie,  comment  se  fait-il  que,  au  lieu  du 
respect  et  de  la  vénération,  impérieusement  réclamés  par  le 
caractère  auguste  dont  il  est  revêtu ,  le  prêtre  ne  rencontre  bien 
souvent ,  je  ne  dis  pas  auprès  du  plus  grand  nombre ,  mais 
auprès  d'une  minorité  séduite  ou  égarée,  que  les  sourires  du 
mépris,  les  sarcasmes  de  la  haine  et  parfois  même  les  plus 

indignes  outrages,  les  plus  injustes  persécutions  ? Eh  quoi  ! 

le  sacerdoce  actuel  aurait-il  dégénéré  de  sa  sainteté  primitive? 
Quoi  !  cette  auréole  de  gloire  dont  l'Histoire  nous  le  montre 
constamment  couronné,  se  serait-elle  soudain  et  bien  tristement 
éclipsée?  Non,  non,  Mes  Frères,  hâtons-nous  de  le  dire  à  la 
louange  de  nos  frères  dans  le  sacerdoce,  non,  le  clergé  actuel 
n'a  point  dégénéré  de  sa  sainteté  primitive;  non,  cette  auréole 
de  gloire  dont  l'Histoire  nous  le  montre  couronné,  ne  s'est  point 
soudain  et  tristement  éclipsée.  Il  est  tel,  aujourd'hui,  qu'il  s'est 
montré  dans  tous  les  temps,  digne  dès  lors  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  la  carrière  sacerdotale,  digne  de  la  mission 
auguste  dont  il  est  revêtu ,  digne  enfin  du  respect  et  de  la 
vénération  des  peuples  par  le  spectacle  de  ses  vertus. 

On  nous  cite  quelques  misérables,  fait  remarquer  un  apologiste 
de  l'époque,  trois  au  plus,  qui,  depuis  le  commencement  du 
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siècle,  ont  oublié  leur  dignité  de  prêtre,  et  même  leur  dignité 
d'homme;  mais  montrez-nous  un  corps  composé  de  soixante 
mille  individus,  qui,  dans  le  même  espace  de  temps,  n'ait 
donné  que  trois  noms  aux  annales  du  crime.  Pourquoi  ces 
misérables  dont  on  nous  parle  tant  ont-ils  acquis  une  si  mons- 
trueuse célébrité,  sinon  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  de  leur 
ordre,  et  que  leurs  méfaits  grandissaient  de  toute  la  régularité 
des  autres? 

Du  reste,  Mes  Frères,  je  pourrais,  changeant  ici  de  rôle,  et, 
d'injustement  accusé,  devenant  légitime  accusateur,  je  pourrais 
vous  dire  et  vous  démontrer  au  besoin  que  les  calomnies  dont 
on  cherche  à  noircir,  à  flétrir  le  sacerdoce,  n'ont  uniquement 
pour  cause  que  l'ignorance  ou  que  l'injustice  des  hommes  et  la 
malignité  odieuse  de  certains  cœurs  pervertis  ;  que,  défenseurs- 
nés  de  la  morale,  jamais  nous  ne  pactisons  avec  l'erreur  ou  avec 
le  crime,  et  que,  dès  lors,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nous 
soulevons  des  tempêtes  quand  nous  annonçons  des  vérités  qui 
gênent  ou  qui  mortifient  les  passions.  Voilà  la  thèse  que  je 
pourrais  développer,  le  système  de  défense  que  je  pourrais 
présenter  et  que  pourtant  j'abandonne,  parce  que  je  préfère  me 
réjouir  avec  mes  frères  dans  le  sacerdoce,  quand  je  les  vois 
souffrir  ou  que  je  souffre  persécution  pour  la  cause  sacrée  et  les 
intérêts  de  Jésus-Christ.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  pourquoi? 
Ah  1  c'est  que,  serviteurs  inutiles,  nous  ne  devons  pas  nous 
estimer  plus  que  le  divin  Maître,  qui  passa  en  faisant  le  bien  et 
qui  ne  recueillit,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  que  l'ingratitude  la 
plus  monstrueuse,  que  les  opprobres  du  Calvaire  et  le  supplice 
de  la  Croix.  Nous  savons  en  outre  que  les  légères  tribulations 
de  la  vie  présente  doivent  opérer  en  nous  un  poids  immense 
de  gloire;  que  si  nous  souffrons  avec  Jésus-Christ,  nous  serons 
glorifiés  un  jour  avec  Jésus-Christ,  et  alors  nous  allons  semant 
dans  les  larmes,  pour  moissonner  plus  tard  dans  les  joies 
inénarrables  du  ciel.  Voilà  ce  qui  fait  notre  joie  et  l'objet  de 
notre  espérance ,  et  voilà  ce  qui  nous  soutient  dans  toutes  les 
traverses  et  les  persécutions  d'ici-bas. 

Quant  à  vous,  Mes  Frères,  que. je  sais  animés  encore  des 
pensées  de  la  foi,  continuez  à  voir  dans  le  prêtre  l'homme  de 
Dieu,  le  vrai  représentant  du  Sauveur  des  hommes,  le  succes- 
seur de  sa  mission  divine,  le  continuateur  de  son  œuvre  sainte 
ici-bas;  et  alors  même,  sachez-le  bien,  alors  même  qu'il  ne 
serait  pas  toujours  ce  qu'il  doit  être  ;  alors  même  que  l'humaine 
faiblesse  se  décèlerait  quelquefois  dans  sa  conduite,  vous  lui 
devez  néanmoins,  vous  lui  devez  encore  le  respect  :  car  toujours 
vous  devez  honorer  sinon  l'homme ,  du  moins  le  caractère 
auguste  dont  il  est  revêtu  ;  toujours  il  est  et  il  demeure  l'oint  du 

VI.  VINGT-TROIS 
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Seigneur,  son  vicaire  sur  la  terre,  son  ambassadeur  auprès  des 
hommes  ;  et  un  grand  roi  fût-il  représenté  par  un  ambassadeur 
indigne,  on  n'en  respecte  pas  moins  cet  ambassadeur,  non  pas 
sans  doute  pour  lui-même,  mais  pour  la  majesté  temporelle  dont 
il  tient  la  place  dans  la  société.  En  vous  comportant  de  la  sorte, 
c'est  Jésus-Christ  lui-même  que  vous  honorerez  dans  la  personne 
du  prêtre,  et  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous  en  récom- 
pensera un  jour  dans  le  ciel. 

Mais  non  seulement  le  prêtre  est  l'homme  de  Dieu,  il  est  encore 
le  docteur  du  peuple  qu'il  faut  écouter.  Ce  sera  le  sujet  de  la 
deuxième  partie. 


DEUXIEME  DISCOURS 

Pro  Christo  legatione  fungimur. 
Nous   sommes    les    ambassadeurs   de 
Jésus-Christ.         (II  Corint.,  V,  20.) 

Pour  démontrer  que  le  prêtre  est  le  docteur  du  peuple ,  il 
suffirait  sans  doute  d'ouvrir  et  de  consulter  les  pages  de  l'His- 
toire ;  car,  en  dehors  même  de  nos  Écritures,  où  se  trouve 
inscrit,  par  une  main  divine,  notre  glorieux  diplôme,  il  est 
certain  ,  Mes  Frères  ,  il  est  incontestable  que  c'est  le  prêtre  qui 
a  civilisé  le  monde  barbare  et  enchaîné  les  mœurs  féroces  de 
nos  pères ,  pour  les  faire  plier  sous  le  joug  salutaire  de  la  foi  -, 
le  prêtre  qui  a  recueilli  et  conservé  les  Lettres  quand,  à  travers 
les  ténèbres  du  moyen  âge,  elles  fuyaient  éplorées  devant  la 
hache  impitoyable  des  enfants  du  Nord;  le  prêtre  encore  qui  a 
défriché  la  moitié  de  l'Europe,  fondé  toutes  les  universités  de 
l'Occident,  préparé  les  merveilles  du  siècle  de  Léon  X  et  du 
siècle  non  moins  illustre  de  Louis  XIV;  le  prêtre  enfin  qui, 
pendant  plus  de  dix-huit  siècles,  maître  de  la  science,  roi  des 
intelligences,  a  étendu  son  action  bienfaisante  et  civilisatrice 
d'un  pôle  à  l'autre,  de  l'Orient  à  l'Occident. 

A  dessein  pourtant  j'omets  l'exposition  de  ces  faits  histori- 
ques ,  et ,  pour  faire  valoir  à  vos  yeux  le  beau  titre  de  docteur 
du  peuple,  que  je  ne  crains  pas  de  décerner  au  prêtre,  je  ne  veux 
m'appuyer  que  sur  le  texte  de  nos  Écritures,  en  restreignant 
toutefois  la  signification  du  mot  à  la  science  par  excellence,  à 
la  science  du  salut. 

C'est  sous  ce  rapport  en  effet  que  nous  le  montre  le  Sauveur 
dans  l'Évangile ,  quand  il  ne  dédaigne  pas  de  l'appeler  la  lumière 
du  monde  :  Vos  estis  lux  mundi.  C'est  pour  faire  rayonner  aux 
yeux  des  hommes  la  douce  et  vivifiante  clarté  des  vérités  évan- 
géliques,  qu'il  l'envoie  au  milieu  des  nations  comme  il  avait 
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été  envoyé  lui-même  par  son  Père  céleste  ;  Sicut  misit  me  vivens 
Pater,  et  ego  mitto  vos;  et  que,  s'identifiant ,  en  quelque  sorte, 
avec  son  ministre,  il  prescrit  formellement  de  l'écouter  comme 
on  l'écouterait  lui-même:  Qui  vos  audit,  me  audit. 

Dépositaire  de  la  vérité  descendue  des  cieux  ,  revêtu  du 
doctorat  suprême,  le  prêtre  exerce  donc  ici-bas  un  apostolat, 
une  nonciature  divine  :  Pro  Christo  legatione  fungimur.  Sa 
parole  ,  mais  c'est  la  parole  de  Dieu  même  ,  et  quand  ,  dans 
l'assemblée  des  fidèles  ,  il  élève  la  voix  pour  annoncer  les 
vérités  du  salut,  c'est  Jésus- Christ  qui  parle  par  sa  bouche:  In 
me  loquitur  Chris  tus. 

Après  cela,  je  vous  le  demande,  qui  pourrait  contester  au 
prêtre  le  titre  auguste  de  docteur  et  lui  dénier  le  droit  qu'il  tient 
du  Ciel  d'enseigner  les  nations?  Ite,  docete  omnes  gentes...  Les 
persécuteurs  du  nom  chrétien  l'ont  essayé,  je  l'avoue;  mais, 
vains  efforts  !  dépend-il  de  l'homme  d'arrêter  le  soleil  dans  sa 
course  ou  bien  d'obscurcir  l'éclat  de  ses  rayons?  Voyez  Paul, 
le  grand,  l'illustre  Paul,  captif  de  Jésus-Christ:  Vinctus  Christi: 
comme  il  tient  à  honneur  de  se  qualifier  dans  ses  Épitres!  Du 
fond  de  l'obscure  prison  où  le  tiennent  enchaîné  les  puissants 
maîtres  de  Rome,  ne  continue-t-il  pas  à  veiller  avec  sollicitude 
sur  les  nombreuses  et  florissantes  chrétientés  qu'il  avait  fon- 
dées, à  les  instruire,  à  les  éclairer?...  Oui,  au  milieu  des  fers, 
la  parole  de  l'Apôtre  était  demeurée  libre  et,  portée,  en  quel- 
que sorte,  sur  les  ailes  du  vent,  elle  volait,  elle  retentissait 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre:  In  omnem  terram  exivit  sonus 
eorum . 

Ce  glorieux  phénomène,  que  je  signale  ici  en  passant,  s'est 
constamment  reproduit  durant  la  longue  et  sanglante  période 
des  persécutions  suscitées  contre  l'Église  ;  et  jamais  aucune 
puissance  humaine  n'est  parvenue  à  comprimer  la  parole  du 
prêtre  ni  à  obscurcir  les  doctes  enseignements  de  la  foi.  Aussi, 
quelles  merveilles  la  prédication  évangélique  n'a-t-elle  pas 
universellement  produites,  chez  les  peuples  civilisés  comme 
au  sein  des  nations  barbares!  Partout  où  la  voix  du  prêtre  s'est 
fait  entendre,  le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  a  vu 
soudain  resplendir  à  ses  yeux  le  soleil  de  la  vérité:  Populus  qui 
ambulabat  in  tenebris  vidit  lucem  magnam.  Partout  les  oracles  des 
faux  dieux  sont  devenus  muets,  la  fausse  sagesse  des  philo- 
sophes et  des  rhéteurs  a  été  confondue,  et,  ce  qui  est  plus 
merveilleux  encore,  partout  la  plus  belle  moisson  de  vertus 
chrétiennes  s'est  élevée  avec  gloire  à  la  place  des  tristes  fruits 
du  vice  et  de  l'iniquité. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  enseignements  du  prêtre 
éclairent  et  agrandissent  l'intelligence  du  peuple ,  et  qu'en 
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révélant  à  l'homme  la  noblesse  de  son  origine,  la  sublimité  de 
ses  destinées,  les  liens  mystérieux  qui  l'unissent  au  Créateur 
et  à  ses  semblables ,  ces  mêmes  enseignements  épurent , 
transforment  le  cœur  humain  et  parviennent  même  à  l'élever 
parfois  jusqu'à  l'héroïsme  des  vertus.  Mais  aussi ,  vous  le 
comprenez,  Mes  Frères,  si  vous  enlevez  au  peuple  le  maître 
par  excellence  que  le  Ciel  lui  avait  donné,  dans  sa  miséricorde 
et  son  amour  ,  ou  bien  si  ,  attiré  par  les  fausses  lueurs  des 
doctrines  mensongères,  il  déserte  l'école  de  la  sagesse  chré- 
tienne qu'il  avait  jusqu'alors  suivie,  pour  aller  s'asseoir,  comme 
parlent  les  Écritures  ,  à  la  chaire  empestée  du  sarcasme  : 
oh  !  alors,  comme  il  flotte  à  tout  vent  de  doctrine,  et  comme  il 
devient  bientôt  le  triste  jouet  des  plus  funestes  erreurs  !  Alors 
son  intelligence  s'obscurcit ,  sa  volonté  se  déprave  ,  rien  de 
grand,  rien  de  noble  ne  fait  plus  battre  son  cœur  et  à  grands  pas 
s'achemine-t-il  vers  la  barbarie  et  vers  un  féroce  abrutissement 
cent  fois  pire  que  l'état  sauvage. 

En  confirmation  de  ce  que  j'avance,  qu'est-il  besoin,  compul- 
sant les  pages  de  l'Histoire,  de  vous  apporter  de  nombreux 
documents,  d'incontestables  faits?  et  même,  sans  remonter 
bien  loin  dans  les  annales  des  peuples,  qu'est-il  besoin  d'in- 
terroger nos  pères,  de  consulter  nos  souvenirs,  pour  retracer 
ou  pour  rappeler  à  nos  esprits  le  triste  et  lamentable  spectacle 
qu'offrit  la  France,  quand,  il  y  a  soixante  ans  à  peine,  la  voix 
du  prêtre,  proscrite  ou  comprimée  par  la  terreur,  ne  raisonna 
plus  du  haut  des  chaires  chrétiennes  et  ne  promulgua  plus,  avec 
l'autorité  de  l'Évangile,  les  oracles  et  les  volontés  du  Ciel? 

Pour  arriver  aux  mêmes  conclusions,  qu'il  me  soit  permis 
seulement  d'en  appeler  à  vous-même  ,  mon  cher  auditeur. 
Dites-moi,  quand  avez-vous  perdu,  avec  l'incomparable  trésor 
de  l'innocence  qui  faisait  le  charme  de  votre  vie,  le  trésor  non 
moins  inappréciable  des  vérités  évangéliques,  que  l'on  avait  eu 
soin  de  confiner,  de  déposer  au  fond  de  votre  cœur?  Quand, 
aux  vivifiantes  clartés  du  flambeau  de  la  foi,  qui  éclairait  et 
qui  guidait  vos  pas  dans  les  sentiers  de  la  justice,  avez-vous  vu 
succéder,  soudain  ou  graduellement,  sur  l'horizon  de  votre  âme 
les  sombres  nuages  et  les  désolantes  incertitudes  d'un  doute 
éternel?  Ah!  avouez-le  vous-même  et  sans  détour:  c'est  lorsque 
la  voix  du  prêtre  a  cessé  de  résonner  autour  de  vos  oreilles, 
pour  vous  instruire  et  vous  diriger  ici-bas.  En  insensé,  vous 
avez  aveuglément  cédé  à  ce  mauvais  instinct  d'indépendance 
dont  nous  portons  tous  en  nous  le  germe  funeste.  Vous  avez 
commencé  par  briser  le  joug  salutaire  des  devoirs;  puis,  les 
leçons  de  la  sagesse  chrétienne,  vous  les  avez  rejetées,  mépri- 
sées; les  remords  de  la  conscience,  vous  les  avez  étouffés,  et,  ne 
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voulant  plus  d'autre  maître  que  vous-même,  vous  vous  êtes 
insurgé  contre  l'autorité  légitime  de  celui  que  le  Ciel  vous 
avait  donné  pour  guide  et  pour  docteur.  Qu'en  est-il  advenu? 
Abaissement  et  obscurcissement  de  l'intelligence,  illusions  et 
égarements  du  cœur,  dépravation  et  esclavage  des  sens,  voilà 
ce  que  vous  avez  tristement  moissonné  dans  les  régions  arides 
du  doute  et  de  l'incrédulité.  Ah!  tel  n'était  pas  votre  partage 
quand,  disciples  fidèles,  vous  fréquentiez  les  écoles  de  la  foi 
et  que  vous  cherchiez  à  harmoniser  votre  conduite  avec  vos 
convictions  et  votre  croyance.  Rappelez-vous  l'époque  fortunée 
de  votre  première  communion.  Alors,  quoique  à  peine  sorti  de 
l'enfance,  vous  connaissiez  déjà  votre  place  dans  la  hiérarchie 
des  êtres,  vous  connaissiez  votre  Dieu,  vous  vous  connaissiez 
vous-même,  et  vous  trouviez  sans  effort,  dans  la  contemplation 
de  la  vérité  immuable,  la  paix  de  l'intelligence  et  de  l'amour. 
Alors,  instruit  de  vos  devoirs  comme  de  vos  destinées  ,  et 
tranquille  sur  le  reste,  vous  n'ignoriez  rien,  comme  s'exprime 
un  apologiste ,  de  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  ou  vraiment 
utile  de  savoir.  De  là  ce  repos  profond  dont  vous  étiez  en 
possession  et  ce  bien-être  inexprimable  que  rien  ne  pouvait 
troubler  parce  qu'il  avait  sa  source  dans  le  fond  le  plus  intime 
de  votre  cœur.  Que  pouviez-vous  désirer  encore?  Vous  étiez 
vraiment  heureux,  heureux  du  bonheur  de  Dieu  même.  iMais 
depuis  votre  rébellion,  depuis  la  perte  du  don  inestimable  de  la 
foi,  oh!  quel  étrange  et  lamentable  changement  opéré  dans  tout 
votre  être!  Lancé,  pour  ainsi  dire,  sur  la  mer  orageuse  des 
passions  humaines,  vous  ressemblez,  Frère  infortuné,  vous 
ressemblez  au  navire  dégarni  de  voiles  ,  privé  de  pilote  et 
violemment  assailli  par  une  mer  en  courroux.   A  quel  sort 
devez-vous  vous  attendre,  sinon  à  faire  un  irréparable  nau- 
frage et  à  sombrer  jusqu'au  fond  de  l'enfer?  Votre  perte  éternelle 
n'est  point  consommée  encore ,  je  le  sais  ;  mais  je  sais  aussi 
qu'elle  le  serait  infailliblement  tôt  ou  tard,  si  vous  n'aviez  hâte 
de  rentrer  et  de  vous  tenir  fortement  au  port  de  salut  que  vous 
offre  la  religion.  C'est  le  rejet,  c'est  le  mépris  des  enseignements 
du  prêtre  qui  fait  le  malheur  de  votre  vie;  c'est  l'estime  de 
ces  mêmes  enseignements ,  c'est  la  docilité  à  leurs  salutaires 
prescriptions,  qui  feront  de  nouveau  votre  bonheur. 

O  Frère  infortuné,  et  vous  tous,  Frères  bien-aimés,  écoutez 
donc  la  voix  de  vos  prêtres  ou  plutôt  la  voix  de  vos  pères  l  vous 
dirai-je  avec  les  docteurs  du  dernier  concile  réuni  à  Paris.  Ils 
ne  vous  annoncent  que  la  vérité,  et  ils  ne  veulent  que  votre 
bonheur  dans  ce  monde  et  surtout  dans  l'autre.  Songez  que 
vous  êtes  des  créatures  de  Dieu  et  qu'il  a  imprimé  sur  votre 
front  son  image.  Pourquoi  le  courbez-vous  sans  cesse  vers  la 
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terre,  ce  front  qui  doit  regarder  le  ciel?  Croyez-vous  que  la  terre 
soit  votre  unique  héritage  et  que  votre  dernière  fin  soit  ici-bas? 
Pensez  donc  à  votre  âme.  Cultivez-la,  nourrissez-la:  sa  nourri- 
ture, c'est  la  vérité.  La  religion,  comme  une  mère  tendre,  vous 
la  présente  par  l'organe  et  le  ministère  du  prêtre,  et  vous 
détourneriez  la  tête  !  Elle  ouvre  pour  vous  des  écoles,  elle  vous 
convoque  chaque  dimanche  autour  de  ses  chaires ,  et  vous  n'y 
viendriez  pas!  Vous  préféreriez  à  ses  nobles  enseignements, 
à  ses  inspirations  salutaires ,  les  funestes  inspirations  et 
les  leçons  abjectes  du  vice  et  de  l'erreur  !  Quel  serait  votre 
aveuglement  et  votre  folie  !  et  dans  quel  affreux  avenir ,  dans 
quel  abîme  de  maux  ne  vous  précipiteriez-vous  pas  !  Pour  les 
éviter,  serrez-vous  donc  assidûment  autour  de  la  tribune  sacrée  ; 
recueillez  avec  avidité,  conservez  avec  soin  la  parole  du  prêtre*, 
c'est  la  parole  même  de  Dieu.  Elle  éclairera  votre  esprit,  elle 
nourrira  votre  âme ,  elle  affranchira,  elle  fortifiera  votre  cœur 
et  fera  le  bonheur  de  votre  vie. 


TROISIÈME  DISCOURS 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  docteur  qui  instruit  et  qui  éclaire,  le 
prêtre  est,  en  troisième  lieu,  pasteur  des  âmes,  pasteur  qui 
conduit  et  qui  dirige  les  brebis  du  Seigneur  ,  à  travers  les 
déserts  de  la  vie  présente,  jusqu'à  l'éternel  bercail. 

Et  n'est-ce  pas  là  sa  mission  spéciale,  la  fin  sublime,  la  fin 
unique  qu'il  doit  se  proposer  dans  l'exercice  de  son  ministère 
sacerdotal?  Oui,  Mes  Frères,  veiller  avec  sollicitude  sur  le 
troupeau  ou  sur  la  portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ  confié 
à  ses  soins  ;  le  conduire  dans  les  pâturages  de  la  foi ,  pour  le 
nourrir  du  pain  de  la  parole  sainte  et  du  pain  plus  substantiel 
encore  des  sacrements;  puis,  par  la  puissance  de  sa  houlette, 
le  défendre  contre  la  dent  meurtrière  du  loup  infernal  ou  le 
soustraire  au  contact  funeste  de  toute  brebis  galeuse;  laisser  là 
les  quatre-vingt  dix- neuf  brebis  fidèles  pour  courir  après  celle 
qui  s'est  perdue,  et,  quand  il  l'a  retrouvée,  la  ramener  lui-même 
dans  le  bercail;  se  consumer  enfin,  sa  vie  durant,  de  labeurs  et 
de  fatigues,  et,  s'il  le  faut,  s'immoler  vivant  et  mourir  pour  elle, 
comme  le  fit,  il  y  a  dix-huit  siècles,  le  prince  et  le  modèle  des 
pasteurs  :  telles  sont  les  obligations  sacrées  imposées  au  prêtre 
par  la  charge  des  âmes,  et  tel  est  le  genre  d'héroïsme  où, 
Dieu  aidant,  on  le  voit  parfois  s'élever. 

Je  dis  que  tel  est  le  genre  d'héroïsme...  Et  en  effet,  quand  les 
crimes  de  la  terre  ont  provoqué  le  courroux  des  cieux ,  quand 
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quelque  fléau  terrible,  envoyé  par  le  bras  vengeur  de  Dieu, 
va  semant  partout  la  désolation  et  la  mort,  je  vous  le  demande, 
n'est-ce  pas  le  prêtre  que  Ton  rencontre  au  chevet  des  choléri- 
ques ou  des  pestiférés?  le  prêtre  qui  cherche  une  âme  à  sauver, 
dans  ce  cadavre  hideux  où  la  vie  ne  se  manifeste  plus  que  par 
d'intolérables  souffrances,  d'horribles  convulsions.  Parents, 
amis,  serviteurs,  tous  s'enfuient  saisis  d'épouvante,  constate 
un  historien  de  l'époque  ;  le  prêtre  seul  reste  au  milieu  de  cette 
atmosphère  de  mort.  Que  le  mal  soit  contagieux  ou  non,  peu 
lui  importe  1  pas  d'autre  contagion  pour  lui  que  celle  du  crime, 
pas  d'autre  mort  à  craindre  que  la  mort  qui  prive  à  jamais  de 
l'amitié  de  Dieu;  et  cet  héroïsme,  ce  n'est  pas  seulement  à 
Paris,  à  Marseille,  à  Toulon,  qu'on  a  pu  le  constater.  Des  bords 
de  la  Neva  jusqu'aux  rives  du  Mississipi,  partout  où  le  fléau 
entassait  des  montagnes  de  cadavres,  le  prêtre  catholique  s'est 
montré  prodigue  de  sa  vie,  visiteur  intrépide  des  hospices  et 
des  lazarets. 

Or,  voulez-vous  remonter  jusqu'à  la  source  merveilleuse  où 
le  prêtre  va  puiser  un  si  riche  trésor  d'abnégation  chrétienne 
et  d'héroïque  dévouaient  :  cette  source  merveilleuse,  ou  plutôt 
le  vaste  foyer  de  chaleur  divine  qui  rayonne  si  vivement  sur 
son  âme?...  Mais  je  n'en  connais  point  d'autre  que  le  cœur 
embrasé  d'amour  du  Sauveur  du  monde,  et  transpercé  pour 
nous,  sur  le  Calvaire,  avec  le  fer  aiguisé  d'une  lance  cruelle. 
Et  en  effet,  élevé  à  l'école  d'un  Dieu  mourant  pour  sa  créature, 
et  pour  sa  créature  donnant  avec  un  indicible  amour  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  c'est  là,  au  pied  de  la  croix  du 
Divin  Maître,  là,  en  face  de  Jésus  et  de  Jésus  crucifié,  livre 
divin  qu'il  tient  constamment  ouvert  devant  ses  yeux,  là,  qu'il 
lui  est  donné  de  sonder  la  profondeur  du  grand  mystère  de  la 
Rédemption  et  de  comprendre  dès  lors  l'excellence  et  la  valeur 
de  notre  âme;  là  enfin  que,  sentant  son  cœur  se  dilater  sans 
mesure  et  s'enflammer  d'amour  pour  les  hommes  ses  frères, 
il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  avec  l'Apôtre  :  Eh  bien  !  puis- 
qu'un Dieu  est  mort  pour  nous,  à  notre  tour,  mourons  pour  le 
salut  des  autres:  Quoniam  ille  animam  suam  pro  nobis  posait, 
et  nos  debemus  pro  fratribus  animas  ponere. 

Toutefois  n'oublions  pas  de  le  constater  :  quoique  la  sollicitude 
du  prêtre  s'étende  indistinctement  sur  toutes  les  âmes  com- 
mises à  sa  garde,  quoique  dans  les  étreintes  d'une  charité 
universelle,  il  les  porte  toutes  dans  son  cœur:  après  les  malades, 
après  les  chrétiens  que  le  vent  de  la  mort  incline  déjà  vers  le 
tombeau,  il  est  deux  portions  du  troupeau  de  Jésus-Christ  qui 
ont  une  plus  large  part  à  la  tendresse  et  à  la  commisération  de 
son  cœur:  les  enfants  et  les  pauvres  pécheurs:  les  enfants  à 
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cause  de  leur  innocence  ;  les  pécheurs  à  cause  de  leur  infortune 
présente  et  des  maux  infiniment  plus  grands  encore  qui  les 
menacent  dans  une  vie  à  venir. 

j'ai  d'abord  nommé  les  enfants...  Imitateur  du  divin  Maître, 
voyez  en  effet  comme  il  aime  à  réunir  autour  de  lui,  autour 
des  saints  autels,  leur  innocente  cohorte:  Siaite parvulos  venir e 
ad  me  !'!  Ouvrir  leur  jeune  intelligence  à  la  connaissance  si 
précieuse  des  vérités  de  la  foi,  préparer  leur  cœur  à  la  pratique 
du  bien  et  semer  dans  leur  âme,  avec  les  vertus  qui  font  le 
chrétien,  les  principes  invariables  qui  font  l'honnête  homme  et 
le  bon  citoyen  :  tel  est  le  noble  but  que  se  propose  d'atteindre  le 
prêtre  dans,  la  pieuse  éducation  de  l'enfance,  et  tel  est  le 
premier  trésor  que  tiennent  à  léguer  à  leurs  enfants  des  parents 
vraiment  chrétiens. 

Sans  doute  la  corruption  et  la  perversité  du  monde  viennent 
souvent  renverser  ce  qu'avait  édifié  avec  tant  de  sollicitude  la 
main  charitable  du  prêtre  -,  sans  doute,  parvenu  à  cet  âge  critique 
de  la  vie  où  l'imagination  est  plus  vive,  la  fascination  des  sens, 
plus  facile,  la  contagion  du  mauvais  exemple,  plus  funeste,  on 
glisse  sur  la  pente  des  plaisirs,  et,  comme  Augustin,  dans  les 
jours  de  sa  jeunesse,  on  s'éloigne  de  vous  rapidement.  Beauté 
ancienne  mais   toujours   nouvelle,  on  s'éloigne  de  vous  et 
aussitôt,  errant  au  hasard,  on  se  devient  à  soi-même  une  région 
d'indigence  et  de  douleur.  Mais  lorsque,  revenu  à  soi,  comme 
parlent  les  Écritures  :  Ad  se  reversas,  on  se  sent  surpris  de  honte 
et  de  regret  à  l'aspect  de  sa  misère  profonde  et  de  sa  repoussante 
nudité    lorsqu'après  bien  des  mécomptes,  bien  des  déceptions 
amères    on  se  dit:  c'en  est  fait,  je  ne  puis  plus  supporter  le 
poids  écrasant  de  mon  opprobre,  je  veux  retourner  à  la  maison 
de  mon  père  :  Surgam  et  ibo  :  eh  bien  !  vous  le  savez,  Mes  Frères, 
c'est  le  prêtre  encore  qui,  en  père  tendre  et  compatissant,  vient 
à  la  rencontre  du  nouveau  prodigue,  le  prêtre  qui  l'accueille 
avec  bonté,  qui  le  serre  entre  ses  bras,  et  qui  le  réconcilie  avec  le 
Ciel  Alors  voyez  comme  la  joie  déborde  de  son  cœur  tendre  et 
sensible  et  comme ,  réunissant  ses  amis  et  ses  proches ,  on 
l'entend  qui  s'écrie:  Félicitez-moi,  j'ai  retrouvé  ma  pauvre,  ma 
chère  brebis!    Congratulamini  mihi ,    inveni  ovem  quœ  penerat. 
Miséricorde  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes  ineffable!  Ministère  du 
prêtre  au  tribunal  de  la  pénitence,  que  vous  êtes  consolant! 
Là  nouveau  Samaritain,  avec  quel  empressement,  avec  quelle 
charité  intelligente,  le  prêtre  ne  sait-il  pas  verser  sur  les  plaies 
saignantes  des  âmes  l'huile  et  le  vin  évangéliques  qui  rappellent 
à  la  vie  et  à  la  santé  !  Aussi,  grâce  à  ses  soins  paternels,  grâce  a 
l'efficacité  des  remèdes  qu'il  applique,  que  de  maladies  morales 
ne  sont-elles  pas  entièrement  guéries ,  que  d'injustices  réparées, 


LE    PRÊTRE  361 

d'inimitiés  apaisées,  d'orages  du  cœur  dissipés,  de  secrètes  et 
poignantes  misères  adoucies  !  Ah!  béni  soyez-vous,  Sauveur  du 
monde,  d'avoir  établi  dans  le  sein  de  votre  Église  un  tribunal  si 
salutaire!  béni  soyez-vous  d'avoir  communiqué  à  vos  ministres 
le  grand,  l'étonnant  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  consciences, 
d'ouvrir  et  de  fermer  les  cieux!  Prêtres  du  Dieu  vivant,  quand 
vous  êtes  assis  pour  entendre  et  pour  réhabiliter  le  pécheur, 
vous  êtes  les  images  vivantes  de  la  divine  miséricorde  que 
S.  Augustin  nous  représente  placée  devant  les  portes  de  l'enfer. 
Quiconque  vient  se  réfugier,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre  de  vos 
ailes  ne  saurait  périr,  ni  tomber  dès  lors  dans  l'éternel  abîme  : 
Ante  fores  gehennœ  stat  misericordia  et  neminem  eorum  qui  ad  eam 
confugiunt  sinit  in  carcerem  mitti. 

Vous  donc  que  le  ver  de  la  conscience  tourmente  et  désespère, 
pauvres  pécheurs,  pauvres  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël, 
voulez-vous  revoir  le  bercail  fortuné  où,  loin  des  tempêtes 
spirituelles  et  de  ia  rage  du  loup  infernal,  vous  aviez  abrité 
votre  jeunesse  et  votre  innocence  première  ;  je  ne  dis  pas  assez  : 
voulez-vous  obtenir  de  nouveau  les  faveurs  et  les  caresses  du 
bon  Pasteur,  et  mériter  par  votre  retour,  par  votre  repentir,  par 
votre  persévérance,  l'ineffable  bonheur  d'être  introduites,  au 
sortir  de  la  vie  présente,  dans  l'éternel  bercail:  au  préalable, 
hâtez-vous,  il  en  est  temps  encore,  hâtez-vous  de  vous  montrer 
aux  prêtres  de  la  nouvelle  Loi ,  ministres  et  représentants  de 
Jésus-Christ  lui-même  sur  la  terre  :  Vade,  ostende  te  sacerdoti. 

Si  lamentable  que  soit  l'histoire  de  vos  égarements,  si  profon- 
des que  puissent  être  les  blessures  faites  à  votre  âme,  en  face 
de  cet  étonnant  tribunal  d'où  l'on  sort  toujours  absous,  pourvu 
que  les  larmes  du  repentir  accompagnent  l'humble  aveu  du 
coupable,  et  surtout  en  face  de  notre  Dieu  crucifié,  en  face  de 
ces  autels  vénérés  où  coule  encore  pour  les  pécheurs  le  sang 
qui  racheta  le  monde:  jamais,  non  jamais  le  prêtre  ne  pourra 
se  résoudre  à  vous  maudire  et  à  vous  condamner.  Que  dis-je! 
loin  de  vous  adresser  de  désolantes  paroles,  il  vous  plaindra, 
il  vous  consolera,  il  vous  bénira.  Dieu  vous  pardonne;  je  vous 
absous;  allez  en  paix,  et  ne  péchez  plus:  Vade  in  pace,  etjam 
noli  peccare:  voilà  ce  que  vous  dira  le  prêtre,  et  ces  paroles  de 
la  réconciliation  chrétienne,  prononcées  avec  l'autorité  du  Ciel , 
seront ,  pour  toutes  les  plaies  saignantes  de  vos  âmes ,  comme 
un  remède  souverain. 

Je  termine.  Lorsque,  dans  une  pensée  de  commisération  et  de 
miséricorde,  le  Seigneur  voulut,  sous  l'ancienne  Loi,  briser  les 
fers  honteux  de  son  peuple  captif  en  Egypte,  et  le  conduire,  à 
travers  les  solitudes  de  l'Arabie ,  dans  les  régions  fortunées  de 
la  Terre  promise ,  ce  fut  Moïse  qu'il  choisit  pour  opérer  cette 
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heureuse  délivrance,  et  qu'il  revêtit  à  cet  effet  de  sa  puissance 
suprême.  Vous  n'ignorez  pas,  Mes  Frères,  de  quels  succès 
glorieux  fut  couronnée  l'entreprise. 

Eh  bien!  Mes  Frères,  selon  le  sentiment  unanime  des  Pères, 
ce  n'était  là  qu'une  figure  et  comme  l'image  fidèle  de  ce  qui 
devait  être  fait  plus  tard,  non  plus  sur  le  théâtre  circonscrit 
d'une  contrée  isolée,  et  pour  l'affranchissement  politique  d'un 
seul  peuple,  mais  en  faveur  de  toutes  les  nations  de  la  terre  et 
dans  l'ordre  surnaturel.  Et,  en  effet,  quand  les  temps  arrêtés 
dans  les  conseils  de  la  Sagesse  divine  furent  accomplis,  et  que 
pour  la  délivrance  spirituelle  de  l'univers  entier,  tributaire  et 
esclave  du  démon,  eût  sonné  l'heure  suprême,  ce  ne  fut  plus 
un  simple  mortel  que  Dieu  envoya  pour  la  conquête  de  la 
liberté  morale  des  peuples,  mais  le  Fils,  le  Verbe  de  Dieu,  par 
l'incarnation  possible  et  mortelle,  par  l'élection  éternelle,  prêtre 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  et,  par  l'oblation  volontaire  de  sa 
personne  divine  sur  une  croix,  Rédempteur  du  monde  déchu. 
Ainsi  fûmes-nous  délivrés  de  l'éternelle  mort  et  de  l'esclavage 
des  principautés  et  des  puissances  de  l'enfer,  comme  parle 
l'Apôtre;  ainsi  fut  aboli  le  décret  de  notre  condamnation,  que 
l'Homme-Dieu  attacha  au  bois  de  son  sacrifice:  Ipsum  tulit  de 
medio ,  affigens  illud  cruci. 

Toutefois,  pour  qu'à  travers  les  générations  et  les  siècles,  les 
fruits  de  l'arbre  de  vie  fussent  religieusement  cueillis  et  gardés 
pour  la  vie  éternelle,  vous  savez,  Mes  Frères,  que  le  Sauveur  du 
monde  se  choisit  des  disciples  avec  lesquels  il  promit  d'être 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et  qu'il  éleva  à  la  dignité 
incomparable  de  son  sacerdoce,  la  veille  de  sa  mort.  Autres 
Moïses,  ce  sont  eux  qui  doivent  conduire  les  peuples  rachetés 
par  l'effusion  du  sang  rédempteur,  à  travers  les  déseits  de  la  vie 
présente,  jusqu'à  la  terre  de  promission  par  excellence,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  Ciel.  Heureux  les  cœurs  dociles,  heureuses  les 
brebis  fidèles,  qui  marchent  à  leur  suite  et  qui  se  laissent 
guider  par  eux  !  Comme  Caleb  et  Josué,  ils  entreront  un  jour 
dans  la  patrie  fortunée  après  laquelle  ils  soupirent  !  Mais 
malheur  aux  cœurs  indociles  ,  malheur  aux  brebis  infidèles  ! 
Semblables  aux  murmurateurs  du  désert,  ils  seront,  comme 
eux,  frappés  sans  pitié  et  moissonnés  par  la  mort  avant  d'arriver 
au  terme  heureux  du  pèlerinage  de  la  vie. 

Pour  éviter  ce  malheur,  imitez  donc,  Mes  chers  Frères,  imitez 
les  Israélites  fidèles  ,  et,  pour  vous  y  porter  plus  efficacement  , 
habituez-vous  à  voir  dans  le  prêtre  l'homme  de  Dieu  qu'il  faut 
respecter,  le  docteur  du  peuple  qu'il  faut  écouter,  le  pasteur 
des  âmes  qu'il  faut  suivre;,  et  je  puis  ajouter:  le  bienfaiteur 
de  votre  personne  qu'il  faut  aimer.  De  combien  de  bénédictions 


LE   PRÊTRE  363 

célestes  n'avez-vous  pas  en  effet  été  comblés  par  son  ministère 
et  par  son  entremise  !  C'est  lui  qui  vous  a  reçus  sur  le  seuil 
de  la  vie ,  et  qui  vous  a  enrôlés  par  le  baptême  sous  les 
étendards  de  votre  Dieu;  plus  tard,  il  vous  a  révélé  la  science 
d'en  haut,  il  vous  a  soutenus  dans  l'adversité,  consolés  dans 
l'infortune,  et  tendu  une  main  secourable  toutes  les  fois  que 
vous  avez  eu  le  malheur  de  tomber  dans  l'abîme  du  péché. 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  tôt  ou  tard  il  vous  faudra  quitter  la  vie 
présente.  Eh  bien  !  quand  ce  moment  suprême,  qui  décidera  de 
votre  éternité ,  sera  venu ,  c'est  le  prêtre  encore  qui  entourera 
votre  couche  funèbre ,  le  prêtre  qui  vous  fortifiera  contre  les 
transes  de  la  mort,  qui  recueillera  votre  dernier  soupir,  qui 
accompagnera  votre  dépouille  mortelle  jusqu'au  champ  du 
repos,  et  qui  n'abandonnera  votre  âme  qu'après  l'avoir  remise , 
en  quelque  sorte,  entre  les  mains  de  Dieu. 


EXORDE 

POUR  LE  DEUXIÈME  DISCOURS   SUR  LE  PRÊTRE  * 

Humainement  parlant,  Mes  Frères,  la  mission  la  plus  haute 
que  puisse  recevoir  un  orateur  profane,  c'est  d'être  l'interprète 
de  son  roi  ou  l'organe  de  sa  patrie.  Aussi,  lorsqu'en  cette 
qualité  il  élève  la  voix  au  milieu  d'une  assemblée  politique , 
avec  quel  respect,  avec  quelle  religieuse  attention  ne  recueille- 
t-on  pas  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  officielle  ! 

Eh  bien  !  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  :  au  point  de  vue  de 
de  la  foi,  il  est  une  mission  bien  plus  auguste  et  bien  plus 
sublime  encore,  et  c'est  l'orateur  sacré  qui  la  remplit,  puisqu'il 
est,  dans  rassemblée  des  fidèles,  l'interprète  de  son  Dieu  et 
l'organe  de  la  Religion.  Nul  au  monde  ne  saurait  s'inscrire  en 
faux  contre  la  sublimité  et  la  légitimité  de  cette  mission  toute 
sainte  et  toute  surnaturelle,  puisque  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  l'a  instituée,  en  vertu  de  la  plénitude  de  puissance  qui  lui 
avait  été  donnée,  et  sur  terre  et  dans  les  cieux  :  Data  est  mihi 
omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  Euntes  ergo  docete  omnes  gentes. 

C'est  lui,  en  effet,  lui  seul  qui  a  envoyé  ses  apôtres,  ainsi  que 
leurs  successeurs,  de  la  même  manière  qu'il  avait  été  envoyé 
lui-même;  lui  qui  leur  confia  et  qui  leur  confia  encore  sa 
parole,  pour  qu'ils  la  dispensent  aux  fidèles;  lui,  enfin,  qui  les 
établit  ses  ambassadeurs  et  ses  ministres:  ce  qui  les  autorise 
à  dire  avec  un  légitime  orgueil ,  avec  une  sainte  hardiesse  : 

1.  Quand  on  le  détache  des  deux  autres. 
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Nous  sommes  les  légats  de  Jésus-Christ:  Pro  Christo  legatione 
fungimur. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  et  frappés  de  cette  considération ,  que 
les  premiers  chrétiens  voyaient  dans  leurs  prédicateurs,  non 
des  hommes  qui  parlaient  à  des  hommes,  mais  des  anges  du 
Seigneur,  des  envoyés  du  Ciel,  ou  plutôt  le  Seigneur  du  Ciel 
lui-même,  qui  par  eux  en  intimait  les  miracles  et  les  volontés 
à  la  terre  :  Accepistis  illud  non  ut  verbum  hominum ,  sed  (sicut  est 
vere)  verbum  Dei 1 . 

Mes  Frères,  on  parle  beaucoup,  de  nos  jours,  d'instruction 
gratuite,  obligatoire  et  exclusivement  laïque.  Dans  certaine 
presse  plus  ou  moins  hostile  à  la  pensée  et  à  l'influence  reli- 
gieuses, dans  certaines  assemblées  politiques,  plus  ou  moins 
inspirées  par  l'esprit  d'incrédulité,  on  a  formulé  à  cet  égard  des 
vœux  si  étranges,  si  impies,  que  ces  vœux,  je  ne  crains  pas 
de  l'affirmer ,  seraient  une  cause  de  désastres  et  de  ruines , 
même  pour  la  société  civile,  s'ils  étaient  réalisés. 

Sans  prétendre  réfuter  directement  d'aussi  étranges  théories , 
ce  qu'ont  fait ,  du  reste  victorieusement ,  des  plumes  exercées  , 
montrons  aujourd'hui  qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler,  sur  la 
terre,  qu'un  seul  et  véritable  instituteur,  un  seul  et  véritable 
docteur  du  peuple,  le  prêtre,  parce  que  c'est  au  prêtre,  au 
prêtre  seul  et  à  ceux  qui  le  représentent,  qu'il  a  été  dit  :  Allez 
et  enseignez  toutes  les  nations:  Euntes ,  docete  omnes  gentes. 
Ave ,  Maria, 

1.  iThess., il,  13. 


Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  III,  pp.  278-431;  t.  XV,  p.  202;  t.  XVI, 
p.  157;  t.  XVIII,  p.  591;  t.  XIX,  p.  167. 
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Frœvenisti  eum  in  benedictionibus  dulcedi- 
nis  ;  posuisti  in  capite  ejus  coronam  de 
lapide  preiioso. 

Vous  l'avez  prévenu  ,  Seigneur  ,  des 
bénédictions  les  plus  douces  ;  vous 
avez  placé  sur  sa  tête  une  couronne 
de  pierres  précieuses.         (Ps.  XX  ,4.) 


Mes  Frères 


Je  suis  persuadé  que  tous  vous  prévenez  par  la  pensée 
l'application  qui  s'impose  présentement  à  ces  mémorables 
paroles  du  Prophète-Roi.  Vous  ,  heureux  Lévite  ,  à  qui  la 
couronne  du  sacerdoce  vient  d'échoir  ,  après  tant  d'autres 
bénédictions  du  Ciel,  vous  ne  vous  en  alarmez  pas:  la  chaire 
chrétienne  ,  pour  célébrer  les  dons  et  les  magnificences  de 
Dieu  dans  une  âme  ,  n'empruntant  rien  qui  ressemble  aux 
vains  éloges  du  siècle.  Mais  comme  la  Très  Sainte  Vierge  , 
quand  lui  survint  la  plus  haute  dignité  dont  une  fille  d'Eve  fût 
susceptible,  entonnait  dans  un  humble  et  saint  transport  son 
immortel  Magnificat ,  vous  aussi,  cédant  au  poids  de  l'admira- 
tion et  de  la  gratitude,  vous  redites  intérieurement  avec  nous, 
en  face  des  Saints  Autels:  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est:  Le 
Seigneur  a  fait  en  moi  de  grandes  choses,  lui,  le  Tout-Puissant  ! 
De  si  grandes,  en  vérité,  qu'entrevues  à  la  lumière  de  la  foi,  la 
pensée  de  l'homme  en  demeure  confondue ,  son  cœur  en  est 
comme  frappé  d'épouvante.  Auquel  de  ses  Anges  Dieu  a-t-il  dit: 
«  Vous  êtes  prêtres  et  pour  l'éternité  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum  ; 
ordonnez,  et  le  Créateur  des  mondes  vous  sera  soumis  »? 

Mais  ,  parce  que  c'est  le  propre  de  la  sagesse  de  préparer 
habituellement  les  grandes  choses  de  loin,  et  de  les  amener  par 
des  voies  aussi  pleines  de  douceur  que  de  force,  avant  de  vous 
élever  par  la  prêtrise,  comme  disait  S.  Ignace  dAntioche,  «  à  ce 
comble  de  tous  les  biens,  »  de  quelles  faveurs  Dieu  n'a-t-il  pas 
prévenu  cette  immense  et  suprême  faveur!  Choix  d'une  famille 
où  la  noblesse  des  traditions  et  des  vertus  chrétiennes  gardent 
scellée,  malgré  tout,  une  alliance  indestructible;  trésor  inalié- 
nable d'une  éducation  première  où  les  leçons  et  les  exemples 

1.  Discours  prononcé  à  la  première  messe  du  R.  P.  Jules  Casier,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  par  le  R.  P.  Célestin  de  Wervicq,  Provincial  des  FF.  Mineurs  Capucins, 
delà  Province  Belge,  en  l'église  des  RR.  PP.  Jésuites,  à  Oand,  le  14  septembre  1882. 
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vous  parlaient  constamment  de  pureté  et  d'amour ,  d'intelli- 
gence et  de  dévouement ,  d'honneur  et  de  foi  ;  au  seuil  de 
l'adolescence,  don  de  maîtres  aussi  zélés  qu'habiles  à  cultiver 
les  germes  déposés  en  votre  âme  par  l'Esprit  Saint  et  réchauffés 
sans  cesse  au  cœur  d'une  pieuse  mère;  préservation,  d'autre 
part,  des  périls  et  des  écarts  si  familiers1,  hélas!  à  l'inexpérience 
du  jeune  âge;  habitudes  et  caractère  saintement  assouplis  aux 
influences  de  la  grâce;  surtout,  à  l'heure  si  redoutable  des 
ardeurs  et  des  mirages  de  la  jeunesse ,  ce  grand  attrait 
vainqueur  des  héroïques  sacrifices  de  la  vie  religieuse  !  Ah  ! 
quelles  prévenances,  que  de  prérogatives  et  de  bienfaits,  par  où 
la  Providence  préludait  aux  gloires  sacerdotales,  couronnant 
aujourd'hui  tout  l'édifice,  et  dont  nous  ne  saurions  mieux  redire 
qu'avec  le  voyant  des  anciens  jours  ,  le  saint  roi  David  : 
((  Prœvenisti  eum  in  benedictionibus  dulcedinis  ;  posnisti  in  capite 
ejus  coronam  de  lapide  pretioso  :  Seigneur,  vous  l'avez  prévenu 
des  bénédictions  de  votre  douceur;  vous  lui  avez  placé  sur  la 
tête  un  diadème  de  pierres  précieuses  »  ! 

C'est  donc  le  moins  qu'en  présence  de  telles  faveurs,  nous 
joignions  notre  joie  et  nos  actions  de  grâces  à  celles  de  la 
Sainte  Église  ,  heureuse  de  compter  en  votre  personne  un 
médiateur  de  plus  dans  l'œuvre  capitale  de  la  rédemption  des 
âmes  ,  un  nouveau  dispensateur  de  la  toute-puissance  du 
Christ  pour  la  paix  et  la  félicité  du  monde.  C'est  dans  ce  but, 
d'ailleurs,  que  nous  sommes  assemblés.  Vous  avez  voulu  que 
ma  parole  s'en  fît  l'interprète;  je  m'y  essaierai  dans  la  mesure 
de  ma  faiblesse,  rappelant  succinctement  le  rôle  et  le  caractère 
éminent  du  sacerdoce  catholique.  Daigne  la  Très  Sainte  Vierge, 
notre  auguste  Reine ,  m'y  venir  en  aide  ! 

I.  —  Qu'est-ce  donc  que  le  prêtre?  Que  penser  de  sa  dignité  et 
de  ses  augustes  fonctions?  Quel  est  cet  homme,  que  la  tradition 
catholique  proclame  plus  grand  qu'Abraham  par  le  patriarcat, 
plus  saint  que  Melchisédech  par  l'oblation  et  la  prière,  plus 
élevé  que  Moïse  par  l'autorité;  que  S.  Bernard  estimait  compa- 
rable au  Christ  par  l'onction,  à  Dieu  même  par  la  puissance; 
dont  le  Pape  S.  Clément  écrivait:  «  Post  Deum,  terrenus  Deus: 
qu'il  était,  après  Dieu,  comme  le  Dieu  de  la  terre  »?  le  prêtre, 
dont  Jésus-Christ ,  après  avoir  consacré  ses  Apôtres  ,  disait  : 
«  Désormais  je  ne  vous  appellerai  plus  du  nom  de  serviteurs, 
mais  du  nom  d'amis  ;  car  toutes  les  confidences  de  mon  Père 
vous  sont  livrées.  Allez,  et  soyez  la  lumière  du  monde,  le  sel 
de  la  terre  »?  le  prêtre,  dont  le  saint  Concile  de  Trente  déclare 
«  que  le  Fils  de  Dieu  le  laissa  au  monde  pour  qu'il  y  fût  le 
représentant  et  comme  le  vicaire  de  son  amour  :  Sacerdotes 
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vicarios  sui  amoris  reliquit  »?  Et,  tout  d'abord,  d'où  vient-il? 
Écoutez  : 

Dieu  n'a  qu'un  Fils,  son  consubstantiel,  son  égal,  l'héritier 
de  tous  ses  attributs,  avec  lequel  il  partage  toutes  ses  opéra- 
tions: Jésus-Christ.  «  Jésus-Christ,  »  dit  l'Apôtre,  «  est,  en  tant 
que  Dieu ,  le  seul  Prêtre ,  le  seul  Médiateur  essentiel  entre 
l'humanité  et  son  Père:  Unus  Mediator  Dei  et  hominum  Christus 
Jésus.  »  —  «  Pontife  d'avant  les  siècles  et  à  jamais,  nul  ne  le 
remplacera  :  Pontifex  factus  in  œternum.  »  Présent  jadis  et 
vivant  parmi  nous,  mais  aujourd'hui  remonté  de  l'autel  du 
Golgotha  à  la  droite  de  son  Père,  il  y  continue  ses  fonctions 
sacerdotales  :  Sempiternum  habet  sacerdotium  :  fonctions  qui 
sont  le  support  et  l'efficacité  des  nôtres.  Or,  parce  que  cette 
ascension  aux  cieux  nous  l'a  rendu  invisible;  que  son  Église, 
elle,  demeure  nécessairement  visible  ;  parce  qu'il  nous  faut,  à 
nous  qui  ne  sommes  pas  de  pures  intelligences,  des  sacrements 
et  des  ministres  visibles  :  il  a  voulu ,  par  des  hommes  de  son 
choix,  continuer  aussi  visiblement  en  ce  monde  les  fonctions 
inaliénables  de  son  Pontificat  souverain.  «  Notre  ministère  à 
nous,  »  dit  S.  Thomas,  «  est  de  continuer  le  sacerdoce  du 
Christ,  qui  se  sert  de  nous  comme  d'un  instrument  dont  il  est 
lui-même  l'agent  principal:  Instrumentum  Christi  tanquam princi- 
palis  agentis.  »  Et  telle  est,  chrétiens,  entre  le  Fils  éternel  de 
Dieu  et  son  ministre ,  le  prêtre ,  non  seulement  la  participation 
et  la  continuité  de  ministère  qui  nous  est  échue,  mais  l'identité 
même  de  pouvoirs,  de  mission,  de  prérogative,  de  titres  et  de 
droits,  qui  nous  est  commune,  que  la  plupart  des  Saints  Pères 
n'hésitent  point  à  nommer  le  prêtre  «  un  autre  Jésus-Christ  : 
Sacerdos  al  ter  Christus  ». 

Identité  de  mission,  en  effet  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
moi  aussi  je  vous  envoie,  »  dit  le  Christ  :  Sicut  misit  me  Pater, 
et  ego  mitto  vos.  —  Identité  d'autorité  et  de  droit  au  respect  :  «  Qui 
vos  audit,  me  audit,  qui  vos  spernit ,  me  sp émit  :  Celui  qui  vous 
écoute  m'écoute  ;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise.  »  — 
Identité  d'honneur  et  de  dignité:  «  Qui  vos  recipit ,  me  recipit: 
Celui  qui  vous  accueille  m'accueille  moi-même,  et  celui  qui 
m'accueille  accueille  mon  Père  qui  est  dans  les  Cieux.  »  —  Iden- 
tité de  lumière,  d'enseignement,  de  doctrine:  «Allez,  enseignez 
toutes  les  nations;  apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous 
ai  ordonné.  »  —  Identité  de  pouvoirs  sur  son  corps  réel  et  sur 
son  corps  mystique  ;  ne  disons-nous  pas  à  l'autel  :  «  Ceci  est 
mon  corps;  ceci  est  mon  sang  »?  et  le  Christ  en  personne  est 
présent  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin.  Ne  disons-nous 
pas  aussi  :  «  Je  t'absous,...  je  te  baptise...  »?  et  l'enfant  naît  à  la 
vie  divine;  et  le  pécheur  renaît  à  la  grâce  et  au  salut.  —  Identité 
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de  gloire  surhumaine  :  «  Ego  claritatem  quant  dedisti  mihi  dedi 
eis:  Je  les  ai  revêtus  de  l'éclat  même  dont  vous  m'avez  revêtu, 
ô  mon  Père.  »  En  un  mot ,  le  prêtre  qu'est-il  qu'une  sorte  d'appa- 
rition continue  et  vivante  de  la  Divinité  du  Christ ,  se  rendant 
derechef  sensible  et  comme  palpable  en  nos  personnes?  C'est 
la  Divinité  en  exercice,  dans  tous  nos  saints  ministères.  Mais  il 
faut  vous  faire  saisir  cela  par  quelques  détails. 

A  cet  effet,  suivez  dans  quelques-unes  de  ses  fonctions  le 
nouvel  élu  du  sacerdoce.  Les  paroles  de  l'ordination  ont  été 
prononcées  sur  sa  tête;  le  baume  et  l'huile  viennent  d'oindre 
ses  mains  consacrées.  Revêtu  d'ornements  symboliques,  il 
s'avance,  grave  et  recueilli,  vers  le  sanctuaire,  gravit  sans 
hésitation  les  marches  de  l'autel .  De  pieux  lévites  lui  servent  le 
pain  et  le  vin  du  sacrifice.  Cependant,  que  les  Anges  et  les 
Puissances  des  Cieux  tremblent  à  ses  côtés  :  Tremunt  videntes 
Angeli;  tremunt  Potestates.  Les  Chérubins  et  les  Séraphins  se 
voilent  la  face.  Tout  le  peuple  chrétien  se  prosterne  dans  le 
silence  de  l'adoration.  Lui,  debout  comme  Moïse  sur  la  montagne, 
et  disparaissant  dans  les  nuages  odoriférants  de  l'encens ,  lève 
les  yeux  au  ciel,  bénit  l'offrande  comme  jadis  le  Fils  de  Dieu 
à  la  Cène,  puis  prononce  d'autorité  les  cinq  paroles  sacramen- 
telles 1...  et,  plus  rapides  que  la  pensée,  les  cieux  s'entr'ouvrent  ; 
le  Verbe  en  qui  réside  la  plénitude  de  la  Divinité,  Jésus-Christ, 
le  Roi  de  réternité  et  des  siècles,  se  substitue,  par  la  transsubs- 
tantiation ,  à  ces  quelques  molécules  matérielles  dont  il  revêt 
les  grossières  apparences.  Le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus,  ils 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  que  le  Christ  emprunta  au 
chaste  sein  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie  !  Quel  pouvoir  !  chré- 
tiens, et  comment  ne  nous  jetterait-il  pas  dans  la  stupéfaction? 
L'antique  Alliance,  dans  les  rares  et  solennelles  occasions,  avait 
bien  vu  Dieu  se  plier  en  quelque  manière  à  la  volonté  de  l'homme: 
Obediente  Domino  voci  hominis.  A  la  prière  du  grand  législateur 
des  Hébreux,  n'avait-il  pas  changé  les  eaux  du  fleuve  en  sang, 
creusé  parmi  les  vagues  de  la  mer  un  passage  à  sec,  fait  jaillir 
d'abondantes  sources  du  rocher?  Au  commandement  de  Josué, 
n'avait-il  pas  arrêté  le  soleil  sur  l'horizon  ?  Mais ,  dans  toutes 
ces  manifestations,  c'étaient,  après  tout,  les  créatures  qui  lui 
témoignaient  de  leur  soumission  et  de  leur  dépendance.  A 
l'autel,  à  la  voix  du  prêtre,  c'est  l'Auteur  même  des  créatures 
qui  se  soumet  en  personne;  ce  sont  nos  lèvres,  c'est  notre 
ordre  qui  réalise  au  Sacrement  le  corps  de  Jésus-Christ  :  Ore 
sacro  corpus  Christi  conficiunt .  Comme  jadis,  à  la  voix  de  l'Éternel, 
planant  sur  le  néant ,  l'univers  s'élançait  soumis  et  joyeux  : 
ainsi,  à  la  voix  du  prêtre,  le  Christ  lui-même  descend;  et  la 
grande  œuvre  de  l'Incarnation  du  Verbe  se  renouvelle  en  un 
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certain  sens,  par  le  pouvoir  même  qui  nous  fut  confié,  dit 
S.  Augustin  :  Qui  creavit  me  dédit  mihi  creare  se  ;  et  qui  creavit  me 
sine  me,  ipse  creavit  se  mediante  me.  C'est  le  prodige  des  prodiges, 
s'écrie  S.  Thomas,  le  miracle  des  miracles  :  Miraculorum  ab  ipso 
factorum  prœstantissimum.  Ou  bien,  direz-vous  que  l'évocation, 
par  Dieu,  des  substances  naturelles  l'emporte  sur  révocation, 
par  le  prêtre,  de  la  substance  même  du  Créateur  !  semez  donc, 
ô  Tout-Puissant,  semez,  si  vous  le  voulez,  par  de  nouveau  Fiat, 
semez  à  pleines  mains  de  jeunes  univers  dans  les  espaces 
encore  inhabités  de  l'immensité  ;  si  admirables  et  si  nombreux 
que  vous  les  formiez,  les  cieux  et  vous-même  serez  moins 
ravis  par  ces  fécondations  sublimes,  que  vous  ne  l'êtes  chaque 
jour  aux  paroles  de  ce  thaumaturge  du  Testament  Nouveau, 
du  prêtre,  alors  qu'il  consacre,  vu  qu'il  vous  est  impossible  de 
produire  des  chefs-d'œuvre  plus  grands,  et  plus  dignes  de  vos 
contemplations,  que  le  Christ,  cet  autre  vous-même,  présent  à 
l'autel. 

Le  prêtre,  qui  étend  une  main  si  puissante  sur  le  corps  réel  du 
Christ,  en  étend  une  autre  non  moins  irrésistible  sur  son  corps 
mystique,  qui  est  l'Église.  Voyez  encore  :  il  vient  d'achever  le 
Sacrifice  qui  est  la  rançon  du  monde  ;  ses  lèvres  sont  encore 
teintes  du  sang  de  l'Agneau;  son  âme  en  a  revêtu  toute  la 
douceur  et  la  miséricorde.  Ce  n'est  donc  plus  le  Christ  qui 
l'appelle;  ce  sont  maintenant  des  coupables,  les  pécheurs  pour 
qui  le  Christ  est  venu,  qui  l'attendent  à  leur  tour.  Que  va-t-il, 
que  pourra-t-il  faire  pour  eux?  Quoi!  joindre  ses  larmes  aux 
leurs,  les  encourager,  les  conseiller,  leur  parler  de  confiance, 
d'espoir  en  l'infinie  bonté  dont  lui-même  est  la  merveille  ?  Mais 
cela  même ,  toute  âme  charitable  le  peut  plus  ou  moins  ;  mais 
les  Anges  le  peuvent;  nul  surtout  ne  le  peut  comme  Marie, 
la  Sainte  Mère  des  repentirs  et  de  la  miséricorde.  Or  cela  est 
loin  de  suffire.  L'homme  a  besoin  de  tout  autre  chose.  11  est 
tombé  ;  il  a  besoin  qu'on  le  relève.  Il  est  blessé  ;  il  faut  qu'on  le 
guérisse.  Il  est  frappé  de  mort  devant  Dieu  ;  il  faut  qu'on  le 
ressuscite  à  la  vie  de  la  grâce.  Sa  condamnation  est  inscrite  au 
livre  de  vie  ;  il  faut  qu'une  main  l'y  efface.  L'acte  de  sa  réproba- 
tion est  au  pouvoir  de  Satan  ;  il  faut  qu'un  plus  fort  que  Satan 
lui  ravisse  sa  proie.  Le  ciel  est  scellé  sur  sa  tête;  il  faut  un  bras 
assez  long  pour  y  atteindre  et  rompre  les  sceaux  fatals.  Il  faut , 
en  un  mot,  un  pardon  authentique,  complet,  irrésistible,  sans 
retour.  Princes  et  monarques  de  la  terre,  unissez,  je  le  veux, 
vos  sceptres  et  vos  puissances  pour  lever  l'anathème,  pour 
remettre,  si  vous  le  pouvez,  un  seul  péché,  fût-ce  le  moindre. 
Mais  vos  plus  fières  juridictions  expirent  aux  étroites  limites 
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des  corps,  aux  frontières  toujours  restreintes  de  vos  fragiles 
empires.  Et  vous,  hiérarchies  célestes,  à  votre  tour,  combinez, 
vous  aussi,  toutes  vos  énergies,  vos  opérations  les  plus  habiles, 
les  plus  hautes  et  les  plus  saintes,  par  lesquelles  vous  protégez 
et  sauvegardez  les  nations  et  lésâmes;  comment effacerez-vous 
les  péchés?  Comment  purifierez-vous  les  consciences?  Comment 
imposerez-vous  à  Dieu  vos  jugements  irréformables  ?  Mais 
non,  vous  n'avez  point  été  investies  de  cette  puissance  sur  les 
coupables.  Vous-même,  ô  Très  Sainte  Mère  de  Dieu,  vous  qui 
êtes  pour  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit,  un  monde  tout  à  part  et 
presqu'inépuisable  de  dignité,  de  délices  et  de  complaisances, 
à.  qui  revient  toute  suprématie  d'honneur  et  d'intercession  près 
de  Dieu,  comment  ferez-vous  pour  effacer  et  anéantir  le  péché 
dans  une  âme,  y  replacer  d'autorité  l'innocence,  y  rallumer  le 
flambeau  éteint  de  la  vie  surnaturelle?  Mais  je  ne  vous  ravale 
pas,  ô  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  des  créatures  purement 
humaines  du  Seigneur,  en  vous  baisant  les  pieds  avec  confusion 
et  en  vous  disant  avec  S.  Bernardin  de  Sienne  :  Excusa  me , 
Mater,  non  loquar  contra  te,  Sacerdotium prœtulit  super  te.  Parce 
que  vous  n'avez  point  reçu  de  votre  Fils,  qui  est  Dieu,  le 
pouvoir  des  clés,  il  est  dans  le  ministère  du  prêtre  un  côté  qui 
vous  dépassera  toujours:  le  droit,  la  puissance  de  dire  au 
criminel  :  «  Je  t'absous.  »  Et  cette  sentence  d'autorité  prononcée 
à  voix  basse  par  un  pauvre  prêtre,  dans  un  humble  confes- 
sionnal, s'en  va  retentissant  d'un  monde  à  l'autre,  sans  que 
le  Ciel,  ni  l'enfer,  ni  l'ange,  ni  Dieu  même  ne  puisse,  dans  son 
éternité ,  tenir  lié  ce  que  le  prêtre  délie  ;  sans  qu'ils  puissent 
délier  ce  que  le  prêtre  tient  lié.  Que  vous  en  semble?  chrétien^. 
Et  si  la  foi  ne  nous  imposait  la  croyance  infaillible  à  pareil 
pouvoir  aux  mains  d'un  simple  mortel,  qui  d'entre  nous  l'y 
oserait  soupçonner?  Dieu  disait  un  jour  en  raillant  le  saint 
homme  Job  :  «  An  habes  brachium  sicut  Deus ,  et  voce  simili  tonas  ? 
As-tu  le  bras  aussi  puissant  que  le  mien,  une  voix  comme 
celle  de  mes  tonnerres  ?  »  Si  Job  eût  été  l'un  de  nos  prêtres ,  le 
moindre,  le  plus  jeune,  il  eût  pu  répondre:  Oui,  Seigneur, 
vous  m'avez  fait  ce  bras  ;  et  quand  je  rétends  sur  la  tête  d'un 
pécheur,  d'un  signe  j'arrache  son  âme  à  Satan,  sa  condamnation 
à  votre  justice;  et  quand  je  dis:  «  Absolvo:  J'absous,  »  toutes 
vos  foudres  n'ont  plus  qu'à  se  taire  et  s'éteindre  à  mes  pieds. 
Que  l'incrédulité  du  siècle  cesse  dès  lors  d'objecter  avec  le 
Pharisaïsme  :  «  Quis  potest  dimittere  peccata  nisi  solus  Deus? 
Quel  autre  peut  remettre  les  péchés  que  Dieu  seul?  »  L'Église, 
lui  répondrai-je  avec  un  légitime  orgueil  ;  et  dans  l'Église 
celui-là  même  à  qui  il  fut  dit  par  Dieu  :  «  Recevez  le  Saint  Esprit; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez.  »  Le 
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prêtre,  l'émule  depuis  lors,  le  plénipotentiaire  du  Christ,  voilà 
celui  qui  remet  les  péchés. 

II .  —  Comme  la  Création,  comme  la  Rédemption,  la  Sanctifi- 
cation est  une  œuvre  toute  divine:  «  Ego  Dominus  qui  sanctifico 
vos.  »  Les  pouvoirs  du  prêtre  tiennent  de  la  puissance  créatrice, 
alors  qu'il  produit  à  l'autel  l'Être  sacramentel  de  Jésus-Christ. 
Pour  cela  S.  Bernard  nous  appelle  «  Parentes  Christi  :  Pères  du 
Christ  »,  et  il  ajoute:  Pater  Christi  generando.  Nous  passons  en 
outre  comme  le  Fils  de  Dieu  remettant  les  péchés;  et,  de  ce 
chef,  notre  pouvoir  et  notre  amour  sont  si  vastes,  que  des 
millions  viennent  déverser  en  nos  cœurs  leurs  flots  d'iniquités, 
et  ils  s'y  perdent  comme  les  fleuves  dans  la  mer.  En  cela  nous 
participons  au  rôle  de  Rédempteur.  Reste  à  vous  dire  que  le 
prêtre  est  encore  celui  qui  réalise  le  mieux  ici-bas  avec  l'Esprit 
Saint  le  ministère  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la 
sainteté  dans  les  âmes.  Munus  Sacerdotii ,  officium  Spiritus 
Sancti,à\i  S.  Ambroise.  Le  prêtre  est  sanctificateur  ;  sa  gloire 
est  d'hériter  aussi  ce  rôle  qui  est  le  rôle  propre  de  l'Esprit 
Saint. 

«  L'Église,  »  dit  S.  Pierre  Damien,  «  est  sur  terre  le  domicile 
de  la  sainteté  :  Domicilium  sanctitatis  in  terra.  »  De  ce  domicile 
les  prêtres  sont  les  gardiens,  les  économes,  les  maîtres.  Leur 
influence  purifiante  est  comme  le  fleuve  d'abondance  qui  réjouit 
la  cité  de  Dieu  :  Flnminis  impetus  lœtificat  civitatem  Dei.  D'où  il 
suit  que  si  le  sacerdoce  disparaissait,  la  lumière  ni  la  sainteté 
de  l'Église  ne  protégeraient  plus  le  monde ,  la  nuit  y  reviendrait 
avec  son  affreux  cortège  de  bêtes  féroces  et  des  plus  noires 
abominations.  Voilà  pourquoi  le  Christ  appelait  son  sacerdoce 
«  la  lumière  du  monde,  le  sel  de  la  terre  ».  La  lumière:  est-ce 
que  sans  le  prêtre  et  sa  parole  le  monde  pourrait  prétendre  à  la 
vraie,  et  sublime,  et  indispensable  lumière  de  vie?  Ah!  vous 
pouvez  sans  doute  par  vous  seuls  parcourir  et  moissonner  le 
vaste  champ  des  connaissances  naturelles  ;  mais  quand  le 
fossoyeur  aura  recouvert  vos  ossements  d'une  pelletée  de  terre , 
moins  que  le  mépris  de  vous-même  n'ait  tout  dévoré,  vous 
sentez  bien  que  tout  n'est  pas  fini;  que  les  problèmes  éternels 
et  les  mystères  de  la  destinée  pèsent  encore  de  tout  leur  poids 
sur  votre  tombe.  Or,  quel  autre  que  le  prêtre  vous  révélera  avec 
certitude,  et  à  tous,  les  secrets  de  cet  avenir  aussi  mystérieux 
que  réel? -Et  qu'importent  toutes  les  autres  sciences,  jeux 
stériles  de  l'esprit,  si  l'on  ne  possède  la  science  de  soi,  celle  de 
son  présent  et  de  sa  vie  future?  Ce  prêtre,  je  le  veux  bien,  ne  se 
nommera  pas  toujours  Irénée,  Jérôme,  Augustin,  Thomas, 
Bossuet;  ce  ne  sera  parfois  qu'un  humble  pasteur  de  village;  il 
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n'importe:  Jésus-Christ  lui  a  commandé  d'éclairer  le  monde  ;  et 
sans  sa  doctrine,  qui  est  celle  de  Dieu,  grands  et  petits  ne  feront 
qu'errer  en  tâtonnant  dans  les  ténèbres,  ne  sachant  d'où  ils 
viennent,  ni  où  ils  vont,  ni  ce  qu'ils  peuvent  devenir,  ou  pour- 
quoi ils  vivent  ici-bas,  étranges  composés  qu'ils  sont  de  temps 
et  d'éternité.  «  Que  nous  sommes  malheureux  de  n'être  que 
savants  !  »  s'écriait  avant  de  mourir  l'illustre  et  infortuné 
Jouffroy.  Qu'il  sera  doux  de  voir  et  de  goûter  éternellement  ce 
que  le  prêtre  nous  apprit  à  croire  !  peuvent  s'écrier,  tout  comme 
les  académiciens,  l'enfant,  la  pauvre  femme,  le  vieillard,  qui 
ne  savent  peut-être  pas  lire ,  mais  pour  qui  l'Éternité ,  en 
récompense  de  leur  foi,  sera  sans  voiles,  comme  le  présent  est 
sans  péril  d'erreur,  grâce  à  l'enseignement  du  sacerdoce. 

J'ajouterai  que  nul  autant  que  le  prêtre  ne  contribue  efficace- 
ment à  l'élévation,  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  sainteté  consé- 
quemment,  et  à  la  félicité  du  monde.  De  fait,  qui  garde  la  terre 
en  communication  permanente  avec  le  ciel?  Le  prêtre.   Son 
nom  même  l'indique  :  Prœsbyter  dicitur,  prœbens  iter  de  exilio 
ad  Patriam.  Il  nous  garde  sur  la  voie  qui  y  mène,  et  cette  voie 
quelle  peut-elle  être  que  celle  de  la  vérité  et  de  la  vertu?  Prêtres, 
nous  sommes  ici-bas  les  dépositaires  de  la  doctrine ,  mais 
aussi  delà  sagesse;  notre  parole  fixe  les  croyances,  mais  elle 
règle  aussi  les  mœurs  et  forme  les  cœurs:  Sacerdos,...  id  est: 
sacra  docens  ;  et  combien  de  fois  cette  parole,  pour  garder  la 
virginité  de  la  foi  et  de  la  morale,  ne  fût-elle  pas  teinte  de  la 
pourpre  du  martyre  !  Nous  sommes  plus  que  les  hérauts  de  la 
vertu.  Dans  ce  combat  éternel  du  bien  contre  le  mal,  nous 
sommes  même  plus  que  des  combattants  :  nous  sommes  nés 
capitaines  et  chefs  d'armée,  A  nous  d'entraîner  par  le  comman- 
dement et  l'exemple  les  saintes  milices  de  la  perfection  et  du 
zèle  !  Sacerdos,...  id  est:  sacer  dux.  A  nous,  par  les  Sacrements, 
la  prière,  par  tous  les  dévouements  et  tous  les  sacrifices  de 
la  vie,  par  toutes  les  fonctions  de  notre  ministère,  de  faire 
rejaillir  chaque  jour  sur  le  monde  la  surabondance  de  cette  vie 
surnaturelle  qui  est  toute  honneur,  justice,  pureté,  respect, 
immolation,  paix,  vertu  et  sainteté!  Sacerdos,...  id  est:  sacra 
dans.  Aussi,  voyez  autour  de  vous  et  de  plus  près  :  quelle  main 
bénit  les  petits  enfants?  Quel  cœur  veille  sur  leur  innocence? 
Quelles  supplications,  quels  conseils,  quels  encouragements 
relèvent,  soutiennent,  stimulent,  affermissent  la  jeunesse  dans 
les  sentiers  glissants  de  cet  âge,  dans  les  luttes  si  ardentes  des 
passions?  Qui  sanctifie  les  unions,  les  rend  chastes  et  fécondes 
pour  le  ciel?  Sur  le  bord  de  la  tombe,  qui  soutient  le  front  du 
vieillard,  lui  apprend  à  sourire  même  à  la  mort  et,  lui  entr'ou- 
vrant  l'aurore  d'une  vie  meilleure,  lui  fait  quitter  celle-ci  sans 
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regret,  redisant  d'autorité:  «  Bon  et  Adèle  serviteur,  entre  dans 
la  joie  de  ton  maître  »?  Le  prêtre.  Mais  voici  venir  les  épidémies 
meurtrières;  au  lit  des  malades,  qui  en  affrontera  les  terreurs 
et  les  menaces?  Éclatent  les  luttes  fratricides  ;  qui  sur  les  champs 
de  bataille  recueillera  les  blessés?  Sur  les  barricades,  au  péril 
de  sa  vie,  qui  plantera  l'olivier  de  la  paix?  Le  prêtre.  Jusque 
dans  les  cachots,  au  pied  du  gibet,  qui  parlera  au  criminel  de 
pardon,  d'espoir,  de  réhabilitation?  Le  prêtre.  Ah!  le  prêtre,  c'est 
l'apôtre  S.  Jean  qui  n'hésite  pas,  malgré  son  grand  âge,  à 
courir,  par  les  ravins  et  les  forêts,  à  la  poursuite  de  la  brebis 
infidèle  qu'il  avait  confiée  à  l'Évêque  d'Éphèse...  Le  prêtre,  c'est 
S.  Bonaventure  déclarant  qu'il  se  soumettrait  volontiers  à  autant 
de  morts  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans  le  monde...  Le  prêtre,  c'est 
S.  François  de  Sales  allant  tout  un  hiver  par  les  neiges  et  les 
glaces  prêcher  la  foi  à  de  pauvres  hérétiques,  afin  de  les  ramener 
dans  le  giron  de  la  foi  et  du  salut.  C'est  Vincent  de  Paul,  qui, 
au  témoignage  de  l'Église,  ne  laissait  pas  une  infortune  sans 
consolation,  pas  un  besoin  sans  soulagement.  Le  prêtre,  c'est 
un  S.  Vincent  Ferrier  en  Espagne,  un  S.  François-Xavier  aux 
Indes,  un  S.  Philippe  de  Néri  à  Rome,  un  S.  Alphonse  de 
Liguori  en  Italie.  C'était,  hier  encore,  le  vénérable  Curé  d'Ars 
dont  Satan,  dit-on,  déclarait,  lors  d'un  exorcisme,  que  deux 
apôtres  tels  que  lui  eussent  suffi  à  convertir  toute  la  France.  Le 
prêtre,  c'est  toute  cette  pléiade  d'hommes  apostoliques,  de 
confesseurs  et  de  martyrs,  dont  les  noms  et  la  biographie  sont 
synonymes  de  tous  les  héroïsmes,  de  tous  les  dévoûments,  de 
tous  les  respects,  de  toutes  les  vertus,  dont  surabondent  les 
fastes  de  l'Église.  Otez  au  monde  ces  exemples ,  supprimez  leur 
action,  et,  comme  un  déluge  de  sang  et  de  fange,  les  démorali- 
sations les  plus  lamentables,  les  désordres  les  plus  hideux, 
les  plus  affreuses  corruptions,  inonderont  la  vie,  la  famille,  la 
société.  Otez  le  prêtre,  et  ce  sera  Dieu  qui  se  retire  du  monde, 
emportant  au  loin  avec  lui  la  vérité  et  la  vertu,  la  croyance  et 
la  morale,  pour  n'y  laisser  que  la  barbarie  et  le  chaos  des  plus 
terribles  passions. 

III.  —  Je  pourrais  m'arrêter  ici ,  chrétiens  ;  peut-être  le 
devrais-je  ,  la  cérémonie  de  ce  jour  paraissant  peu  faite  pour 
évoquer  autre  chose  que  des  sentiments  de  sainte  et  pieuse 
admiration,  de  douce  joie  et  de  pieuse  gratitude  !  Pourtant,  sous 
peine  de  faillir  à  l'intégrité  de  la  vérité,  et  de  taire  une  des 
meilleures  gloires  du  sacerdoce  catholique  devant  Dieu  comme 
devant  les  hommes,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  un  mot 
encore.  Si  le  prêtre  est  l'héritier  de  la  dignité  du  Christ  et  de 
sa  charité ,  «  Periransiit  benefaciendo ,  »  il  l'est  aussi  de  ses 
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persécutions  et  de  son  martyre.  Écoutez.  Il  y  a  trois  quarts  de 
siècle,  au  sortir  des  orgies  de  1713,  à  l'époque  du  Concordat, 
un  'homme  s'était  avisé  d'être  vêtu  en  Pontife.  Ayant  recueilli 
quelques  centaines  d'enfants,  il  les  groupa  en  procession.  Avec 
leurs  robes  blanches  et  leurs  ceintures  bleues,  il  les  conduisait, 
au  chant  d'harmonieux  cantiques,  offrir  des  fleurs  et  des  fruits 
à  l'Être  suprême.  Sur  son  chemin  ,  Bonaparte  ,  le  premier 
Consul,  se  présente.  «  Citoyen,  »lui  dit  l'aimable  Pontife,  «il 
faut  au  peuple  une  religion.  Voyez,  je  vous  offre  la  mienne.  » 
Bonaparte  sourit  ;  puis,  d'un  air  grave  et  mystérieux  :  «  Si  je 
vous  comprends,  »  lui  dit-il,  «  vous  voulez  être  prêtre?  Or, 
savez-vous  que  pour  être  prêtre  il  faudra  vous  faire  crucifier?  En 
avez-vous  l'envie  ?  «  C'en  était  trop  pour  un  culte  tout  de  fleurs 
et  d'harmonie.  Et  cependant  il  avait  admirablement  raison  le 
grand  Capitaine  qui  était  incontestablement  aussi  un  grand 
génie.  Le  prêtre,  et  c'est  son  suprême  honneur,  le  vrai  prêtre  est 
«un  crucifié».  Comme  Jésus-Christ,  son  maître,  il  faut  qu'il 
soit  résolu  à  gravir  le  Calvaire,  où  l'Église  et  le  monde  sauront 
lui  ménager  largement  les  gloires  de  la  Croix  :  Volo  ut  ubi  ego 
sum  illic  sit  et  Minister  meus,  L'Église  :  «  Va,  mon  Fils-,  »  lui  dit- 
elle,  «  comme  Abraham,  commence  par  quitter  ta  demeure: 
Egredere  de  domo  tua  et  de  cognatione  tua.  Dis  adieu  à  ton 
père  et  à  ta  mère,  à  tes  frères  et  sœurs.  Tu  dois  être  tout  entier 
aux  intérêts  de  ton  Père  des  Cieux.  C'est  pour  cela  qu'il  t'a 
choisi  par  une  vocation  spéciale,  gratuite,  ineffable.  Ta  famille 
désormais  sera  la  grande  famille  des  âmes,  pour  laquelle  le 
Christ  est  mort.  Qu'elle  te  suffise...  »  Et  le  futur  prêtre  quitte 
le  foyer  paternel.  —  «  Laisse  là  tes  amis,  »  continue  l'Église  , 
«  ils  ne  pourraient  être  que  des  entraves.  Les  malheureux  et 
les  pécheurs  prendront  leur  place  en  ton  cœur.  »  Et  cette  jeune 
âme  s'ouvre  grande  et  large  à  ses  nouveaux  hôtes.  Les  anciens 
n'y  réapparaîtront  qu'en  leur  compagnie,  après  eux.  —  Ce  n'est 
pas  assez  :  «  Sur  aucune  affection  terrestre,  si  pure  fût-elle,  » 
poursuit  l'Église,  «tu  n'appuieras  ta  lassitude  ni  tes  défaillances. 
Je  ne  veux  à  mon  service  que  des  cœurs  vierges,  libres  de  tout. 
Ma  grâce  sera  toute  la  douceur  de  ta  vie,  ta  seule  épouse.  »  Et 
le  lévite  renonce  aux  joies  les  plus  légitimes  de  l'existence.  — 
«  Peut-être  ,  mon  Fils ,  as-tu  reçu  du  Ciel  un  grand  nom  -, 
oublie-le,  car  le  Christ  est  venu  pour  servir  et  non  pour  être 
servi.  Peut-être,  de  grands  talents,  une  noble  intelligence;  tu 
iras  balbutier  le  Catéchisme  aux  petits  enfants  et  aux  pâtres. 
Tu  referas  au  besoin  le  grabat  des  malades,  et  laveras  les 
pieds  aux  pauvres.  On  t'avait  comblé  de  biens  ;  qu'ils  soient 
le  vêtement  et  le  pain  de  l'orphelin  et  de  la  veuve  !  Tu  aurais 
pu  aspirer  au  repos  et  à  une  vie  facile  :  vois ,  mon  Fils,  vois  le 
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Fils  de  Dieu.  Comme  ses  pieds  et  ses  mains  se  sont  ensan- 
glantés aux  ronces  et  aux  épines  de  la  route  !  Comme  lui,  ne 
te  repose  ni  la  nuit  ni  le  jour,  que  tu  n'aies  consolé  tout  ce  qui 
pleure,  ramené  tout  ce  qui  s'égare,  converti  tout  ce  qui  se 
perd.  Fais-toi  tout  à  tous  :' tout  jusqu'à  l'épuisement;  tout 
jusqu'à  l'exil,  jusqu'à  Péchafaud ,  jusqu'à  la  mort,  pour  les 
ramener  à  Jésus-Christ.  Enfin  ,  n'oublie  pas  que  je  t'envoie 
comme  une  petite  brebis  au  milieu  de  loups  dévorants  :  Ecce 
ego  mitto  vos  sicut  agnos  inter  lupos.  En  revanche,  sois  sans 
crainte,  car  je  t'ai  préparé  un  royaume  où  tu  récolteras  dans 
ma  joie  ce  que  tu  semais  dans  tes  larmes.  »  Et  le  jeune  homme 
s'en  va,  tout  heureux  de  redire  avec  S.  Paul  :  Quotidie  morior: 
Prêtre,  je  meurs  chaque  jour,  parce  que  ma  vie  ne  cesse  plus 
d'être  à  tous.  Il  s'en  va,  et,  pour  peu  qu'on  ne  l'arrête,  demain 
déjà  les  glaces  du  pôle  où  les  brûlants  déserts  de  l'équateur 
boiront  son  sang  généreux.  Partout  où  il  y  a  une  immolation 
à  subir ,  une  âme  à  sauver,  il  a  soif  de  se  prodiguer  et  d'être  le 
premier.  Chrétiens,  est-ce  que  j'exagère  ?  et  vous  tous,  véné- 
rables Frères  qui  m'entendez  ici,  pouvez-vous  ne  pas  vous  y 
reconnaître  ? 

Le  monde,  vous  disais-je,  sait  aussi  mesurer  au  prêtre  la 
croix.  Le  monde  !  Ah  !  quand  Jésus-Christ  le  parcourait,  semant 
à  pleines  mains  les  bienfaits  de  sa  doctrine,  de  sa  puissance 
et  de  sa  miséricorde,  le  monde  éleva  la  voix  pour  l'accuser 
d'être  imposteur,  violateur  de  la  loi,  ennemi  de  la  paix  et  de 
César.  Or ,  le  monde  depuis  lors ,  ne  semble  guère  avoir 
désappris.  Le  prêtre,  qui  tient  la  place  du  Christ,  peut  donc  se 
flatter  de  n'être  point  tenu  en  meilleure  estime.  Il  lui  incombe 
d'accomplir  en  son  nom  les  mêmes  fonctions;  qu'il  se  flatte  de 
heurter  aux  mêmes  obstacles,  d'essuyer  les  mêmes  ingratitudes, 
de  subir  la  même  haine  !  De  nos  jours  surtout ,  ne  suffit-il  pas 
d'avoir  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre  combien 
ce  monde  maudit  par  le  Christ  déteste  et  abhorre  le  sacerdoce  % 
Je  ne  parle  ici  ni  des  infidèles,  ni  de  pays  voisins,  où  les  cris 
de  «  Mort  aux  prêtres  !  »  se  familiarisent  d'une  façon  effroyable 
sur  les  lèvres  du  peuple  :  pronostics  certains  de  prochaines  et 
épouvantables  hécatombes.  Bornons-nous  à  notre  pauvre  pays 
dont  les  mœurs  étaient  hier  encore  si  paisibles  et  si  respec- 
tueuses à  l'endroit  du  prêtre.  Quelques  années  de  libéralisme 
ont  passé  sur  nos  têtes ,  avec  leur  cortège  d'hypocrisie ,  de 
mensonges,  de  corruptions  et  de  blasphèmes,  de  licences  en 
tout  genre;  et  déjà  l'insulte  du  prêtre  est  devenue  le  condiment 
quotidien,  indispensable,  de  toute  la  presse  anticatholique.  Des 
ateliers  de  la  presse,  l'usage  s'en  est  répandu  dans  la  rue.  Demain, 
si  ce  n'est  déjà  fait ,  elle  fera  le  thème  éhonté  des  instituteurs 
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affiliés  à  la  Loge,  elle  se  mêlera  aux  leçons  prétendument  neu- 
tres de  l'école  sans  Dieu;  et,  tandis  que  des  exemples  autorisés 
s'en  iront  de  ville  en  ville,  d'enquête  en  enquête,  jetant  leur  bave 
immonde  sur  les  oints  du  Seigneur,  déjeunes  nourrissons,  à 
peine  échappés  de  dessous  l'aile  maternelle,  poursuivront  dans 
la  rue  la  robe  du  prêtre,  comme  jadis  les  enfants  de  Béthel ,  le 
prophète  Elisée,  répétant  à  l'envi  les  leçons  de  leurs  chefs  en 

impiété  et  en  outrages Quand  vous  verrez  cela,  chrétiens; 

quand  vous  verrez  se  généraliser  ces  insultes,  sachez  que  la 
malédiction  du  Ciel  est  à  vos  portes.  L'heure  sera  venue  pour 
nous,  prêtres,  de  pleurer  sur  la  patrie,  comme  autrefois  le 
Christ  sur  Jérusalem  ingrate.  Mais  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
auront  préparé  ce  malheur  et  cette  épouvante,  ah  !  je  le  leur 
demande,  comment  apparaîtront-ils  devant  le  Christ,  le  Prêtre 
par  excellence,  le  Prêtre  toujours  vivant,  qu'ils  auront  concouru 
à  faire  ou  à  laisser  insulter,  avilir,  fouler  aux  pieds,  dans  la 
personne  de  son  sacerdoce  ?  Nolite  tangere  Christos  meos.  Malheur 
aux  nations ,  malheur  aux  familles  qui  persécutent  le  prêtre  ! 

C'est  vous  dire,  cher  et  bienheureux  Lévite  qui  montez  avec 
tant  de  piété  et  de  joie  à  l'autel  du  Sacrifice,  que  de  toutes  les 
gloires  du  Divin  Maître  aucune  ne  vous  fera  défaut ,  pas  même 
celle  du  Calvaire.  Ne  faut-il  pas  que  l'oracle  s'accomplisse  :  «  Ils 
m'ont  persécuté  ;  ils  vous  persécuteront  »  ?  Persécution  du 
sarcasme  ou  celle  du  sang,  il  n'importe  ;  l'Histoire  est  là  pour 
nous  dire  qu'aux  jours  mauvais  la  seconde  naît  trop  souvent 
de  la  première,  et  que  l'apanage  du  sacerdoce  est  de  savoir 
triompher  de  l'une  comme  de  l'autre.  Mais  pourquoi  m'attarder 
à  ces  tristes  pensées  ?  «  Ad  benedictionem  adductus  sum  ;  bene- 
dictionem  prohiber e  non  valeo  :  Appelé  pour  des  paroles  de 
bénédictions ,  »  comme  disait  jadis  un  prophète ,  «  nul  ne 
m'empêchera  de  bénir.  »  Cette  bénédiction  soit  celle-là  même 
que  cent  fois  le  jour  le  prêtre  adresse  aux  fidèles,  à  ses  fi  ères 
même  du  sacerdoce,  et  que  l'Élu  de  cette  pieuse  fête  me  permettra 
bien  de  lui  adresser  du  plus  profond  de  mon  cœur ,  dans  toute 
l'étendue  que  comportent  ces  saintes  paroles  :  Le  Seigneur, 
mon  Frère,  soit  avec  vous!  Avec  vous  à  cet  autel,  afin  qu'il 
agrée  pleinement  votre  sacrifice ,  et  pour  la  gloire  du  Ciel ,  et 
pour  la  consolation  des  défunts,  et  pour  la  force  et  la  joie  de 
l'Église  militante:  Dominus  vobiscum.  Avec  vous  après  l'oblation 
sainte,  pour  en  garder  en  votre  âme  les  célestes  parfums  et  la 
vertu  sanctifiante.  Avec  vous,  demain  et  pour  de  longs  jours 
encore,  afin  de  vous  faire  expérimenter  que  les  saintes  joies  de 
l'autel  participent  de  la  perpétuité  des  joies  célestes  toujours 
renaissantes,  et  qui  semblent  s'épuiser  d'autant  moins,  qu'on 
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les  goûte  davantage.  Avec  vous,  quand,  après  les  ivresses 
sacrées,  vousyvous  livrerez  aux  hommes,  descendant  duThabor, 
pour  recueillir  tous  ceux  qui  souffrent,  tous  ceux  qui  ignorent , 
qui  ont  faim  et  soif  de  justice  et  de  salut.  Avec  vous,  dans 
les  travaux  de  votre  ministère,  pour  les  faire  fructifier,  dans 
tous  les  saints  désirs  de  votre  zèle,  pour  les  rendre  féconds. 
Avec  vous,  dans  toutes  les  luttes,  dans  toutes  les  souffrances 
de  votre  sacerdoce,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  des 
âmes  :  Memor  sit  omnis  sacrificii  tui.  Oui,  que  Dieu  se  souvienne 
à  jamais  de  tous  vos  sacrifices,  et  que  de  ce  calice  de  salut,  que 
vos  mains  tremblantes  élèveront  tout  à  l'heure  sur  nos  têtes , 
quelques  gouttes  descendent  sur  cette  pieuse  famille  qui  vous 
donna  si  généreusement  au  service  du  Très-Haut ,  sur  tous  ces 
nombreux  frères  et  amis  qui  vous  accompagnent  de  leurs 
prières  et  de  leurs  vœux,  sur  toute  l'assemblée  de  fidèles  dont 
les  cœurs  acclament  en  ce  moment  la  puissance  et  la  sainteté 
de  votre  sacerdoce,  sur  moi-même,  enfin ,  qui  me  recommande 
humblement,  après  tous  les  autres,  à  votre  souvenir  devant 
l'Agneau  sans  tache,  votre  modèle,  votre  victime,  votre  récom- 
pense !  Ainsi  soit-il  ! 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  364. 
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Monseigneur2, 
Mes  Frères  , 

La  bénédiction  de  cette  église  marque  une  date  solennelle 
dans  l'histoire  des  Dominicains  de  France. 

Depuis  le  jour  où  le  grand  Restaurateur  des  moines  sur  le 
sol  français  a  élevé  en  Lorraine,  à  Nancy,  le  premier  autel, 
jusqu'à  ce  jour,  trente-quatre  ans  se  sont  écoulés. 

En  moins  d'un  demi-siècle,  à  rencontre  de  tous  les  obstacles, 
de  deux  révolutions,  de  plusieurs  guerres  dont  l'une,  civile, 
effroyable,  a  fait  couler  le  sang  de  cinq  d'entre  nous;  en  dépit 

1.  Discours  prononcé  par  le  R.  P.  Didon,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  à 
l'inauguration  de  la  chapelle  des  Dominicains  du  Faubourg  Saint-Honoré,  le 
28  octobre  1877. 

2.  Monseigneur  Maret,  évêque  de  Sura. 
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des  préjugés  et  de  l'hostilité  de  l'opinion  irréligieuse ,  des 
tracasseries,  de  la  défiance  ou  de  l'indifférence  des  gouver- 
nements ;  sans  autre  appui  que  la  force  de  Dieu  qui  a  dit  aux 
apôtres  :  «  Allez  !  »;  confiants  dans  Celui  qui  a  vaincu  le  monde 
en  mourant  pour  lui  ;  ne  doutant  pas  du  lendemain,  alors  que 
tous,  avec  angoisse,  le  voyaient  se  lever;  persuadés  que  sur 
le  sol  français  ,  malgré  ses  éruptions  volcaniques  ,  le  chêne 
monastique  peut  jeter  toujours  et  repousser  de  vivaces,  d'im- 
mortelles racines  ,  les  fils  de  Saint-Dominique ,  à  la  voix  de 
Lacordaire ,  ont  reparu  Dar  centaines,  Leur  froc  blanc  est 
partout  :  toutes  les  chaires  de  France  l'ont  revu,  presque  toutes 
nos  provinces  lui  ont  donné  asile;  et  aujourd'hui,  voilà  un  des 
fils  les  plus  aimés  de  Lacordaire,  celui  qui  a  reçu  le  don  d'en 
révéler  au  monde  la  grande  âme  inconnue,  et  d'en  transmettre 
aux  générations  futures  le  portrait  vivant,  le  voilà  qui,  soutenu 
par  Tesprit  de  notre  maître  et  de  notre  père,  escorté  de  ses 
frères,  ses  coopérateurs  intrépides,  offre  à  Dieu  et  à  la  patrie 
la  vingt-sixième  demeure  où  les  moines-apôtres  viendront 
prier  pour  combattre ,  en  France ,  les  nouveaux  et  éternels 
combats  de  Dieu. 

Au  commandement  d'un  architecte  habile,  elle  est  sortie  de 
terre  par  enchantement,  solide  comme  une  forteresse,  élégante 
comme  une  fiancée.  Ce  que  nos  aïeux  mettaient  un  siècle  à 
élever  n'a  demandé,  pour  s'épanouir,  que  deux  ans  à  peine; 
mais,  afin  que  nulle  beauté  ne  manquât  à  sa  demeure,  Dieu, 
comme  toujours,  y  a  mis  la  main.  Il  a  pris  l'un  des  ouvriers 
les  plus  actifs,  et  il  a  voulu  que  sa  tombe,  prématurément 
ouverte,  fût  une  des  pierres  fondamentales  de  cet  édifice  qui 
marque  dans  notre  histoire  dominicaine,  en  France,  une  étape 
nouvelle,  et  qui,  j'ose  l'espérer,  inaugure  l'heure  décisive  de 
notre  virilité. 

Que  sommes-nous  donc,  et  qu'avons-nous  à  faire  au  milieu 
de  vous  ? 

L'Esprit  qui,  d'un  sépulcre  muet  depuis  cinquante  ans,  nous 
a  audacieusement  évoqués,  qu'attend-il  de  notre  résurrection? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  nos  cendres  refroidies  et  nos  osse- 
ments arides?  Nous  étions  morts,  épuisés  sur  ce  sol  français  ; 
le  vent  d'une  tourmente  nous  avait  couchés  par  terre  comme 
un  vieil  arbre  dont  la  sève  est  tarie  :  était-il  besoin  qu'une  âme 
de  feu,  une  des  plus  vivantes  de  notre  âge,  une  de  celles  en  qui 
tout  ce  que  cet  âge  a  de  plus  généreux  trouvait  une  fibre  prête  à 
vibrer,  était-il  besoin  qu'un  nouveau  prophète  vînt  exhumer 
notre  froc  enseveli  et  jeter  dans  ce  monde  moderne  une  légion 
d'apôtres  rappelant  le  passé  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  impo- 
pulaire, l'habit  des  inquisiteurs,  mais  ouvert  à  tout  ce  que  le 
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présent  contient  de  plus  vivace,  le  culte  de  la  vérité  et  la  passion 
de  la  liberté  fécondée  par  la  justice? 

Il  le  faut  bien,  puisque  nous  sommes. 

Dieu  ne  dispense  la  vie  qu'à  ce  qu'il  lui  plaît,  et  un  peu  à  ce 
qui  la  mérite.  Soit  qu'il  fasse  écîore  des  germes  nouveaux,  soit 
qu'il  rajeunisse  les  vieilles  semences ,  il  n'a  qu'un  but  :  le 
progrès  de  son  œuvre  et  l'avancement  de  son  règne. 

Me  sera-t-il  permis,  devant  cette  assemblée  où  je  ne  sens 
battre  que  des  cœurs  amis,  en  présence  de  mes  frères  et  de  mes 
compagnons  d'armes ,  de  dire  ce  que  nous  devons  être ,  et 
d'esquisser  à  larges  traits  l'œuvre  que  l'Église  et  la  patrie 
attendent  de  nous,  œuvre  sainte  et  patriotique  dont  Lacordaire 
a  eu  l'intuition,  et  dont  il  reste  pour  nous  l'initiateur  providentiel? 
Je  veux  l'essayer ,  afin  que ,  encouragés  par  la  grandeur  de 
notre  ministère,  nous  nous  rendions  plus  dignes  de  lui  et  moins 
indignes,  chaque  jour,  de  votre  respect  et  de  votre  affection. 

Ce  qu'il  faut  avant  tout,  Mes  Frères,  pour  sauver  le  monde  et 
les  peuples,  pour  les  défendre  contre  le  mal  dont  les  terribles 
énergies,  toujours  en  éveil,  menacent  sans  cesse  et  compro- 
mettent quelquefois  l'évolution  divine  des  choses,  c'est  l'Esprit 
de  Jésus-Christ,  notre  Libérateur  et  notre  Dieu.  Tant  que  cet 
Esprit  de  vérité  et  d'amour,  de  liberté  et  de  sacrifice,  de  résistance 
et  d'élan ,  travaille,  souffle,  remue  dans  un  peuple  ou  dans  une 
race,  ne  craignez  rien  :  tout  progresse,  tout  se  transforme,  tout 
s'épanouit;  mais  si  les  vases  fragiles  où  il  est  renfermé  viennent 
à  se  rompre,  alors  c'est  le  signal  de  la  décadence,  des  troubles, 
de  l'agonie. 

Tous  ces  peuples  chrétiens  que  nous  voyons  aujourd'hui  en 
convulsion  et  en  détresse ,  en  fièvre  et  en  révolution ,  et  sur 
l'avenir  desquels  on  entend  des  voix  funèbres  prophétiser,  tous, 
sachez-le ,  ont  un  grand  mal  :  ils  ont  le  mal  de  Dieu.  Infusez 
dans  leurs  veines  un  nouvel  esprit;  que  la  vertu  du  Christ  les 
visite  encore,  et  vous  verrez  tout  à  coup  la  vie  renaître  en  eux , 
comme  si  une  âme  agitait  ces  membres  vieillis ,  comme  si  une 
sève  toute  jeune  circulait  dans  ces  rameaux  desséchés. 

Voilà  pourquoi,  lorsque  Dieu  veut  accomplir  du  nouveau 
dans  l'univers ,  il  fait  souffler  son  Esprit  :  et  les  mondes  se 
créent.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'il  veut  faire  avancer  d'un  pas 
l'humanité  et  les  peuples,  il  répand  sur  eux  l'Esprit  du  Christ  : 
et  les  peuples  se  transforment  ;  car,  si  le  souffle  du  Créateur 
est  le  principe  de  tout  progrès  dans  la  nature ,  le  souffle  du 
Rédempteur  est  le  principe  de  tout  progrès  dans  les  nations  et 
dans  la  race  humaine. 

Or,  une  des  plus  énergiques  manifestations  de  l'Esprit  de 
Jésus-Christ,  c'est  le  prêtre-religieux,  le  moine-apôtre. 
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Nul  n'en  retrace  mieux  la  séduisante  image. 

Comme  Lui  il  se  retire  au  désert,  afin  de  recevoir,  loin  du 
monde,  les  inspirations  de  Dieu.  Comme  Lui  il  va  sur  la  mon- 
tagne, afin  d'y  prier,  sur  les  sommets  et  dans  la  tranquillité  des 
nuits,  pour  cette  terre  livrée  au  mal.  Comme  Lui  il  renonce  aux 
biens  d'ici-bas,  afin  de  s'occuper  uniquement  des  choses  célestes. 
Comme  Lui  il  ne  doit  pas  avoir  une  pierre  où  reposer  sa  tête,  et 
il  vit  dans  la  pauvreté  des  fils  du  peuple.  Comme  Lui  il  doit  souf- 
frir et  expier ,  donner  le  spectacle  du  désintéressement  poussé 
jusqu'à  l'abnégation  de  tout,  jusqu'au  sacrifice  du  superflu  et 
même  du  nécessaire ,  livrer  sa  vie  jour  par  jour ,  heure  par 
heure,  au  salut  des  hommes,  prêt  à  gravir  le  Calvaire,  si,  à 
l'exemple  du  Maître ,  il  faut ,  pour  la  rédemption  de  son  peuple, 
mourir  crucifié. 

Le  monde  dédaigne  de  tels  hommes  :  libre  à  lui.  N'a-t-il  pas 
dédaigné  Jésus-Christ  ?  Et  cependant ,  le  Crucifié  méconnu  a 
sauvé  le  monde. 

Quand  donc  vous  voyez  dans  un  pays  les  prêtres,  les  religieux 
et  les  moines,  renaître,  dites-vous  :  le  Christ  revient  ;  le  Christ 
ressuscite;  le  Christ  s'incarne  de  nouveau.  Et,  comme  partout 
où  le  Christ  passe  l'humanité  grandit,  se  renouvelle  et  progresse, 
parce  qu'elle  connaît  la  vérité  et  que  la  vérité  la  rend  libre, 
dites-vous  :  un  pays  où,  par  ses  prêtres  et  ses  moines,  renaît  le 
Christ  est  en  voie  de  renouvellement  et  de  progrès,  à  la  veille 
de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  vérité,  la  liberté  et  la  justice. 

Cette  loi  est  frappante  :  tous  les  siècles  de  l'Histoire  lui  rendent 
témoignage. 

Étudiez  le  mouvement  qui  entraîne  l'humanité  depuis  le  Cal- 
vaire ;  suivez  la  civilisation  d'étape  en  étape  :  chaque  phase  a 
pour  préliminaire  et  pour  condition  une  effusion  de  l'Esprit  de 
Dieu,  et  toute  effusion  nouvelle  se  traduit  par  une  recrudescence, 
une  invasion  de  ces  êtres  étranges  et  sublimes  comme  le  Christ 
même  dont  ils  sont  l'incarnation  perpétuée  et  qu'on  nomme  les 
prêtres-religieux  et  les  moines. 

Au  temps  où  le  monde  chrétien  se  dégage  du  monde  romain 
usé,  corrompu,  décrépit,  les  Thébaïdes  peuplent  le  désert  et 
donnent  asile  à  toutes  ces  âmes  vivantes  qui  voulaient  ne  point 
mourir. 

Au  temps  où  les  peuples  modernes  naissent ,  où  les  barbares 
sont  touchés  par  le  souffle  du  Christ ,  les  monastères  bénédictins 
s'élèvent;  l'ombre  des  abbayes  couvre  et  protège  ces  planta- 
tions vigoureuses,  mais  tendres  encore,  et  S.  Benoît  fait  lever 
sur  elles  le  doux  soleil  de  Dieu. 

Au  temps  où  les  peuples  adultes  demandent  une  plus  grande 
manifestation  de  vérité,  et  où  la  foi  plus  robuste  veut  s'étendre 
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plus  au  loin,  les  légions  innombrables  des  fils  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique  couvrent  le  monde.  Sous  leur  puissante 
et  lumineuse  action ,  jamais  on  ne  vit  tant  de  lumière  sortir  du 
temple,  jamais  tant  de  vertus  étonner  l'Église,  jamais  tant  de 
fiers  caractères  honorer  l'humanité. 

A  l'époque  où  l'Église  agrandie  se  divise,  où  son  autorité  se 
trouve  menacée  par  une  raison  virile,  où  les  grandes  monarchies 
savamment  organisées  enserrent  les  peuples  dans  un  cadre 
plus  rigide,  la  Compagnie  de  Jésus  paraît,  instituée  sur  le 
modèle  des  pouvoirs  absolus.  Elle  met  au  service  du  catholicisme 
en  péril  une  innombrable  légion  rangée  en  bataille,  marchant 
comme  un  seul  homme,  et  donnant  au  monde  la  mesure  de  ce 
que  peut  l'esprit  d'abnégation  personnelle  et  de  discipline  au 
service  d'une  cause  sainte. 

Mais  voici  des  temps  nouveaux  :  le  vieux  monde  se  brise  de 
toutes  parts  ;  les  révolutions  se  multiplient  ;  les  dynasties  se 
succèdent  et  ne  se  perpétuent  pas;  l'Église  subit  dans  ses  insti- 
tutions politiques  le  contre-coup  de  l'effondrement  universel  ; 
les  peuples  agités  par  un  souffle  inconnu  semblent  entrevoir 
une  ère  nouvelle  :  les  lisières  se  rompent,  on  veut  marcher  d'un 
pas  libre  ;  les  fondements  de  la  religion  sont  à  nouveau  sondés 
par  une  science  hardie  et  quelquefois  sans  respect  ;  le  Christ  est 
interrogé  comme  aux  jours  où  il  parut.  Qui  es-tu?  lui  crient  des 
voix  qui  semblent  l'écho  de  celle  des  possédés. 

Tout  tressaille ,  tout  est  dans  l'inquiétude  et  même  dans 
l'angoisse.  Est-ce  une  agonie?  est-ce  un  enfantement?  Je  réponds: 
c'est  un  enfantement.  Car,  à  cette  heure  troublée,  ne  voyez-vous 
pas  renaître  de  tous  côtés  les  prêtres-moines  ?  Ils  surgissent 
revêtus  des  insignes  qu'ils  portaient,  il  y  a  six  siècles.  Ils 
semblent  sortir  de  ce  sol  bouleversé  comme  les  pousses  d'un 
printemps  plein  de  vie. 

Et  qu'on  ne  me  dise  pas  :  c'est  un  retour  inoffensif  du  passé, 
un  calque  de  ce  qui  fut,  mais  de  ce  qui  ne  saurait  plus  être,  des 
images  sans  originalité  d'un  monde  fini,  des  larves  errant  aux 
abords  d'un  tombeau.  Car  regardez  celui  qui  ouvre  la  marche 
de  cette  armée  nouvelle  :  c'est  un  homme  de  notre  âge,  un  être 
ardent ,  pétri  dans  la  lave  bouillonnante  du  volcan  où  nous 
sommes,  une  des  âmes  les  plus  jeunes  de  ce  monde  en  travail, 
une  des  plus  entraînées  par  le  courant  qui  nous  emporte.  Non, 
non,  comme  on  l'a  dit,  le  retour  des  moines  n'est  point  de 
l'archéologie  ;  le  retour  des  moines ,  c'est  une  nouvelle  mani- 
festation de  l'Esprit  du  Christ,  c'est  une  incarnation  nouvelle 
du  Sauveur,  non  plus  dans  le  monde  judéo-romain  ou  barbare, 
non  plus  dans  le  moyen  âge,  la  Renaissance  ou  le  XVII0  siècle, 
mais  dans  le  monde  moderne. 
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Ce  qu'ont  été  les  Pacôme  et  les  Antoine  pour  l'agonie  de 
l'Empire  ;  ce  que  furent  Benoît  et  Augustin  pour  la  nativité  des 
nations  barbares  ;  ce  qu'a  été  Bruno  pour  le  XIIe  siècle  ;  ce  qu'ont 
été  pour  la  féodalité  les  deux  chevaliers  de  Dieu,  François  et 
Dominique;  ce  qu'ont  été  pour  le  XVIe  siècle  Ignace  de  Loyola, 
et  pour  le  XVIIe,  Bérulle  et  Vincent  de  Paul ,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  Lacordaire  et  tous  ceux  qui,  à  sa  suite,  sous  la  même 
inspiration,  ont  ramené  les  vieilles  légions  monastiques,  le  sont 
pour  l'âge  qui  s'annonce. 

A  eux  d'être  les  incarnations  vivantes  du  Christ;  à  eux  d'être 
le  témoignage  irrécusable  de  cet  immortel  et  divin  Esprit  qui  a 
saisi  le  monde  et  le  travaille:  Esprit  sans  déclin,  aussi  jeune, 
après  dix-huit  siècles,  qu'à  la  première  heure  de  ses  éclats, 
esprit  irrésistible  auquel  l'humanité  n'échappera  pas;  à  eux 
d'être,  en  cette  heure  trouble  où  nous  sommes,  le  gage  de  notre 
grand  avenir  ! 

Ils  ont  beau  faire,  les  négateurs  du  Christ  ne  parviendront 
pas  à  nous  dérober  les  conquêtes  d'une  civilisation  qui  est  toute 
sienne;  et,  à  la  veille  d'un  des  grands  jours  de  Dieu,  de  cette 
manifestation  plus  haute,  dans  nos  sociétés  humaines,  d'une 
vérité  dont  Jésus-Christ  est  le  foyer,  d'une  justice  dont  la  croix 
est  le  symbole,  d'une  liberté  dont  le  dogme  de  la  filiation  divine 
est  la  base,  à  la  veille  d'un  surcroît  de  vitalité,  il  ne  sera  pas 
dit  que  l'Esprit  de  Dieu  sera  vaincu  par  l'esprit  de  la  matière, 
et  que  les  hommes  sans  Dieu  feront  échec  aux  hommes  de 
Dieu. 

Nous  serons  là  ,  nous  ,  les  soldats  de  l'armée  nouvelle  ; 
fidèles  à  celui  qui  nous  envoie,  nous  annoncerons  les  destinées 
futures  de  l'humanité  rachetée  par  le  Christ  et  de  ce  grand  pays 
de  France,  toujours  le  premier  quand  il  s'agit  de  se  dévouer. 
Nous  rappellerons  aux  peuples,  s'ils  l'oublient,  qu'ils  doivent 
marcher  en  avant,  mais  sous  la  garde  de  l'Évangile,  et  que, 
comme  il  a  fait  éclore  les  germes  des  siècles  antérieurs  , 
l'Esprit  de  Dieu,  à  cette  heure,  couve  les  germes  prophétiques 
de  l'avenir. 

Mais  ici  notre  rôle  public  doit  être  précisé,  et  nos  diverses 
fonctions,  mises  en  pleine  lumière. 

Il  ne  nous  suffit  pas  d'être  des  hommes  de  prières  et  de 
sacrifices,  de  pauvreté  et  de  pénitence.  Jésus  a-t-il  passé  sa  vie 
au  désert?  s'est-il  consumé  en  oraisons  seulement?  Non,  au 
désert  on  se  prépare  à  l'action;  et  si  les  longues  nuits  sont 
laissées  à  la  prière,  les  journées,  trop  courtes  toujours,  sont 
dévorées  par  les  luttes  sans  trêve. 

Une  tâche  immense  nous  est  réservée  dans  cette  société  en 
fermentation;  si  nous  venions  à  la  compromettre  par  ignorance 
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ou  par  lâcheté,  nous  trahirions  du  même  coup  l'Église  et  la 
patrie;  car,  c'est  ma  conviction  ardente,  rien,  dans  l'univers, 
ne  saurait  s'accomplir  sans  l'Esprit  de  Dieu:  aucune  nouveauté, 
aucune  évolution,  aucune  amélioration.  Or,  notre  gloire,  j'aime 
à  le  redire,  c'est  d'être  les  suppôts  de  cet  esprit,  ses  serviteurs 
intelligents  et  invincibles. 

Nous  n'avons  plus,  en  ce  monde,  qu'une  civilisation  sortie 
du  Christ  à  transformer  ;  de  forêts  à  défricher ,  de  marais 
à  dessécher,  de  sol  à  féconder,  à  peine  nous  reste-t-il  quelques 
solitudes  pour  nous  servir  de  refuge.  Un  jour  viendra  peut-être 
où  des  moines  audacieux  canaliseront  les  fleuves,  endigueront 
les  torrents,  ou  bien,  creusant  les  mines,  partageront  avec 
l'ouvrier  les  périls  du  feu  grisou;  mais  ce  n'est  pas  le  sol 
matériel  que  l'Esprit  divin  nous  dit  de  travailler;  ce  sont  les 
âmes.  Là  est  le  champ  qu'il  faut  fertiliser  et  assainir,  défricher 
et  renouveler.  Et,  puisque  nous  parlons  en  France,  l'âme  de  la 
patrie  et -du  peuple,  voilà  le  théâtre  où  doit  s'exercer  l'activité 
des  hommes  de  Dieu.  Que  dis-je!  des  hommes  de  Dieu!.... 
de  tout  homme,  pour  peu  qu'il  ait  au  cœur  la  flamme  sainte  du 
patriotisme. 

Or,  regardez  Târne  de  la  patrie:  qu'est-ce  qui  frappe  tout 
d'abord  ?  qu'est-ce  qui  attriste  %  la  haine  ,  la  haine  fratricide. 
Elle  est  à  peine  assoupie;  et  demain  elle  peut  se  réveiller  en 
sursaut,  épouvanter  le  monde  de  ses  clameurs  et  l'ébranler  de 
ses  convulsions.  Est-il  un  seul  homme,  en  France,  qui  ne  voie 
cela,  un  seul  qui  ne  porte  en  silence  le  deuil  caché  de  ce  mal 
effrayant  ? 

Cette  situation  est  anormale  ;  car  la  paix  fraternelle  est  le 
premier  devoir  d'un  peuple  et  son  premier  besoin.  Or,  je  vous 
le  demande,  se  préoccupe-t-on,  à  ce  point  de  vue,  de  l'âme  de 
la  patrie  ?  Recherche-t-on  les  causes  secrètes  ou  patentes  de 
ses  plaies  ?  Avise-t-on  à  des  remèdes  efficaces  ? 

J'entends  les  économistes  me  dire  :  les  lois  sociales  sont  mal 
comprises  et  plus  mal  appliquées  ;  elles  engendrent  la  misère 
des  peuples ,  et  cette  misère  est  le  creuset  dans  lequel  la  haine 
fratricide  entre  en  fusion.  J'entends  les  moralistes  me  dire  :  le 
peuple  est  vicieux  ;  ce  sont  ses  vices  qui  le  précipitent  dans 
une  misère  où  son  cœur  ulcéré  se  laisse  envahir  par  la  haine. 
J'entends  des  politiques  s'écrier  :  le  peuple  est  une  bête  féroce  ; 
il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  avoir  raison ,  c'est  de  le  museler  ;  et 
si  l'épouvante  ne  suffisait  pas  à  le  dompter ,  il  faudrait  le 
corrompre  :  les  peuples  dégradés  sont  toujours  asservis. 

Laissez-moi  réprouver  et  flétrir,  au  nom  de  ma  conscience 
d'homme  et  de  chrétien ,  ces  politiques  sans  respect  pour  la 
dignité  humaine. 
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Non,  il  ne  faut  pas  laisser  dire,  sans  protestation,  que  la 
plus  grande  moitié  d'une  nation,  celle  qui  travaille,  celle  qui 
est  pauvre,  celle  qui  souffre,  soit  une  bête  féroce.  Parlons 
comme  le  Christ,  et  disons  :«  Le  peuple  est  assis  dans  les 
ténèbres  et  dans  la  région  de  la  mort.  »  Mais  en  même  temps 
demandons-nous  qui  a  épaissi  les  ténèbres  sur  le  front  de  ce 
déshérité,  et  qui  a  poussé  les  foules  dans  les  régions  de  la 
mort  où  elles  se  débattent  furieuses,  désespérées. 

Alors  peut-être  les  vraies  causes  de  nos  misères  publiques 
se  révéleraient,  et  on  pourrait  voir  comment  la  prévarication 
des  hommes  de  gouvernement,  de  science,  de  fortune,  est  un 
des  facteurs  de  cette  situation  sociale  qui  nous  épouvante. 

Que  faire  donc  ? 

Réformer  les  lois  d'après  une  justice  meilleure  ?  Peut-être. 
Créer  des  institutions  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois , 
et  défendre  le  peuple  contre  la  fatalité  qui  l'écrase?  Peut-être. 
Lui  enseigner  à  être  plus  vertueux  et  plus  laborieux,  à  ne  pas 
gaspiller  son  modeste  salaire  et  à  se  refuser  tout  ce  qui  n'est 
pas  le  nécessaire  ?  Sans  doute. 

Mais  comment  inspirerez-vous  à  la  foule  l'énergie  des  actes 
héroïques  ?  Et ,  en  attendant  les  réformes  sociales  que  les 
gouvernements  routiniers  ne  se  pressent  jamais  d'accomplir , 
comment  enseignerez-vous  la  longanimité  et  la  patience  à  ces 
masses  où  l'instinct  exerce  un  si  terrible  empire  ? 

C'est  ici  que  se  dresse  la  nécessité  impérieuse  d'hommes 
voués  à  la  culture  chrétienne  du  peuple. 

Ces  hommes,  où  sont-ils  ?  Quels  doivent-ils  être?  Eh!  Mes 
Frères,  il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible,  ce  sont  les  fils  de 
ceux  qui,  il  y  a  douze,  dix,  six  siècles,  ont  déjà  rempli  cette 
tâche  suprême.  Ce  sont  les  fils  et  les  frères  de  ces  moines  qui 
d'une  main  défrichaient  et  labouraient  le  sol,  tandis  que  de 
l'autre  ils  domptaient  les  barbares  farouches.  Ce  sont  les  fils 
et  les  frères  de  ce  moine  qui  a  nom  Jérôme  Savonarole,  lequel 
enseignait  à  sa  chère  république  les  vertus  de  l'Évangile,  et 
apprenait  à  son  peuple  à  proclamer  Jésus-Christ  roi  de  Florence. 

Oui,  c'est  à  ces  moines  dont  les  gouvernements  ont  eu  peur, 
à  ces  moines  dont  l'impopularité  semble  aujourd'hui  rendre 
impossible  toute  action  et  intercepter  tout  rayonnement,  c'est 
à  eux  que  revient  de  droit  l'œuvre  sublime  de  pacificateur  des 
peuples. 

A  une  condition  toutefois ,  c'est  que ,  sortant  des  forteresses 
derrière  lesquelles  ils  s'abritent,  ils  iront  vivre  au  milieu  du 
peuple,  afin  qu'au  grand  jour  on  sache  qu'ils  sont  pauvres, 
qu'ils  sont  désintéressés,  qu'ils  sont  les  images  authentiques 
de  Celui  qui  a  aimé  de  préférence  les  petits  et  les  humbles ,  et 
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qui,  les  ayant  pris  sous  sa  garde,  les  a  défendus  le  long  des 
siècles  contre  les  tyrannies  de  toutes  sortes. 

Leur  passé  leur  donne  ce  droit  ;  leur  vocation  leur  impose 
ce  devoir.  Ils  sont  les  pauvres  volontaires  :  le  pauvre  forcé  les 
aimera  Ils  sont  indépendants  de  tout  et  de  tous,  ils  ne  relèvent 
que  du  Christ  :  le  peuple  aime  ce  qui  est  indépendant,  ils  ont 
une  vie  qui  prouve  la  vérité  de  ce  qu'ils  disent  :  le  peuple  aime 
ces  sortes  de  raisonnement  devant  lesquels  tous  les  sophismes 
tombent  et  s'émoussent. 

Hâtez-vous  donc,  apôtres  de  la  paix  évangélique;  car  l'œuvre 
de  pacification  est  urgente  :  ayez  la  grande  audace  que  Dieu 
seul  inspire  et  cette  prudence  consommée  qui  dénote  la  sagesse 
de  l'Esprit  divin,  et  prévient  tous  les  écarts.  Audacieux  et 
prudents,  vous  serez  invincibles. 

Mais,  si  grande  que  soit  une  pareille  œuvre,  elle  est  loin  de 
répondre  à  l'activité  de  ceux  que  le  Christ  envoie.  Cette  activité 
doit  être  aussi  vaste  que  les  besoins  d'un  monde  à  sauver  ; 
elle  doit  grandir  et  se  multiplier  avec  eux. 

L'âme  de  la  patrie  souffre  d'un  mal  plus  profond  que  la  haine 
fratricide,  d'un  mal  qui  peut-être  l'engendre,  et  qui,  à  coup 
sûr,  l'aggrave. 

N'êtes-vous  pas  effrayés  comme  moi  de  la  marche  envahis- 
sante de  l'incrédulité  ?  Ne  voyez-vous  pas  d'heure  en  heure  les 
ombres  s'épaissir  au-dessus  et  autour  de  nous  ?  La  foi  s'éteint; 
et  Dieu  s'en  va.  Dans  un  grand  nombre  déjà  la  foi  est  morte, 
Dieu  est  parti. 

L'incrédulité  et  le  scepticisme  tendent  à  devenir  populaires  ; 
et  nous  voici,  nous,  croyants,  en  face  d'un  monde  qu'il  faut  à 
nouveau  conquérir. 

Il  n'y  a  pas  de  foi  possible  là  où  il  n'y  a  pas  d'apôtre  ,  et  il 
n'y  pas  de  conquête  possible  à  la  foi  là  où  ne  travaille  pas  une 
force  de  propagande  supérieure  à  tous  les  obstacles.  Dès  lors, 
il  nous  faut  des  âmes  de  prosélytes  et  une  propagande  poussée 
à  sa  plus  haute  puissance. 

Où  sont  les  âmes  de  feu  capables  de  rallumer  les  foyers 
éteints?  Où  sont  les  cœurs  expansifs  qui  trouvent  toujours  le 
royaume  du  Christ  trop  étroit,  dès  qu'il  reste  une  âme  à  sauver? 
Où  sont  les  immolés  qui  ont  tout  sacrifié  pour  se  vouer  sans 
réserve  à  l'œuvre  sainte  que  le  Christ  est  venu  inaugurer,  et 
qui,  n'étant  retenus  par  rien  de  ce  qui  -captive  et  enchaîne  les 
hommes,  vont  comme  la  foudre  partout  où  l'esprit  leur  dit 
d'aller  ? 

Demandez-le  donc  à  l'Histoire.  Pendant  cette  période  séculaire 
de  la  conquête  de  l'Europe  à  la  foi  chrétienne,  quels  sont  les 
conquérants  ?  les  moines.  A  qui  revient  l'honneur  d'avoir  d'un 
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premier  bond  conquis  au  Christ  l'Irlande  et  l'Angleterre  ?  aux 
moines.  Qui  a  baptisé  les  barbares  ?  les  moines.  Qui  a  semé  la 
foi  dans  le  nord  des  Gaules,  dans  la  Belgique,  dans  la  Germanie, 
le  Danemarck,  la  Suède,  la  Norvège,  et  jusque  dans  le  Groenland? 
les  moines-apôtres  de  l'Irlande.  Qui  a  évangélisé  les  Slaves 
occidentaux  ?  les  moines.  Et  les  Slaves  orientaux  ?  les  moines 
toujours. 

Quand  le  monde  s'élargit  devant  le  génie  de  Christophe  Colomb, 
qui  marche  derrière  le  grand  homme?  les  moines  encore,  les 
religieux-prêtres.  Et,  aujourd'hui,  qui  donc  s'en  va  dans  les 
terres  de  feu  ou  dans  les  glaces,  chez  les  sauvages  ou  dans  les 
civilisations  épuisées,  gagner  au  Christ  de  nouvelles  recrues  ? 
les  prêtres-religieux  et  les  moines-apôtres. 

Ce  qu'ils  ont  fait  depuis  des  siècles,  pourquoi  ne  le  continue- 
raient-ils pas  parmi  nous ,  puisque  les  voilà  revenus  ?  Et  ce 
qu'ils  font  au  delà  des  mers ,  dans  des  pays  lointains,  sous  des 
cieux  étrangers,  pourquoi  ne  l'accompliraient-ils  pas  dans  la 
patrie,  au  milieu  de  leurs  frères  perdus  par  une  incrédulité  plus 
difficile  à  vaincre  que  le  fétichisme;  des  sauvages  ou  l'idolâtrie 
des  païens  ? 

Malheur  à  nous,  si  nous  n'évangélisons  pas  ! 

Cette  terre  sans  Dieu  entrera  en  convulsion  pour  nous  rejeter 
loin  d'elle  ;  elle  s'ouvrira  pour  nous  engloutir.  Ce  pays,  livré 
à  mille  forces  que  l'Esprit  d'en  haut  ne  coordonnera  point , 
périra,  en  proie  à  la  corruption  effrénée  de  ceux  qui  jouissent , 
et  aux  révoltes  sanglantes  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  n'ont 
rien.  Cette  race  élue  se  verra  décrépite  :  elle  cherchera  en  vain 
dans  sa  science  ou  son  habileté  un  rajeunissement,  elle  ne 
trouvera  qu'une  décrépitude  plus  sénile;  car  les  nations  sans 
Dieu  sont  bientôt  des  nations  abâtardies.  Dès  qu'elles  ont 
rejeté,  avec  le  Christ,  le  ferment  de  toute  vertu,  elles  ne  tardent 
pas  à  être  des  nations  frivoles.  Un  art  de  décadence  les  amuse 
encore  et  les  flatte  un  instant  ;  un  bien-être  trompeur  les 
illusionne  et  les  enivre,  jusqu'à  ce  que,  gagnant  et  gangrenant 
le  peuple  même,  la  corruption  les  couche,  impuissantes  et 
avilies,  aux  pieds  d'un  maître  ou  sous  le  joug  de  l'étranger. 

Mais  que  dis-je!  depuis  que  Lacordaire,  dans  l'audace  de  son 
inspiration,  a  brisé  le  vieux  moule  d'une  prédication  que  notre 
monde  moderne  n'entendait  plus  ;  depuis  qu'affranchie  par  lui 
de  ces  formes  convenues  qui  la  gênaient,  la  parole  vivante  de 
Dieu  a  fait  tressaillir  la  jeunesse  lettrée  et  enthousiasmé  toute 
une  génération  ;  depuis  que  l'initiateur  éloquent  a  parlé,  l'œuvre 
de  propagande  si  nécessaire  ne  se  continue-t-elle  pas? 

Dieu  me  garde  de  le  nier! 

Si  je  l'osais,  toutes  les  voix  ici  s'élèveraient  pour  me  confondre, 
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et  des  légions  d'âmes  converties  par  les  prêtres-apôtres  que 
Lacordaire  a  évoqués  et  qui  marchent  derrière  lui,  protesteraient 
pour  m'imposer  silence.  Et ,  toutefois  ,  que  d'épis  à  glaner 
encore  !  que  de  gerbes  à  lier  !  que  de  moissons  jaunissantes  à 
faucher  I 

Peut-être  les  temps  sont-ils  proches  où  il  faudra  que  nous 
allions  droit  au  cœur  du  peuple  pour  lui  porter  cette  parole 
évangélique  qu'il  ne  vient  plus  entendre  au  pied  des  chaires 
devenues  désertes,  dans  les  temples  devenus  vides!  Le  temple 
est  plus  loin  de  la  mansarde  que  la  Chine  ou  le  Thibet  ne  le  sont 
de  l'Europe;  et  comme  les  apôtres  français  ne  se  contentent  pas 
de  faire  appel  des  rivages  de  la  patrie  aux  tribus  de  l'Inde,  mais 
s'en  vont  avec  une  ardeur  intrépide  au  sein  même  des  peuplades 
qu'ils  veulent  évangéliser*.  pareillement  il  va  falloir  peut-être 
que  nous  sortions  de  nos  temples  afin  d'aller  dans  la  mansarde, 
dans  l'usine  ou  le  carrefour,  jeter  aux  oreilles  de  ce  peuple  la 
parole  frémissante  qui  gagnera  son  âme  à  Dieu.  —  On  nous 
repoussera,  disent  les  timides.  —  Et  qui  donc  peut  arrêter 
l'Esprit  de  Dieu?  —  On  nous  fusillera,  disent  les  effarés.  —  Soit  ; 
nous  parlerons  après.  C'est  le  sublime  de  l'éloquence,  que  cette 
parole  de  mort.  Elle  ressuscite  des  peuples. 

La  hardiesse  va  bien  aux  hommes  de  propagande  :  les  plus 
magnifiques  audaces  ont  été  conçues  par  des  cœurs  d'apôtres. 

Les  temps  sont  peut-être  venus  où  il  n'y  a  plus  rien  à  dissi- 
muler, ni  conviction  ni  habit,  et  où  le  prêtre,  au  lieu  d'envoyer 
ses  émissaires  laïques  à  l'ouvrier,  doit  se  montrer  en  personne. 
Ce  sera  le  grand  jour  de  la  propagande  évangélique  au  milieu 
de  notre  pays.  Puisse-t-il  se  lever  bientôt  pour  l'honneur  du 
Christ ,  pour  l'avancement  de  son  règne  et  pour  le  salut  de 
l'âme  de  la  France  !  puisse-t-il  entraîner  au  combat  de  nouvelles 
légions  de  moines -apôtres  1 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  notre  pays  et  notre  siècle  ont  une 
passion ,  passion  puissante  qui  résume  tout  ce  qui  se  remue  en 
eux  de  plus  vivace,  de  plus  généreux  et  de  plus  grand:  ils 
veulent  savoir. 

La  liberté,  qui  a  été  le  rêve  de  nos  pères  et  qui  a  mis  le  feu 
dans  les  veines  de  cette  génération,  la  liberté  qui,  sagement 
contenue,  devient  le  premier  besoin  de  toute  âme  bien  née  et  de 
tout  peuple  fier,  la  liberté  est  née  de  la  vérité.  Nous  ne  voulons 
tant  être  libres,  que  parce  que  nous  sommes  passionnément 
épris  de  lumière  et  de  science. 

S'instruire,  s'éclairer:  voilà  une  des  nobles  ambitions  de  ce 
pays;  elle  agite  le  dernier  des  fils  du  peuple  aussi  bien  que  les 
fils  de  prince.  A  l'heure  actuelle ,  la  matière  semble  absorber 
cette  ambition.  Qu'on  se  détrompe:  dans  le  fond,  nous  avons 
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faim  et  soif  de  toute  science,  aussi  bien  de  la  science  du  ciel 
que  de  la  science  de  la  terre,  aussi  bien  de  la  science  de  Dieu 
que  de  la  science  du  monde. 

L'avenir  appartiendra  à  la  plus  haute  puissance  de  doctrine, 
d'enseignement  et  de  vérité.  Cette  puissance,  quelle  est-elle? 
où  est-elle?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elle  est  dans  les  hommes 
qui  savent  unir  la  science  de  Dieu  et  de  l'éternité  à  la  science  de 
la  création  et  des  choses  qui  passent.  Elle  est  dans  ces  hommes 
qui  ne  se  limitent  pas  à  une  science  partielle,  mais  qui  savent 
embrasser  la  science  totale. 

L'Église  catholique  seule  a  connu  de  tels  hommes:  eHe  les 
engendre  de  siècle  en  siècle  pour  éclairer  d'une  lumière  toujours 
jeune  et  toujours  grandissante  les  générations  qui  naissent  et 
qui  se  renouvellent  ici-bas. 

Or,  savez-vous  d'où  l'Église  évoque  ces  êtres  de  lumière? 

Du  fond  des  cloîtres. 

C'est  là  qu'ils  se  préparent  et  qu'ils  grandissent.  C'est  de  là  que 
se  lèvent  ces  soleils  qui  s'appellent  Albert  le  Grand  et  Thomas 
d'Aquin.  Astres  splendides,  ils  mettent  des  siècles  à  accomplir 
leur  évolution,  ils  suffisent  à  éclairer  d'une  admirable  lumière 
trois,  quatre  et  jusqu'à  dix  générations  successives. 

Ils  sont  les  condensateurs  de  la  lumière  diffuse  de  toute  une 
époque. 

Leur  œuvre  consiste  à  recueillir  dans  une  synthèse  immense 
tous  les  rayons  épars  de  la  vérité.  Science,  histoire,  philosophie, 
théologie,  rien  n'est  oublié.  Quand  cette  œuvre  de  géant  est 
accomplie,  lorsque  des  générations  de  moines  travailleurs  ont 
achevé  cette  synthèse  de  lumière,  on  peut  dire  qu'il  fait  grand 
jour  dans  les  esprits.  Les  cauchemars  de  l'heure  de  la  nuit  se 
dissipent;  l'âge  de  la  paix  s'annonce,  et,  comme  il  fait  jour  dans 
les  intelligences,  il  fait  tranquille  dans  les  sociétés  humaines. 
C'est  comme  une  incarnation  nouvelle  du  Verbe  de  Dieu;  et, 
au  lieu  des  clameurs  sinistres  de  la  haine,  on  entend  sur  ce 
berceau  rajeuni  chanter  les  anges  qui  annoncent  la  paix. 

A  l'âge  où  nous  sommes,  qui  donc  l'ignore?  la  grande  clarté 
nous  manque.  Les  vérités  divines  sont  comme  des  étoiles  dans 
un  ciel  noir,  et  nos  sciences  humaines,  comme  des  foyers 
terrestres  disséminés  çà  et  là,  isolant  leur  flamme  et  leur  pâle 
clarté  ;  point  de  soleil  au  fond  d'un  zénith  ardent. 

Or,  il  appartient  aux  moines-prêtres  d'en  hâter  l'aurore.  Ils  ne 
doivent  pas  se  contenter  d'être  les  propagateurs  de  la  foi;  il 
faut  qu'ils  soient  les  illuminateurs  de  ce  monde  perdu  dans  la 
nuit  et  affamé  de  lumière.  Il  faut  qu'ils  paraissent  au  monde  le 
front  ceint  d'une  auréole  de  clarté  et,  à  l'exemple  du  plus  grand 
d'entre  eux,  avec  un  soleil  dans  la  poitrine.  11  faut  que  les  fils 
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de  ceux  qui,  dès  le  Ve  siècle,  en  pleine  barbarie,  ont  su  faire 
fleurir  les  Lettres,  qui,  au  VIIIe  siècle,  alors  que  partout  elles 
étaient  en  décadence,  leur  ont  donné  asile  dans  leurs  monas- 
tères; il  faut  que  les  fils  de  ceux  dont  les  écoles  ont  engendré 
les  universités  ;  il  faut  que  les  fils  de  ceux  qui,  au  XIIP  siècle, 
ont  commencé  la  synthèse  théologique  de  tout  le  savoir  humain, 
se  souviennent  de  leurs  pères  et  accomplissent  au  plus  tôt  la 
grande  œuvre  dont  le  monde  a  besoin  et  que  notre  siècle 
affamé  de  connaître  réclame  à  grands  cris.  Il  faut  que,  comme 
Lacordaire  a  improvisé  pour  un  moment  l'allia nce  de  l'éternel 
catholicisme  avec  notre  siècle,  nous,  ses  fils,  fidèles  à  la 
même  inspiration,  nous  nous  mettions  tous  à  l'œuvre  de  la 
conciliation  des  sciences  humaines  avec  la  science  de  Dieu. 

Ce  sera  la  tâche  la  plus  sublime  de  notre  avenir. 

Puissions-nous  dans  ce  labeur  colossal  être  les  premiers,  et, 
après  des  années  d'efforts,  voir  naître  de  nos  rangs  les  hommes 
prédestinés  qui,  à  l'exemple  de  Thomas  d'Aquin,  composeront 
la  Somme  du  XXG  siècle  ! 

Puissent-ils  grandir  à  l'ombre  de  cette  église  que  nous  bénis- 
sons aujourd'hui  ! 

Et  pourquoi  l'Ordre  qui  a  produit  des  prédicateurs  comme 
Vincent  Ferrier,  des  âmes  fortes,  capables  de  commander  à 
des  peuples,  comme  Catherine  de  Sienne  et  Jérôme  Savonarole, 
des  docteurs  comme  Albert  le  Grand  et  Thomas  d'Aquin  ; 
pourquoi  l'Ordre  vivace  qui  a  pu,  après  six  siècles,  produire  un 
initiateur  comme  Lacordaire,  n'engendrerait-il  pas  aujourd'hui 
encore  des  âmes  apostoliques  dont  la  parole  ira  jusqu'au  cœur 
du  peuple,  des  âmes  militantes  qui  défendront  Dieu  comme 
un  rempart  vivant,  des  âmes  lumineuses  qui  prépareront  dans 
l'Église  l'avènement  d'une  doctrine  plus  large,  embrassant  le 
passé  et  le  présent  dans  une  synthèse  puissante  et  éclairant 
devant  nous  les  profondeurs  de  l'avenir  ? 

Il  nous  est  bien  permis  de  l'augurer:  et  je  sens  qu'en  vous 
laissant  voir  mes  espérances,  je*  ne  trouve  en  vous  que  des 
auxiliaires  et  des  amis  prêts  à  les  encourager  et  heureux  de  les 
partager. 

Qu'est-ce  que  j'aperçois,  en  effet? 

Nos  pasteurs,  nos  frères  d'armes,  nos  bienfaiteurs  et  nos  amis. 

Nos  pasteurs  :  préposés  au  gouvernement  indéfectible  de 
l'Église,  ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  faire  appel  à  cette  légion 
de  secours  pour  la  garde  et  l'accroissement  de  leur  troupeau? 
Ils  veillent  au  foyer,  pour  que  la  flamme  ne  s'éteigne  pas;  et 
nous  allons  au  loin  ramasser  çà  et  là  les  branches  mortes,  afin 
que  la  flamme  s'accroisse  et  que  le  foyer  soit  réjoui.  Quand 
l'heure  du  péril  sonne,  ne  crient-ils  pas  vers  nous?  et,  suivant 
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le  rêve  prophétique  d'un  grand  évêque  de  Paris  qui  sut  deviner 
et  consacrer  la  vocation  de  Lacordaire,  ne  sommes-nous  pas 
ces  hommes  tout  blancs  qui  recueillaient  les  monstres  au  bord 
du  fleuve  débordé  de  nos  révolutions  et  qui  les  transformaient 
en  agneaux? 

Nos  frères  d'armes  :  quel  que  soit  le  corps  d'armée  auquel  on 
appartienne,  ne  sommes-nous  pas  tous  engagés  pour  le  triom- 
phe du  même  drapeau V  Qu'importe  que  ce  soit  le  Jésuite,  le 
Carme,  le  Franciscain,  le  Bénédictin,  qui  se  signale!  Le  même 
courage  nous  enflamme  et,  d'ailleurs,  la  lutte  est  assez  vaste 
pour  laisser  place  à  tous  les  hauts  faits  ;  et  il  n'y  a  entre  nous 
que  la  sainte  émulation  du  bien. 

Nos  bienfaiteurs  et  nos  amis  :  les  oublierais-je  en  ce  jour  qui 
a  été  préparé  grâce  à  leur  munificence  et  à  leur  dévoûment?  On 
recherche  où  nous  prenons  pour  construire:  qu'on  interroge 
leur  générosité  et  leur  grand  cœur. 

Les  femmes  de  l'Évangile  et  les  disciples  de  Jésus  n'ont  pas 
cessé,  depuis  bientôt  vingt  siècles,  d'escorter  ses  pas:  soit  qu'il 
ait  eu  besoin  d'une  salle  de  festin  pour  la  Pâque,  d'un  tombeau 
pour  y  reposer  trois  jours,  d'un  vase  embaumé  pour  oindre 
son  front  avant  la  mort,  d'un  toit  de  chaume  ou  d'un  palais 
le  long  des  siècles,  il  les  a  trouvés  toujours  avec  un  dévoûment 
que  rien  ne  lasse,  avec  une  affection  qui  grandit  plus  haut  que 
les  épreuves. 

Avec  de  tels  alliés  et  de  tels  secours,  que  craindrions-nous? 
que  n'espérerions-nous  pas?  Je  le  demande. 

La  tempête  qui  gronde  dans  le  lointain  et  qui  semble  s'appro- 
cher ne  nous  effraie  point.  La  foudre  peut  rugir:  nous  avons 
des  paratonnerres  pour  la  détourner  de  dessus  vos  têtes,  pour 
l'attirer  sur  nous  et  pour  la  maîtriser.  On  peut  chasser  les 
moines  :  ils  reviennent  ;  les  persécuter  :  ils  se  redressent  ; 
essayer  de  les  supprimer  :  ils  résistent  à  tout.  Vous  vous 
demandez  pourquoi;  je  n'en  veux  pas  d'autre  raison  que  celle- 
ci,  et  vous  ne. me  démentirez  pas:  ils  sont  aimés. 

Du  reste,  quand  bien  même,  pour  accomplir  notre  mission 
sainte  de  pacificateurs  des  peuples,  de  propagateurs  de  la  foi  et 
de  docteurs  de  l'éternelle  vérité,  il  nous  faudrait  mourir,  nous 
donnerions  notre  vie  avec  joie. 

Le  salut  du  monde  a  besoin  d'un  Calvaire.  Les  églises  que 
nous  bâtissons  nous  rappellent  que  le  Christ  est  un  crucifié. 
Crucifiés...,  nous  le  serons  avec  lui,  s'il  nous  le  demande;  et, 
complétant  ce  qui  manque  à  sa  Passion,  comme  il  a  par  sa 
croix  racheté  le  monde,  nous  l'aiderons  par  la  nôtre  à  sauver 
notre  siècle  et  notre  pays. 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  indiqués  p.  364. 
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Si  UnguU  liominum  loquar  et  angelorum, 
charitatem  autem  non  habeam ,  factus 
sum  velut  as  sonans  ,  aut  cymbalum 
tinniens . 

Quand  même  je  parlerais  le  langage  des 
hommes  et  des  Anges,  si  je  n'avais 
pas  la  charité,  je  ne  serais  que  comme 
un  airain  sonnant  ou  une  cymbale 
retentissante.        (TCor.,  xm,  l.j 

Mademoiselle, 

Quel  attrait  assez  puissant  a  pu  vous  faire  quitter  le  monde 
et  diriger  vos  pas  dans  ce  pieux  monastère  de  Sainte-Ursule  ? 
Le  monde  vous  faisait  rêver  de  réjouissances  et  de  plaisirs  ;  de 
douces  chaînes  semblaient  vous  attacher  à  de  nombreuses  et 
dévouées  amies;  vous  saviez  qu'en  quittant  votre  chère  famille 
pour  venir  vous  ensevelir  dans  le  cloître,  vous  briseriez  bien 
des  cœurs  et  feriez  verser  bien  des  larmes  ;  rien  pourtant  n'a 
été  capable  de  vous  arrêter  dans  votre  courageux  dessein* 
Pourquoi  donc?  Ah!  c'est  que,  prévenue  par  une  grâce  parti- 
culière ,  vous  avez  compris  cette  sublime  parole  du  grand 
Apôtre,  qui  m'a  servi  de  texte  :  Sans  la  charité  tout  est  inutile  ; 
et  vous  avez  craint  de  ne  pouvoir  assez  bien  accomplir  dans 
le  monde  ce  grand  précepte  de  l'amour. 

Cette  crainte  salutaire,  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse, 
a  fait  retentir  à  vos  oreilles  cette  parole  que  Dieu  fît  entendre 
autrefois  au  père  des  croyants  :  Sortez  du  lieu  de  votre  nais- 
sance, quittez  vos  amis  et  la  maison  de  votre  père,  venez  dans 
la  terre  que  je  vous  montrerai  :  Egredere  de  terra  tua ,  et  de 
cognatione  tua,  et  de  domo  patris  tui ,  et  veni  in  terram  quam 
monstrabo  tibi2. 

Encore  bien  jeune  vous  l'avez  entendue  cette  voix  mystérieuse 
qui  vous  rendait  fastidieuses  et  amères  les  joies  du  siècle; 
vainement  les  bruits  du  monde  ont  essayé  d'en  affaiblir  l'écho  : 
cette  voix  vous  a  poursuivie  et  conduite  jusqu'ici,  dans  la 
solitude  de  ce  cloître. 

A  qui  donc  vous  demanderait  la  raison  de  votre  sacrifice  vous 
répondriez  avec  S.  Paul:  «  L'amour  me  presse:  l'amour  de 
mon  âme  me  presse,  l'amour  de  mon  prochain  me  presse,  et, 
par-dessus  tout,  l'amour  de  mon  Dieu  me  presse  :  Charitas  enim 
Christi  urget  nos3.  » 

1.  Vêture  religieuse  pour  une  Ursuline,  par  M.  l'abbé  Henri. 

2.  Gen.,  XII,  1.-3  II  Cor.,  V,  14. 


392  LES  TROIS  AMOURS 

Aussi  bien,  le  choix  qu'aidée  de  la  grâce  vous  avez  fait  de 
l'Ordre  religieux  de  Sainte-Ursule,  satisfait  pleinement  ce  triple 
amour.  De  quoi  en  effet  se  compose  la  vie  religieuse  pour  une 
Ursuline?  Du  cloître;  de  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  de  la 
contemplation. 

Le  cloître  est  une  garantie  de  salut  pour  votre  âme.  L'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  un  noble  tribut  payé  à  votre  prochain.  La 
vie  contemplative  rend  un  digne  hommage  à  Dieu  et  met  le 
dernier  anneau  à  cette  chaîne  d'amour  que  la  mort  elle-même 
sera  impuissante  à  briser. 

I.  —  Le  cloître  !  A  ce  mot,  quel  mondain  n'a  senti  un  frisson 
parcourir  tous  ses  membres  !  Le  monde,  idolâtre  de  ses  aises, 
à  genoux  devant  ses  caprices,  avec  une  horreur  profonde  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  gêne,  sacrifice,  immolation,  s'est  habitué 
à  faire  du  cloître  le  synonyme  d'esclavage,  de  tombeau,  de 
folie.  Mais  quoi!  s'est-il  écrié  dans  son  langage  sophistique, 
cette  vie  est  une  vie  contre  nature,  c'est  l'emprisonnement  de 
la  liberté,  c'est  le  mépris  des  dons  de  Dieu,  c'est  un  attentat, 
c'est  la  mort  anticipée  1!  Quoi  !  enfermer  dans  un  lieu  de 
captivité  une  jeune  personne  innocente ,  l'arracher  à  sa  famille, 
soumettre  à  des  pratiques  austères  et  à  une  vie  rigoureuse  un 
corps  tendre  et  délicat,  cacher  dans  une  nuit  éternelle  une 
lumière  qui  eût  pu  briller  dans  le  monde,  atrophier  de  la  sorte 
un  cœur  bouillant  de  jeunesse  et  d'indépendance  !  mais  c'est 
une  cruauté,  une  barbarie.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  !  Dieu  n'exige 
point  tout  cela,  on  peut  bien  se  sauver  dans  le  monde,  jouissant 
pleinement  du  grand  bien  de  la  liberté  II 

Telle  est,  Mademoiselle,  l'appréciation  que  fait  du  cloître  le 
monde  :  je  dis  le  monde  et  non  point  l'impie  ;  car  la  présence 
du  Dieu  eucharistique  souriant  à  votre  immolation  du  fond  de 
ce  tabernacle,  le  respect  dû  à  la  parole  sainte ,  la  délicatesse  de 
votre  âme ,  la  piété  de  cette  digne  assemblée,  me  font  un  devoir 
de  taire  les  blasphèmes  et  les  sarcasmes  dont  on  essaie  de 
noircir  la  vie  claustrale. 

Ce  serait  à  vous,  captive  volontaire,  de  réfuter  ces  erreurs, 
à  vous  surtout,  ses  sœurs  aînées,  qui  savourez,  depuis  de 
longues  années,  les  délices  du  cloître.  J'essaierai  toutefois  de 
plaider  votre  procès  et  de  me  faire  l'avocat  d'une  cause  si 
relevée. 

Et  d'abord  Dieu,  dit-on,  ne  demande  point  une  vie  aussi 
austère  et  Ton  peut  tyen  se  sauver  dans  le  monde. 

Dieu  me  garde,  Mademoiselle,  de  venir  ici,  pour  rehausser 
l'état  de  la  vie  religieuse ,  mettre  des  bornes  à  la  charité  infinie 
de  notre  Divin  Maître!  Dieu,  sans  doute,  n'a  point  fait  un 
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précepte  de  la  vie  religieuse;  mais  il  Ta  conseillée  par  sa  vie 
et  sa  doctrine.  Pourquoi,  en  effet ,  la  longue  retraite  de  Naza- 
reth? Pourquoi  les  quarante  jours  dans  le  désert  ?  Pourquoi,  à 
ce  jeune  homme  de  l'Évangile,  le  conseil  de  vendre  ses  biens  et 
les  donner  aux  pauvres?  N'est-ce  pas  là,  en  action,  de  la  part 
du  Maître,  le  conseil  de  la  fuite  du  monde  et  du  dépouillement 
religieux?  Et  si  le  monde  blâme  tant  la  vie  religieuse,  c'est 
qu'il  sent  tomber,  de  tout  son  poids,  sur  sa  vie  molle  et 
sensuelle,  le  blâme  de  Celui  qui  a  sauvé  le  monde  par  la 
souffrance  et  la  mort  de  la  croix. 

«  On  peut  se  sauver  dans  le  monde,  comme  au  fond  des 
cloîtres!  »  Mais  qui  prétend  que  le  monde  est  une  terre  de 
perdition,  une  Sodome,  à  l'incendie  de  laquelle  nul  n'échappe? 
Nous  n'ignorons  pas  que  les  demeures  royales,  aussi  bien  que 
les  pauvres  chaumières,  ont  payé  leur  tribut  à  la  demeure  des 
saints  :  les  hymnes  que  l'Église  chante,  en  l'honneur  de  S.  Louis, 
de  sainte  Clotilde  ,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ,  comme 
en  l'honneur  de  S.  Benoît  Labre  ,  de  sainte  Geneviève  ,  de 
sainte  Germaine  Cousin,  en  sont  d'éclatants  témoignages  :  mais, 
il  faut  bien  en  convenir,  n'est-ce  pas  du  fond  des  cloîtres  que 
les  saints  montent  plus  nombreux  sur  les  autels  catholiques? 
y  «  On  peut  se  sauver  dans  le  monde,  comme  au  fond  des 
cloîtres,  »  sans  nul  doute;  mais  qui  osera  dire  que  le  monde  est 
un  sol  favorable  à  la  vertu,  qu'elle  y  germe  à  l'aise,  y  croît  sans 
obstacle,  sans  danger,  qu'elle  y  atteint  une  maturité  puissante, 
qu'elle  ne  s'y  dessèche  pas  au  soleil  brûlant  du  vice? 

Il  est  vrai,  Mademoiselle,  que,  grâce  aux  soins  vigilants  d'une 
pieuse  mère  et  d'un  père  dévoué,  vous  ignorez  les  turpitudes 
de  ce  monde  qui  a  reçu  les  malédictions  du  ciel:  Vœ  mundo! 
et  Dieu  me  garde  de  vous  sortir  de  cette  heureuse  ignorance  ! 
mais  dans  le  monde,  que  de  dangers,  parce  que,  je  devrais 
ajouter,  que  d'erreurs  !  Que  d'erreurs  sur  la  vertu  !  Que  d'erreurs 
sur  le  sacrifice  !  Que  d'erreurs  sur  le  dévoûment  !  Quel  égoïsme 
dans  les  cœurs  !  Quel  sensualisme  dans  les  habitudes  sociales  ! 
Tout  n'est  que  sollicitudes,  soins  absorbants,  tracas  des  affaires, 
angoisses  du  besoin,  tumultes  éternels,  agitations  incessantes, 
tourbillons  de  la  vie,  où  les  âmes  sont  emportées  loin  de  Dieu. 
Combien  y  en  a-t-il,  dans  ce  monde  dont  nous  parlons,  qui 
suivent  le  conseil  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  d'user  du  monde 
comme  n'en  usant  pas  ?  Qui  utuntur  hoc  mundo  ,  tanqaam  non 
ntantur 1  ;  de  n'être  ici-bas  que  comme  des  étrangers  et  des 
voyageurs,  sur  une  terre  ou  rien  n'émeut  ni  ne  captive?  Com- 
bien, dans  ce  milieu  agité,  résistent  à  ce  triple  entraînement 
contre  lequel  nous  met  en  garde  le  disciple  de  l'amour:  la 

1.  ICor.,  VII,  31. 
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concupiscence ,  la  cupidité ,  l'orgueil  de  la  vie  ?  Concupiscentia 
carnis  est,  et  concupiscentia  oculomtm,  et  super bia  vitœK .  Demandez 
plutôt  à  telle  ou  telle  mondaine,  que  peut-être  vous  eussiez 
coudoyée,  au  milieu  du  siècle,  de  quoi  se  compose  sa  vie. 
C'est,  si  vous  voulez,  une  femme  à  qui  Dieu  n'a  refusé  ni  les 
attraits  de  la  beauté,  ni  l'abondance  de  la  fortune,  ni  les 
charmes  de  l'esprit.  Peut-être  pensez-vous  que  tant  de  faveurs 
la  rendront  reconnaissante  et  lui  feront  partager  sa  fortune  à 
soulager  la  misère,  son  esprit  à  instruire  l'ignorance,  ses  loisirs 
aux  soins  de  son  âme  !  Erreur  !  erreur  î  ses  relations,  ses  visites, 
le  théâtre,  la  toilette,  la  mode,  ne  lui  laisseront  que  le  temps 
de  s'enivrer  de  jouissances  ou  de  s'ennuyer  dans  l'oisiveté.  Et 
si ,  vous  détournant  de  cette  opulente  demeure  avec  le  dégoût 
qu'inspire  une  si  étrange  folie,  vous  allez  demander  à  la 
pauvre,  à  l'ouvrière,  une  âme  libre  et  un  cœur  dégagé,  elle 
aussi  vous  repousse:  sa  lutte  quotidienne  contre  la  faim,  la 
misère,  l'appréhension  d'un  lendemain  sans  travail,  l'absorbent 
si  entièrement,  que  cette  infortunée,  qui  devrait  en  appeler 
sans  cesse,  des  douleurs  et  des  humiliations  de  ce  monde, 
aux  joies  et  aux  honneurs  de  l'autre,  est  la  plus  obstinée  à 
poursuivre  ici-bas  une  proie  qui  lui  échappe. 

Folie!  folie!  pensez-vous  au  fond  du  cœur;  mais  auriez-vous 
échappé  à  cet  entraînement  général?  Le  monde  est  un  fleuve 
rapide  ;  nous  sommes  plantés  sur  le  bord  de  ses  eaux  ;  parfois 
les  fleuves  rompent  leurs  digues  et  portent  au  loin  le  ravage 
dans  les  plaines  qu'ils  inondent.  L'heure  de  cette  inondation  est 
venue.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  arbres  humains  déracinés 
par  les  eaux  du  plaisir  et  de  la  licence ,  et  jetés  à  la  merci  de 
l'impiété  de  nos  jours.  Si  donc  aujourd'hui  les  dangers  du 
monde  sont  plus  grands,  le  cloître,  qui  est  une  sauvegarde, 
doit  avoir  de  plus  grands  attraits. 

Vous  avez  pressenti  ces  dangers  et  vous  les  avez  fuis ,  en 
criant:  J'ai  peur,  j'ai  peur  de  ce  monde  ;  qui  m'en  délivrera? 
Dieu  a  entendu  les  cris  de  votre  détresse  ;  il  vous  a  prise  comme 
par  la  main  et  amenée  paternellement  dans  ce  saint  asile  où  les 
orages  du  monde  ne  soufflent  pas,  dans  ce  saint  asile,  qui  est, 
ainsi  que  l'a  dit  un  célèbre  écrivain  de  notre  siècle2,  «une  station 
élevée  entre  la  terre  et  le  ciel  ».  Et  vous  voilà  ,  sensitive  du 
jardin  du  Seigneur,  loin  du  souffle  du  vice  qui  aurait  pu  vous 
ternir;  vous  voilà,  chaste  colombe  de  Jésus,  rentrée  dans 
l'arche  sainte  où  votre  pied  n'aura  plus  à  redouter  les  souillures 
d'une  terre  inondée  par  un  déluge  d'iniquités. 
Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  que  le  cloître  soit  absolument  sans 

1. 1  Joan.,  Il,  16.  —  2.  Montalembert,  Moines  d'Occident. 


LES  TROIS   AMOURS  395 

dangers;  non,  car  la  terre  sera  toujours  un  lieu  d'épreuves,  et 
puis  S.  Paul  n'a-t-il  pas  prédit  les  dangers  de  la  solitude  comme 
ceux  de  la  cité?  Periculis  in  civitate^periculis  in  solitadine  {  ;  mais 
ici,  dans  la  retraite,  sous  le  voile  de  Sainte-Ursule,  votre 
conduite  ne  sera  plus  en  contradiction  avec  les  exemples  que 
vous  aurez  sous  les  yeux.  Vous  n'entendrez  plus  du  monde  que 
des  échos  lointains  bien  faits  pour  vous  faire  apprécier  et  aimer 
votre  solitude;  ils  seront  comme  des  flèches  lancées  par-dessus 
bord  ,  venant  tomber  sans  force  à  vos  pieds  %  pour  vous  dire 
seulement  à  quels  dangers  vous  avez  échappé/Le  cloître  est  un 
paradis  terrestre  que  des  fleuves  de  paix  et  de  grâce  entourent 
et  rendent  inaccessible  aux  approches  et  aux  regards  des  hom- 
mes profanes. 

Et  puis,  que  quittez- vous  donc  en  quittant  le  monde?  Ce  que 
quitte  celui  qui,  à  son  réveil,  sort  d'un  songe,  plein  d'inquié- 
tudes; et  alors  que,  dans  le  monde,  on  vous  dit  esclave,  en 
réalité  vous  êtes  libre,  libre  plus  que  personne. 

Il  comprenait  bien  les  dangers  du  monde  et  le  bonheur  de  la 
liberté  du  cloître,  S.  Augustin,  quand  il  traçait  cette  sainte 
règle  qui  va  devenir  la  vôtre  ;  car  il  avait  fait  une  triste  expé- 
rience du  monde.  Elles  avaient  bien  compris  les  dangers  du 
monde  et  le  bonheur  de  la  liberté  du  cloître,  ces  femmes  illustres 
qui,  après  avoir  mis  les  lèvres  à  la  coupe  du  plaisir,  la  rejetèrent 
avec  mépris,  en  se  réfugiant  dans  des  cloîtres.  C'est  la  fille  de 
Rodolphe  II  qui  vient  frapper,  la  nuit,  à  la  porte  d'un  monastère 
en  criant:  Ouvrez,  qu'importent  les  trônes  à  ceux  qui  doivent 
mourir  I  C'est  la  fille  de  Louis  XV  qui  s'en  va  au  Carmel  laver 
les  ustensiles  de  cuisine  sur  l'ordre  d'une  supérieure  qui  n'eût 
pas  été  dans  le  monde  sa  dame  d'honneur.  Enfin,  c'est  la 
princesse  de  Condé  qui  abandonne  la  cour  pour  le  premier 
couvent  ouvert  sous  ses  pas,  en  disant  :  Délivrez-moi  du  monde, 
car  je  le  trouve  stupide,  fou,  méchant. 

Laissez-moi  donc  vous  féliciter,  vous  toutes,  Mes  Sœurs,  du 
courageux  abandon  que  vous  avez  fait  du  monde,  pour  vous 
cacher  dans  cette  pieuse  solitude;  laissez-moi  vous  féliciter, 
vous  qui  faites  aujourd'hui  votre  entrée  solennelle  dans  cette 
sainte  milice,  de  cette  énergie  que  l'amour  de  votre  âme  a  mise 
dans  votre  cœur.  Vous  avez  compris  cette  parole  du  Sauveur, 
qui  fit  parcourir  les  Indes  à  S.  François-Xavier  :  Quid  prodest 
homini  si  universum  mundum  lucretur,  animœ  vero  suce  detrimentum 
patiatur2?)-)  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers  s'il  vient 
à  perdre  son  âme?  Gardez-la  donc  et  la  répétez  souvent  cette 
puissante  parole,  si  jamais  le  démonde  l'indépendance  vient 
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soulever  des  tempêtes  dans  votre  âme  aujourd'hui  si  calme  et 
si  heureuse.  Gardez-la  et  la  répétez  souvent,  si  jamais  la  pensée 
du  faux  plaisir  mondain  vous  faisait  regretter  ce  monde  qu'au- 
jourd'hui vous  repoussez  avec  tant  de  raison  et  tant  de  satis- 
faction. Méditez-la  souvent,  au  fond  de  votre  cellule,  au  pied  de 
votre  crucifix.  L'amour  de  votre  âme  vous  a  conduite  dans  ce 
sanctuaire  ;  que  l'amour  de  votre  âme  encore  vous  y  enchaîne  et 
vous  y  fasse  mourir  ! 

Mais  il  me  semble  entendre  le  monde  vous  accuser  d'égoïsme 
et  de  pusillanimité,  vous  reprocher  d'avoir  quitté  les  combats 
du  monde  pour  ne  songer  qu'à  vous.  Ce  motif,  fût-il  le  seul , 
serait  déjà  la  preuve  d'une  haute  sagesse,  car,  dit  le  Sauveur, 
quel  bien  donner  en  échange  de  son  âme?  Quam  dabit  homo 
commutationem  pro  anima  sua s  ?  Mais  il  me  sera  aisé  de  répondre 
à  cette  accusation  aussi  haineuse  que  fausse,  en  montrant  la 
religieuse  Ursuline  au  milieu  des  jeunes  générations  ,  leur 
prodiguant  des  soins  plus  que  maternels. 

II.  —  L'amour  de  votre  âme  vous  a  fait  choisir  le  cloître; 
l'amour  de  votre  prochain  vous  a  fait  choisir  le  monastère  de 
Sainte-Ursule. 

L'amour  est  diffusif  de  sa  nature;  il  aime  à  se  répandre,  il 
aime  à  se  donner,  et  la  preuve  du  plus  grand  amour  est  de 
donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime:  Majorent  hac  dilectionem 
nemo  habet,  ut  animant  suam  ponat  guis  pro  amicis  suis2.  Ne  vivre 
que  pour  soi,  ce  n'est  vivre  qu'à  moitié.  Ce  précepte  naturel  de 
l'amour,  le  Christ  l'a  appuyé  de  son  autorité  divine:  Unicuique 
mandavit  de  proximo  suo  :  A  chacun  le  mandat  de  travailler 
au  salut  de  son  prochain.  Or,  la  religieuse  Ursuline,  en  élevant 
la  jeunesse,  répond  parfaitement  à  cette  loi  naturelle  et  divine. 

En  effet,  et  nul  ne  l'ignore  ici,  former  les  jeunes  filles  à  la 
vertu  et  à  la  science,  tel  est,  en  deux  mots,  le  but  de  cet  Ordre 
religieux. 

De  même  que  Sainte  Ursule  forma  de  nombreuses  vierges 
aux  vertus  chrétiennes,  ainsi  celles  qui  se  couvrent  de  son 
voile  s'imposent  la  fructueuse  mais  difficile  mission  de  conduire 
les  jeunes  générations  dans  les  sanctuaires  de  la  vertu  et  de  la 
science.  «  C'est  pour  cette  noble  mission  que  le  pape  Paul  III 
les  approuva,  que  Grégoire  XIII  les  érigea  en  Ordre  religieux, 
sous  la  règle  de  S.  Augustin  et  les  obligea  à  la  clôture;  c'est 
cette  sublime  mission  qui  leur  valut  une  protection  particulière 
de  S.  Charles  Borromée3.  » 

La  formation  de  la  jeunesse:  n'est-ce  pas  là  un  digne  objet  de 
l'amour  des   grandes    âmes  ?  Ce  fut  la  passion  des  grands 
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hommes,  comme  celle  des  grands  saints,  la  passion  du  grand 
chancelier  Gerson,  celle  de  S.  Vincent  de  Paul,  et  de  S.  Ignace 
de  Loyola.  Certes,  je  ne  m'en  étonne  point;  car  comment  dire 
l'importance  d'une  œuvre  dont  les  influences  s'étendent  sur 
toute  la  vie?  Adolescens  juxta  viam  suam,  etiam  cum  senuerit , 
non  recedet  ab  eaK 

Dire  l'importance  de  l'éducation  chrétienne  au  point  de  vue  de 
la  famille,  de  la  Société,  de  TÉtat,  serait  la  matière  de  plusieurs 
volumes  et  non  point  d'un  alinéa  de  discours;  d'ailleurs,  quels 
chefs-d'œuvre  sur  ce  sujet 'n'ont  pas  suggéré  à  l'épiscopat 
français  de  récentes  persécutions!  mais  je  dois  me  restreindre  à 
l'influence  de  l'éducation  pour  la  femme  ;  d'ailleurs  ,  elle  est 
immense,  elle  est  décisive. 

A  quelque  âge,  à  quelque  titre  que  la  femme  paraisse  dans  la 
famille,  elle  doit  toujours  s'y  montrer  un  trésor:  tantôt  un  ange 
de  consolation,  tantôt  un  ange  de  courage,  tantôt  un  ange  de 
résignation;  tel  est  son  rôle,  et  Dieu  lui  a  mis  au  cœur  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  remplir.  Mais  elle  n'aura  cette  puissance  , 
qu'autant  que  dans  son  éducation  première  on  aura  développé 
ses  nobles  aspirations  et  réprimé  ses  mauvais  penchants. 

A  vous  donc,  Mademoiselle,  incombera  la  haute  mission 
de  développer  dans  les  jeunes  générations  qui  vous  seront 
confiées,  la  piété,  doux  charme  de  la  jeune  fille,  l'activité  au 
travail  qui  fait  rougir  l'enfant  bien  élevée  surprise  dans  l'oisi- 
veté. A  vous  de  développer  la  délicatesse  des  sentiments,  la 
prudence,  la  réserve,  l'affabilité,  la  douceur,  et  surtout  la 
simplicité  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  la  bonne  éducation; 
à  vous  d'arroser,  de  faire  croître  et  fleurir  ces  jeunes  plantes;  à 
vous  de  former  de  saintes  vierges  qui  répandent,  à  leur  tour, 
dans  les  cloîtres  les  doux  parfums  de  Jésus-Christ*;  à  vous  de 
former  de  vertueuses  épouses  et  de  pieuses  mères. 

Mais  à  vous  aussi,  Mademoiselle,  de  réprimer  la  mollesse 
trop  familière  à  quelques  personnes,  la  timidité  excessive,  qui 
n'est  souvent  qu'une  fausse  honte;  à  vous  de  combattre  une 
sensibilité  et  une  impressionnabilité  outrées  qui  font  verser  des 
larmes  à  si  bon  marché;  à  vous  de  réprimer  les  amitiés  trop 
tendres,  les  petites  jalousies,  les  flatteries  qui  jettent,  dans 
l'Église  de  DieiL*  les  séductions  et  les  scandales. 

Voilà  votre  œuvre;  elle  fut  importante  toujours,  mais  elle 
revêt,  à  notre  époque,  un  caractère  encore  plus  sacré. 

De  nos  jours,  deux  sanctuaires  de  la  science  s'ouvrent  à  la 
jeune  fille:  l'un  où  la  science  est  mêlée  d'incrédulité,  où  la 
frivolité,  les  goûts  mondains  sont  élevés  à  leur  apogée,  d'où 
une  jeune  fille  pourra  sortir,   nous  en  convenons,  avec  un 
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certain  tact  qui  plaira  dans  les  salons  et  les  soirées,  car  nous 
ne  voulons  pas  nier  les  épanouissements  possibles  de  la 
droiture  naturelle,  ni  les  conclusions  logiques  de  la  raison; 
mais  d'où  elle  n'emportera  ni  réserve  ni  pudeur:  fruits  d'une 
éducation  soignée  et  chrétienne;  l'autre  où  la  jeune  fille  trouve, 
en  même  temps  que  la  science,  la  sécurité  de  l'âme,  l'amour  de 
la  simplicité  et  de  la  vertu;  d'où  elle  sortira  pour  répandre  sous 
ses  pas  les  parfums  du  dévoûment  et  de  la  charité,  et  dans  sa 
famille,  dont  elle  sera  le  trésor,  et  dans  la  société,  dont  elle 
sera  le  charme.  Voilà  votre  œuvre. 

Mais  comment  travailler  efficacement  à  cette  œuvre  morali- 
satrice et  sociale?  Comment  faire  dignement  l'éducation  de 
la  jeune  personne  ?  Quelles  qualités  ,  quel  dévouement ,  quel 
amour,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  cette  grande  et  difficile 
mission  !!  Ces  qualités  vous  ont  fait  trembler  un  instant,  il  est 
vrai;  mais  ces  craintes  ne  laissaient  pas  d'être  confiantes,  et 
l'obéissance  a  fait  le  reste. 

Pour  votre  dévouement,  il  leur  est  acquis  à  ces  enfants  dont 
vous  allez  devenir  la  sœur  et  la  mère;  car  vous  n'ignoriez  point 
qu'en  entrant  dans  cet  Ordre  enseignant  de  Sainte-Ursule,  vous 
ne  vous  appartiendriez  plus;  que  désormais  votre  intelligence, 
vos  talents,  votre  cœur,  votre  vie  tout  entière,  appartiendraient, 
après  Dieu,  à  la  jeunesse:  vous  en  avez  fait  généreusement  le 
sacrifice  et,  «  étant  libre  dans  le  monde,  vous  êtes  venue  ici,  » 
comme  dit  S.  Paul,  «  pour  vous  faire  la  servante  de  ces  enfants 
qui  sont  ceux  de  Dieu,  afin  de  les  gagner  tous  à  Dieu:  »  Nam 
cum  liber  essem  ex  omnibus  ,  omnium  me  servum  feci ,  ut  plures 
lucrifacerem  h . 

Est-ce  assez,  pour  une  si  noble  mission,  que  la  science  et  le 
dévouement?  Non,  il  fallait  de  plus  l'amour,  et  l'amour  d'une 
mère  I!!...  En  effet,  quand  une  mère,  soucieuse  de  l'avenir  de 
sa  fille,  consentira  à  vous  la  confier,  il  lui  en  coûtera  certaine- 
ment de  se  séparer  de  ce  cher  trésor  ;  aussi ,  en  la  remettant  à 
vos  soins,  elle  réclamera  de  vous  que  vous  lui  continuiez  son 
amour  ;  et  vous  savez  quel  est  l'amour  d'une  mère  pour  sa  fille. 
Eh  bien  !  vous,  religieuse  enseignante,  vous,  fille  de  Sainte-Ursule, 
investie  de  cette  sublime  mission  de  mère  continuée,  vous 
pourrez  lui  répondre,  avec  un  accent  que  seule  la  religion 
empêche  d'être  présomptueux  :  Confiez-moi  votre  enfant  et  soyez 
assurée  que  mon  amour  lui  appartient  comme  le  vôtre. 

Vienne  maintenant  ce  monde  aveugle  et  méchant  ;  oui,  qu'il 
vienne  encore  vous  accuser  d'égoïsme  et  de  pusillanimité  !  nous 
lui  montrerons  une  de  vos  journées,  et  nous  lui  dirons  :  Est-ce 
de  l'égoïsme  de  consacrer  ses  forces,  son  âme  et  sa  vie,  à 
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l'éducation  de  jeunes  personnes  qu'elles  ne  connaissaient  pas 
hier  et  qui,  peut-être  demain,  leur  seront  ravies  à  jamais?  Est-ce 
de  l'égoïsme  de  sacrifier  les  joies  si  légitimes  et  si  douces  de 
la  famille,  pour  ne  plus  connaître  que  les  durs  labeurs  de 
l'enseignement?  Est-ce  de  la  pusillanimité  que  d'embrasser  une 
vie  si  austère,  suivre  un  règlement  si  sévère,  à  seule  fin  d'avoir 
plus  de  temps  à  donner  à  l'étude  et  à  l'éducation  ?  A  d'autres  de 
faire  de  l'éducation  un  vil  métier;  pour  vous,  Mesdames,  filles 
de  Sainte-Ursule,  c'est  un  sacerdoce,  et  votre  dévouement  l'a 
prouvé. 

Arrière  donc  ces  calomnies  1  arrière  ces  impostures  qu'on  jette 
à  la  face  des  Ordres  religieux!  à  tant  de  sacrifices,  que  les 
incrédules  reconnaissent  la  preuve  suprême  de  l'amour  !  Majo- 
rent hac  dilectionem  nemo  habet ,  ut  animant  suam  ponat  quis  pro 
amicis  suis*. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  dit  S.  Jean,  que  l'amour  se  prouve  par 
les  œuvres,  qu'on  reconnaît  l'ouvrier  à  son  travail,  nous  les 
conduirons,  ces  sceptiques,  au  milieu  du  monde  et,  leur  montrant 
ces  grandes  vertus  à  la  tête  des  œuvres  de  charité,  ces  grands 
courages  debout  sans  faiblesse,  au  milieu  des  revers,  ces 
femmes  fortes  dont  parle  le  livre  des  Proverbes,  et  qui  sont 
louées  jusqu'aux  confins  du  monde,  nous  leur  dirons:  Voilà  le 
fruit  de  l'éducation  que  donnent  les  Religieuses;  voilà  la  preuve 
de  leur  amour  du  prochain. 

Oui,  Mademoiselle,  si  par  le  cloître  l'amour  de  votre  âme 
est  satisfait,  voilà  dans  l'Ordre  de  Sainte-Ursule,  où  la  grâce 
vous  fait  entrer  aujourd'hui ,  la  satisfaction  de  votre  amour 
envers  le  prochain. 

Mais  vous  portez  dans  le  cœur  un  troisième  amour  qui  a 
surtout  été  le  motif  déterminant  de  votre  entrée  dans  ce  monas- 
tère :  c'est  l'amour  de  votre  Dieu ,  qui  va  s'alimenter  dans  la 
contemplation. 

III.  —  Le  cloître  est  un  poste  avancé,  une  station  élevée  entre 
la  terre  et  le  ciel  ;  nous  l'avons  dit,  c'est  un  temple  où  l'âme  est 
à  l'abri  des  secousses  mondaines.  Mais,  de  même  que  dans  le 
temple  de  Salomon  il  y  avait  le  Saint  des  saints,  où  se  dressait 
l'autel  des  sacrifices  et  dans  lequel  seul  pénétrait  le  grand  prêtre, 
pour  entrer  en  communication  avec  Dieu  :  ainsi  y  a-t-il,  dans  le 
cloître,  un  Saint  des  saints,  un  lieu  béni  entre  tous  où  Dieu 
donne  rendez-vous  à  ses  âmes  d'élite  et  où  les  épouses  de  Jésus, 
éprises  de  la  sainte  folie  de  l'amour  divin,  volent  plutôt  qu'elles 
ne  courent  :  c'est  le  sanctuaire  où  réside  le  divin  Prisonnier  de 
l'amour. 
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Une  loi  indéniable  de*l'amour  est  celle-ci  :  réunir  les  deux 
termes  qui  le  constituent.  —  Eh  bien  !  Mademoiselle,  c'est  ici, 
dans  ce  sanctuaire,  là,  près  de  cet  autel,  que  se  fera  pour  vous 
cette  rencontre  céleste.  C'est  ici,  où  le  divin  amant  des  âmes, 
qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  générosité,  fait  le  premier 
pas  vers  l'âme  privilégiée  qu'il  appelle  à  ses  doux  entretiens. 
C'est  de  la  témérité,  je  le  sens,  Mademoiselle,  d'oser  parler  de 
la  mystérieuse  effusion  de  l'âme  religieuse  avec  son  Dieu  et 
des  entretiens  de  Dieu  avec  la  religieuse;  je  me  permettrai 
néanmoins  cette  hardiesse. 

Les  saintes  Lettres  nous  apprennent  qu'autrefois,  lorsque 
Dieu  voulait  s'entretenir  avec  ses  intimes,  il  choisissait  tou- 
jours des  cimes  élevées;  quelques-uns  de  ces  monts  sont 
demeurés  célèbres,  tels:  le  Sinaï,  le  Thabor,  le  Golgotha.  Eh 
bien  !  essayons  de  surprendre  comment  sur  ces  sommets  sacrés 
se  faisaient  les  communications  de  Dieu  avec  ses  privilégiés, 
et  voyons  s'il  n'y  a  point  quelques  analogies  entre  ces  commu- 
nications et  celles  qui  vous  sont  réservées. 

Et  d'abord,  le  Sinaï.  Le  Sinaï,  vous  le  savez,  fut  le  théâtre 
d'une  éblouissante  révélation.  Du  sommet  de  cette  montagne, 
Dieu ,  par  le  ministère  de  Moïse,  dicta  sa  loi  au  peuple  hébreu; 
mais ,  comme  il  convenait  à  la  loi  de  crainte,  la  Majesté  divine 
s'entoura  de  tout  l'appareil  des  menaces  et  des  terreurs;  ce  fut 
au  travers  des  éclairs  et  des  tonnerres  que  Dieu  se  fit  entendre 
à  la  terre. 

Les  temps  sont  passés,  Mademoiselle,  où  l'homme  appréhen- 
dait de  voir  Dieu ,  de  peur  de  mourir  ;  depuis  que  le  Christ  Jésus 
a  voilé  sa  majesté  divine  de  notre  humanité,  tous  les  mortels 
ont  pu  s'approcher  de  lui  ;  et ,  avant  d'appeler  à  sa  crèche  les 
rois  de  TOrient,  d'humbles  bergers  étaient  venus  l'adorer,  car 
Dieu  est  le  grand  amant  de  la  pauvreté ,  de  l'humilité ,  de  la 
simplicité.  Et  voilà,  Mademoiselle,  pourquoi  Dieu  vous  a 
appelée  ici  si  près  de  lui.  Vous  viendrez  donc  ici,  près  de  ce 
nouveau  Sinaï,  parler  à  Dieu  et  l'écouter,  ainsi  qu'autrefois 
Moïse ,  sur  le  premier  Sinaï  :  «  Moyses  loquebatur ,  et  Deus 
respondebat  ei{.  »  Au  lieu  d'éclairs  menaçants,  ce  sera,  comme 
il  convient  à  la  loi  d'amour,  une  douce  lumière  qui  illuminera 
votre  âme  de  rayons  célestes;  au  lieu  de  tonnerres  qui  terrifient, 
ce  sera  dans  un  mystérieux  silence  que  Dieu  vous  fera  entendre 
les  saintes  manifestations  de  sa  volonté  ;  et  Dieu,  je  le  sais,  ne 
rencontrera  point  en  vous  un  airain  rebelle,  mais  un  cœur 
soumis  où  se  graveront  éternellement  les  impressions  divines. 
0  douces,  ô  séraphiques  communications  de  Dieu  avec  l'âme, 
devenues  le  partage  de  celles  qui  passent  de  longues  heures 

1.  Exod.,  XIX,  19. 
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dans  la  contemplation,  sur  ce  nouveau  Sinaï  !  En  bas  de  cette 
montagne,  ce  sont  les  ténèbres  et  le  bégaiement;  en  haut,  c'est 
la  lumière,  c'est  le  ravissement.  0  fille  privilégiée  du  Seigneur, 
qui  n'envierait  votre  sorti! 

11  est  une  autre  cime  demeurée  célèbre  par  les  manifestations 
divines  :  le  Thabor.  Le  Christ  monta,  un  jour,  sur  cette  cime, 
sanctifiée  depuis,  avec  trois  disciples  de  choix:  Pierre,  Jacques 
et  Jean.  Là  il  fut  transfiguré  devant  eux  ;  son  visage  devint 
brillant  comme  le  soleil,  et  ses  vêtements,  blancs  comme  la 
neige;  on  le  vit  s'entretenir  avec  Moïse  et  Élie  :  entretien  céleste 
que  l'Évangéliste  lui-même  a  été  incapable  de  rapporter,  mais 
qui  jeta  Pierre  dans  un  ravissement  tel,  qu'il  n'eût  plus  voulu 
descendre:  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse*:  Maître,  que  nous 
sommes  bien  ici  1  Demeurons-y. 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  cet  autel  est  le  Thabor  où  Dieu  vous 
a  appelée;  enfant  du  choix  divin,  vous  avez  été  préférée  â  mille 
autres,  à  dix  mille  autres,  que  Dieu  a  laissées  au  bas  de  cette 
montagne,  au  milieu  du  tumulte,  et  pendant  qu'abîmée  dans 
la  contemplation,  votre  âme  montera,  montera  encore;  pendant 
que  vous  ferez  la  cour  au  Dieu  eucharistique;  pendant  que  vous 
serez  ici  dame  d'honneur  du  Roi  des  rois  :  moins  heureuses  que^ 
vous,  des  milliers  d'autres  jeunes  filles  seront  condamnées  à 
subir  les  tracas  du  monde.  Laissez  donc  aller  votre  cœur  à  la 
reconnaissance,  car  ce  choix  est  purement  l'œuvre  de  Dieu: 
Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  vos2;  laissez  aller  votre  cœur  à 
la  reconnaissance,  car  la  part  que  vous  a  faite  l'amour  de  l'époux 
céleste  est  vraiment  la  meilleure  :  Maria  optimam  partem  elegit*. 
De  ce  Thabor  s'échapperont,  pour  votre  âme,  des  lumières  qui 
rivaliseront  avec  les  clartés  de  la  montagne  de  la  Transfigu- 
ration. Comme  Moïse  et  Élie,  ici,  sur  ce  Thabor,  vous  vous 
enivrerez  à  longs  traits  de  la  conversation  si  douce,  si  attrayante, 
du  divin  Transfiguré.  Dans  cette  conversation,  qui  est  celle  des 
anges,  vous  trouverez  un  tel  bonheur,  que  lorsque  viendra 
l'heure  de  redescendre  de  ce  sommet  sacré,  pour  vaquer  à 
d'autres  occupations,  la  sainte  obéissance,  en  vous  arrachant 
à  ces  doux  entretiens ,  ne  pourra  empêcher  votre  cœur  de 
répéter  avec  S.  Pierre  :  Qu'il  faisait  bon,  Seigneur,  près  de  vos 
tabernacles  !  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse;  ou,  avec  le  Psalmiste: 
Qu'ils  sont  aimés,  grand  Dieu,  vos  tabernacles  !  Quam  dilecta 
tabemacula  tua'*.  Mais  en  redescendant  vous  emporterez  des 
impressions  ineffaçables ,  ou  plutôt ,  comme  gage  de  votre 
amour,  vous  laisserez  votre  cœur  près  du  cœur  de  Jésus,  sur 
cette  montagne  si  éloignée  du  monde,  que  la  puissance  humaine 

1.  Matth.,  XVII,  4.  -  2.  Joan.,  XV,  16.  -  3.  Luc,  X,  42.  -  4.  Ps.  LXXXIII,  2. 
VI.  VINGT-SIX 
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n'y  peut  atteindre,  sur  cette  montagne  semblable  à  ces  pics 
aériens  dont  parlent  les  ascétiques,  où  les  caractères  gravés 
sur  la  poussière  ne  sont  jamais  effacés,  parce  que  les  orages  et 
les  troubles  de  l'air  ne  montent  pas  si  haut. 

Mais  ,  Mademoiselle  ,  voici  la  montagne  aux  révélations 
essentiellement  solennelles,  la  montagne  la  plus  célèbre  et  la 
plus  sainte  :  le  Golgotha.  De  cette  cime  sacrée,  dans  un  langage 
où  se  décèle  le  comble  de  l'amour,  un  Dieu  mourant  fait  son 
testament  à  sa  Mère  et  à  l'ami  de  son  cœur  ;  ce  testament  divin 
est  tout  dans  ces  mots  :  Femme,  voilà  votre  fils  ;  fils ,  voilà  votre 
Mère  :  Ecce  mater  tua  ;  eccefilius  tuus.  Puis,  dans  une  prière  que 
la  terre  ne  connut  jamais,  mais  que  recueillirent  les  anges,  pour 
la  porter  au  Père,  le  Christ  achevait  son  sacrifice,  et  tout  était 
consommé  :  Consummatum  est.  Quelle  cime  plus  vénérable  que 
celle  sur  laquelle  la  croix  qui  racheta  le  monde  a  été  plantée  ! 
cime  expiatoire  d'où  la  Rédemption  est  descendue  sur  le  monde  ; 
montagne  de  propitiation ,  élevée  entre  le  ciel  et  les  péchés 
de  l'humanité. 

0  âme  privilégiée  !  n'enviez  pas,  au  pied  de  la  Croix  du 
Calvaire,  la  place  de  la  Mère  de  Jésus  et  du  disciple  de  l'amour. 
Votre  place,  à  vous,  est  marquée  ici,  en  leur  douce  compagnie, 
p:ès  de  cet  autre  Calvaire, 

Ici,  sur  cet  autel,  chaque  matin,  sous  vos  yeux  attendris,  se 
renouvellera  la  suprême  immolation  du  Fils  de  Dieu.  Ne  vous 
semblera-t-il  pas  alors  entendre  de  nouveau  la  voix  mourante 
de  Jésus  qui  descendra  de  ce  Tabernacle  ,  comme  autrefois 
de  la  croix  du  Calvaire,  pour  vous  dire  ces  encourageantes 
paroles  :  a  Ma  fille,  tu  as  fait  le  sacrifice  de  ton  père  !  N'ai-je 
pas  fait  celui  de  ma  mère  %  —  Tu  as  fait  le  sacrifice  de  tes 
sœurs,  de  tes  amies  !  N'ai-je  pas  fait  celui  du  disciple  que 
j'aimais,  de  mes  apôtres,  de  tous  mes  amis  ?  —  Par  amour 
pour  moi,  tu  t'es  vouée  à  l'obéissance,  tu  as  sacrifié  ta  liberté  ! 
L'amour  de  mon  Père  ne  m'a-t-il  pas  fait  sacrifier  ma  liberté 
sur  un  gibet  infâme?  L'amour  des  âmes  ne  m'a-t-il  pas  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort  et  la  mort  de  la  Croix  ?  Factus  obediens 
usque  admortem,  mortem  autem  Crucis.  0  ma  fille  de  prédilection, 
aide-moi  donc  dans  cette  œuvre  expiatoire  ;  pleurons  ensemble 
sur  l'ingratitude  et  l'aveuglement  des  hommes  ;  sois  ma  conso- 
latrice, car  j'ai  cherché  un  consolateur  et  je  n'en  ai  point  trouvé: 
Consolantem  me  quœsivietnon  invenir>ci  Votre  cœur,  Mademoiselle, 
ne  sera  pas  sourd  à  la  voix  du  Dieu  du  Calvaire  et  de  l'autel. 
Et  chaque  fois  qu'abimée  dans  la  contemplation  d'un  si  grand 
amour,  vous  vous  relèverez,  ce  sera  pour  répéter  à  Dieu,  du 
fond  de  votre  âme  :  J'ai  tout  sacrifié  pour  vous,  ô  mon  Jésus  ! 
mais  s'il  restait  encore  une  fibre  dans  mon  cœur  qui  ne  vous 
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appartînt  pas,  brisez-la  et  l'arrachez;  je  suis  et  je  veux  être 
tout  à  vous  et  pour  toujours.  Je  veux  ici ,  par  un  sacrifice 
perpétuel,  redire  à  chaque  instant  le  dernier  mot  du  Calvaire  : 
Tout  est  consommé  :  Consummatum  est. 

Mais  dans  quel  langage  assez  digne  exprimer  à  Dieu  ces 
sentiments?  Nouveau  prodige  de  l'amour  divin,  n'enviez  rien 
à  la  cour  céleste  ;  Dieu  lui-même  va  vous  prêter  sa  voix  ; 
l'Église  et  le  Psalmiste  vont  vous  prêter  la  leur.  Partageant  les 
saintes  occupations  de  la  cour  céleste,  vous  viendrez  chaque 
jour  et  sept  fois  par  jour  mêler  vos  louanges  aux  louanges  des 
anges  qui  font  la  cour  au  Dieu  de  nos  autels  :  Septies  laudem 
dixi  tibi{.  Au  nom  de  l'Église,  qui  a  les  yeux  sur  vous,  anges 
visibles  de  ce  sanctuaire;  au  nom  de  l'Église,  vous  viendrez 
soupirer  les  plaintes  du  Prophète  royal ,  pleurer  avec  Jérémie 
la  désertion  de  nos  saints  temples,  saluer  avec  Isaïe  la  fin  du 
mal,  le  triomphe  du  bien.  Oh  !  oui,  soyez  trois  fois  bénies  , 
pieuses  contemplatives  !  C'est  de  vous  que  nous  attendons  notre 
force  :  vous  êtes  sur  la  montagne  comme  d'autres  Moïses;  priez 
pendant  que  nous,  Josués  modernes,  nous  combattons  contre  de 
nouveaux  Amalécites  ;  tenez  vos  bras  levés  vers  le  ciel ,  mêlez 
à  l'encens  qui  embaume  ce  sanctuaire  cet  encens  spirituel  mille 
fois  plus  parfumé  ,  qui  s'appelle  l'office  divin  ;  priez  pour 
le  triomphe  de  l'Église,  priez  pour  notre  chère  patrie,  priez 
pour  la  France. 

Ce  n'est  qu'en  effleurant,  Mademoiselle,  que  j'ai  rappelé  les 
motifs  de  votre  entrée  en  religion,  que  j'ai  signalé  les  grandes 
obligations  de  votre  saint  état.  J'ai  essayé  de  vous  dire  comment 
dans  le  cloître,  au  milieu  de  la  jeunesse,  au  pied  des  Taber- 
nacles, vous  satisferez  le  triple  amour  que  vous  portez  dans 
le  cœur  :  l'amour  de  votre  âme ,  l'amour  de  votre  prochain  , 
l'amour  de  votre  Dieu  ;  mais  je  me  console  de  l'imperfection 
de  mes  paroles,  à  la  pensée  que  ce  triple  amour  va  devenir 
désormais  l'objet  de  toutes  vos  méditations,  de  tous  vos  tra- 
vaux, de  tout  votre  bonheur;  car,  encore  une  fois,  sans  l'amour 
tout  est  inutile  :  Si  linguis  hominum  loquar  et  Angelorum  , 
charitatem  antem  non  habeam ,  factus  sum  velut  ces  sonans  aut  'y 
cymbalum  tinniens 2. 

Allez  donc  maintenant,  fille  privilégiée  du  Seigneur,  allez 
recevoir  des  mains  de  votre  pieux  et  zélé  pasteur,  ou  plutôt  des 
mains  mêmes  de  Jésus-Christ  dont  il  tient  la  place,  allez  recevoir 
les  ornements  de  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Allez 
vous  dépouiller  de  toutes  les  marques  de  votre  esclavage. 
Laissez  cettej  parure  de  mariée  dont  se  couvrent  les  femmes  du 

1.  PS.  CXVIII,  164.  -  2.  I  Cor.,  XIII,  1. 
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monde  pour  plaire  à  leurs  époux  ;  on  ne  plaît  point,  par  ces 
vils  hochets,  à  Celui  qui  vous  a  choisie  pour  son  épouse  ;  si 
blanc  que  soit  un  vêtement,  si  parfumées  que  soient  les  fleurs, 
si  symboliques  que  soient  ces  branches  d'oranger ,  il  préfère 
la  blancheur  de  l'âme,  les  parfums  des  vertus,  et  même  la 
sévère  robe  de  bure. 

Mais  l'Époux  divin,  qui  aujourd'hui  vous  tend  la  main,  veut 
que  tout  en  vous  soit  céleste  ;  laissez  donc  jusqu'au  nom  dont 
on  vous  appelait  dans  le  siècle  ;  allez  en  recevoir  un  nouveau. 
Marie-Ursule  est  celui  qui  désormais  vous  rappellera  que  vous 
n'êtes  pK. s  l'enfant  du  monde,  mais  l'épouse  de  Jésus  :  nom 
providentiel  qui  vous  fera  ressouvenir  de  ce  premier  âge  passé 
dans  la  Congrégation  de  Marie  immaculée  dont  vous  fûtes  un 
modèle  et  qui  fut  pour  vous  comme  le  vestibule  de  l'Ordre 
religieux  de  Sainte-Ursule  dont  vous  allez  porter  le  nom. 

0  monde,  reçois  donc,  de  celle  qui  te  quitte,  des  adieux  sans 
regrets  !  Et  vous  qui  êtes  encore  au  milieu  de  ce  monde,  faites- 
lui  grâce  de  votre  pitié  et  de  vos  larmes  :  elle  n'accepte  aujour- 
d'hui que  des  félicitations  ;  qu'on  ne  trouble  donc  point  par  la 
tristesse  ou  les  pleurs  une  cérémonie  où  seule  la  joie  a  droit 
d'entrée  ! 

Maintenant,  Mademoiselle,  vivez  heureuse,  dans  cette  maison 
de  Sainte-Ursule,  avec  ces  livrées  dont  Dieu  va  vous  couvrir; 
vivez  heureuse  jusqu'au  jour  où  il  lui  plaira  de  vous  donner 
un  autre  voile  :  celui  de  l'immortalité. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XIV,  pp.  430-656;  t.  XVI,  pp.  482-605; 
t.  XVIII,  pp.  581,  586  ;  t.  XIX,  p.  404  ;  t.  XX,  p.  419. 


LA  FILLE  DE  JEPHTE 

ET  LA  VIERGE  CHRÉTIENNE  < 


Eminence, 

Ma  chère  Enfant , 

Mes  Frères  , 

Quel  contraste  que  celui  que  je  vais  vous  présenter  !  Un  jour, 
des  cris  de  douleur  et  des  lamentations  se  faisaient  entendre 
dans  les  montagnes  de  Judée...  On  apercevait  en  même  temps 
une  troupe  errante  de  jeunes  filles  au  visage  mélancolique  et  à 
la  démarche  abattue. 

1.  Discours  de  vêture,  par  M.  l'abbé  Lemann. 
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Que  signifiaient  ces  cris  de  douleur  et  ces  sanglots  dont 
retentissaient  les  montagnes  de  Judée? 

C'était,  répond  l'Écriture,  la  fille  de  Jephté  qui  s'en  était  allée 
avec  ses  compagnes  et  ses  amies,  et  qui  pleurait  sa  virginité 
sur  les  montagnes:  Flebat  virginitatem  suam  in  montibus*  ! 

Comment  donc  ces  filles  d'Israël  pouvaient-elles  pleurer  ce 
qui  est  si  beau  :  la  conservation  de  la  fleur,  la  virginité?  Ah! 
c'est  que  le  Messie  n'était  pas  encore  venu.  Il  était  attendu;  et 
chaque  famille  d'Israël  aspirait  à  l'honneur  de  lui  donner 
naissance,  chaque  fleur  aspirait  à  se  changer  en  fruit!  Voilà 
pourquoi  la  fille  de  Jephté  pleurait  sa  virginité  forcée. 

0  pleurs  de  la  fille  de  Jephté,  vous  êtes  demeurés  célèbres! 

Pénétrons  maintenant  dans  un  cloître  chrétien,  allons  sur 
une  autre  montagne  de  Judée,  sur  le  Carmel.  Des  vierges,  de 
nouveau,  nous  apparaissent;  mais  quel  contraste  avec  la  troupe 
errante  que  conduisait  la  fille  de  Jephté  !  Dans  cette  nouvelle 
phalange,  ce  n'est  plus  l'abattement,  c'est  l'allégresse  ;  plus  les 
sanglots,  mais  l'enthousiasme  de  rester  vierge.  Quelle  paix  sur 
ces  visages  !  quelle  dignité  et  quelle  légèreté  dans  la  démarche! 
on  dirait  des  anges,  des  corps  angélisés.  Qui  donc  conduit  ce 
nouveau  chœur  de  vierges?  Marie,  la  reine  du  Carmel! 

Et  d'où  vient  cette  transformation?  D'où  vient  que  là  où  on 
jugeait  qu'il  y  avait  déshonneur,  on  trouve  maintenant  qu'il  y 
a  honneur  :  l'honneur  de  rester  vierge?  Ah  !  c'est  que  le  Messie 
est  venu.  Jésus,  le  roi  des  Anges,  habite  parmi  nous.  Pour  faire 
honneur  et  fête  au  Roi  des  Anges,  la  pauvre  nature  humaine 
aspire  à  devenir  angélique;  pour  lui,  des  fleurs  veulent  rester 
fleurs  ! 

Ma  chère  Fille,  —  Mariam  du  Carmel,  comme  on  vous  appelle, 
—  vous  êtes  de  l'Orient,  de  ces  pays  qui  ont  vu  couler  les  pleurs 
de  la  fille  de  Jephté.  Mais  vous,  heureuse  enfant,  prédestinée 
à  faire  partie  du  chœur  virginal  conduit  par  Marie,  vous  venez, 
sur  la  montagne  du  Carmel,  vous  réjouir  de  rester  vierge.  Au 
vœu  forcé  et  sanglant  de  la  fille  de  Jephté  vous  opposez  le  vœu 
volontaire  et  pacifique  de  la  jeune  chrétienne. 

Que  votre  part  est  belle,  ô  ma  Fille! 

En  effet,  voyez  donc  les  célestes  privilèges  qui  appartiennent 
désormais  à  la  virginité.  Je  neveux  que  les  énoncer;  avec  vos 
compagnes,  dans  les  solitudes  du  Carmel,  vous  saurez  bien  les 
approfondir  : 

La  virginité,  c'est  d'abord  la  résolution  ou  la  poursuite  de 
«  l'incorruptibilité  »  au  milieu  même  d'une  «  chair  corruptible  ». 
Que  c'est  grand!  que  c'est  noble!  «  Tout  se  corrompt  autour 

i.  Judic,  XI,  38. 
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de  moi,  et  même  en  moi,  mais  pas  moi!  Je  vise  à  l'incorrup- 
tibilité. »  Que  c'est  beau  et  hardi!  Vous  aurez,  ma  Fille,  un 
regard  d'étoile  !  Autrefois  les  patriarches,  en  Orient,  regardaient 
les  étoiles  pour  leur  comparer  leur  postérité  nombreuse;  mais 
vous,  vous  les  regarderez  pour  demander  à  Dieu  leur  éclat 
dans  votre  virginité.  Un  regard  d'étoile  !  Viser  à  l'incorruptibilité  I 

La  virginité,  c'est  en  second  lieu  une  «  solitude  pour  s'occuper 
des  choses  de  Dieu  ».  Le  but,  en  effet,  de  la  virginité,  c'est  la 
contemplation.  On  reste  vierge  pour  méditer,  pour  contempler. 
Là  est  le  vrai  motif  des  cloîtres  et  des  monastères.  Pour 
défendre  les  cloîtres  et  les  monastères,  on  apporte  souvent  des 
raisons  d'économie  et  de  convenances  sociales  qui  ont  leur 
valeur,  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  pas  les  vraies  raisons.  La 
vraie  raison,  celle  que  S.  Thomas  d'Aquin  a  inscrite  aux  pages 
de  sa  Somme,  c'est  que,  pour  se  livrer  plus  librement  à  la 
méditation  des  choses  divines  et  éternelles,  il  faut  une  intelli- 
gence incorruptible  au  milieu  des  sens  inclinés  et  touchés  de 
crainte.  Dieu  est  digne  ,  Mes  Frères ,  qu'une  Carmélite  qui 
monte  sur  le  Carmel  pour  le  contempler  de  plus  près  que  vous, 
soit  vierge,  soit  solitaire;  voilà  pourquoi  la  contemplation  veut 
avoir  pour  sœur  la  virginité.  La  virginité  est  introductrice  dans 
la  région  de  la  lumière  !...  0  ma  Fille,  vos  méditations  désor- 
mais seront  plus  suaves,  plus  favorisées,  plus  récompensées, 
appuyées  qu'elles  vont  être  sur  le  vœu  éternel  de  virginité  ! 

En  troisième  lieu,  la  virginité  est  une  «  ressemblance  avec 
les  Anges  ».  Elle  a  quelque  chose  de  céleste.  Oui,  dit  S.  Bernard, 
une  âme  vierge  est  par  vertu  ce  que  l'ange  est  par  nature.  Il  y  a 
plus  de  bonheur  dans  la  chasteté  de  l'ange,  mais  il  y  a  plus  de 
courage  dans  celle  de  la  jeune  vierge. 

La  virginité,  c'est,  en  quatrième  lieu,  la  «  beauté  idéale  »  à 
sa  plus  haute  expression.  Que  c'est  beau  une  âme  pure,  une 
âme  vierge  !  Notre-Seigneur  en  fît  voir  une  à  sainte  Catherine; 
elle  la  trouva  si  belle,  qu'elle  dit  :  «  Seigneur,  si  je  ne  savais  pas 
qu'il  n'y  a  qu'un  L  ieu,  je  croirais  que  c'en  est  un.  »  L'image  de 
Dieu  se  réfléchit  dans  une  âme  pure,  comme  le  soleil  dans  l'eau. 
Aussi  un  des  mystiques  les  plus  sûrs  du  XVIP  siècle,  définis- 
sant la  virginité,  dit  qu'elle  est  une  participation  de  la  substance 
de  Dieu,  spirituelle  et  simple,  mais  éclatante  en  beauté.  L'être 
de  Dieu  est  simple,  éclatant  en  beauté,  et  la  virginité  aussi.  La 
virginité  n'est-elle  pas  en  effet  la  plus  ravissante  simplicité? 

Et  ainsi,  poursuite  de  l'incorruptibilité,  solitude  pour  méditer 
les  choses  divines  et  éternelles,  ressemblance  avec  les  anges, 
participation  de  la  simplicité  de  l'Être  divin  lui-même,  telle  est 
la  nature  ou  l'éclat  de  la  virginité  chrétienne.  Ah  !  la  fille  de 
Jephté  n'en  a  pas  eu  le  soupçon  ! 
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Mais  voici  une  surprise  ménagée  par  la  Sagesse  éternelle  : 

La  fille  de  Jephté  pleurait  donc  sur  les  montagnes,  parce 
qu'elle  ne  deviendrait  ni  épouse  ni  mère.  Eh  bien  !  Dieu  a  pris 
soin  et  réglé  que,  dans  la  virginité  chrétienne,  le  titre  d'épouse 
et  les  douceurs  de  la  maternité  ne  seraient  pas  absentes. 

Oui,  Fange  qui  s'est  enfermée  toute  sa  vie  dans  un  cloître 
est  aussi  «  épouse  »  et  «  mère»  ;  car  la  virginité  chrétienne  n'est 
ni  froide  ni  stérile;  elle  est  embrasée  et  féconde  comme  l'amour, 
et  cet  amour,  c'est  l'hymen  spirituel  de  l'âme  avec  Dieu  ;  c'est 
le  «  Bien-aimé  »,  c'est  Jésus  préféré  à  tous  les  autres  époux  ! 
Un  jour,  l'Époux  des  vierges,  abordant  sainte  Thérèse,  sous 
les  traits  d'un  petit  enfant ,  ne  lui  a-t-il  pas  dit  :  «  Comment 
t'appeles-tu  ?  —  Je  m'appelle  Thérèse  de  Jésus.  —  Eh  bien  !  moi, 
je  suis  Jésus  de  Thérèse  »?  Et  non  seulement  la  vierge  chrétienne 
est  épouse  ;  mais  elle  a  aussi  le  dévouement  d'une  mère.  La 
mère  «  met  au  monde  »  ;  la  vierge  chrétienne  «  met  au  ciel  »  ; 
elle  est  mère  du  côté  du  ciel,  mère  des  âmes  sauvées,  par  ses 
prières,  par  son  holocauste,  par  son  immolation.  Oh  1  que  c'est 
beau  de  voir  une  vierge  contemplative  revenue  de  son  extase 
du  matin  où  elle  s'est  plongée  avant  l'aube  du  jour,  revenue  de 
son  extase  de  la  contemplation,  commencer,  immédiatement 
après,  une  autre  extase  du  côté  du  prochain,  par  la  charité  ! 
Qu'est-ce,  en  effet,  je  vous  le  demande,  que  l'extase  ?  Extase , 
mot  dirivé  du  grec,  signifie  «  sortir  de  soi  »,  s'oublier.  On  est  en 
extase  lorsque  l'âme  oublie  momentanément  son  corps  et  sort 
de  son  étroite  personnalité  pour  un  objet  qui  la  passionne ,  qui 
la  ravit,  qui  l'enlève...  Vierges  du  Carmel,  vous  étiez  donc  en 
extase  ce  matin,  dans  la  contemplation  de  la  Beauté  éternelle 
qui  vous  souriait,  vous  ravissait,  vous  transportait  ;  et  quand 
cette  extase  a  cessé  par  ordre  de  la  règle,  vous  êtes  tombées 
dans  une  autre,  du  côté  du  prochain  -.Ivous  oubliant  pour  le 
prochain,  vous  offrant  en  holocauste,  vous  immolant  pour 
un  pauvre  pécheur  qu'on  avait  recommandé  à  vos  prières  ;  et 
vous  l'avez  sauvé  !  Sa  mère  l'avait  mis  au  monde,  et  vous, 
vous  le  mettez  au  ciel.  Vous  aussi,  vous  êtes  sa  mère  ! 

Tel  est  le  rôle  fécond  de  la  virginité  contemplative.  0  fille  de 
tephté,  non,  j'en  suis  sûr,  vous  ne  pleureriez  plus  s'il  vous  était 
donné  de  repasser  par  nos  montagnes,  par  le  Carmel  ;  vous  ne 
pleureriez  plus  en  apercevant  dans  la  couronne  des  vierges,  à 
côté  des  fleurs  blanches  de  la  virginité,  les  fruits  mûrs  de  la 
maternité  ! 

Et  maintenant,  ô  ma  Fille,  ma  petite  Mariam  du  Carmel, 
écoutez.  Que  du  profond  de  votre  cœur  s'élève,  toute  votre  vie  , 
une  extase  de  reconnaissance  vers  Notre-Dame  du  Carmel  !  car 
cette  sublime  destinée  que  je  viens  de  décrire,  à  qui  en  êtes- 
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vous  redevable,  sinon  ,  après  le  Cœur  de  Jésus,  à  Notre-Dame 
du  Carmel? 

C'est  elle  la  reine  du  cloître  et  des  vierges.  Elle-même  fut  le 
cloître  virginal  de  Jésus,  alors  qu'elle  le  possédait  dans  son 
cœur  par  l'Incarnation,  —  «  le  cloître  de  Dieu,  »  comme  l'appelle 
un  docteur  du  moyen  âge  :  Claustrum  Dei,  —  et  maintenant 
elle  continue  à  être  pour  les  vierges  leur  palissade  de  lis.  La 
virginité  est  la  poursuite  de  l'incorruptibilité  ;  c'est  elle  qui 
préserve  les  vierges  de  tout  ce  qui  rappelle  la  corruption.  La 
virginité  est  une  solitude  pour  méditer,  pour  contempler  ;  c'est 
elle  qui  est  leur  guide  et  aussi  leur  repos  dans  les  montées 
splendides,  mais  ardues,  de  la  contemplation.  La  virginité  est 
une  ressemblance  avec  les  anges  ;  c'est  elle  qui  trace  avec 
bonheur  cette  ressemblance.  La  virginité  est  une  participation 
de  la  simplicité  de  l'Être  divin  ;  c'est  elle  qui  est  le  nœud  de  ces 
deux  simplicités,  la  simplicité  divine  et  la  simplicité  virginale. 
0  mon  Enfant,  vous  l'aimerez  donc  et  la  servirez,  cette  bonne 
Mère  et  douce  Reine,  comme  elle  veut  être  aimée  et  servie  au 
Carmel.  Ah  !  retenez  cette  dernière  figure  de  la  Bible  :  Dans 
votre  Orient,  au  milieu  de  ces  montagnes  où  pleura  la  fille  de 
Jephté,  il  y  a  un  arbre,  d'un  bel  aspect,  contre  lequel  l'infortunée 
vierge  dut  appuyer  sa  tête  fatiguée  ;  et  cet  arbre  ,  dans  la 
transfiguration  de  la  virginité,  est  devenu  le  symbole  de  Marie, 
le  térébinthe.  «  J'ai  étendu  mes  branches  comme  un  térébinthe, 
et  mes  branches  sont  des  branches  d'honneur  et  de  grâce: 
Ego  quasi  terebinthus  extendi  ramos  meos  ,  et  rami  met  honoris  et 
gratiœ.  »  Eh  bien  !  pour  ce  térébinthe  qui  est  la  glorieuse  Vierge 
Marie  au  milieu  de  ce  petit  Carmel,  devenez,  ô  mon  Enfant, 
une  des  branches  d'honneur  et  de  grâce  ! 

Que  votre  Éminence  me  permette  de  prolonger  jusqu'à  elle 
cette  gracieuse  figure  biblique.  Le  Ciel  vous  a  donné  une  très 
noble  stature,  une  verdeur  merveilleuse  ;  dans  l'ordre  intellec- 
tuel et  moral,  des  vues  grandes  et  la  droiture  d'intention.  Vos 
œuvres  dans  ce  diocèse  sont  considérables,  s'étendant  à  tout, 
ombrageant  tout.  Ii  vous  est  donc  bien  permis  de  dire  avec  la 
la  très  sainte  Vierge,  votre  inspiratrice  :  «  J'ai  étendu  mes  bran- 
ches comme  le  térébinthe,  et  mes  branches  sont  des  branches 
d'honneur  et  de  grâce.  »  «  D'honneur,  »  à  cause  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  la  vérité  ;  «  de  grâce,  »  à  cause  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  la  charité.  Ce  nouveau  petit  Carmel 
est  une  branche  de  charité.  Puisse-t-elle,  sous  votre  précieuse 
bénédiction,  Éminence,  grandir,  se  développer,  et  toujours 
vous  glorifier  ! 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  404. 
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Ma  chère  Enfant, 
Mes  chères  Sœurs, 
Mes  Frères, 

L'alliance  avec  Dieu  par  Jésus-Christ  est  la  grande  affaire  des 
siècles.  Il  y  a  plusieurs  manières  d'entrer  en  alliance  avec  Dieu  : 
on  fait  alliance  avec  Dieu  par  le  baptême;  alliance  avec  lui  par 
la  prière;  alliance  par  la  communion  eucharistique;  enfin,  il  y 
a  une  dernière  manière  de  faire  alliance  avec  Dieu,  —  vocation 
des  âmes  privilégiées,  —  c'est  par  la  profession  religieuse. 

Ma  Fille,  il  y  a  un  an  passé,  j'ai  béni  vos  fiançailles;  je  viens 
bénir  aujourd'hui  votre  alliance. 

Je  vous  dirai  d'abord  les  hautes  «  prérogatives  »  auxquelles 
vous  êtes  appelée  dans  cette  alliance,  ce  qui  me  fait  m'écrier 
que  de  toutes  les  alliances  possibles ,  la  profession  religieuse 
est  la  plus  belle.  —  Et  puis  ,  je  vous  dirai  de  quel  doux 
«  présage  »  cette  alliance  est  pour  moi. 

I.  —  Quel  est  celui  de  vous  qui  n'a  éprouvé,  en  face  d'une 
nuit  étoilée,  ou  bien  dans  le  silence  des  grands  bois,  ou  bien 
encore  après  une  bonne  action  accomplie,  et  surtout  dans  le 
charme  de  ce  sanctuaire,  quel  est  celui,  dis-je,  qui  n'a  éprouvé 
qu'en  Dieu  il  y  a  des  attraits?  Il  y  a  la  majesté  divine,  mais  il  y 
a  aussi  les  attraits.  Et  ses  attraits  sont  tels,  que  nous  sommes 
emportés  vers  lui,  aspirant  non  seulement  à  le  connaître,  non 
seulement  à  l'aimer  et  à  le  servir,  mais,  ce  qui  est  plus  fort,  à 
nous  unir  à  lui.  Il  existe  au  profond  de  notre  nature  un  besoin 
irrésistible  de  nous  unir  à  Dieu.  Sa  beauté  nous  attire  ,  son 
infini  nous  captive,  son  inconnu  nous  semble  la  béatitude;  et 
c'est  pourquoi  tout  notre  être  à  certaines  heures  s'élance  vers 
lui,  soupirant  avec  le  Prophète:  «  Seigneur,  qui  est  semblable  à 
vous  ?  »  A  ces  moments-là,  on  n'aspire  à  rien  moins  qu'à 
posséder  Dieu  d'une  possession  plus  intime,  la  plus  intime  qui 
existe:  comme  une  fiancée  possède  son  promis,  comme  un 
époux  possède  sa  bien-aimée. 

Est-ce  de  l'audace,  cela?  Oh!  non,  ce  n'est  pas  de  l'audace. 
L'homme,  nous  apprend  la  Genèse,  a  été  créé  à  la  ressemblance 
de  Dieu;  et,  comme  la  ressemblance  est  ici-bas  la  grande  cause 

1.  Par  M.  l'abbé  Lémann. 
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des  alliances  et  des  unions,  l'âme,  en  réfléchissant  sur  elle- 
même,  sur  sa  spiritualité,  sur  sa  noblesse,  se  devine  comme  la 
fiancée  de  Dieu  !  L'âme ,  fiancée  de  Dieu  ,  ah  !  vous  devez 
comprendre  maintenant  pourquoi  dans  certaines  âmes  se  fait 
sentir  le  besoin  dominateur  de  se  donner  à  Dieu  complètement 
et  d'ajouter  à  l'alliance  par  le  baptême,  à  l'alliance  par  l'Eucha- 
ristie, d'ajouter,  dis-je,  à  toutes  ces  alliances  l'alliance  parla 
profession  religieuse! 

C'est  là  votre  noble  ambition  ,  ma  chère  Sœur  ,  soyez-en 
félicitée.  Enfant  de  Dieu  parle  baptême,  habituée  de  la  Table 
des  anges,  vous  désirez  vous  unir  encore  plus  étroitement  à 
Dieu,  en  devenant  1' «  épouse  »  de  son  Fils.  Eh  bien!  Dieu  y 
consent.  Jésus  était  le  trésor  de  votre  cœur,  il  va  devenir  la 
préoccupation  unique  de  toute  votre  vie.  Heureuse  enfant!  Ce 
besoin  dont  j'ai  parlé  et  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos 
âmes,  le  besoin  de  l'union  avec  Dieu  va  être  satisfait  en  vous 
par  une  vocation,  par  des  liens,  les  plus  étroits  et  les  plus 
sacrés  qu'on  puisse  rêver,  car  vous  pourrez  dire  à  Dieu:  «  Mon 
Jésus,  vous  étiez,  vous,  déjà  tout  à  moi  dans  l'Eucharistie; 
mais  maintenant,  moi,  je  vais  être  toute  à  vous  par  la  vocation 
que  le  Ciel  me  donne.  Ohî  merci,  ma  vie  ne  sera  jamais 
partagée;  Jésus,  elle  vous  appartiendra  tout  entière.  »  Oui, 
certes,  vous  lui  appartiendrez  uniquement,  conjugalement, 
puisque  par  le  vœu  de  pauvreté  vous  lui  aurez  abandonné  vos 
biens;  par  le  vœu  de  chasteté,  vous  lui  aurez  présenté  votre 
corps  ainsi  qu'une  hostie  vivante  et  sainte;  par  le  vœu  d'obéis- 
sance, vous  lui  aurez  immolé  votre  volonté  et  votre  liberté. 
Vous  lui  appartiendrez  donc;  mais  lui  aussi,  je  vous  assure, 
vous  appartiendra.  Si  vous  êtes  à  lui,  il  est  encore  plus  à  vous. 
Ah  !  bénite  enfant,  dans  le  buisson  de  l'ancienne  Alliance,  cette 
voix,  vous  le  savez,  se  fit  entendre:  «  Je  suis  Celui  qui  suis.  »  Eh 
bien!  dans  la  nouvelle  alliance  de  ce  matin,  si  le  buisson 
reparaissait,  ce  serait  la  même  voix,  mais  avec  un  changement; 
Dieu  ne  dirait  plus:  «  Je  suis  Celui  qui  suis,  »  il  vous  dirait:  «  Je 
suis  Celui  qui  t'appartient...  »  Ce  n'est  pas  une  supposition;  le 
buisson  ardent  reparaît;  ô  ma  Fille,  regardez:  le  Sacré  Cœur!... 
le  Sacré  Cœur  avec  ses  flammes  et  entouré  d'épines,  c'est  bien 
le  buisson  ardent  de  la  nouvelle  Alliance!  Également,  n'enten- 
dez-vous pas  la  voix  ?  Elle  vous  dit  :  «  Voici  ce  Cœur  qui  t'a 
aimée...  Je  suis  celui  qui  t'appartient!  » 

Épouse  du  Fils  de  Dieu,  telle  est  donc  votre  première  préro- 
gative. Une  deuxième  prérogative  de  cette  auguste  alliance,  c'est 
que  pour  toujours  «  vous  restez  vierge  ». 

S.  Thomas  d'Aquin  énonce  une  vérité  philosophique  admirable, 
la  voici  :  Plus  une  chose,  dit-il,  est  rapprochée  de  son  principe, 


PROFESSION   RELIGIEUSE  411 

c'est-à-dire,  est  voisine  de  ce  qui  lui  a  donné  naissance ,  et  plus 
elle  se  conserve  pure  et  parfaite. 

Par  exemple ,  plus  l'eau  est  voisine  de  sa  source,  plus  on  la 
trouve  pure  et  fraîche. 

Par  exemple  encore,  détachez  une  fleur  de  la  tige  qui  est 
son  principe,  elle  se  flétrit  et  meurt.  Laissez-la  au  contraire 
unie  à  la  tige  qui  lui  donna  naissance,  elle  se  conservera 
longtemps  vive  et  radieuse.  Une  communauté  religieuse  qui  a 
soin  de  se  tenir  proche  de  son  principe,  c'est-à-dire  de  son 
fondateur,  se  conserve  dans  la  pureté  primitive  et  la  ferveur;  si 
elle  s'écarte  de  son  principe,  de  l'esprit  de  son  fondateur,  elle 
tombe  dans  le  relâchement. 

En  un  mot,  cette  vérité  est  admirablement  justifiée  par  l'expé- 
rience que  plus  un  être  se  rapproche  de  son  principe,  et  plus  il 
se  maintient  dans  la  fraîcheur  et  l'intégrité. 

Eh  bien  !  puisqu'on  se  maintient  en  fleur  lorsqu'on  se  tient 
uni  à  son  principe,  Épouse  de  Jésus,  quelle  fraîcheur  et  quel 
éclat  ne  devez-vous  pas  espérer  pour  votre  virginité  !  N'est-ce 
pas  Jésus  qui  a  dit  :  «  Je  suis  le  Principe,  »  et  n'est-ce  pas  lui  qui 
vous  a  faite  créature,  chrétienne  et  vierge?  A  l'ombre  de  son 
alliance  tutélaire  vous  resterez  donc  toujours  en  fleur,  votre 
beauté  s'embellira,  se  perfectionnera.  Comme  l'illustre  petite 
Agnès  de  Rome  ,  vous  pourrez  dire  avec  enthousiasme  en 
parlant  de  votre  époux:  «  Lorsque  je  l'aime,  je  suis  chaste; 
lorsque  je  le  touche,  je  suis  pure;  lorsque  je  le  reçois,  je  suis 
vierge.  »  Heureuse  et  sainte  enfant,  dans  cette  auguste  alliance 
votre  virginité  restera  donc  rayonnante,  un  printemps  éternel  1 
Je  parlais  tout  à  l'heure  du  buisson  ardent ,  je  salue  maintenant 
en  vous  la  réalisation  d'une  des  plus  gracieuses  images  de 
notre  Ancien  Testament  :  unie  pour  toujours  à  votre  principe, 
vous  êtes  le  «  jardin  fermé  !...  »  Fleurissez  donc  comme  le  jardin 
fermé. 

Une  troisième  prérogative  de  votre  alliance  avec  Dieu  :  vous 
devenez  «  reine  »,  mais  aussi  «  servante  ». 

Quelle  belle  scène  figurative  que  celle  qui  se  passait  un  jour 
en  Orient  !  Les  jeunes  filles  les  plus  remarquables  par  leur 
naissance  ou  leur  beauté  étaient  rassemblées  dans  le  palais 
d'Assuérus,  le  roi  voulant  se  choisir  une  reine.  Il  réfléchit 
longtemps.  Enfin  son  regard  s'arrêta  et  se  reposa  sur  Esther; 
il  lui  dit  :  Soyez  reine  ;  et  la  modeste  enfant  des  Hébreux  devint 
la  reine  Esther. 

Scène  orientale  des  plus  gracieuses  ,  et  j'ai  ajouté  scène 
figurative,  car  elle  se  renouvelle,  mais  avec  plus  d'excellence, 
toutes  les  fois  que  Jésus-Christ  se  choisit  une  épouse.  Elle  s'est 
renouvelée  pour  vous,  ô  mon  Enfant  ;  entre  beaucoup  de  jeunes 
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filles  vous  avez  été  choisie,  et  vous  montez  comme  Esther: 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  roi? 

La  scène  orientale,  toutefois,  était  non  seulement  figurative, 
elle  était  encore  incomplète.  Le  christianisme,  qui  est  la  religion 
de  l'achèvement  et  qui  aime  la  beauté  des  contrastes,  le  chris- 
tianisme se  plaît  à  rehausser  le  titre  de  reine  par  celui  de 
servante.  Voilà  pourquoi  l'épouse  de  Jésus,  reine  voilée,  apparaît 
comme  servante!...  Écoutez,  Mon  Enfant,  n'oubliez  jamais  une 
explication  que  je  vais  vous  donner  de  la  Salutation  angélique , 
cette  suave  prière  que  l'on  récite  trois  fois  par  jour. 

Les  êtres  les  plus  élevés  en  gloire  y  sont  successivement 
nommés,  n'est-ce  pas?  L'Ange,  la  Vierge,  le  Verbe  de  Dieu. 

Or  remarquez  comme  tous  les  trois  entrent  successivement 
en  service  : 

«  L'Ange  du  Seigneur  a  annoncé  à  Marie...  »  C'est  l'Ange  qui 
se  fait  serviteur  de  la  Vierge. 

«  Voici  la  servante  du  Seigneur:  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
parole!...  »  C'est  la  Vierge  qui  devient  à  son  tour  servante  du 
Verbe. 

«  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous...  » 
C'est  le  Verbe  fait  chair  qui  devient  serviteur  de  Dieu. 

L'Ange  serviteur  de  la  Vierge,  la  Vierge  servante  du  Verbe, 
)e  Verbe  fait  chair  serviteur  de  Dieu,  telle  est  la  magnifique 
subordination  chrétienne  et  telle  est  la  grandeur  rehaussée 
par  le  service! 

Petite  reine  du  Cœur  de  Jésus,  le  bandeau  royal  autour  du 
front,  c'est-à-dire  avec  votre  voile  de  religieuse,  vous  entrerez 
donc,  vous  aussi,  en  service!  0  ma  Fille,  soyez  la  petite 
servante  de  tout  le  monde,  aimez  à  rendre  service:  service  au 
chœur,  service  dans  le  cloître,  service  à  n'importe  quelle  heure, 
service  pour  n'importe  quoi.  Soyez  reine  par  une  grande  âme, 
servante  par  vos  petits  soins.  Jésus-Christ,  Roi  des  rois  et  votre 
Époux,  vous  réserve  bien  mieux  que  le  diadème  d'Esther,  après 
que  vous  aurez  passé  comme  lui  par  le  service  de  la  charité. 

Et  ainsi,  épouse  du  Fils  de  Dieu,  vierge  toujours  en  fleur, 
reine  au  service  de  la  charité,  telles  sont  les  prérogatives  de 
l'alliance  conjugale  avec  Jésus-Christ.  Ah  !  n'ai-je  pas  raison  de 
répéter  que  de  toutes  les  alliances  c'est  la  plus  belle?...  Parents 
chrétiens,  n'est-ce  pas  que  vous  le  comprenez  ainsi?  N'est-ce 
pas  que  vous  ne  regrettez  point  votre  enfant  pour  une  autre 
alliance  ?  N'est-ce  pas  que  celle  de  Jésus  prime  toutes  les 
autres  ?  Être  unie  à  Jésus  non  seulement  par  l'eau  du  baptême, 
non  seulement  par  le  pain  de  l'autel,  mais  par  le  lien  conjugal 
de  la  profession  religieuse,  oh  !  quelle  préparation  pour  l'éter- 
nité! Dans  l'éternité,  les  voiles  tomberont.  Ici-bas,  c'est  le  lieu 
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des  voiles  :  voiles  de  la  foi,  voiles  sur  l'Eucharistie,  voile  sur  le 
front  des  vierges.  Mais  lorsqu'un  jour  les  voiles  tomberont  et 
que,  Jésus  apparaissant,  tout  ce  qui  est  beau  devra  apparaître, 
ô  mère,  votre  enfant  aussi,  votre  petite  Marie-Espérance  appa- 
raîtra. Vous  vous  féliciterez  alors  de  lui  avoir  laissé  prendre 
Jésus  pour  époux,  et  moi  je  ne  me  serai  pas  trompé  en  lui 
prophétisant ,  dans  ce  jour  de  sa  profession  ,  la  couronne 
d'Esther. 

Et  maintenant  que  j'ai  glorifié  cette  alliance  avec  Jésus-Christ, 
ô  mes  Sœurs,  m'adressant  à  vous  toutes,  permettez  que  je  me 
félicite  de  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui  dans  votre  délicieuse 
chapelle  de  Paray,  «  au  jour  même  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Visitation  ». 

Oui,  je  m'en  félicite,  car  quel  doux  présage  pour  la  conversion 
des  enfants  égarés  du  peuple  d'Israël  !  Laissez-moi  en  effet 
vous  faire  connaître  le  mystère  de  la  Visitation  sous  un  aspect 
qui  peut-être  ne  s'est  jamais  présenté  à  votre  esprit. 

Marie  vient  faire  visite  à  Elisabeth. 

Trois  remarques  me  frappent  dans  cette  vision. 

La  première  : 

Elisabeth,  nous  dit  l'Évangile,  était  dans  une  extrême  vieil- 
lesse ,  et  la  divine  Marie  était  dans  la  fleur  de  l'âge.  Les 
commentateurs  sacrés  reconnaissent  dans  la  vieillesse  d'Elisa- 
beth la  Synagogue  qui  avait  vieilli,  et  dans  la  jeunesse  de  la 
la  sainte  Vierge  l'éternelle  nouveauté  de  l'Église.  Elisabeth 
représentait  donc  l'ancienne  Synagogue;  et  Marie,  la  jeune  et 
immortelle  Église. 

Deuxième  remarque  : 

Marie  et  Elisabeth  sont  parentes,  elles  sont  cousines.  Elles 
se  rencontrent  et  elles  s'embrassent. 

Admirable  figure  de  l'Église  et  de  la  Synagogue  qui ,  elles 
aussi ,  sont  parentes,  sont  cousines.  «  Dans  les  embrassements 
mutuels  de  Marie  et  d'Elisabeth,  il  faut  contempler,  »  dit 
Bossuet,«  la  Synagogue  et  l'Église  qui  se  tendent  les  mains, 
la  Loi  ancienne  et  la  nouvelle  qui  se  réunissent.  »  Et  Bossuet 
ajoute,  en  parlant  de  S.  Jean-Baptiste  qui  n'est  pas  encore  né 
mais  que  porte  Elisabeth:  Jean-Baptisie  joindra  la  Synagogue 
à  l'Église.  Il  est  comme  le  point  du  jour  qui  n'est  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  mais  qui  fait  la  liaison  de  Pun  et  de  l'autre.  »  Jean-Baptiste 
est  T  «  agrafe  d'or  des  deux  Testaments  » ,  le  nœud  des  deux 
alliances. 

Troisième  remarque  : 

Dans  cette  aimable  rencontre,  c'est  Marie  qui  a  prévenu 
Elisabeth.  La  plus  jeune  est  venu  trouver  la  plus  ancienne  1  Du 
reste,  Marie  ne  personnifie-t-elle  pas  la  grâce?  Elisabeth  au 
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contraire  représente  La  Loi  ancienne,  loi  stationnaire.  Or  la 
grâce  est  prévenante  ,  la  grâce  prévient  toujours  ;  elle  est 
l'amabilité  ! 

Telles  sont,  Mes  Sœurs,  les  diverses  remarques  qui  m'ont 
frappé  dans  ce  mystère  de  la  Visitation  :  gracieuse  visite  de 
famille  où  des  cousines,  Marie  et  Elisabeth,  l'Église  et  la 
Synagogue,  se  sont  reconnues  et  ont  noué  alliance. 

Je  reviens  à  vous,  Ma  chère  Fille.  —  Comprenez-vous  main- 
tenant pourquoi  votre  alliance  avec  Jésus,  dans  cette  chapelle 
de  la  Visitation,  m'apparaît  comme  un  doux  présage,  une  sainte 
espérance  pour  la  conversion  du  peuple  d'Israël?  0  ma  Fille  et 
vous,  Mes  Sœurs,  n'est-ce  pas  que  vous  reprendrez  vis-à-vis 
des  restes  de  la  Synagogue  le  même  rôle  si  touchant  que  Marie 
a  rempli  à  l'égard  d'Elisabeth?  Vous  êtes  la  jeunesse,  vous  êtes 
l'amabilité  chrétienne,  vous  êtes  la  prévenance;  et  nous,  nous 
sommes  la  vieillesse,  l'immobilité,  depuis  dix-neuf  siècles.  Oh  ! 
de  grâce,  soyez  pour  nous  la  Visitation!  visitez-nous  par  vos 
prières  ! 

Que  par  vos  prières,  qu'à  votre  voix  suppliante,  ce  qui  se 
produisit  dans  Elisabeth,  lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Marie, 
se  produise  encore  parmi  les  restes  de  ce  pauvre  peuple!  «  Il 
arriva,  »  dit  l'Évangile,  «  dès  qu'Elisabeth  entendit  la  salutation 
de  Marie,  que  l'enfant  tressaillit  dans  son  sein.» Eh  bien!  qu'un 
tressaillement  semblable  se  fasse  sentir,  à  la  voix  des  anges  de 
la  Visitation,  dans  les  membres  vieillis  de  la  pauvre  Syna- 
gogue !  Il  y  a  si  longtemps  que  les  malheureux  Juifs  n'ont  plus 
tressailli!...  Il  est  annoncé,  ce  tressaillement;  il  doit  se  faire. 
((Ossements  arides  de  la  maison  de  Jacob,  »  dit  le  Prophète, 
((  entendez  la  parole  de  Dieu...  »  Et  les  ossements  arides  remue- 
ront et  tressailleront.  0  mes  Sœurs,  demandez  que  cette  grande 
miséricorde  arrive  bientôt.  Vous  possédez  ici  le  Sacré  Cœur; 
le  Cœur  de  Jésus  fait  tout  tressaillir.  Figurez-vous  ce  Cœur, 
qui  est  la  Vie,  se  transportant  au  milieu  des  ossements  arides 
de  la  maison  de  Jacob,  et  au  contact  de  ce  Cœur,  —  de  ce 
Cœur  qui  est  «  le  Principe  »,  —  les  ossements,  je  vous  le  jure, 
tressailleront  et  refleuriront  1 

0  Jésus-Christ!  toute  alliance,  lorsqu'elle  est  bénie,  a  une 
fécondité.  Je  vous  en  supplie,  attachez  à  l'alliance  que  cette 
enfant  va  contracter  avec  vous  la  bénédiction  du  retour  d'Israël. 
Placée  dans  ce  but  près  de  votre  Sacré  Cœur,  qu'elle  serve  de 

petite  agrafe  d'or  entre  la  Synagogue  et  votre  sainte  Église! 

Ma  Fille,  vous  nous  obtiendrez  cette  grâce  par  votre  charité. 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  404. 


L'ŒUVRE 

DE  LA   PROPAGATION  DE  LA  FOI1 


Mittain  ad  insulas  longe ,  ad  eos  qui  non 
audierunt  de  me,  etannuntiabuntgloriam 
meam  gentibus. 

J'enverrai,  dit  le  Seigneur,  vers  les  îles 
lointaines  aux  peuples  qui  n'ont  point 
entendu  parler  de  moi,  et  mes  envoyés 
annonceront  ma  gloire  aux  nations. 
(is.,  LXVI,  19.) 


Mes  Frères , 


Telles  sont  les  paroles  que  le  Saint  Esprit  mettait  autrefois 
dans  la  bouche  du  Prophète,  bien  des  années  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  et  ce  qu'il  annonçait  alors,  dans  tous  les  siècles 
Je  monde  chrétien  l'a  vu  s'accomplir.  Tous  les  jours  ,  des 
hommes,  nos  amis,  nos  frères,  s'en  vont  dans  les  îles  lointaines, 
Ad  insulas  longe,  annoncer  aux  peuples  a^sis  à  l'ombre  de  la 
mort  les  merveilles  du  Dieu  qu'ils  ne  connaissent  pas:  Ad  eos 
qui  non  audierunt  de  nie.  A  leur  voix,  mille  prodiges  de  grâce 
éclatent  en  tous  lieux:  partout  les  ténèbres  font  place  à  la 
lumière,  et,  suivant  le  langage  du  Prophète,  la  solitude  engendre 
pour  TÉglise  une  multitude  d'enfants  qu'elle  presse  avec  étonne- 
ment  sur  son  sein,  ne  sachant  d'où  lui  viennent  tous  ces  peuples 
qui,  du  couchant  à  l'aurore,  se  rassemblent  autour  d'elle  et  la 
forcent  à  dilater  sans  cesse  l'enceinte  toujours  trop  étroite  de 
ses  pavillons2. 

Pour  aider  aux  missions  lointaines  à  soutenir  leur  œuvre 
merveilleuse,  une  association  mille  fois  bénie  s'est  faite  leur 
humble  servante.  Aux  missionnaires,  elle  laisse  les  sacrifices, 
les  peines  et  toutes  les  charges  du  dévouement.  Pour  elle,  elle 
ne  s'attribue  que  le  soin  de  les  entretenir  de  ses  aumônes  et 
d'attirer  duCiel*  par  ses  prières,  la  bénédiction  sur  leur  apos- 
tolat: œuvre  sainte,  œuvre  éminemment  empreinte  de  l'esprit 
catholique  !  œuvre  que  le  Souverain  Pontife  recommandait 
naguère  à  tous  les  évêques  du  monde  chrétien ,  les  suppliant 
de  sonner  la  trompette  en  Sion  pour  attirer  les  fidèles  confiés  à 
leur  sollicitude  à  l'association  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qu'il 
ne  craint  pas  de  nommer  une  œuvre  admirable  :  Prœclarum  opus; 

1.  Sermon  pour  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  prêché  dans  la  métropole  de 
Reims,  le  3  décembre  1865,  par  M.  V  Tourneur,  curé  archiprêtre  de  Sedan,  chanoine 
honoraire  de  Reims. 

2.  Is.,  LX. 
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une  œuvre  grande  et  très  digne  de  l'admiration  et  de  l'amour 
des  gens  de  bien  :  Magnum  sane  opus  ac  sanctissimum ,  bonorum 
omnium  amore  atque  admiratione  dignissimum* . 

Vous  n'avez  point  oublié  certainement,  Mes  Frères,  que, 
doci'e  à  cette  recommandation  du  successeur  de  S.  Pierre, 
comme  à  toutes  les  autres  paroles  sorties  de  la  même  bouche, 
notre  éminent  Pontife  nous  appelait  tous  à  l'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  à  l'occasion  d'un  de  ces  derniers  carêmes2;  et 
aujourd'hui  c'est  encore  en  son  nom  que  nous  venons  vous  y 
exhorter.  Avec  l'Église,  nous  célébrons  en  ce  jour  la  fête  de 
S.  François-Xavier,  le  patron  et  le  protecteur  spécial  de  l'œuvre; 
espérons  que,  par  son  intercession  si  puissante,  nous  verrons 
se  réaliser  le  désir  du  Chef  de  ce  grand  diocèse,  et  cette  associa- 
tion si  excellente  s'étendre  et  s'affermir  de  plus  en  plus  au 
milieu  de  nous. 

Pour  y  contribuer  plus  efficacement,  je  voudrais  maintenant 
vous  faire  connaître  à  fond  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
en  vous  disant  successivement  et  en  deux  mots  :  1°  en  quoi  elle 
consiste  ;  2°  quels  nombreux  avantages  elle  nous  procurera. 
Daigne  la  Reine  des  apôtres  et  des  martyrs  nous  aider  dans 
l'accomplissement  de  cette  tâche  !  nous  le  lui  demandons  en  lui 
disant  avec  l'Ange:  Ave,  Maria. 

I.  —  Ce  que  nous  appelons  ici  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  est  une  association  pieuse,  fondée  dans  la  ville  de 
Lyon,  le  3  mai  1822,  dans  le  but  d'aider,  par  l'aumône  et  par 
la  prière,  les  missionnaires  catholiques  qui  vont  porter  aux 
peuples  infidèles  le  bienfait  de  la  foi  véritable.  Elle  n'impose  à 
ses  associés ,  en  échange  des  nombreux  avantages  qu'elle  leur 
procure,  d'autre  obligation  que  celle  d'une  légère  offrande  de 
cinq  centimes  par  semaine  et,  pour  chaque  jour,  la  récitation 
d'un  Pater ,  d'un  Ave,  et  d'une  courte  invocation  à  S,  François- 
Xavier,  le  protecteur  et  le  modèle  des  missionnaires.  Telle 
est  l'œuvre  que  votre  Archevêque,  que  le  Souverain  Pontife 
lui-même,  vous  recommandent  avec  les  plus  vives  instances. 
Pour  nous  convaincre  qu'elle  le  mérite,  examinons  tour  à  tour, 
et  le  but  qu'elle  se  propose,  et  les  moyens  qu'elle  emploie  pour 
y  arriver. 

1°  Son  but.  Son  nom  seul  nous  l'indique  :  c'est  de  propager  le 
plus  possible  la  foi  de  Jésus-Christ.  Sauver  les  hommes  et 
contribuer  à  leur  bonheur,  même  ici-bas,  en  leur  faisant  con- 
naître, aimer  et  servir  le  vrai  Dieu:  voilà  ce  que  cherche  à 
procurer  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

1.  Encyclique  du  Pape  Grégoire  XVI,  du  15  août  1840. 

2.  Mandement  de  S.  E.  le  Cardinal  Gousset,  pour  le  carême  de  1863. 
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Même  à  un  point  de  vue  tout  humain ,  où  trouver  un  but 
plus  utile,  plus  noble,  plus  élevé,  plus  digne,  par  conséquent, 
d'âmes  bienfaisantes  et  généreuses  ?  Mais  je  m'adresse  à  des 
chrétiens,  et  c'est  au  point  de  vue  chrétien  que  je  dois  leur 
parler. 

Propager  la  foi,  convertir  des  âmes  à  l'Évangile,  c'est  faire 
fructifier  le  sang  du  Calvaire,  c'est  peupler  le  ciel,  c'est  continuer 
l'œuvre  des  Apôtres  en  accomplissant  celle  de  Jésus-Christ, 
celle  de  Dieu  lui-même  !  Un  instant  de  réflexion  va  vous  en 
convaincre. 

Dieu,  en  créant  le  monde,  a  nécessairement  agi  pour  sa 
propre  gloire  :  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  Dominus* . 
Aussi,  après  avoir  créé  les  anges,  destines  à  chanter  éternelle- 
ment ses  louanges  dans  les  cieux ,  il  place  sur  la  terre  d'autres 
créatures  intelligentes  qu'il  appelle  au  même  bonheur.  Il  crée 
pour  remplir  son  ciel  de  saints  et  de  bienheureux  qui  jouiront 
avec  lui  d'une  félicité  parfaite,  en  proclamant  à  jamais  sa 
puissance  et  sa  bonté.  Dieu  le  veut  ainsi.  Quand  une  chute 
malheureuse  aura  détourné  l'homme  de  sa  fin  ,  Dieu  ne  voudra 
pas  le  laisser  sans  ressources.  Il  envoie  sur  la  terre  son  propre 
Fils,  et  il  lui  donne  toutes  les  nations  en  héritage:  Dabo  tibi 
gentes  hœreditatem  tuam2. 

Afin  de  conquérir  cet  héritage,  ce  divin  Fils  naîtra  dans  une 
étable;  il  souffrira  pendant  trente-trois  années  sur  la  terre;  il 
mourra  sur  une  croix.  Et  quand,  vainqueur  du  tombeau,  il 
aura  repris  le  chemin  du  ciel ,  il  enverra  après  lui  ses  apôtres 
pour  achever  son  œuvre.  Allez,  dit-il,  prêchez  les  nations: 
Euntes,  docete  omnes  gentes3;  faites-leur  connaître  la  vérité; 
faites-les  entrer  dans  mon  Église,  en  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit:  Baptisantes  eos  in  nomine  Patris 
et  Filii  et  Spiritus  sanctik.  Accomplissez  cette  œuvre  par  vous- 
mêmes  tant  que  vous  vivrez;  par  vos  successeurs,  quand  vous 
serez  revenus  à  moi  par  le  martyre  :  et  cela,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles:  Usque ad consommationem sœculi*.  Des  âmes, 
s'écrie  le  Sauveur  du  monde,  des  adorateurs  fidèles  pour  mon 
Père  et  pour  moi!  Je  ne  veux  point  autre  chose,  j'en  ai  soif; 
c'est  mon  but,  c'est  ma  fin  unique,  essentielle,  indispensable, 
ici-bas.  C'est  aussi,  vous  le  savez  et  nous  vous  l'attestons, 
l'unique  but  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

2°  Quels  sont  ses  moyens  ?  La  réponse  est  facile  :  la  prédication 
de  l'Évangile,  soutenue  par  l'aumône  et  par  la  prière,  c'est-à- 
dire  les  moyens  mêmes  qu'avaient  autrefois  choisis  les  apôtres. 
Écoutez  l'Évangile:  Jésus  a  quitté  la  terre.  Le  Saint  Esprit 

1.  Prov.,  XVI,  4.  -  2.  Ps.  II,  8.  -  3.  Matth.,  XXVIII,  19.  -  4.  lbid.  —  5.  Ibîd.,  20. 
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est  descendu  visiblement  sur  les  disciples;  ils  se  mettent  à 
l'œuvre.  Trois  mille  hommes,  puis  cinq  mille,  sont  convertis 
en  un  seul  jour.  L'Église  existe!  Alors,  la  première  fondation 
apostolique  ,  c'est  une  association  pieuse  qui  soutiendra  la 
prédication  par  l'aumône,  et  la  fécondera  par  la  prière.  Les 
apôtres  ne  l'administrent  pas;  ils  prêchent.  Mais  le  Diaconat 
est  institué  afin  de  dispenser  sagement  les  fonds  de  la  charité 
commune;  car  les  fidèles  se  dépouillent  à  l'envi  de  leur  riches- 
ses ,  pour  les  apporter  aux  pieds  des  Apôtres  :  Vendentes 
afferebant  ad  pedes  apostolorum  ' .  A  l'aide  de  ces  richesses ,  les 
pauvres  sont  secourus,  les  veuves  et  les  orphelins,  soutenus 
et  consolés,  les  ministres  de  l'Évangile  trouvent  les  moyens 
d'aller  porter  aux  nations  le  salut,  avec  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Et  quand  l'Église  s'est  accrue,  quand  Antioche  a  reçu  Paul  et 
Silas  ;  quand  la  Galatie ,  la  Macédoine  et  le  Péloponèse  ont  été 
convertis  par  le  Docteur  des  nations,  les  besoins  s'étendent  et 
le  cercle  de  la  charité  se  dilate.  S.  Paul  a  bientôt  introduit 
parmi  les  Gentils,  devenus  chrétiens,  l'œuvre  des  aumônes  et 
des  prières,  qui  doivent  servir  de  soutien  à  la  prédication  dé 
l'Évangile.  «  Que  chaque  dimanche,  »  dit-il,  en  écrivant  aux 
fidèles  de  Corinthe,  «  chacun  de  vous  mette  à  part  son  aumône, 
de  telle  sorte  que,  en  mon  absence,  les  collectes  se  fassent  et 
que,  en  arrivant,  je  les  envoie  à  Jérusalem2.  »  Voilà  ce  que 
pratiquaient  les  Apôtres;  voilà  ce  que  pratique,  de  la  même 
manière  et  pour  le  même  but,  l'œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 

Mais,  quand  même  ces  moyens  ne  seraient  pas  si  visiblement 
ceux  des  Apôtres,  en  connaissez-vous  aucuns  dans  l'Église, 
Mes  Frères,  qui  soient  plus  autorisés,  plus  saints,  plus  excel- 
lents ,  sous  tous  les  rapports  ,  que  l'aumône  et  la  prière  ¥ 
L'aumône  ,  nous  dit  le  Saint  Esprit ,  c'est  elle  qui  couvre  la 
multitude  des  péchés  et  qui  ouvre  le  ciel3;  c'est  elle  qui  sera 
surtout  récompensée  au  dernier  jour,  puisque,  au  dire  de 
l'Évangile,  nourrir,  vêtir,  soulager  le  pauvre,  c'est  avoir  nourri, 
vêtu,  soulagé  Jésus-Christ  lui-même4. 

Mais  quand  l'aumône  est  l'aumône  du  pauvre ,  combien 
n'est-elle  pas  meilleure  encore!  Rappelez-vous  la  pauvre  veuve 
qui  a  mérité  d'être  louée  par  le  Divin  Maître  plus  que  tous  les 
autres,  en  déposant  seulement  dans  le  trésor  du  temple  l'hum- 
ble pièce  de  monnaie  qu'elle  a  su  dérober  à  son  nécessaire5. 
Or,  en  demandant  un  sou  par  semaine,  c'est  surtout  l'aumône 
du  pauvre  que  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  sollicite. 
Elle  sait  que  Jésus  était  pauvre,  que  Marie,  sa  mère,  était 

1.  Act.,  V,  1-2.  -  2.  I  Cor.,  XVI,  2-3.-3.  Tob.,  XII,  9.  -  4.  Matth.,  XXV,  35-36. 
5.  Marc,  XII,  42. 
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pauvre ,  que  les  Apôtres  étaient  pauvres.  Elle  sait  qu'une 
croix  de  bois  a  sauvé  le  monde,  et  que  Dieu  se  plaît  à  choisir 
les  petits  et  les  pauvres  pour  confondre  l'orgueil  des  puissants  : 
Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confimdat  fortia  '.  Aussi,  pauvres  de 
mon  Dieu,  c'est  à  vous  que  cette  œuvre  s'adresse  :  et  pour  vous 
faciliter  à  vous-mêmes  l'accomplissement  du  grand  précepte  de 
l'amône,  en  vous  faisant  donner  à  de  plus  pauvres  que  vous;  et 
pour  attirer  sur  elle-même  les  bénédictions  qui  vous  accom- 
pagnent toujours ,  parce  que  le  Dieu  des  pauvres  vous  les  a 
promises. 

Toutefois,  l'aumône  ne  constituerait  pas  seule  la  perfection 
du  Christianisme,  si  la  prière  n'y  était  jointe.  C'est  la  prière  qui 
attire  la  grâce ,  c'est  elle  seule  qui  fécondera  les  efforts  de 
l'homme.  Paul  a  planté  les  germes  de  la  foi ,  Apollo  les  arrose 
de  ses  sueurs  ;  Dieu  seul  leur  donnera  l'accroissement 2.  En 
vain  le  chel  des  Apôtres  a  jeté  ses  filets  pendant  la  nuit  tout 
entière ,  la  pêche  ne  deviendra  productive  que  quand  Jésus 
l'aura  bénie3. 

Notre  Œuvre  le  sait,  et  c'est  pour  cela  que,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  elle  agenouille  ensemble  ses  millions  d'asso- 
ciés, afin  de  leur  faire  demander,  par  Marie,  Reine  des  Apôtres, 
par  Xavier,  modèle  et  protecteur  des  missionnaires,  les  béné- 
dictions célestes  qui  leur  procureront  le  bonheur  d'atteindre 
son  précieux  but.  Elle  prie,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  convertit 
les  âmes;  elle  prie,  et  c'est  là  tout  le  secret  de  son  succès  et  de 
sa  force.  Sans  doute,  pour  elle,  comme  pour  tant  d'autres 
œuvres ,  l'association  centuple  les  forces  par  l'union.  Sans 
doute,  elle  recueille  goutte  à  goutte  la  rosée  de  l'aumône,  afin 
d'en  former  ces  vastes  nuées  qui  arrosent  les  campagnes  et  les 
fertilisent.  Mais  si  la  prière  n'y  était  jointe;  si,  du  haut  de  la 
ville  éternelle,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  ses  mains  qui 
bénissent  la  ville  et  le  monde,  n'avait  aussi  béni  l'Œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  :  œuvre  de  l'homme ,  elle  resterait  stérile. 
Elle  n'est  grande,  elle  n'est  sainte,  elle  n'est  utile,  que  parce 
qu'elle  emploie  les  moyens  les  plus  aimés  de  Dieu  :  elle  soutient 
la  prédication  par  l'aumône,  et  les  féconde  l'une  et  l'autre  par  la 
prière.  La  preuve  en  est  palpable  à  côté  de  nous. 

Chez  nos  voisins  d'Angleterre,  une  œuvre  de  propagande 
religieuse  a  été  fondée  bien  avant  la  nôtre.  Les  gouvernements 
la  protègent.  Elle  a  ses  banques,  ses  vaisseaux,  ses  comptoirs. 
Elle  reçoit  chaque  année  plus  de  vingt  cinq  millions  de  francs, 
plus  de  douze  fois  plus  que  l'Association  catholique.  Et  cepen- 
dant, voici  ce  que  disait  d'elle  une  autorité  qu'on  ne  déclinera 

1.  I  Cop.,  I,  27.  -  2.  I  Cor.,  III,  6.-3.  LUC,  V,  5-6. 
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pas:  «  Je  déclare,  quoique  à  regret ,  »  dit  FÉvêque  anglican 
de  Salisbury,  «  que  nos  missions  n'ont  aucun  succès.  Leurs 
prédications  ne  vont  pas  au  delà  de  la  portée  des  canons  de  nos 
vaisseaux  ;  les  feuilles  de  la  Bible  que  les  prédicants  sèment  à 
grands  frais  vont  tapisser,  sans  avoir  été  lues,  la  hutte  des 
sauvages  !  »...  Et  pourquoi  ?  Mes  Frères.  Parce  que  cette  œuvre 
n'est  pas,  comme  celle  que  je  vous  prêche  en  ce  moment,  l'œuvre 
de  Dieu,  le  salut  des  âmes  ;  accomplie  par  les  moyens  les  plus 
saints  de  tous  :  la  prédication,  l'aumône  et  la  prière. 

II.  —  En  vous  parlant  des  avantages  que  chacun  des  associés 
peut  retirer  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  je  pourrais 
m'étendre  à  l'infini  sur  toutes  les  grâces  que  cette  œuvre  leur 
procure  en  abondance.  Elle  est,  pourrais-je  leur  dire,  l'œuvre 
éminemment  chrétienne  dans  son  but,  dans  ses  moyens;  il 
n'y  en  a  donc  pas  de  plus  propre  à  vous  sanctifier,  puisqu'elle 
vous  accoutume  à  la  prière  et  à  l'aumône,  les  deux  œuvres  les 
plus  méritoires  et  les  plus  excellentes  ;  parce  qu'elle  allume 
en  vous  le  feu  de  la  charité,  dont  la  chaleur  divine  fait  germer 
toutes  les  vertus.  Je  pourrais  vous  montrer  les  récompenses 
que  le  Seigneurvous  destine  pour  prix  de  vos  sacrifices,  et  vous 
verriez  dans  les  splendeurs  des  cieux  la  place  qui  vous  attend, 
selon  cette  parole  du  Saint  Esprit  :  Qui  ad  justitiam  erudiunt 
multos ,  quasi  Stella?  fulgebunt  in  perpétuas  œternitatesK  :  Ceux  qui 
auront  enseigné  aux  autres  les  voies  de  la  justice,  brilleront 
pendant  toute  l'éternité  comme  les  astres  au  firmament. 

Mais,  pour  parler  de  choses  exclusivement  propres  à  la 
Propagation  de  la  Foi,  je  vous  dirai,  en  deux  mots,  qu'elle  est 
utile  à  ses  associés  :  1°  parce  qu'elle  leur  procure  les  mérites 
mêmes  des  missionnaires  ;  2°  parce  qu'elle  leur  assure  de 
puissants  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

Les  mérites  des  missionnaires  I  Pour  les  compter,  il  faudrait 
pouvoir  dire  le  nombre  de  leurs  sacrifices,  et  celui  non  moins 
grand,  peut-être,  des  services  qu'ils  rendent  à  la  religion,  à 
l'humanité,  à  la  patrie  ! 

Suivons  pas  à  pas  cette  vie  de  missionnaire,  si  pleine,  si 
belle  !  il  naît  le  plus  souvent  dans  une  de  ces  familles  dont  la 
piété  est  le  plus  somptueux  héritage.  Il  grandit  sous  l'œil  d'une 
mère  pieuse  qui  d'avance  contemple  en  lui  le  futur  appui  de 
sa  veillesse.  Mais  tout  à  coup  la  voix  de  Dieu  a  retenti  dans 
son  cœur  ;  il  se  sent  appelé  à  conquérir  les  âmes  dans  les 
régions  lointaines  et  inconnues.  Longtemps  sa  vocation  est 
combattue  par  des  directeurs  sages  et  prudents;  mais  enfin, 
Dieu  commande,  et  il  part.  Sol  sacré  de  la  patrie,  adieu  1  Liens 

1.  Dan.,  XII,  3. 
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vénérables  du  sang  et  de  l'amitié,  adieu  !  Jouissance  de  la  vie , 
rêves  d'avenir,  adieu,  adieu  pour  jamais  !  Rien  ne  le  touche, 
rien  ne  l'arrête  ;  il  sacrifiera  les  plus  douces  comme  les  plus 
légitimes  affections.  Son  Dieu  l'appelle,  il  saura  bien  le  suivre. 
Ah  !  ne  lui  parlez  pas  d'autres  sacrifices  bien  pénibles  aussi 
pour  la  nature  !  Ne  lui  parlez  pas  des  dangers  d'une  navigation 
lointaine ,  de  la  diversité  des  mœurs ,  des  langages  ,  des 
climats  !  Ne  lui  dites  pas  que  les  chaînes,  que  les  fouets,  que 
les  gibets  l'attendent  !...  Vous  ne  feriez  qu'enflammer  son 
ardeur  et  il  vous  répondrait  avec  S.  Paul  :  NU  horum  vereor*  ! 
Je  ne  crains  rien  de  tout  cela,  pourvu  que  j'accomplisse  ma 
course  et  le  ministère  qui  m'a  été  confié.  Baptiser  le  fils  d'un 
infidèle  ;  sauver  une  âme  qui  sans  moi  peut-être  eût  péri  !... 
et  puis  mourir  ! 

11  part  enfin  et,  après  bien  des  travaux,  il  arrive  dans  sa 
mission.  Là  encore,  que  de  sacrifices  !  Pas  d'autre  asile  que  la 
sombre  horreur  des  forêts  ;  pas  d'autre  nourriture  que  les  mets 
repoussants  des  barbares  !  Pas  d'ami,  pas  de  confident,  pas  un 
prêtre  surtout  dans  le  sein  de  qui  il  puisse  déposer  le  poids  de 
ses  faiblesses,  et  dont  la  main  fera  couler  sur  sa  tète  le  sang  qui 
purifie  et  qui  console.  Et  puis,  après  de  longues  années  passées 
dans  ce  martyre,  pour  terminer  une  telle  vie,  il  trouvera  ou  le 
bûcher  du  sauvage  américain,  ouïes  fouets,  ou  la  cangue  et  le 
glaive  de  laCochinchineet  du  Tonkin.  0  Dieu  !  que  de  sacrifices, 
que  de  peines,  et,  par  conséquent,  que  de  mérites  ! 

Mais  aussi  que  de  services  rendus  par  le  missionnaire  sur 
cette  terre  infidèle  où  il  a  passé  en  faisant  le  bien  ! 

Services  rendus  à  la  religion  :  en  effet,  que  d'âmes  arrachées  à 
l'enfer  1  Que  de  pécheurs  reconciliés  avec  leur  Dieu  !  Il  a  jeté 
la  bonne  semence,  et  elle  a  porté  ses  fruits  au  centuple.  Le 
sang  de  Jésus-Christ  a  coulé  sur  les  âmes,  et  elles  ont  été 
guéries.  Dieu  est  servi,  connu,  aimé;  la  religion  est  servie 
parce  que  la  foi  se  propage  et  s'étend. 

Services  rendus  à  l'humanité,  car,  avec  la  foi,  la  civilisation 
a  reculé  ses  limites.  En  revêtant  Thomme  sauvage  de  la  robe 
de  l'innocence,  le  missionnaire  a  jeté  sur  lui  le  vêtement  qui 
couvrira  sa  honte,  et  qui  lui  enseignera  à  respecter  désormais 
le  temple  que  l'Esprit  Saint  vient  de  se  choisir.  Ici  l'enfant  du 
désert  apprendra  à  tracer  un  sillon  ;  là,  à  se  bâtir  une  demeure 
saine  et  commode.  Partout  les  vices  honteux  disparaissent. 
Plus  de  haines  invétérées,  plus  de  festins  cannibales  dont  la 
seule  pensée  nous  révolte.  L'homme  sauvage  a  reçu  la  vraie 
sagesse,  tous  les  biens  lui  sont  venus  avec  elle,  et  pour  l'autre 
vie,  et  pour  ce  monde. 

1.  Act.,  XX,  24. 
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,  Services  rendus  à  la  patrie,  car  partout  et  toujours  ses  droits 
sont  sacrés.  Porté  par  nos  missionnaires  plus  loin  encore  que 
par  les  armes  de  nos  soldats,  qui  ont  pourtant  ébloui  de  l'éclat 
de  leur  valeur  toutes  les  contrées -du  monde,  le  nom  français 
est  à  cause  d'eux  partout  connu  et  respecté.  Et  tous  les  jours  , 
sur  la  plage  étrangère,  les  mains  de  nos  marins  et  de  nos 
intrépides  apôtres,  pressées  dans  une  cordiale  étreinte,  s'unis- 
sent au  nom  de  la  patrie  qu'ils  savent,  les  uns  et  les  autres , 
noblement  et  utilement  servir. 

Mille  fois,  Mes  Frères,  admirant  ces  services,  vous  vous  êtes 
écriés:  Qu'ils  sont  beaux,  sur  le  sommet  couvert  de  neige  de  la 
montagne,  dans  le  creux  du  torrent  desséché,  sur  les  sables  de 
l'Afrique,  dans  les  rochers  de  l'Australie,  ou  sur  la  savane 
américaine,  les  pas  de  ces  hommes  qui  s'en  vont  porter  tous  les 
biens  à  leurs  frères  en  leur  apportant  l'Évangile  !  Quam  speciosi 
pedes  evangeli^antium  pacem  evangeli^antium  bona l  !  Que  je  vou- 
drais les  suivre  et  prendre  part  à  leurs  mérites ,  en  prenant  part 
à  leurs  glorieux  services  ! 

Rassurez-vous,  Mes  Frères  :  par  l'association  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi,  tous  ces  mérites  sont  les  vôtres.  Sans  quitter 
votre  famille,  votre  condition,  votre  état,  c'est  vous  qui  offrez 
le  Saint  Sacrifice  sur  la  terre  étrangère,  vous  qui  évangélisez 
les  peuples  et  qui  les  sauvez.  La  même  association  vous  unit  ; 
tout  y  est  en  commun  ;  vous  avez  votre  part  assurée  dans 
les  mérites  des  autres  :  telle  est  la  loi  fondamentale  de  toute 
association  quelle  qu'elle  soit  :  Omnia  mea  tua  sunt2. 

Mais,  d'ailleurs,  ces  mérites  sont  bien  à  vous,  puisque  c'est 
vous  qui  procurez  les  moyens  de  les  acquérir  en  fournissant 
votre  prière  et  votre  aumône  !  Suivez  par  la  pensée  le  «  sou  » 
hebdomadaire  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  dites-nous  si  ce  n'est 
pas  lui,  et  vous  par  lui,  qui  opérez  toutes  ces  merveilles.  Bâtir 
des  temples  au  Très-Haut  ;  civiliser  les  sauvages  ;  racheter  en 
Chine  les  enfants  voués  à  la  mort  ;  transporter  aux  extrémités 
du  globe  le  confesseur  et  le  martyr  et  leur  fournir  partout  les 
moyens  indispensables  à  l'accomplissement  de  leur  grande 
œuvre.  Pareils  à  l'ouvrier  inconnu  qui  taille  sur  le  rivage  de 
nos  ports  la  pièce  de  bois  destinée  à  la  construction  d'un 
puissant  navire,  il  ne  se  doute  pas  que  grâce  à  lui  le  pavillon 
de  la  France  porté  sur  de  lointains  rivages  saura  faire  incliner 
l'orgueil  d'un  farouche  ennemi.  Vous  aussi,  par  votre  prière  et 
votre  modeste  aumône,  vous  avez  travaillé  à  cette  barque,  qui 
va  faire  briller  jusqu'aux  extrémités  du  monde  la  gloire  et  le 
nom  de  Jésus-Christ.  11  est  donc  bien  vrai,  et  ce  n'est  point 

1.  Rom.,  X,  t5.  —  2.  Joan.,  XVII,  10 
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l'imagination  qui  l'invente:  par  l'association  à  l'œuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  vous  entrez  en  participation  évidente 
des  mérites  des  missionnaires  en  partageant  leurs  sacrifices-,  en 
les  aidant  à  rendre  à  la  religion,  à  l'humanité,  à  la  patrie,  leurs 
glorieux  et  importants  services.  J'ai  ajouté  que  vous  y  trouvez 
encore  de  puissants  intercesseurs  :  un  mot  suffira  pour  le 
comprendre. 

Vous  avez  par  vos  aumônes  et  vos  prières  ouvert  le  ciel  à  tant 
d'infortunés  plongés  dans  l'ombre  de  la  mort  !  vous  leur  avez 
procuré  même  le  bonheur  de  la  vie  présente.  Par  vos  offrandes, 
vous  avez  fourni  au  missionnaire  le  moyen  de  suivre  sa 
magnifique  vocation  et  d'aller  conquérir  une  palme  immortelle 
en  se  dévouant  au  salut  des  âmes.  Pensez-vous  qu'il  puisse 
l'oublier  jamais?  Non,  certainement!  Mais,  courbé  sous  la 
hache,  sa  dernière  prière  sera  pour  vous,  et  dans  le  ciel,  assis 
glorieux  sur  le  trône  des  martyrs,  il  ne  cessera  jamais  d'inter- 
céder en  faveur  de  ceux  dont  les  aumônes  et  les  prières  l'y  ont 
fait  monter! 

Et  cependant  il  ne  priera  pas  seul  1 

Le  néophyte  qui  a  compris  ce  qu'il  vous  doit  s'efforcera  sur  la 
terre  même  d'acquitter  envers  vous  sa  dette  par  ses  prières.  Les 
précieuses  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  en  fournissent  de 
nombreuses  preuves.  Le  sauvage  océanien  récite  tous  les  jours 
un  Pater  et  un  Ave  pour  les  Membres  de  l'association  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  il  le  fait  avec  la  ferveur  d'une  âme 
nouvellement  régénérée  par  le  baptême.  C'est  un  évêque  de 
l'Australie,  Mgr  Pompalier,  qui  nous  l'atteste.  Plusieurs  fois  les 
évêques  d'Amérique ,  réunis  en  Concile  à  Baltimore ,  ont  fait 
retentir  les  airs  d'unanimes  acclamations  de  reconnaissance 
pour  une  œuvre  si  utile  à  leurs  peuples.  Et,  naguère,  l'illustre 
Gagelin  ,  le  disciple  de  l'éminent  Pontife  qui  nous  gouverne, 
écrivait  du  fond  de  la  Cochinchine,  la  veille  de  son  martyre, 
qu'il  voulait  en  s'inclinant  sous  le  fer  meurtrier  avoir  son 
visage  tourné  vers  l'Europe  afin  de  bénir,  en  mourant,  les  amis 
qu'il  y  avait  laissés,  et  plus  particulièrement  que  tous  les 
autres,  ses  bienfaiteurs,  les  membres  de  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi. 

Mais  que  dis-je!  Au  sein  de  cette  légion  d'apôtres  et  de 
martyrs,  ne  comptons-nous  pas  des  amis,  des  frères  et  les 
frères  de  nos  frères,  chargés  de  nous  représenter,  nous,  prêtres 
et  fidèles  du  diocèse  de  Reims,  dans  cette  croisade  du  dévoue- 
ment? Oui,  Mes  Frères,  et  vous  avez  entre  les  mains  leurs 
noms,  et  les  noms  des  heureuses  paroisses  du  diocèse  qui  les 
ont  vu  naître.  L'un  d'eux  mourait  naguère  au  Dahomey,  tué 
par  les  feux  du  soleil  de  l'Afrique,  pendant  qu'il  se  livrait  à 
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l'œuvre  la  plus  pénible  et  la  plus  ingrate:  la  conversion  des 
nègres.  Il  était  venu  quelques  mois  auparavant,  au  fond  de  nos 
Ardennes,  embrasser  pour  la  dernière  fois  sa  vieille  mère  qui  y 
vit  encore.  Du  haut  du  ciel,  il  priera  pour  nous!  Et  vous, 
glaces  de  la  Mandchourie  et  du  pôle  nord;  jungles  de  l'Inde  et 
du  Tonkin;  solitudes  boisées  de  l'Amérique;  fleuves  de  la  Chine: 
n'êtes-vous  pas  tous  les  jours  témoins  des  prières  que  nos 
frères  vous  adressent  pour  nous,  et  des  actes  admirables  de 
charité  par  lesquels  ils  font  descendre  du  ciel,  sur  nos  têtes, 
toutes  les  bénédictions  ,  toutes  les  grâces  ?  Ils  ont  été  nos 
condisciples,  nos  amis;  ils  se  sont  comme  nous  assis  à  leur 
tour  sur  ces  bancs,  au  milieu  des  autres  lévites,  l'espoir  et  la 
consolation  de  ce  grand  diocèse.  Ils  connaissent  nos  usages;  et 
maintenant ,  dispersés  qu'ils  sont  sur  toutes  les  plages  de 
l'univers,  ils  savent  que,  aujourd'hui,  et  à  cette  heure  même, 
vous  êtes  réunis  au  pied  de  ce  majestueux  sanctuaire,  et  que 
quelqu'un  plaide  devant  vous  leur  cause;  et  parce  qu'ils  n'igno- 
rent rien  de  votre  charité,  ils  comptent  sur  elle:  celui-ci,  pour 
entreprendre  une  plus  longue  course,  qui  sauvera  des  âmes; 
celui-là  ,  pour  orner  son  autel  et  se  procurer  les  éléments 
indispensables  au  Saint  Sacrifice;  celui-là,  peut-être,  po#ur  vêtir, 
nourrir,  soulager  ses  néophytes,  ou,  qui  sait?  pour  se  vêtir  et 
se  nourrir  lui-même.  Leurs  désirs  ne  sont-ils  pas  exaucés 
d'avance ,  aujourd'hui  que  votre  Archevêque  ,  le  Souverain 
Pontife ,  Dieu  lui-même  ,  vous  supplient  d'accorder  à  ces 
apôtres  l'aumône  de  votre  sou  par  semaine  ;  le  secours  plus 
précieux  encore  de  vos  prières  en  échange  de  celles  qu'ils  ne 
cessent  de  faire  pour  vous?  Se  pourrait-il  que  vous  les  leur 
refusiez?  Non,  Mes  Frères,  car  vous  aurez  part  par  là  à  leurs 
services  ,  à  leurs  sacrifices  ;  vous  accomplirez  leur  grande 
œuvre,  la  conversion  des  âmes  par  la  prière  et  par  l'aumône; 
vous  vous  serez  assurés  de  puissants  intercesseurs  auprès  de 
Dieu,  en  attendant  que  vous  alliez,  pour  prix  de  ce  bienfait, 
reposer  au  ciel  avec  lui.  Amen. 

Voir  d'autres    discours    sur  le  même   sujet  ,  dans    l'Encyclopédie   de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XVIII,  p.  485;  t.  XIX,  p.  210;  t.  XX,  p.  278. 


L'ŒUVRE   APOSTOLIQUE1 


Mesdames, 

Quand  l'homme  se  prend  à  admirer  la  toute  divine  magnifi- 
cence des  œuvres  de  la  création,  il  ne  sait  vraiment  pas  ce  qui 
mérite  le  plus,  au  milieu  de  ce  vaste  univers,  ses  hommages 
et  son  adoration.  «  Les  cieux,  »  dit  le  Prophète,  «  racontent  la 
gloire  de  leur  auteur  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei ,  et  opéra 
manuum  ejus  annuntiat  ftrmamentiim .  »  La  terre,  à  son  tour,  est 
remplie  du  majestueux  éclat  de  la  puissance  du  Dieu  trois  fois 
saint  :  Domine ,  Dominus  noster,  quam  admirabile  est  nomen  tuum 
in  universa  terra!  Oui,  tout  est  grand,  tout  est  marqué  dans  ce 
monde  au  cachet  d'une  divine  puissance  ,  aussi  bien  dans 
Tordre  visible  que  dans  l'ordre  surnaturel  de  la  grâce. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Au  Dieu  immortel 
des  siècles  d'être,  partout  et  toujours,  du  couchant  à  l'aurore, 
le  Dieu  incomparable  et  magnifique  !  Mais  que  Dieu,  la  richesse 
par  excellence,  qui  donne  au  lis  des  champs  sa  brillante  parure, 
à  l'émail  des  prairies  son  éblouissant  éclat,  se  fasse  pauvre, 
qu'il  dise  :  Nudus  eram  et  cooperuistis  me  :  J'étais  sans  vêtements 
et  vous  m'en  avez  donné  :  voilà  ce  qui  dépasse  la  limite  des 
conceptions  humaines.  Pourtant,  Mesdames,  cela  est.  Dieu, 
en  effet;  quand  il  a  voulu  apparaître  dans  le  monde  et  s'y 
perpétuer,  il  ne  l'a  jamais  fait  que  sous  le  manteau  du  dénûment 
et  de  l'indigence.  Trois  formes  ont  été  les  siennes:  le  pauvre, 
l'apôtre,  l'Eucharistie.  Pourquoi  cette  préférence  stupéfiante? 
un  ange  n'est  pas  venu  me  le  dire.  Si  je  pouvais  en  supposer  la 
cause,  ce  serait  que  Dieu  a  voulu  laisser  à  l'homme  l'insigne 
honneur  de  le  vêtir. 

A  vous  alors,  Mesdames  de  l'œuvre  apostolique,  à  vous  ce 
privilège  sacré!  Que  Jésus-Christ  apparaisse  sous  la  forme  de 
l'apôtre  ou  sous  la  forme  eucharistique  ,  que  votre  œuvre 
est  touchante  !  Au  temps  où  la  France  avait  pour  la  gouverner 
les  fils  de  S.  Louis  et  de  Charlemagne,  des  dames  de  haut 
rang  disputaient  à  l'envi  l'honneur  d'ajouter  de  leurs  mains  un 
fleuron  à  leur  couronne  royale,  une  paillette  à  leur  manteau 
semé  d'or.  Que  sont,  cependant,  nos  plus  grands  monarques 

1.  Discours  en  faveur  de  l'Œuvre  apostolique, prononcé  en  l'église  Saint-Vincent- 
de-Paul  du  Havre,  par  Monseigneur  de  Forges,  Protonotaire,  ad  instar  participantium. 
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devant  le  Roi  des  rois,  par  lequel  les  rois  régnent?  Poussière 
et  néant.  Mille  fois  plus,  cent  mille  fois  plus  d'honneur  à  vous, 
préparant  et  tissant  un  vêtement  à  Jésus-Christ  !  aussi,  chaque 
fois  que  Dieu  nous  dit,  à  quelque  point  de  la  France  que  nous 
ayons  porté  nos  pas:  «  Lève-toi,  plie  ta  tente,  pars  et  va  vers 
le  Havre  ;  »  nous  arrivons  avec  votre  pensée  dans  notre  cœur, 
voulant  vous  consacrer  nos  paroles. 

Sous  l'empire,  Mesdames,  de  ces  sentiments,  je  vais  essayer 
de  dire  aux  personnes  qui  sont  ici,  sans  appartenir  à  votre 
œuvre,  les  éléments  et  la  facilité  de  l'œuvre  elle-même.  Si 
toutes  sont  des  vôtres  par  une  coopération  plus  ou  moins 
directe,  vous  aurez,  par  ce  discours,  une  réponse  de  plus  à 
faire  aux  personnes  qui,  à  côté  de  vous,  se  drapent,  pour  ne  pas 
vous  aider,  dans  une  indifférence  injustifiable. 

Le  but  de  l'œuvre  apostolique,  personne  ne  l'ignore  :  envoyer 
aux  missions  catholiques,  les  plus  pauvres  et  les  plus  lointaines, 
les  objets  nécessaires  au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  et  aux 
autres  fonctions  du  culte.  Qui  contesterait  l'excellence  ou  la 
nécessité  d'une  pareille  œuvre  ?  C'est  vêtir  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  sa  pauvreté  sacerdotale  et  eucharistique.  Mesdames, 
tous,  dans  cette  grande  ville,  comprennent-ils  aussi  bien  la 
part  qu'il  faut  prendre  à  votre  œuvre,  que  rien  n'est  plus 
simple  que  les  éléments  sur  lesquels  elle  repose?  Votre  passé, 
votre  présent,  disent  que  non.  On  ignore  la  facilité  de  vous 
aider  ou  on  s'exagère  la  difficulté  de  le  faire.  Dieu  veuille  que 
nous  apportions,  en  votre  faveur,  une  double  lumière  qui 
fasse  disparaître  les  illusions  fatales  au  progrès  et  à  la  réali- 
sation du  bien  que  vous  poursuivez! 

Or,  rien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  que  la  participation  à 
l'œuvre  apostolique.  Les  éléments  qui  en  sont  la  vie  sont  deux 
vertus  distinctives  de  votre  sexe,  le  travail  et  l'ordre  ;  toutes  les 
deux  vous  sont  familières. 

Le  travail  !  Un  des  plus  beaux  éloges  que  l'Esprit  Saint  fasse 
de  la  femme  dans  les  Saintes  Écritures  est  celui-ci:  Panem 
otiosa  non  comedit  :  Elle  n'a  point  mangé  son  pain  en  demeurant 
oisive.  Eussions-nous,  en  effet,  des  possessions  immenses, 
des  navires  sillonnant  les  mers  pour  aller  demander  à  tous  les 
continents  leurs  richesses  et  leur  fortune,  nous  devrions  travail- 
ler. Le  travail,  devoirs  envers  Dieu,  la  société,  la  famille,  est 
une  condition  de  notre  dignité  personnelle.  Une  femme  ou  une 
mère  qui  n'aimerait  pas  le  travail  prépare  autour  d'elle  des 
ruines  au  sanctuaire  du  foyer  domestique. 

Grâce  à  Dieu  ,  Mesdames,  aucune  de  vous  n'est  ainsi  ;  toutes 
vous  aimez  le  travail,  vous  en  donnez  l'exemple,  il  ne  vous 
reste  qu'une  seule  chose  à  faire  :  c'est  d'appliquer  une  minime 
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partie  de  votre  travail  à  l'œuvre  apostolique.  Pour  cela,  deux 
moyens  s'offrent:  le  travail  en  commun  et  le  travail  isolé. 

Le  travail  en  commun,  qu'entendre  parla?  Ce  que  ces  mots 
eux-mêmes  signifient  :  à  un  jour  fixe,  à  une  heure  déterminée , 
sous  le  même  toit ,  dans  un  même  atelier  ,  des  personnes 
dévouées,  voulant  soulager  la  pauvreté  eucharistique  de  Jésus- 
Christ,  se  réunissent  sans  éclat,  sans  bruit,  sous  l'œil  de  Dieu, 
et  là  donnent  à  des  confections  d'ornements  le  concours  de  leur 
savoir-faire.  Amicts,  aubes,  manipules,  étoles,  chasubles, 
chappes,  voiles,  écharpes,  bourses,  pâlies,  que  sais-je  encore? 
en  un  mot,  ce  qui  forme  le  vestiaire  du  culte.  Que  de  choses 
merveilleuses ?  produites  par  ce  travail  en  commun!  J'ai  vu  à 
Paris,  point  de  centralisation  de  l'œuvre  pour  la  France,  j'ai  vu 
des  expositions,  au  rez-de-chaussée,  au  premier  étage,  partout, 
étonnantes  par  le  nombre  et  la  variété  des  objets.  Les  choses  se 
comptaient  par  centaines  et  par  mille.  Au-dessus  de  chaque 
section,  le  nom  des  villes  productrices.  La  ville  du  Havre  y 
avait  sa  place,  comme  elle  l'y  a  encore,  dans  ce  moment,  pour 
1876.  Quel  rang  était  le  sien?  d'honneur,  sans  doute,  pour  les 
distinctions  ,  le  fini  du  travail  ;  mais  pour  le  nombre  des 
confections,  les  ornements  envoyés  attestaient-ils  une  cité  qui, 
par  son  intelligence  des  besoins  catholiques,  était  à  la  hauteur 
de  son  renom  commercial  et  de  sa  fortune  parmi  toutes  les 
autres  villes  de  France,  ses  rivales  et  ses  émules?  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  le  nombre  des  confections,  s'il  honorait 
l'œuvre,  n'honorait  pas  la  cité.  Quand  Dieu  donne  à  votre  pays 
presque  cent  mille  âmes  de  population,  quatorze  bassins  de 
commerce  faisant  justement  l'envie  des  grands  autres  ports, 
Cette,  Marseille,  Nantes  et  Bordeaux,  des  transatlantiques 
gigantesques  se  berçant  sur  tous  les  océans  du  monde;  quand 
Dieu  vous  donne  ainsi,  il  faudrait  pour  sa  gloire,  l'honneur  de 
votre  ville,  des  phalanges  serrées  de  pieuses  femmes  vêtissant 
la  royale  et  divine  humanité  de  Jésus-Christ.  Qui  donc,  Mesda- 
mes, a  arrêté  l'élan  pieux  de  vos  sœurs  et  de  vos  amies  vers 
l'œuvre  apostolique?  Qui  a  fait  que  le  Havre  n'ait  pas  pour 
Dieu  l'activité  et  la  vie  qui  sont  son  apanage  au  point  de  vue  de 
la  culture  de  l'intelligence,  de  l'industrie,  du  commerce?  Le 
souffle  attiédi  et  glacé  de  la  grande  nation  hérétique,  votre 
voisine,  aurait-il  traversé  ce  détroit  ?  J'espère  que  non,  ô  mon 
Dieu  !  —  C'est  aux  dames,  l'élite  de  la  Société  du  Havre ,  à  en 
donner  la  preuve;  c'est  à  elles  à  rendre  à  cette  place  le  degré 
d'honneur  qui  aurait  dû  être  le  sien.  Voyez  ce  qu'on  fait 
ailleurs.  Rennes  ,  ville  de  cinquante  mille  âmes,  sans  commu- 
nications, sans  affaires  avec  les  continents  du  globe,  Rennes 
étale  ses  travaux  comme  le  ferait  une  cité  reine  parmi  les  cités 
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ouvrières.  Saint-Brieuc,  cette  ville  si  petite  à  côté  du  Havre, 
semble  à  elle  seule  vouloir  couvrir  et  effacer  plusieurs  centres 
ensemble.  Non,  cela  ne  doit  pas  être;  votre  cité,  je  lui  veux, 
pour  elle  et  pour  vous,  de  meilleures  destinées. 

Arrivons  aux  motifs  qu'on  peut  alléguer  pour  rester  les  bras 
croisés  en  face  de  l'œuvre  apostolique  : 

Je  ne  connais  personne ,  dit-on ,  parmi  les  membres  qui 
composent  cette  œuvre;  «j'y  serais  étrangère.  »  Étrangère?  Non, 
non,  je  vous  l'affirme,  jamais.  Quand  l'atelier  s'ouvre,  que  l'on 
vienne  de  Notre-Dame,  de  Saint-Joseph,  de  Saint-Michel  ou  de 
Sainte-Marie,  peu  importe:  on  n'y  trouve  qu'une  famille  de 
sœurs  et  d'amies  travaillant  pour  un  ami  commun,  Jésus-Christ. 
L'œuvre  apostolique  n'est  pas  celle  d'un  rayon  circonscrit ,  c'est 
l'œuvre  de  la  ville  tout  entière  s'adressant  à  l'Église  catholique 
tout  entière.  Vous  ne  connaissez  personne  !  Comment  connaître 
tout  le  monde  ?  Mesdames ,  ne  nous  payons  pas  de  misérables 
excuses.  Vos  maris,  vos  fils,  vos  neveux,  ne  partent-ils  pas 
pour  PAsie,  l'Afrique,  l'Amérique,  TOcéanie,  sans  y  connaître 
personne?  Le  soldat  qu'appelle  sa  patrie  refuse-t-il  de  s'armer 
pour  les  combats,  parce  qu'il  ne  trouvera  que  des  inconnus? 
Non,  ce  serait  un  traître  et  un  félon  ne  valant  pas  la  balle  qui 
lui  percerait  la  poitrine.  Or,  sachez-le  bien,  vous  êtes,  malgré 
la  débilité  de  vos  membres,  les  soldats  de  l'armée  militante  du 
Christ,  une  des  phalanges  vénérables  de  sa  royale  milice.  Vos 
devancières  dans  la  foi  ont  compté  des  héroïnes;  à  vous  de  ne 
pas  forfaire  à  ce  passé.  La  gloire  du  Christ  vous  appelle  à 
travailler,  comme  un  monarque  appelle  pour  la  sienne  de  preux 
chevaliers  sur  un  champ  de  bataille.  Roi  des  rois ,  Dieu  de  Dieu , 
Deum  de  Deo ,  Jésus-Christ  s'est  dépouillé  pour  vous  de  son 
impérissable  grandeur.  Le  manteau  divin  qu'il  revêt  au  sanc- 
tuaire de  sa  demeure,  il  l'a  laissé  aux  frontières  de  son  empire 
pour  combattre  et  souffrir  pour  vous,  à  ce  Dieu  que  l'amour  a 
dépouillé  ,  à  ce  Dieu  appauvri  pour  vous  enrichir,  de  vous  voir 
lui  restituer  quelque  chose  par  des  travaux  procurant  la  dignité 
de  son  culte. 

Étrangère  à  l'œuvre  apostolique  !  Je  n'y  connais  personne! 
Vous  vous  trompez,  vous  qui  parlez  ainsi.  Entrons-y  ensemble. 
Regardez  bien  avec  l'œil  pénétrant  de  votre  foi,  et  je  vous  dis 
qu'il  y  a  quelqu'un  auquel  vous  ne  prenez  pas  garde  :  Stetit  in 
medio  vestrum  quem  vos  nescitis.  Qui  donc  est  là  ?  Jésus-Christ 
lui-même.  Pas  un  autre.  Le  lendemain  de  la  résurrection, 
Marie-Madeleine  avait  trouvé  Notre-Seigneur  en  habit  de  jar- 
dinier; elle  ne  le  reconnut  pas.  Comment  vous  reconnaître 
moi-même,  ô  Dieu  de  la  gloire,  sous  l'habit  qui  est  le  vôtre,  à 
Tatelier  de  l'œuvre  apostolique  ?  Je  vous  vois  en  mendiant , 
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Seigneur!  Pourquoi  ainsi,  mon  Maître  et  mon  Roi?  —  Pour 
qu'on  me  vêtisse.  —  Quelle  étonnante  vision  !  Est-ce  bien  vrai, 
ô  mon  Dieu ,  que  c'est  vous  que  je  vois  ainsi  en  haillons , 
attendant  une  tunique,  un  manteau,  à  ce  n°  85  du  boulevard 
François  Ie1'  de  la  ville  du  Havre  ?  —  Mais  oui ,  c'est  moi ,  tu  le 
sais  bien ,  ma  parole  ne  saurait  tromper.  Là  où  plusieurs 
personnes  sont  rassemblées  en  mon  nom,  j'ai  promis  d'être  au 
milieu  d'elles.  Vois  mes  mains  saignantes,  je  demande  des 
langes  pour  étancher  le  sang  de  mes  plaies  et  les  couvrir. 

Où,  en  effet,  Mesdames,  peut-on  être  plus  assemblé  au  nom 
de  Jésus-Christ  qu'on  ne  l'est  à  ces  réunions  de  travail  en 
commun?  Si  vous  le  savez,  dites-le  moi.  N'est-ce  pas  là  que 
se  préparent  pour  Jésus-Christ  renaissant  dans  l'Eucharistie 
sa  couche  et  son  berceau?  N'est-ce  pas  là  que  se  taillent  le 
chanvre  et  le  lin  destinés  à  recevoir  les  gouttes  éparses  du 
précieux  sang  de  l'Agneau  immolé  pour  la  rédemption  d'Israël  ? 
N'est-ce  pas  là  encore  qu'on  trouve,  pour  les  mains  du  prêtre, 
les  saintes  purifications  après  qu'elles  ont  touché,  donné,  porté 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  ?  Oui,  tout  est  là  pour  Jésus-Christ, 
prêtre  et  victime.  Me  clirez-vous  ,  Mesdames  ,  que  vous  ne 
connaissez  pas  Jésus-Christ  ,  maintenant  que  je  vous  l'ai 
montré  ?  Vous  seriez  plus  coupables  que  Pierre.  —Lui,  Jésus- 
Christ,  il  vous  connaît  bien.  C'est  lui  qui,  après  avoir  illuminé 
le  monde  des  splendeurs  de  la  foi,  depuis  dix-neuf  siècles ,  a 
versé  dans  vos  âmes  par  le  baptême  les  vertus  infuses  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  C'est  lui  qui  vous  a  nourries 
de  sa  chair  et  de  son  sang,  c'est  lui  qui  a  béni  vos  unions.  A 
tant  de  titres  donc,  répondez  à  l'appel  de  Jésus-Christ  :  son 
cœur  vous  attend. 

Mesdames,  résisterez-vous  aux  accents  déchirants  du  Sauveur 
dépouillé  et  manquant  de  tout,  vous  demandant  une  aumône  ? 
Non,  je  ne  puis  le  croire.  Nouvelles  Véroniques,  jetez  sur  la 
face  adorable  de  mon  Maître  un  suaire  de  compatissance  et  de 
charité  ;  ses  traits  augustes  ne  s'y  appliqueront  pas  seulement , 
il  les  graveront  sur  votre  cœur  lui-même,  comme  une  empreinte 
s'attache  à  la  cire. 

Mais  voici  d'autres  motifs  :  «  Je  n'ai  pas  le  temps  d'aller 
travailler  à  heures  et  jour  fixes.  »  —  Soit,  Mesdames,  je  le  crois 
puisque  vous  le  dites,  vous  avez  le  cœur  si  noblement  placé  ! 
Alors,  travaillez  chez  vous  pour  l'œuvre  apostolique,  à  des 
instants  que  vous  laissent  vos  devoirs  de  famille.  Si  le  travail 
en  commun  fournit  partie  des  besoins  immenses  des  missions 
catholiques  ,  que  de  choses  pourrait  faire  aussi  une  seule 
personne  par  son  travail  isolé  !  Votre  temps  est  précieux,  sans 
doute,  mais  ce  temps  que  vous  donnerez  est  un  capital  formé 
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pour  le  ciel.  Qui  ne  pourrait  pas  trouver  une  heure  par  jour  ? 
Dans  une  année,  donc,  trois  cents  heures.  Que  cent  personnes, 
sur  les  presque  cent  mille  qui  peuplent  le  Havre,  s'inspirent 
de  cette  pensée,  et  les  heures  deviennent  des  jours,  les  jours, 
des  semaines,  les  semaines,  des  mois,  et  les  mois,  des  années, 
ce  Peu  à  peu,  chaque  jour,  »  voilà  le  secret  des  grandes  œuvres. 
C'est  un  levier  puissant  auquel  rien  ne  résiste,  ce  qui  faisait 
dire  à  Archimède  :  «  Si  j'avais  un  point  d'appui,  je  soulèverais 
le  monde.  »  «  Peu  à  peu,  chaque  jour,  »  ainsi  se  sont  faits  les 
mille  réseaux  de  chemins  de  fer  qui  circulent  à  des  millions  et 
des  milliards  de  lieues.  Ainsi,  nos  descendants  iront  bientôt , 
dit-on,  sans  parapluies  et  à  pieds  secs,  de  chez  nous,  chez  nos 
voisins  d'Outre-Manche. 

Dernière  objection  :  «  Je  travaillerais  volontiers  chez  moi  à 
faire  des  amicts,  des  aubes,  des  corporaux,  des  nappes  ou 
autre  chose,  mais  où  prendre  ces  modèles  et  les  éléments  du 
travail?  »  Des  modèles,  la  question  est  toute  résolue  :  demandez- 
les  au  siège  de  l'Œuvre ,  on  vous  les  donnera.  La  matière ,  les 
éléments  du  travail  vous  manquent;  un  court  épisode  va  vous 
les  faire  trouver. 

Nous  étions  à  Rome,  à  deux  pas  des  arènes  colyséennes 
où  l'âme  aspire ,  à  pleine  poitrine  ,  l'arôme  impérissable  et 
toujours  vivifiant  du  sang  des  martyrs.  Les  cent  mille  specta- 
teurs de  la  grande  cité  païenne,  applaudissant  à  la  fureur 
des  tigres  et  des  lions,  s'étaient  dressés  devant  nous.  Comme 
repos  de  ces  souvenirs  barbares  et  sauvages,  un  moine,  au 
front  radieux,  nous  ouvrit  le  sanctuaire  voisin  :  une  longue 
table  de  marbre  blanc  l'occupait.  Sur  cette  table,  me  dit  l'homme 
de  Dieu,  S.  Grégoire  servait  plusieurs  pauvres  auquel  sa  piété 
faisait  leur  part;  un  jour,  un  inconnu  vint  s'y  asseoir  et 
demander  la  sienne,  c'était  Jésus-Christ  lui-même. 

Mesdames,  faites  aussi,  chacune,  sur  votre  budget,  la  part 
de  l'œuvre  apostolique  ;  ne  prenez  rien  sur  le  nécessaire  ou 
l'utile,  seulement  retranchez  quelque  chose  du  superflu  et  du 
luxe.  Ce  sera  bien  aussi  faire  la  part  du  pauvre,  non  pas  d'un 
pauvre  ordinaire  et  vulgaire,  mais  du  premier  des  pauvres,  du 
Pauvre  par  excellence,  venu  de  l'Éternité,  qui  s'appelle  le  Fils 
de  Dieu,  la  splendeur  de  son  Père.  Quoi  de  plus  facile  !  La  plus 
légère  économie  sur  vos  toilettes,  quelques  francs  sur  vos 
principaux  achats  ,  et  cela  vous  donnera  chaque  année  un 
pécule  suffisant  pour  fournir  les  éléments  du  travail  que  vous 
ferez  isolément,  sous  le  regard  de  Dieu.  Des  corporaux,  des 
purificatoires,  des  nappes  d'autel,  sortiront  magiquement  de 
vos  mains,  vous  aurez  donné  votre  coopération  de  manière  à 
multiplier  pour  Jésus-Christ  les  linges  servant  à  son  immolation. 
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Bien  plus  :  avec  du  zèle ,  le  feu  de  la  chanté,  vous  opérerez  , 
si  vous  le  voulez,  des  transformations  admirables.  Paris  a  son 
chiffonnier  amassant  une  petite  aisance,  son  œuvre  des  vieux 
papiers  procurant  des  dizaines  de  mille  francs,  celle  des  vieux 
souliers  avec  laquelle  un  prêtre  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
une  bonne  chaussure  à  ceux  qui  en  manquaient.  Si,  par  ces 
industries  catholiques,  on  arrive  à  des  millions  sur  une  grande 
échelle,  que  ne  pouvez-vous  pas  produire  aussi  avec  de  vieilles 
choses  cent  fois  meilleures,  en  faveur  des  tabernacles  du  Dieu 
vivant  ?  Faites,  Mesdames,  je  vous  en  conjure,  l'inventaire  de 
vos  armoires,  invitez  vos  amis  à  le  faire  elles-mêmes,  puis, 
apportez,  transformez  ce  qui  est  fané  ou  démodé,  exhumez  tant 
de  choses  que  se  disputeraient  bientôt  les  mites  et  les  vers.  Pas 
d'éclectisme,  donnez  tout;  Lazare  ne  demandait  que  les  restes 
d'une  table  opulemment  servie.  Avec  les  plus  inutiles  choses 
on  en  fera  d'excellentes.  Que  rien  ne  vous  semble  impossible  à 
rajeunir,  pas  même  le  disparate  ni  le  chamarage  des  couleurs! 
La  teinture  harmonisera  tout.  L'œuvre  apostolique  n'est  pas 
seulement  la  pourvoyeuse  des  églises  d'Occident  ;  l'Orient  et 
ses  Patriarches  lui  tendent  les  bras,  et  avec  ces  rites  Cophtes  , 
Arméniens  ou  Syriens,  les  couleurs  les  plus  variées  auront 
leur  usage  et  leur  emploi. 

J'ai  fini,  Mesdames,  mais  je  veux  que  mes  dernières  paroles 
vous  laissent  le  motif  qui  m'a  procuré  l'honneur  de  vous  réunir: 
je  suis  venu  acquitter  une  dette. 

Au  mois  de  décembre  1875,  tout  récemment  donc,  le  premier 
dimanche  de  l'Avent  ,  je  touchais  la  base  septentrionale  des 
Pyrénées,  au  pied  desquelles  j'étais  à  1,200  kilomètres  de  vous, 
au  milieu  d'une  de  mes  familles  d'orphelins.  Les  montagnards 
étaient  descendus  de  leur  hameau;  la  cloche  d'une  pauvre  cha- 
pelle annonçait  l'heure  du  Saint  Sacrifice.  Debout,  au  milieu  de 
l'autel,  j'avais  déjà  revêtu  l'amict,  l'aube,  quand  je  dus  déployer 
l'ornement  lui-même.  Ah!  Mesdames,  autrefois  ce  que  je  tenais 
en  main  fut  un  ornement,  mais  pouvait-t-on  l'appeler  encore 
ainsi?  Un  ensemble  de  lambeaux,  ni  rouge,  ni  blanc,  ni  vert, 
ni  violet,  déchiré  de  partout,  raccommodé  d'aucune  part,  parce 
qu'il  était  inraccommodable.  A-t-on  ,  m'écriai-je ,  un  autre 
ornement?  —  Non,  pas  d'autre. 

Mon  Dieu!  en  pleine  catholicité  pouvez-vous  aller,  dans  votre 
dénûment  eucharistique,  jusqu'à  cette  misère?  La  pourpre  de 
mépris  jetée  par  le  gouverneur  romain  sur  vos  épaules  sacrées 
ne  dut  pas  être  plus  dérisoire  ! 

Le  Saint  Sacrifice  achevé,  un  cri  de  détresse  partit  de  mon 
âme,  son  écho  répété  de  collines  en  collines  traversa  la  France 
et  vint  expirer  sur  vos  côtes.  Les  compatissantes  ouvrières  de 
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l'œuvre  apostolique  Pavaient  entendu.  C'en  était  assez;  un  cœur 
aussi  noble  que  généreux,  auquel  j'exprime  du  haut  de  cette 
chaire  ma  respectueuse  reconnaissance  ,  offrit  la  soie  néces- 
saire, tout  le  monde  se  mit  au  travail ,  et,  quelques  jours  après, 
un  précieux  ornement  partait  pour  le  sanctuaire  si  dépourvu. 

Vous  peindre,  Mesdames,  la  joie  de  son  arrivée!  Depuis  la 
grande  révolution  de  1793,  fin  du  dernier  siècle,  jamais  orne- 
ment violet  n'avait  apparu  dans  ces  montagnes.  Les  riches 
broderies  de  nos  cathédrales  ne  vous  causeraient  pas  de  plus 
douces  émotions. 

Quand  une  œuvre  se  traduit  ainsi,  comment  ne  pas  l'aider? 
Au  nom  donc  du  Dieu  que  vous  servez,  au  nom  de  la  Vierge 
immaculée,  sa  mère,  au  nom  de  l'Église,  ne  refusez  pas  votre 
concours.  Vêtir  nos  frères  les  pauvres  a  des  secrets  de  bénédic- 
tions mystérieux  ;  vêtir  un  Dieu  déchu  par  amour  de  son 
éternelle  splendeur  sera  bien  autre  chose.  Que  vos  cœurs 
s'ouvrent  à  l'œuvre  apostolique,  et  lorsque  vous  arriverez  aux 
rivages  de  la  patrie  ,  es  sera  pour  vous  entendre  dire  ces 
consolantes  et  enivrantes  paroles: 

«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le  royaume  des 
Cieux  qui  vous  a  été  préparé.  J'étais  sans  vêtements  et  vous 
m'avez  couvert.  » 

Voir  un  autre  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XVIII,  p.  407. 
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LA  PRIÈRE,  L'EXEMPLE  ET  L'AUMONE < 


Vous  êtes  réunis,  ce  soir,  pour  fêter  S.  François  de  Sales 
comme  le  patron  spécial  d'une  œuvre  éminemment  chrétienne 
qui,  avec  le  denier  de  la  charité  recueilli  sur  tous  les  points  de 
la  France,  alimente  et  propage  la  foi. 

Qu'est-ce  donc  que  François  de  Sales  ?  Est-ce  l'écrivain  qui  a 
versé  dans  des  pages  immortelles  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
donné  de  lumière  et  de  suavité  ?  Est-ce  le  docteur  qui ,  s'attaquant 
à  l'hérésie  dans  le  plus  formidable  de  ses  retranchements  ,  s'en 

1.  Instruction  adressée  aux   associés  de  l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales,  par 
M.  l'abbé  Constant  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 
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va,  sans  escorte  et  sans  artillerie,  de  victoire  en  victoire  et 
mérite  ainsi  d'être  placé  par  l'Église  au  nombre  des  grands 
athlètes  de  la  foi  ?  Est-ce  le  pontife  qui,  reproduisant  sur  la  terre 
la  douceur  de  l'Agneau  divin,  s'est  fait  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ?  Est-ce  le  fondateur  de  cet  Ordre 
religieux  qui ,  sous  le  nom  de  la  Visitation,  perpétue  à  travers 
les  siècles  la  vie  cachée  de  l'Homme-Dieu  ? 

Avant  tout,  François  de  Sales  est  un  apôtre.  Au  jour  de  son 
onction  sacerdotale,  il  sent  au  cœur  la  passion  des  âmes,  et 
désormais  où  est-il  ?  Il  est  partout  où  se  trouve  une  âme  perdue, 
comme  la  brebis  égarée,  loin  du  bercail,  dans  les  sentiers  épineux 
du  vice  et  de  l'erreur. 

Pendant  les  longues  années  de  son  apostolat  au  milieu  des 
ruines  qu'avait  amoncelées  le  protestantisme,  suivez-le:  il  est 
dans  la  forteresse  des  Allinges  d'où  il  bannit  les  blasphèmes 
que  remplacent  les  hymnes  de  la  prière.  Il  est  sur  les  montagnes 
du  Chablais  où  il  s'enfonce  dans  l'épaisseur  des  neiges.  Il  est 
aux  portes  de  Genève  pour  y  dresser  la  croix  en  face  d'un 
neuple  qui  lui  jette,  sans  l'épouvanter,  des  menaces  de  mort. 
Qu'importent  les  forêts  et  les  torrents,  les  nuits  sans  abri, 
l'inclémence  du  Ciel  et  la  haine  des  hommes  !  Il  faut  sauver  les 
âmes  ! 

Et  le  grain  qu'il  sème,  avec  ses  larmes  et  ses  prières,  dans  un 
champ  dévasté,  germe  et  se  lève,  et  soixante  mille  hérétiques 
se  convertissent  à  sa  voix,  et  l'Église  rentre  dans  ses  temples 
avec  les  splendeurs  de  son  culte,  et  lorsque  le  jeune  apôtre  vient 
à  Thonon,  comme  le  vainqueur  sous  la  tente,  le  front  couronné 
de  lauriers ,  la  ville  entière  accourt  au-devant  de  lui  en  chantant 
l'Hosanha  du  triomphe. 

Que  nous  rappelle  donc  cette  fête?  Elle  nous  rappelle  à  tous 
le  grand,  le  sublime  devoir  de  l'apostolat  qui  est  la  vie  de 
l'Église. 

L'Église,  en  effet,  est  essentiellement  apôtre,  et  l'apostolat, 
avec  ses  formes  variées  et  ses  innombrables  conquêtes,  lui  fait 
une  gloire  à  part,  une  gloire  indéfectible,  que  ne  peuvent  lui 
disputer  les  mille  sectes  détachées  de  son  sein. 

Au  premier  jour  de  son  existence,  Jésus-Christ  lui  a  dit  cette 
parole  solennelle  qui  caractérise  sa  mission  :  Dieu  m'a  donné 
les  nations  pour  héritage  :  Ego  aulem  constitutus  sum  Rex.  Eh 
bien  !  à  mon  tour,  je  te  lègue  pour  empire  l'univers:  Dabo  tibi 
gentes  hœreditatem  tuam.  Va  le  conquérir  à  l'Évangile  et  ne 
t'arrête  dans  ta  marche  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  dans  l'univers 
un  seul  coin  de  terre  où  tu  n'aies  planté  ma  croix. 

Depuis  lors,  que  fait  l'Église?  Elle  est  apôtre,  et,  jetant  à  tous 
les  échos  la  parole  immuable  que  le  Verbe  éternel  a  placée  sur 
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ses  lèvres,  elle  étend,  à  travers  la  persécution  et  le  martyre, 
le  règne  de  la  vérité. 

Franchement,  rien  de  beau,  rien  d'admirable  comme  ces 
phalanges  de  l'apostolat  qui,  n'ayant  d'autres  armes  que  la 
croix,  soutiennent  à  l'Orient  et  à  l'Occident  un  combat  qui  dure 
depuis  dix-neuf  siècles,  et  je  comprends  que  vous  soyez  émus 
lorsque  vous  lisez  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
le  récit  de  leurs  victoires  achetées  au  prix  de  grandes  luttes  et 
de  grandes  douleurs. 

Mais  celui-là  seul  est-il  apôtre,  qui  a  reçu  de  l'Église,  avec 
l'onction  du  sacerdoce ,  la  mission  de  prêcher  l'Évangile  ?  Prœ- 
dicate  evangelium.  Non.  Toute  œuvre  de  zèle  qui  a  pour  but  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  est  un  véritable  apostolat,  et 
tout  homme  qui  se  sert  de  l'exemple,  de  la  parole  ou  de  la 
richesse,  pour  ouvrir  les  intelligences  à  la  lumière  et  les  âmes 
à  la  vertu ,  méritera  de  porter  sur  sa  tête  pendant  toute  l'éternité, 
dit  la  sainte  Écriture,  la  couronne  des  apôtres. 

L'apostolat  catholique  est  donc  semblable  à  un  arbre  dont  le 
tronc,  alimenté  par  une  sève  féconde,  pousse  à  droite  et  à 
gauche  des  rameaux  vigoureux,  et  l'on  écrirait  un  livre  magni- 
fique si  on  voulait  raconter  toutes  les  formes  qu'il  a  revêtues, 
toutes  les  industries  qu'il  a  inventées ,  tous  les  sentiers  qu'il  a 
suivis,  pour  arriver  jusqu'aux  âmes.  Étudions  quelques-uns 
de  ses  riches  épanouissements. 

Le  premier,  c'est  l'exemple.  Et  quelle  force  que  l'exemple 
d'une  vie  sans  faiblesse  et  sans  peur  qui  porte  dans  toutes  ses 
œuvres  l'empreinte  de  la  foi  ! 

Vous  admirez  à  bon  droit  le  prêtre  qui,  du  haut  de  la  chaire, 
comme  dans  une  citadelle,  s'oppose  courageusement  à  tous  les 
empiétements  du  vice.  Il  y  a  là,  j'en  conviens,  une  puissance 
avec  laquelle  sont  forcées  de  compter  toutes  les  puissances  de 
la  terre. 

Seulement,  le  prêtre  ne  parle  qu'à  certains  jours  de  fête;  il 
ne  parle  que  dans  l'intérieur  du  temple  dont  sa  voix  ne  franchit 
pas  l'enceinte,  et  il  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre  d'auditeurs, 
la  foule  étant  au  dehors  emportée  par  le  tourbillon  des  affaires 
et  des  plaisirs. 

Mais  l'exemple,  je  le  rencontre  à  toute  heure,  dans  la  rue, 
sur  la  place  publique,  au  foyer  de  la  famille,  jetant  sans  bruit 
sa  protestation  à  toute  passion  qui  se  dresse  sur  n'importe  quel 
chemin  de  la  vie. 

C'est  le  jeune  homme  qui ,  aux  prises  avec  les  séductions  de 
la  volupté,  terrasse  le  géant. 

C'est  la  jeune  fille  qui,  dirigeant  sa  barque  loin  des  tempêtes, 
ne  la  brise  point  aux  écueils. 
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C'est  l'épouse  qui  porte,  patiente  et  résignée,  le  poids  écrasant 
des  illusions  évanouies. 

C'est  la  mère  qui,  marchant  à  la  tête  de  ses  enfants  comme 
le  général  à  la  tête  de  son  armée,  les  entraîne  au  devoir  par 
le  spectacle  d'une  vertu  qui  ne  connaît  pas  de  défaillances. 

C'est  tout  chrétien  qui,  fort  de  sa  conscience,  passe  hardiment 
sous  les  sifflets  du  siècle  et  ne  fait  avec  les  errements  du  siècle 
aucun  lâche  compromis. 

Cet  apostolat  de  l'exemple,  qui  est  de  tous  les  temps,  doit 
surtout  agir  et  combattre  lorsque,  redoublant  d'audace,  tous 
les  scandales  à  la  fois  semblent  vouloir  livrer  un  dernier  assaut. 

Or,  regardez  à  vos  côtés:  que  voyez-vous? 

Le  scandale  de  l'indifférence  religieuse  qui  retient  loin  du 
temple  tout  un  peuple  baptisé  dans  la  foi  ; 

Le  scandale  de  l'impiété  qui ,  ne  voulant  plus  ni  de  Dieu  ni  de 
son  Christ,  trame  contre  eux  des  complots  insensés; 

Le  scandale  de  la  libre  pensée  dont  les  orgies  prêteraient  à 
sourire  si  elles  ne  singeaient  pas  la  haine  de  Satan  ; 

Le  scandale  de  la  presse  qui,  par  le  théâtre,  le  journal,  le 
livre,  la  revue,  le  roman,  le  feuilleton,  ébranle  les  saintes 
convictions  des  âmes  et  souille  la  pureté  des  mœurs; 

Le  scandale  du  vice  qui,  ne  sachant  plus  rougir,  s'étale  avec 
des  séductions  irrésistibles  sous  les  yeux  de  la  foule  qui  lui 
demande  à  tout  prix  de  mortelles  ivresses. 

Eh  bien  !  quelle  digue  dresserons-nous  à  rencontre  de  ce 
torrent  qui  traîne  sa  fange  sur  tous  les  points  de  la  société  ? 
Sera-ce  la  parole  du  prêtre?  Mais  vous  savez  très  bien  que  ni 
les  indifférents ,  ni  les  impies ,  ni  les  libres  penseurs ,  ni  les 
hommes  corrompus,  ne  viennent  nous  entendre.  Il  faut  donc 
au  dehors  une  autre  prédication  qui  jamais  ne  se  taise  et  dont 
la  voix,  redite  par  tous  les  échos,  arrive  aux  âmes  les  plus 
éloignées  de  la  vérité. 

Et  quelle  est  cette  prédication  universelle  et  permanente? 
C'est  l'exemple  qui,  à  lui  seul,  transformerait  aujourd'hui, 
comme  il  l'a  transformée  aux  premiers  jours  du  christianisme, 
la  face  de  la  terre. 

Mettez  au  sommet  et  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
sociale,  des  hommes  qui ,  tenant  en  main  l'autorité,  se  proster- 
nent en  face  des  nations  devant  l'autorité  de  Dieu. 

Mettez  au  gouvernement  des  familles  des  pères  et  des  mères 
qui ,  pour  obtenir  le  respect  et  l'amour,  demandent  à  la  religion 
de  sacrer  leur  puissance. 

Mettez  dans  une  cité  des  hommes  qui,  élevés  au-dessus  de 
la  foule  par  la  science  ou  par  la  richesse,  se  servent  de  la 
richesse  et  de  la  science  pour  tracer  à  ceux  qui  les  regardent  des 
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sentiers  lumineux...  Que  feront  tous  ces  exemples  tombant  à 
chaque  heure  du  jour  dans  le  sillon  étroit  de  la  famille  et  dans 
le  champ  plus  vaste  de  la  société? 

Ce  que  fait  le  grain  sous  la  motte  de  terre.  Il  sommeille,....  il 
dort,...  puis  un  jour  le  voyez-vous?  il  apparaît  au  soleil  et,  pous- 
sant une  tige  féconde,  il  donne  au  laboureur  une  riche  moisson. 

Le  monde  le  sait.  11  sait  que  l'exemple  est  une  protestation 
qui  ne  reste  jamais  sans  écho,  et  quand  il  le  trouve  sur  son 
passage,  il  s'irrite,  il  blasphème,  il  ricane...  Pourquoi  la  haine 
du  prêtre  qui  vit  obscur  à  l'ombre  de  l'autel  -,  la  haine  du 
religieux  qui  veille  et  prie  dans  le  silence  du  cloître;  la  haine 
de  la  piété  qui  goûte  en  paix  les  saintes  joies  du  ciel?  Compre- 
nez-le: c'est  parce  que  la  piété,  le  sacerdoce,  le  cloître,  sont  un 
exemple  qui  s'oppose  à  la  prescription  du  vice. 

Et  si  le  vice,  semblable  au  torrent  grossi  par  les  orages, 
élargit  ses  rives-,  et  si  l'impiété  viole  impunément  tous  les 
droits,  et  si  la  religion  tombe  sous  le  mépris  des  peuples,... 
savez-vous  pourquoi?  C'est  parce  qu'il  manque  à  notre  société 
l'apostolat  de  l'exemple. 

Plus  d'exemple  dans  la  famille,  et  l'autorité  paternelle  est 
traînée  dans  la  boue.  Plus  d'exemple  venant  des  hautes  cimes, 
et  la  société  dévoyée  ne  sait  plus  retrouver  ses  sentiers.  Plus 
d'exemple  qui  prêche  au  peuple,  avec  l'ascendant  de  la  richesse 
ou  du  savoir,  la  sanctification  du  dimanche,  l'obéissance  à 
l'Église,  le  respect  de  la  religion;  et  la  religion  voit  ses  temples 
déserts,  et  l'Église,  qui  est  la  mère  des  nations,  doit  se  défen- 
dre contre  ses  enfants  révoltés,  et  la  loi  divine,  qui  tenait  Israël 
tremblant  au  pied  du  Sinaï,  n'est  plus  qu'une  vieille  charte 
impuissante  et  mutilée. 

Soyez  donc  les  apôtres  de  l'exemple  et  aussi  de  la  charité. 
C'est  le  second  épanouissement  de  l'apostolat. 

On  accuse  quelquefois  l'Église  d'exploiter  les  bourses  et 
d'accroître  chaque  année  le  budget  de  ses  œuvres.  Que  voulez- 
vous?  Lorsque  elle  avait  sa  part  des  biens  de  la  terre,  avec  les 
revenus  de  l'autel  elle  bâtissait  les  temples,  elle  nourrissait  les 
pauvres,  elle  soutenait  toutes  les  créations  qui  germaient  au 
souffle  du  zèle  et  de  l'amour. 

Mais  les  hommes  sont  venus  avec  leurs  principes  réputés 
immortels,  et,  au  nom  de  ces  principes  élaborés  dans  les 
conciliabules  de  la  haine,  ils  ont  dépouillé  l'Église,  dilapidé 
son  patrimoine,  vendu  ses  terres  à  l'encan;...  et,  n'ayant  plus 
rien,  ni  temples,  ni  autels,  ni  les  richesses  du  sol,  ni  la  dîme 
plusieurs  fois  séculaire,  ni  les  dividendes  de  l'or  mis  aux 
mains  du  commerce  et  de  l'industrie,  qu'a  fait  l'Église  dans  sa 
détresse?  Elle  est  devenue  mendiante. 
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Elle  mendie  pour  envoyer  au  delà  des  mers  des  missionnaires 
qui  portent  la  vérité  aux  peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  C'est  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Elle  mendie  pour  recueillir  les  petits  enfants  qui,  exposés  à 
mourir  sans  avoir  été  marqués  du  signe  de  la  croix,  n'iraient 
point  se  mêler  aux  cantiques  des  anges.  C'est  l'œuvre  de  la 
Sainte  Enfance. 

Elle  mendie  pour  combattre  chez  nous  la  propagande  infernale 
de  l'impiété  qui  a  juré  de  déchristianiser  la  France  et  de  l'entraî- 
ner à  l'apostasie.  C'est  l'œuvre  de  Saint-François  de  Sales. 

Elle  mendie  pour  donner  du  pain  au  père  de  la  grande  famille 
chrétienne  que  les  geôliers  de  la  papauté  tiennent  captif  sous 
les  verrous  du  Vatican.  C'est  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre. 

Et  maintenant  que  l'État  sans  religion  et  sans  Dieu  s'est 
emparé  des  nouvelles  générations  qu'il  prétend  refaire  à  son 
image,  elle  mendie  pour  arracher  l'enfant  du  peuple  et  l'âme  du 
jeune  homme  à  l'athéisme  officiel.  C'est  l'œuvre  des  Écoles 
chrétiennes  et  des  Facultés  catholiques. 

Ah!  c'est  que  l'Église  est  mère:  elle  est  la  mère  de  toutes  les 
âmes  qui  ont  été  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et,  si  la 
mère  ne  craint  pas  de  descendre  dans  la  rue  avec  ses  sordides 
haillons  et  de  montrer  à  la  charité  publique  ses  enfants  amai- 
gris, est-il  étonnant  que  l'Église  vous  tende  la  main  pour  que 
vous  l'aidiez  à  faire  ici-bas  son  œuvre  qui  est  la  conquête  et 
le  salut  des  âmes? 

Elle  pourrait  sans  doute  se  contenter  de  nous  réunir  dans  ses 
temples  en  fêtes,  devant  ses  autels  enveloppés  d'un  nuage 
d'encens  et  de  dérouler  sous  nos  yeux ,  comme  un  drame 
magnifique,  les  pompes  de  son  culte  et  les  harmonies  de  ses 
rites  sacrés... 

Mais  les  âmes  !  Mais  l'infidèle  qui  ne  sait  rien  de  Dieu  !  Mais 
l'hérétique  qui  s'obstine  à  nier  notre  foi  !  Mais  l'impie  qui  se  rit 
de  nos  dogmes  I  Mais  Terreur  qui  séduit  les  ignorants  !  Mais  la 
corruption  qui  pervertit  les  cœurs  ! 

Et  tendrement  émue  de  tant  d'infortunes,  et  sachant  que  les 
âmes  valent  les  souffrances  et  le  sang  de  la  croix,  l'Église 
éplorée  vous  demande...  quoi  donc? 

Au  moyen  âge,  quand  elle  voulut  bâtir  ses  cathédrales,  à 
nos  pères  elle  demanda  leurs  sueurs,  et,  se  mettant  à  l'œuvre, 
nos  pères  élevèrent  ces  temples  majestueux  dont  la  construction 
dura  des  siècles. 

A  l'époque  des  croisades,  elle  leur  demanda  du  sang,  et  nos 
pères,  se  levant  en  armes,  allèrent  rougir  de  leur  sang  les 
plages  lointaines  qui  avaient  vu  naître  et  mourir  le  Sauveur. 

Aujourd'hui,  lorsqu'elle  demande  à  des  mères  leurs  enfants 
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pour  en  faire  des  apôtres  et  des  martyrs,  les  mères  ont  assez 
d'héroïsme  pour  immoler  toutes  les  tendresses  du  cœur. 

Mais  à  vous  elle  demande  seulement  quelques  centimes:... 
quelques  centimes  pour  propager  la  foi!  quelques  centime 
pour  sauver  de  la  mort  et  baptiser  ces  milliers  d'enfants  que 
des  mœurs  barbares  jettent  au  coin  des  rues  !  quelques  centi- 
mes pour  lutter  contre  l'envahissement  des  doctrines  impies  ! 
quelques  centimes  pour  fonder  des  écoles  où  se  réfugie  la 
vérité  comme  autrefois  dans  l'arche  la  famille  du  juste. 

Que  répondrez- vous  à  cette  mère  des  âmes?  Lui  direz-vous: 
«Passe  ton  chemin,  je  n'ai  rien  à  te  donner»? 

Mais,  pendant  que  vous  repoussez  l'Église,  l'hérésie  protes- 
tante dépense  chaque  année  trente  millions  pour  répandre  et 
semer  à  tous  les  vents  ses  bibles  falsifiées. 

Pendant  que  vous  repoussez  l'Église,  la  libre  pensée  établit 
la  ligue  de  l'enseignement  et,  avec  le  sou  des  écoles,  elle 
poursuit  à  outrance  l'enseignement  chrétien. 

Pendant  que  vous  repoussez  l'Église  ,  le  torrent  fangeux 
entraîne  les  âmes  ;  et  pour  endiguer  ce  torrent,  et  pour  sauver 
les  âmes  ,  que  faudrait-il  ?  Quelques  centimes,  entendez-vous? 
et,  avec  ces  quelques  centimes  pris  sur  le  budget  du  luxe  ou  de 
la  sensualité,  vous  seriez  réellement  des  apôtres...  Vous  bâtiriez 
au  désert  des  temples  où  accourraient  les  sauvages  convertis  ; 
vous  évangéliseriez  les  peuplades  infidèles;  vous  planteriez 
la  croix  sur  le  piédestal  des  idoles  renversées;  vous  étendriez 
les  limites  du  royaume  de  Dieu;  vous  ouvririez  le  ciel  à  des 
frères  qui,  sans  vous,  n'auraient  jamais  connu  les  joies  de 
l'éternité,  et,  comme  salaire  de  ces  quelques  centimes,  les 
anges  vous  tresseraient  la  couronne  que  les  apôtres  portent  au 
front  dans  l'assemblée  des  saints. 

Mais,  si  pourtant  votre  vie  est  tellement  obscure  et  cachée, 
qu'elle  ne  jette  aucun  éclat,  et  si  dans  votre  bourse  vous  ne 
trouvez  pas  la  modique  offrande  que  sollicite  l'Église  pour 
alimenter  les  œuvres  catholiques  ,  alors  rappelez-vous  que 
l'apostolat  chrétien  revêt  une  dernière  forme  qui  est  celle  de  la 
prière  et  que  dans  la  croisade  de  la  prière  chacun  d'entre  vous 
peut  être  et  doit  être  un  soldat. 

Autrefois,  lisons-nous  dans  nos  Livres  sacrés,  le  peuple  juif 
luttait  dans  la  plaine  contre  un  ennemi  puissant,  et,  pendant  le 
combat,  où  était  Moïse,  le  chef  de  la  nation?  Il  était  à  genoux 
au  sommet  de  la  montagne  et,  les  bras  étendus,  il  priait.  Et 
l'Écriture  ajoute:  Tant  que  Moïse  priait,  le  peuple  juif  était 
vainqueur,  et  lorsque,  n'en  pouvant,  il  laissait  tomber  ses  bras 
de  lassitude,  la  victoire  passait  au  camp  des  ennemis. 

Voilà  l'Église.  Voyez-vous  dans  la  plaine  les  bataillons  de 
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l'apostolat  militant  ?  Ils  sont  là  groupés  autour  du  même 
drapeau  et  tous  combattent  pour  la  même  cause,  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Christ. 

Seulement,  il  n'est  point  donné  à  chaque  homme  de  prendre 
une  part  active  à  l'apostolat  des  œuvres.  Tous  ne  peuvent  pas, 
comme  l'orateur,  défendre  les  droits  de  la  vérité,  ni  saisir  la 
plume  comme  l'apologiste,  ni  venir  en  aide  aux  créations  du 
zèle  comme  le  riche;  mais  quel  est  celui  qui  ne  puisse  élever, 
comme  Moïse,  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel  et  appeler 
le  triomphe  de  la  foi? 

Qu'importe  que  vous  soyez  pauvres  et  condamnés  à  manger 
dans  les  larmes  le  pain  que  vous  gagnez  avec  de  pénibles 
sueurs  1 

Qu'importe  que  vous  traversiez  le  monde  sans  y  laisser 
d'empreinte  et  que  l'oubli  vous  accompagne  tout  le  long  de  vos 
sentiers  1 

Qu'importe  que  vous  alliez,  perdus  dans  la  foule,  par  des 
chemins  que  n'éclaire  point  la  science  ! 

Savez-vous  prier ,  vous  êtes  un  apôtre  et  votre  apostolat  est 
une  force  invincible  puisque  à  l'heure  du  péril,  quand  toutes 
les  passions  se  soulèvent,  quand  toutes  les  haines  se  déchaî- 
nent, quand  tous  les  ennemis  courent  aux  armes,  l'Église 
n'appelle  d'autre  secours  que  le  secours  de  la  prière. 

Ouvrez  son  histoire.  Au  sortir  du  Cénacle,  alors  que  déjà 
Pierre  était  dans  les  fers  et  que  le  sang  des  martyrs  inondait  le 
cirque,...  que  faisait-elle?  Elle  priait,  et  l'ange  de  la  délivrance 
descendit  du  ciel,  ouvrit  les  portes  du  cachot  et  rendit  Pierre  à 
la  liberté. 

Plus  tard,  lorsque  les  barbares,  se  précipitant  du  désert, 
menacèrent  d'emporter  la  religion  naissante,  que  faisait-elle? 
Elle  priait,  et  les  barbares  vaincus  tombèrent  au  pied  de  la 
croix. 

Et  lorsque  l'hérésie  se  déchaînait  contre  nos  dogmes  pour  les 
déraciner,  que  faisait-elle  encore?  Elle  priait,  et  la  vérité  restait 
debout  comme  le  rocher  battu  par  les  flots  au  sein  de  la 
tourmente. 

A  l'œuvre  donc,  à  l'œuvre  !  Le  moment  est  décisif.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  l'armée  de  Satan  se  recrute  de  tout  ce  qui  porte 
au  cœur  la  haine  de  Dieu  et  que  cette  armée,  formidable  par  le 
nombre  et  par  l'audace,  nous  menace  d'une  invasion  plus 
terrible  que  celle  d'Attila? 

Et  il  serait  dit  que  nous,  les  catholiques,  nous,  les  enfants 
de  Dieu,  nous,  les  fils  de  l'Église,  nous  serons  des  peureux  et 
des  lâches,  des  neutres  et  des  indifférents  1  Non,  non  :  tous  nous 
nous  enrôlerons  sous  la  bannière  de  l'apostolat,  nous  prêterons 
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à  la  cause  catholique  la  force  de  l'exemple,  la  force  de  l'aumône 
et  de  For,  tout  au  moins  la  force  de  la  prière,  et ,  comme  par  le 
passé,  à  d'autres  heures  critiques,  l'Église  vaincra,  et,  plus 
heureux  que  le  soldat  au  lendemain  de  la  bataille,  nous  rece- 
vrons de  la  main  de  Dieu  des  lauriers  que  les  siècles  éternels 
ne  pourront  point  flétrir.  Amen  ! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  II,  p.  113;  t.  XIV,  pp.  392-414;  t.  XVIII, 
p.  485  ;  t.  XIX,  p.  210;  t.  XX,  p.  278  ;  t.  XXX,  pp.  63,   71. 


SERMON 

SUR  LA 

DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES1 


Prœliabantur  prœlium  Israël  cum  lœtitia. 
Ils  combattaient  avec  joie  le  combat 
d'Israël.  (I  Macli.,  III,  2.) 


Messeigneurs2, 


Un  mot,  profondément  regrettable  par  le  sentiment  qui  parut 
l'inspirer,  mais  d'un  rare  bonheur  si  nous  lui  gardons  sa 
signification  historique,  un  mot  retentissait  dernièrement  dans 
l'enceinte  du  Sénat  français.  On  venait  d'entendre  les  protesta- 
tions indignées  qui,  après  l'expulsion  violente  de  nombreuses 
communautés  religieuses,  portèrent  à  la  tribune  les  douloureux 
échos  de  tant  de  cœurs.  Une  voix  répondit ,  qui,  ayant  sans 
doute  la  prétention  d'amoindrir  les  fiers  chrétiens  accourus  à 
la  défense  de  la  religion  et  de  la  liberté,  les  traita  dédaigneu- 
sement de  «jeunes  Machabées  ».  Ce  mot,  précieux  pour  notre 
cause,  je  m'en  empare,  je  le  retiens,  et  je  l'applique  à  vous 
tous,  Mes  Très  Chers  Frères,  à  vous,  soldats,  pleins  en  effet 
de  jeunesse  et  de  vigueur ,  qui  formez  à  Marseille  l'armée 
catholique  de  la  résistance.  Ils  sont  donc  revenus,  —  nous  en 
recueillons  l'aveu,— ils  sont  revenus  ces  jours  où  le  vieux 

1  Prêché  à  Marseille,  dans  l'église  de  Saint-Joseph,  le  27  décembre  1880,  par 
Monseigneur  Terris,  évêque  de  Fréjus  et  Toulon. 

2.  Leurs  Grandeurs  Monseigneur vForcade,  archevêque  d'Aix ,  Arles  et  Embrun, 
et  Monseigneur  Robert,  é,vêque  de  Marseille  ;  —  Monseigneur  Guiol,  prélat  de  la 
Maison  de  Sa  Sainteté,  recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lyon. 
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Mathathias,  pleurant  sur  Israël,  appelait  au  combat  les  fidèles 
et  les  forts,  pour  défendre  la  loi,  marcher  à  la  gloire  et  venger 
la  nation  :  Vos  ergo ,  filii,  confortamini  et  viriliter  agite  in  lege , 
quia  in  ipsa  gloriosi  eritis...  Et  adducetis  ad  vos  omnes  f adores 
legis  ,  et  vindicate  vindictam  populi  vestri*.  Et  ils  se  levèrent, 
Judas  Machabée  en  tête  ;  et  tous  ses  frères,  et  ceux  qui  avaient 
répondu  au  premier  appel  de  Mathathias,  se  rangèrent  autour 
de  lui,  et  ils  combattaient  avec  joie  le  combat  d'Israël  :  Et 
surrexit  Judas  qui  vocabatur  Machabœus ,  et  adjuvabant  eum  omnes 
fratres  ejus,  et  prœliabantur prœlium  Israël  cum  lœtitia2. 

Telle  est  encore  votre  mission,  Mes  Très  Chers  Frères,  et  tel 
sera  votre  honneur.  Quand  les  pusillanimes  se  cachent,  quand 
les  lâches  désertent,  quand  les  apostats  font  du  zèle,  il  est  conso- 
lant, il  est  beau  de  voir  se  lever  des  fronts  sereins  et  résolus  qui 
se  ne  courbent  pas:  grand  spectacle  qu'on  applaudit,  parce  qu'il 
montre  un  avenir,  parce  qu'il  réconforte  et  qu'il  relève  les  âmes 
au  fond  desquelles  la  dignité  vit  encore,  s'appuyant  sur  la  justice 
et  sur  l'espérance  1  grand  spectacle  que  les  saintes  causes  pré- 
sentèrent dans  tous  les  temps,  qui  surtout  ne  manqua  jamais  à 
la  France,  s'y  produisant  avec  plus  d'ardeur  au  sein  de  quelques 
villes  sur  lesquelles  la  Providence  sème  à  profusion  ses  privi- 
lèges !...  Je  te  nomme,  ville  de  Marseille,  je  te  nomme  et  je  te 
salue,  toi,  la  cité  du  mouvement,  des  relations  lointaines,  des 
grands  horizons  et  des  grandes  entreprises  !  Quel  est  le  recoin 
du  monde  où  ton  nom  n'est  pas  connu  ?  Quelle  est  la  plage  où 
n'abordent  pas  tes  navires  ?  Quel  est  le  pays  qui  ne  te  paie  son 
tribut  ?  Quel  est  surtout  le  cœur  chrétien  qui  n'ait  tressailli  au 
récit  de  tes  œuvres,  et  qui  ne  sache  que  ce  que  tu  étais,  tu  l'es 
encore:  la  ville  de  Lazare  ressuscité  et  de  la  foi  vivante,  la 
ville  de  Belzunce  et  de  la  charité  !... 

Aussi  y  aura-t-il  toujours  pour  un  évêque  honneur  et  joie  à 
parler  de  Marseille,  plus  d'honneur  encore  et  plus  de  joie 
quand  il  parlera  de  Marseille  dans  Marseille  même.  Soyez  donc 
remercié,  Monseigneur,  de  m'avoir  fait  remonter  dans  l'une  de 
ces  chaires  de  votre  ville  épiscopale  où  ma  jeunesse  sacerdotale 
trouva  de  précieux  encouragements.  Peut-être  m'est-il  permis  de 
m'épancher  d'abord  ici  dans  ce  doux  souvenir;  il  me  sera  bon 
du  moins,  parmi  les  travaux  et  les  luttes,  de  me  retremper  au 
contact  de  toutes  ces  âmes  généreuses,  âmes  devrais  prêtres 
et  de  vrais  fidèles,  formant  une  armée  que  la  noble  énergie  et 
le  dévouement  spécial  de  son  chef  rendent  de  jour  en  jour  plus 
intrépide,  et  à  laquelle  je  puis  d'autant  mieux  redire  aujour- 
d'hui le  refrain  du  combat,  que  je  le  fais  sous  l'approbation  et 

1.  I  Mach.,  II,  64,  67.  -  2, 1  Mach.,  III,  1,  2. 
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l'exemple  de  l'un  des  modèles  de  la  vigueur  épiscopale,  notre 
cher  et  vénéré  Métropolitain. 

Je  vais  donc,  Mes  Frères,  vous  encourager  au  combat.  Quel 
est  ce  combat  ?  Je  vous  le  dirai  en  vous  rappelant  son  caractère 
et  sa  physionomie,  son  importance  et  sa  nécessité,  ses  moyens 
et  sa  tactique. 

I.  —L'association  qui  a  bien  voulu,  pour  un  moment,  me 
confier  sa  cause,  porte  un  nom  belliqueux,  celui  de  «Société 
pour  la  défense  des  intérêts  catholiques  ».  Si  elle  n'est  pas  un 
corps  d'attaque,  elle  est  un  corps  de  défense.  Sans  être  pour 
cela  moins  belle,  sa  mission  n'en  est  que  plus  difficile  ;  car 
s'il  faut,  pour  se  précipiter  sur  l'ennemi,  plus  d'ardeur  et  d'im- 
pétuosité, il  faut,  pour  déjouer  ses  projets,  plus  de  vigilance, 
plus  de  circonspection,  plus  de  patience  et  de  persévérance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  ce  combat  inévitable  auquel 
tout  homme  est  prédestiné  sur  la  terre  :  Militia  est  vita  hominis 
super  terram*  :  combat  contre  le  besoin,  la  douleur  et  la  mort  ; 
non  pas  encore  ce  combat  intérieur  contre  soi,  contre  la  nature 
corrompue,  contre  la  tentation,  contre  les  épreuves  de  la  piété 
elle-même:  FM,  prœpara  animam  tuam  ad  tentationem2.  Il  s'agit  ici 
d'un  autre  combat,  d'un  combat  extérieur,  apparent,  livré  sous 
le  soleil,  au  grand  jour  de  l'Histoire,  dont  l'Histoire,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  enregistre  et  raconte  les  alternatives  diverses,  et 
qui,  à  chaque  assaut  plus  violent,  amène  invariablement  une 
défaite  de  l'enfer.  Car  c'est  bien  l'enfer  qui  est  là,  l'enfer  déchaîné 
sur  la  terre,  déguisé  sous  des  apparences  humaines,  personnifié 
de  nos  jours  dans  des  sectaires  assermentés,  comme  il  le  fut 
en  d'autres  temps  dans  les  persécuteurs  païens  ou  dans  les 
sophistes  de  l'hérésie.  Que  veulent-ils?  Quel  est  leur  but?  A 
quelle  inspiration  leur  rage  obéit-elle,  et  que  cherche-t-elle par 
sesefforts  insensés  et  vains?  Pourquoi  ledemander?  Mes  Frères. 
Il  y  a  des  siècles  que,  dans  sa  vision  prophétique,  le  royal 
Psalmiste  avait  lu  sur  leur  drapeau  une  insolente  et  sacrilège 
devise,  qui  suffisait  à  prouver  et  leur  folie  et  leur  impuissance: 
Quare  fremuerunt  gentes  et  populi  meditati  sunt  inania...  adversus 
Dominum  et  adversus  Christum  ejus*  ?  Rien  de  nouveau,  cette 
devise  reste  la  même  :  c'est  toujours  la  guerre  à  Dieu  et  à  son 
Christ  ,  c'est  le  combat  des  premiers  âges  ;  Lucifer  voulant 
régner  et  S.  Michel  le  terrassant  ;  c'est  le  «  grand  dragon  fauve 
«  de  l'Apocalypse ,  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes ,  et  sur  ses 
«  têtes  sept  diadèmes  ;  et ,  sa  queue  entraînant  le  tiers  des 
«  étoiles,  le  dragon  se  tient  à  côté  de  la  femme  céleste  sur  le 
«  point  d'enfanter  dans  la  douleur,  et  il  cherche  à  dévorer  le 

1.  Job,  VII,  1.  -  2.  Eccli.,  II,  1.  —  3.  PS.  II,  1,  2. 
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«  fils  de  ses  entrailles1  »  ;  c'est  Antiochus,  ëcumant  de  fureur 
contre  les  Machabées,  à  la  veille  du  jour  où  les  vers  vont  le 
manger  vivant  ;  c'est  Judas  baisant  son  maître  avant  d'aller 
se  pendre  ;  c'est  la  horde  des  Juifs  acclamant  Barrabas  ;  ce 
sont  les  proconsuls  romains  croyant  étouffer  le  christianisme 
dans  le  sang  ;  c'est  Julien  l'Apostat  et  le  Galiléen  ;  c'est  Voltaire 
et  l'Infâme:  Adversus  Dominum  et  adversus  Christum  ejus. 

Comment  s'y  tromper,  d'ailleurs?  Notre  divin  Sauveur  Jésus 
ne  l'avait-il  pas  assez  clairement  prédit?  Présenté  au  monde, 
par  le  vieillard  Siméon,  comme  un  signe  de  contradiction  et  de 
lutte  ;  sa  doctrine  et  ses  miracles  lui  ayant  fait  moins  de 
partisans  que  d'ennemis  ;  ceux-ci  le  poursuivant  par  l'astuce 
et  la  violence ,  le  vouant  à  la  mort  et  préparant  sa  croix  ;  la 
guerre  étant  ainsi  commencée,  Jésus-Christ  réunit  ses  disciples, 
et,  ne  leur  cachant  rien  des  oppositions  qui  les  attendent  ni  des 
coups  qu'il  faudra  subir,  il  les  envoie,  leur  ordonnant,  malgré 
toutes  les  apparences  de  la  défaite,  leur  ordonnant  d'annoncer 
d'abord  que  c'est  le  règne  qui  approche:  Euntes  autem  prœdicate , 
dicentes:  Quia  appropinquavit  regnum1.  Et,  afin  qu'ils  n'ignorent 
pas  à  quelles  conditions  de  continuelle  et  pénible  résistance  ils 
parviendront  à  la  victoire,  il  leur  répète,  sous  toutes  les  formes 
du  langage,  qu'ils  souffriront,  qu'ils  seront  persécutés,  calom- 
niés, trahis:  «  Je  vous  envoie,  »  leur  dit-il,  «  comme  des  brebis 
«  au  milieu  des  loups;  tenez-vous  en  garde  contre  la  malice  des 
«  hommes;  ils  vous  traîneront  devant  les  tribunaux,  ils  vous 
«  flagelleront  dans  les  synagogues3.  »  Mais,  comme  il  ne  faut 
pas  que  les  disciples  puissent  se  méprendre  sur  le  but  visé  par 
leurs  persécuteurs,  Jésus-Christ  ajoute  aussitôt:  «  Quand  ils 
«  vous  citeront  de  la  sorte  devant  les  présidents  et  les  rois  , 
((  sachez  que  ce  sera  à  cause  de  moi:  »  Et  ad  prœsides  et  ad  reges 
ducemini pr opter  meA.  «  Contre  mon  nom  et  jusqu'à  moi  montera 
«  la  haine  dont  tous  vous  poursuivront:  »  Et  eritis  odio  omnibus 
propter  nomen  meum* ;  «  car  n'allez  pas  croire  que  je  sois  venu 
«  apporter  la  paix  sur  la  terre;  je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
«  paix,  mais  le  glaive:  »  Nolite  arbitrari  quia  pacem  veni  mittere 
in  terram;  non  veni  pacem  mittere,  sed  gladium6. 

C'est  donc  la  guerre,  mais  la  guerre  au  Seigneur  et  à  son 
Christ.  Si  j'avais  à  vous  le  prouver  davantage,  il  me  faudrait 

1.  Et  ecce  draco  magnus,  rufus ,  habens  capita  septem  et  cornua  decem  ;  et  in 
capitibus  ejus  diademata  septem.  Et  cauda  ejus  trahebat  tertiam  partem  stellarum 
cœli ,  et  misit  eas  in  terram  ;  et  draco  stetit  ante  mulierem,  quse  erat  paritura  ,  ut, 
cum  peperisset,  filium  ejus  devoraret  (Apoc,  XII,  3,  4). 

2.  Matth..x,  7. 

3.  Ecce  ego  mitto  vos  sicutoves  in  medio  luporum Cavete  autem  ab  hominibus  ; 

tradent  enim  vos  in  conciliis,  et  in  synagogis  suis  flagellabunt  vos  (lbid.t  16, 17). 

4.  Ibid.,  18.  -  5.  Ibid.,  22.  -  6.  Ibid.,  34. 
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citer  la  moitié  de  l'Évangile  ,  et  les  écrits  des  apôtres  ,  et 
l'histoire  entière  de  l'Église  militante,  transmettant  d'un  siècle 
à  l'autre  le  long  et  retentissant  écho  de  la  grande  parole  de 
S.  Paul:  Semper  nos  qui  vivimus,  in  mortem  tradimur ,  propter 
Jesum*.  «  Nous  tous,  chrétiens,  tant  que  nous  vivons  ici-bas, 
«  nous  sommes  d'avance  condamnés  à  mort ,  à  cause  de 
«  Jésus.  » 

Il  est,  du  reste,  facile  de  se  convaincre ,  et  par  le  seul  raison- 
nement, qu'il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  qu'un  combat 
d'homme  à  homme,  et  que  nos  misérables  personnalités  ne 
suffiraient  pas  à  expliquer  cette  lutte  gigantesque.  Quelles  que 
puissent  être  la  perversion  du  cœur,  l'acuité  de  l'envie,  la 
fièvre  de  l'ambition,  on  n'imagine  pas  un  soulèvement  pareil 
contre  la  foi  paisible,  contre  la  vertu  tranquille  et  bienfaisante, 
contre  la  droiture  et  l'honneur.  —  Messieurs,  est-ce  que  le 
prêtre  et  le  vrai  chrétien  sont  autre  chose?  —  Il  y  a,  dans  la 
persistance  comme  à  l'origine  de  ces  tempêtes  qui  aveuglent  et 
emportent,  non  pas  seulement  l'homme  d'un  jour,  mais  des 
masses  et  des  générations  ,  il  y  a  un  souffle  supérieur  à 
l'atmosphère  humaine:  et  quel  sera  ce  souffle,  sinon  le  vent 
sorti  de  l'abîme,  cette  haine  infernale  que  dénonçait  S.  Paul 
lorsque,  invitant  les  fidèles  d'Éphèse  à  revêtir  l'armure  de 
Dieu,  pour  se  tenir  prêts  à  la  résistance,  il  leur  expliquait  la 
grandeur  de  la  lutte,  en  leur  rappelant  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  «  combattre  la  chair  et  le  sang,  mais  les  puissances  et  les 
«  princes  des  ténèbres  »?  Qiioniam  non  est  nobis  colluctatio  adver- 
sus  carnem  et  sanguinem ,  sed  adversus  principatus  et  potestates, 
adversus  mundi  rectores  tenebrarum  harum2.  L'Apôtre  démasquait 
de  la  sorte  les  lignes  ennemies,  il  signalait,  à  la  tête  des 
légions,  leurs  vrais  capitaines,  et  lui,  en  ce  moment  prisonnier 
pour  Jésus  Christ,  il  demandait  qu'on  priât  pour  «  que  sa  parole 
«  fût  comprise  ,  tandis  qu'il  expliquait  le  mystère  pour  la 
((  défense  duquel  ses  mains  étaient  chargées  de  fers3  ». 

Tel  est  donc  le  caractère,  telle  est  la  physionomie  essentielle 
du  combat  auquel  chacun  de  vous,  Mes  Frères,  est  prédestiné 
à  concourir  :  c'est  le  combat  du  bien  contre  le  mal,  de  l'Église 
contre  l'enfer,  de  Jésus-Christ  contre  Satan.  Ce  nom  maudit  que 
je  viens  de  prononcer,  s'il  retentit  hors  de  cette  pieuse  enceinte, 
y  provoquera,  je  le  sais,  des  sourires  et  des  ricanements.  C'est 
bien  ;  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  négations  et  les 
forfanteries  de  l'impiété;  nous  savons  que  si  notre  Dieu  se  fait 
connaître,  en  disant  :  «  Je  suis  celui  qui  est,  »  —  le  Prince  de  ce 

1.  II  Cor.,  IV,  il.  -  2.  Ephes.,  VI,  12. 

3.  Ut  detur  mihi  sermo  in  apertione  oris  mei  cum  flducia  notum  facere  mysterium 
Evaagelii,  pro  quo  legatione  fungor  in  catena  (Ibid.,  19,  20J. 
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monde,  comme  l'appelait  un  jour  la  vérité  incarnée1 ,  le  Dieu  de 
ce  siècle,  comme  le  nommait  S.Paul2,  fait  dire  partout:  «Je 
suis  celui  qui  n'est  pas.  »  —  Il  n'est  pas  !...  A  notre  époque  !... 
hélas  !  que  celui  qui  a  des  yeux  pour  voir  regarde,  et  que  celui 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre  écoute  ! 

Mais,  puisque  c'est  le  combat  de  l'Église  et  de  Jésus-Christ 
contre  le  mal  et  contre  Satan,  s'étonnera-t-on  qu'au  signal  de  la 
bataille,  les  enfants  de  la  sainte  Église  et  les  amis  du  Sauveur 
Jésus  se  lèvent,  que  ceux  qui  ont  des  armes  s'en  servent,  et 
qu'ils  se  jettent  dans  la  mêlée  avec  tout  ce  que  Dieu  leur  a 
donné  de  cœur,  de  générosité,  d'intelligence,  de  savoir,  d'in- 
fluence et  d'argent?  Ma  mère  est  outragée,  et  je  ne  la  vengerais 
pas  !  Mon  maître,  mon  roi  du  temps  et  de  l'éternité,  celui  que 
je  sers  et  que  j'aime,  retombe  aux  mains  de  Judas  et  de  sa 
tourbe  stipendiée,  et  je  ne  sortirais  pas  le  glaive  !  Père  de 
famille,  on  menace  mes  enfants,  et  je  serais  là  pour  ne  pas  les 
défendre  !  Pasteur,  les  loups  envahissent  ma  bergerie,  et  je  ne 
crierais  pas  !... 

Vous  avez  certainement,  Mes  Frères,  et  plus  d'une  fois,  lu  et 
entendu  dire  que  les  évoques  et  les  prêtres  sont  trop  ardents , 
qu'ils  irritent  le  mal  au  lieu  de  l'apaiser,  qu'ils  feraient  mieux 
d'attendre  et  de  laisser  passer  l'orage.  Oui ,  sans  doute,  et  plus 
particulièrement  dans  ses  fonctions  publiques,  le  ministre  de 
paix  et  de  réconciliation  doit  être  patient,  sage,  mesuré;  il  est 
des  égards  et  des  respects  qu'il  lui  est  permis  moins  qu'à 
personne  d'oublier  et  d'enfreindre.  Mais  cette  prudente  longa- 
nimité ne  dispense  pas  du  combat,  et  si  elle  est  justement 
conseillée,  même  comme  condition  du  succès,  c'est  que,  d'autre 
part,  on  proclame  le  combat  inévitable.  S.  Paul  disait-il  autre 
chose ,  lorsqu'il  écrivait  aux  Hébreux  :  Per  patientiam  curramus 
ad  propositum  nobis  certamen*  ?  Oui,  le  combat  est  inévitable;  ce 
n'est  pas  nous  qui  le  cherchons;  on  nous  y  provoque  ;  reculer, 
serait  forfaire  et  trahir. 

Il  arrive  parfois  que,  pour  amoindrir  un  évêque  ou  un  prêtre, 
pour  le  dénoncer  ou  le  mettre  en  suspicion,  on  dit  de  lui  :  C'est 
un  homme  de  combat!  Vraiment!  Et  que  pouvons-nous  être, 
surtout  dans  les  conditions  présentes  qui  s'aggravent  de  jour 
en  jour?  que  pouvons-nous  être,  nous,  les  successeurs  des 
apôtres,  dans  l'office  desquels  nous  lisons,  au  moins  chaque 
mois,  à  l'ordre  du  jour  de  la  sainte  Église:  Estote  fortes  in 
bello ,  et  pugnate  cwn  antiquo  serpente:  «  Soyez  forts  dans  la  lutte 
et  combattez  contre  le  vieux  serpent  »  ?  Nous  sommes  des 
hommes  de  combat  ;  mais  nous  sommes  aussi  des  hommes  de 

1.  Princeps  hujus  mundi.  (Joan.,  XIV,  30.)  —  2.  Deus  hujus  sœculi,  (II  Cor.,  IV,  4.) 
3.  Hebr..  XII,  1. 
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patience  :  peut-on  le  nier  ?  On  nous  reproche  à  plaisir  ce  que 
nous  avons  dit  ;  voudrait-on  bien  être  juste,  et  nous  tenir  compte 
en  même  temps  de  ce  que  nous  ne  disons  pas?...  Eh  bien  1  oui, 
il  y  a  des  choses  que  nous  ne  disons  pas,  parce  que  l'Église  a 
toujours  été  et  qu'elle  sera  toujours  l'école  du  respect,  comme 
elle  est  et  doit  rester  le  refuge  du  repentir  et  la  source  du  pardon. 
Nous  attaquons  l'erreur,  nous  repoussons  les  doctrines,  mais 
Dieu  nous  garde  d'invectiver  contre  les  personnes,  même  au 
plus  profond  de  la  pensée  !  Parmi  nos  adversaires  les  plus 
acharnés,  il  en  est  sans  doute  qui  reviendront  à  nous  ;  lorsque, 
au  jour  de  la  miséricorde,  le  prêtre  leur  tendra  la  main,  il  ne 
faudrait  pas  qu'il  pussent  le  repousser.  De  même,  rendant  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  nous  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César; 
nous  obéissons  aux  lois  et  nous  ordonnons  qu'on  leur  obéisse; 
nous  respectons  le  pouvoir  et  tous  ceux  qui  le  représentent. 
Pour  ce  qui  me  concerne  à  cette  heure,  puisque  le  sujet  que  je 
traite  m'a  amené  sur  un  terrain  brûlant,  je  ne  veux  pas  le  quitter 
sans  avoir  protesté  d'avance  contre  toute  fausse  interprétation 
donnée  à  ma  parole  et  contre  des  intentions  qu'on  pourrait  me 
prêter  et  que  je  n'ai  pas.  Je  vais  rentrer  dans  ce  domaine  supé- 
rieur où  je  me  plaçais  tout  à  l'heure:  à  ces  hauteurs,  je  ne 
distingue  pas  le  voyageur  qui  passe,  les  individualités  m'échap- 
pent, je  ne  connais  pas  les  écoles  ou  les  partis  politiques;  je  ne 
vois  que  deux  armées  en  présence  :  celle  de  Jésus-Christ  avec 
l'étendard  de  ma  foi  et  de  mon  espérance  ;  celle  de  Satan  avec 
son  drapeau  de  révolte  et  de  mensonge,  que  j'ai  le  devoir  et  la 
gloire  de  combattre. 

II.  —  Mais,  si  ce  combat  est  un  devoir  et  une  gloire  pour 
l'évêque  et  pour  le  prêtre,  les  simples  fidèles  ne  doivent-ils  pas 
à  leur  tour  y  prendre  part?  Je  consens  à  dire  que  le  laïque  n'est 
pas  obligé  de  se  tenir  au-dessus  des  agitations  politiques , 
comme  l'évêque  et  le  prêtre,  liés  par  leur  ministère  ;  veuillez  du 
moins ,  dans  ce  moment ,  faire  abstraction  de  vos  préférences 
temporelles,  et  me  suivre  sur  ce  champ  de  bataille  où  nous 
n'avons  qu'un  seul  cri  de  rallîment  :  «  les  intérêts  catholiques.  » 

Voilà  notre  but,  notre  préoccupation  unique  et  sacrée;  voilà 
le  sentiment  inspirateur  et  le  mobile  de  nos  efforts,  de  nos 
résistances,  de  notre  ardeur  et  de  notre  enthousiasme;  car  nous 
y  mettons  de  l'enthousiasme.  On  nous  le  reproche,  je  le  sais; 
on  nous  dit  :  Vous  êtes  des  fanatiques  et  des  fous.  S.  Paul  l'avait 
dit  bien  avant  les  habiles  et  les  calculateurs  de  tous  les  siècles: 
Nos  stulti  propter  Christwn*  :  «  Nous  sommes  des  fous  pour 
«  Jésus-Christ  ;  »  mais  il  avait  commencé  par  dire  que  «  Dieu  se 

l.ICor.,  IV,  10. 
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«  sert  des  fous  pour  confondre  les  sages,  comme  il  se  sert  de  la 
«  faiblesse  pour  abattre  les  forts,  et  de  ce  qui  paraît  méprisable 
«  pour  jeter  par  terre  ce  qui  est  debout1  ».  En  effet ,  il  serait  plus 
commode  et  plus  profitable  au  repos  de  s'asseoir  philosophi- 
quement à  son  foyer  ,  de  regarder  passer. les  événements,  et  de 
se  dire  :  C'est  bon ,  tout  cela  s'arrangera ,  je  mange  mes  rentes 
et  je  dors  !...  Mais  quand  on  a  du  sang  dans  les  veines,  du  sang 
français  et  catholique;  quand  on  aime  son  Dieu  et  sa  patrie; 
quand  on  garde  les  traditions  sacrées  d'une  famille,  et  qu'avec 
le  lait  et  les  caresses  d'une  mère  chrétienne  on  reçut  les  exemples 
et  les  ordres  d'un  père  fort  dans  sa  foi  ;  quand  on  a  un  peu 
vécu,  qu'on  a  vu  les  injustices  se  répandre  sur  la  terre,  les 
lâchetés,  les  reniements,  les  hontes,  les  vices  et  les  turpitudes 
s'y  multiplier  et  recevoir  sur  leur  passage  des  acclamations 
stupides  et  des  triomphes  révoltants  ;  quand  on  a  un  culte  pour 
la  liberté,  et  qu'on  voit  peu  à  peu  descendre  sur  son  image  un 
long  voile  de  deuil  ;  quand  on  sent  venir  le  jour  où  il  n'y  aura 
plus  de  liberté  que  pour  les  audaces  de  l'erreur  ou  de  la  haine  ; 
quand  enfin ,  après  avoir  joui  silencieusement  de  sa  propre 
droiture ,  on  a  médité  sur  les  beautés  de  la  vertu ,  sur  les  charmes 
de  la  vérité,  et  que,  goûtant  par  avance  les  ineffables  douceurs 
de  l'union  divine,  on  a  plongé  son  regard  dans  l'immensité  des 
espérances  éternelles  :  oh  !  alors  on  est  pris  d'un  besoin  domi- 
nateur qui  nous  pousse  à  l'action,  à  la  lutte,  à  la  repression,  à 
la  conquête  et  à  l'apostolat,  et,  se  repliant  sur  soi  même,  avant 
de  prendre  son  élan,  on  sent  et  on  dit  ce  qu'il  y  a  de  profondément 
vrai  dans  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice  !  » 

Cette  faim  et  cette  soif,  vous  les  ressentez,  Messieurs;  vous 
les  ressentez,  Mesdames,  car,  ce  matin  encore,  on  me  disait, 
et  j'étais  heureux  de  l'entendre  redire,  on  me  disait  le  zèle 
ardent  des  femmes  de  Marseille  pour  la  défense  des  intérêts 
catholiques.  Cette  faim  et  cette  soif  de  la  justice  ont  donc  envahi 
votre  être  tout  entier,  et  votre  intelligence  et  votre  cœur;  vous 
obéissez  à  leurs  étreintes,  vous  vous  livrez  avec  délices  à  leurs 
transports,  et  ces  transports  vous  enlèvent  à  la  vie  matérielle, 
au  repos,  aux  intérêts  périssables;  ils  vous  jettent  dans  les 
intérêts  supérieurs  des  âmes,  et,  vous  enrôlant  pour  la  défense 
de  ces  grands  intérêts  catholiques,  vous  répondez  aux  esprits 
immobiles  et  froids  qui  vous  reprochent  votre  enthousiasme, 
vous  leur  répondez  par  cette  parole  immortelle  :  Beatiqui  esuriunt 


1.  Sed  quse  stulta  sunt  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  sapientes  ;  et  infirma  mundi 
elegit  Deus,  ut  confundat  ibrtia;  et  ignobilia  mundi  et  contemptibilia  elegit  Deus,  et 
ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quee  sunt  destrueret.  (I  Cor.,  I,  27,  28.) 


448  SERMON   SUR  LA   DÉFENSE 

et  sitiunt  justitiam*  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice  !  » 

On  ne  veut  pas  que  nous  ayons  de  l'enthousiasme,  nous,  les 
catholiques,  nous,  les  Français  de  vieille  race,  nous,  les  enfants 
et  les  maîtres  d'un  sol  de  bénédictions  et  de  miracles,  nous,  les 
Provençaux  et  les  Marseillais  !...  Mais  qu'on  déchire  alors  notre 
histoire,  qu'on  jette  au  vent  nos  glorieuses  traditions,  qu'on 
impose  silence  aux  flots  séculaires  qui  parlent  à  nos  rivages, 
et  qu'on  éteigne  notre  chaud  soleil  !... 

D'autres  viennent  qui  vous  disent  :  Vous  perdez  votre  temps, 
vous  ne  réussirez  pas,  vous  êtes  le  petit  nombre;  le  flot  qui 
grossit  et  qui  monte  vous  engloutira.  Qui  dit  ces  choses?  Les 
énervés  et  les  lâches?  Les  jouisseurs  et  les  peureux?  Oui,  mais 
surtout,  parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  manquent  de  foi.  Faudra- 
t-il  leur  rappeler  l'histoire  de  Gédéon?  Gédéon,  choisi  par  le 
Seigneur  pour  défendre  Israël  contre  cette  armée  de  Madianites 
que  l'Écriture  compare  à  une  nuée  de  sauterelles ,  Gédéon  se 
trouve  à  la  tête  de  trente-deux  mille  hommes.  Dieu  lui  dit  : 
Parle  à  tes  soldats,  et  que  ceux  qui  ont  peur  et  qui  tremblent  se 
retirent:  Qui  formidolosus  et  timidus  est  revertatur2 .  Il  n'en  resta 
que  dix  mille.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  monde,  reprit  le 
Seigneur;  quand  tu  traverseras  le  torrent,  renvoie  tous  ceux 
qui,  pour  boire,  se  coucheront  par  terre.  —  Le  torrent  franchi, 
Gédéon  compta;  —  ceux  qui  se  couchent  par  terre  ont  toujours 
été  nombreux  :  —  les  dix  mille  se  trouvaient  réduits  à  trois 
cents.  La  trompette  sonne  le  combat,  et,  avant  même  que  les 
Israélites  eussent  fait  usage  de  leurs  glaives,  les  soldats  impurs 
de  Madian,  pris  de  fureur  sous  la  malédiction  divine,  s'étaient 
entr'égorgés. 

Six  cents  ans  plus  tard,  le  pieux  Josaphat  régnait  dans  Juda  ; 
les  ennemis  du  peuple  fidèle  qui  habitaient  le  pays  de  Moab  et 
d'Ammon  levèrent  contre  lui  une  armée  formidable.  Josaphat, 
effrayé,  n'a  d'autre  pensée  que  de  recourir  à  son  Dieu:  «  Seigneur, 
«  s'écrie-t-il,  nous  ne  sommes  pas  assez  forts,  pour  résister 
«  à  une  pareille  multitude;  il  ne  nous  reste  qu'à  tourner  vers 
«  vous  nos  regards.  »  Et,  par  ses  ordres,  tout  le  peuple  se  met 
en  prière  et  se  condamne  au  jeûne ,  et  les  femmes  et  les  petits 
enfants.  C'est  alors  que  Jahaziel,  fils  de  Zacharie,  visité  par 
l'esprit  d'en  haut,  se  lève  :  «  Peuple  de  Juda,  »  dit-il,  «  et  vous 
«  qui  habitez  Jérusalem,  et  toi,  roi  Josaphat,  voici  ce  que  dit  le 
«  Seigneur:  Ne  craignez  pas,  et  n'ayez  point  peur  de  cette  mul- 
«  titude;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  votre  combat,  c'est  le  combat 
«  de  Dieu  :  ))  Nolite  limer e,  nec  paveatis  hanc  multitudinem  ;  non 

1.  Matth.,  V,  6.  -  2.  Judic,  VII,  3. 
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est  enim  vestra  pugna,  sed  Dei{.  Et  le  lendemain,  les  soldats 
de  Moab  et  ceux  d'Ammon ,  et  ceux  de  la  montagne  de  Seir,  — 
il  y  avait  eu,  paraît-il,  des  recrues,  il  y  en  a  toujours  du  côté 
du  nombre,  —  les  ennemis  de  Dieu  s'étaient  massacrés  entre 
eux,  comme  au  temps  de  Gédéon,  et  comme  on  le  verra  encore. 
Lorsqu'au  matin  le  roi  Josaphat  se  mit  en  marche,  à  la  tête  de 
son  peuple,  ses  regards,  interrogeant  la  solitude,  ne  virent 
qu'une  immense  plaine  couverte  de  cadavres  :  pas  un  des  fiers 
mécréants  n'était  resté  debout 2. 

Huit  cents  ans  se  sont  écoulés.  Voici  la  petite  troupe  des 
Machabées;  nous  la  connaissons  déjà,  elle  est  le  dernier  espoir 
d'Israël.  La  voici  en  face  des  effrayantes  cohortes  syriennes, 
commandées  par  ce  prince  Séron  qui  avait  juré  d'exterminer 
«  toute  congrégation  de  fidèles  et  la  sainte  Église  de  Dieu  »,  — 
ces  mots  sont  dans  le  texte  :  Congre gationem  fidelium  et  eccle- 
siam3. —  Envoyant  arriver  sur  eux  ces  légions  formidables, 
les  Hébreux  tremblants  disent  à  Judas  Machabée:  «  Comment 
«  nous,  si  peu  nombreux,  épuisés  par  le  jeûne,  comment 
«  pouvons-nous  engager  le  combat  contre  une  pareille  et  si 
ce  puissante  multitude?  »  Et  Judas  leur  répond  :  «  Quoi  de  plus 
«  facile  à  une  poignée  d'hommes  que  d'entourer  de  nombreux 
«  ennemis  et  de  les  terrasser?  Y  a-t-il  une  différence  pour  le 
«  Seigneur  entre  vaincre  avec  quelques-uns  ou  vaincre  avec 
«  une  armée?  Ils  viennent  à  nous  dans  leur  nombre  et  dans 
«  leur  insolent  orgueil  ;  nous  les  combattrons  pour  nos  âmes 
«  et  pour  nos  lois  ;  le  Seigneur  les  écrasera  sous  nos  yeux  ; 
«  quant  à  vous,  ne  les  craignez  donc  pas  :  »  Veniunt  ad  nos  in 
multitudine  contumaci  et  superbia  ;  nos  vero  pugnabimus  pro  anima- 
bus  nostris  et  legibus  nostris.  Et  ipse  Dominus  conteret  eos  ante 
faciem  nostram  ;  vos  autem  ne  timueritis  eosA. 

Et  il  en  fut  ainsi  ,  Mes  Très  Chers  Frères  ;  et  il  en  sera  encore 
ainsi,  pourvu  que  Dieu,  toujours  prêt  à  réaliser  ses  promesses 
et  à  faire  triompher  sa  cause,  trouve,  pour  la  soutenir,  quelques 
disciples  auxquels  il  puisse  redire  la  parole  de  l'espérance  : 
Confidite ,  ego  vici  mundum  :  «  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde  5  ;  »  pourvu  qu'il  ait  autour  de  lui  ce  troupeau,  «  ce 
petit  troupeau,  auquel  le  Père  céleste  a  promis  qu'il  régnerait:  » 
Nolite  tîmere ,  pusillus  grex ,  quia  complacuit  Patri  vestro  dare 
vobis  regnum  6.  Si  ce  petit  troupeau  ne  se  retrouvait  plus  en 

1.11  Paralip.,  XX,  15. 

2.  Etiam  in  semetipsos  versi,  muLuis  concidere  vulneribus.  Porro  Juda  cum 
venissel  ad  speculam,  quse  respicit  solitudinem,  vidit  procul  omnem  laie  regionem 
plenam  cadaverihus  ,  nec  superesse  quemquam  qui  necem  potuisset  evadere 
{Ibici,  23,  24.) 

3.  I  Mach.,  III,  13.-4.  lbid.%  17,  22. 
5.  Joan.,  XVI,  33.  -  6.  Luc,  XII,  32. 

VI.  VINGT-NEUF 
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France,  la  France  serait  perdue;  il  y  est  encore,  le  découra- 
gement ne  le  dispersera  pas  plus  que  la  persécution  ;  la  France 
sera  sauvée. 

Mais  ce  petit  troupeau,  c'est  donc  vous,  Mes  Frères;  oui, 
c'est  vous,  c'est  nous,  ce  sont  les  catholiques  restés  fidèles 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  S'ils  tiennent  bon  et 
qu'ils  persévèrent,  la  victoire  leur  appartient;  s'ils  se  décou- 
ragent et  qu'ils  reculent,  ils  se  perdent,  et  combien  d'autres 
avec  eux!  Ne  dites  donc  plus  de  ceux  qui  vous  menacent,  ne 
dites  plus  :  Ils  ont  le  nombre.  Ne  dites  pas  davantage  :  Ils  ont 
l'habileté.  Est-ce  qu'il  y  a  une  habileté  contre  Dieu  ?Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  ce  qui  est  écrit:  «  qu'il  n'y  a  aucune 
sagesse,  ni  aucune  prudence,  ni  aucun  conseil,  qui  puisse  tenir 
contre  le  Seigneur  *  »  ?  S.  Paul  avait-il  recours  à  un  autre 
argument  lorsque  ,  voulant  relever  les  chrétiens  timides  de 
Corinthe  ,  il  leur  rappelait  la  sentence  du  Très-Haut  dans 
Isaïe  :  c<  Je  réduirai  à  rien  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprouverai 
la  prudence  des  prudents2»? 

Vous  dites  encore,  je  vous  entends,  vous  dites:  Ils  vont 
faire  des  lois  qui,  en  nous  enchaînant,  rendront  la  lutte  impos- 
sible. Eh  bien  1  vous,  tant  qu'il  vous  restera  dans  les  mains  un 
fragment  des  vieilles  libertés,  vous  vous  en  servirez,  comme, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  soldat  resté  debout  se  sert  du 
dernier  tronçon  de  ses  armes.  Enfin,  si  la  puissance  nous 
opprime  ,  nous  regarderons  de  plus  près  venir  le  triomphe,  car 
les  tyrannies  ne  durent  pas  ;  elles  tombent  bientôt  dans  la  fosse 
qu'elles  se  creusèrent  de  leurs  propres  mains,  et  les  instruments 
iniques  dont  elles  s'étaient  armées  deviennent,  en  se  retournant 
contre  ceux  qui  les  forgèrent,  deviennent  souvent  les  traits 
vengeurs  de  la  puissance  divine,  se  plaisant  à  réaliser  la  parole 
du  Roi-prophète  :  Ulciscens  in  omnes  adinventiones  eorum  3. 

Vous  combattrez  donc,  Mes  Très  Chers  Frères,  et  vous 
combattrez  alors  même  que  vous  dussiez  mourir  avant  de  voir 
se  lever  l'aurore  de  la  victoire.  La  plupart  de  nous,  j'en  ai  la 
ferme  confiance ,  salueront  cette  aurore  ;  un  grand  nombre 
même  jouiront  des  splendeurs  du  plein  jour;  mais  il  en  est,  il 
en  est  très  certainement  qui  tomberont  sans  avoir  goûté  le 
soulagement  que  réclame  leur  conscience.  N'importe  1  il  ne 
faut  pas  que  les  miséricordieuses  lenteurs  de  la  justice  divine, 
atteignant  notre  foi,  vous  frappent  de  déception,  encore  moins 
d'abattement.  Je  le  sais  ,  il  y  a  pour  celui  qui  s'est  fait  le  soldat 

1.  Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consilium  contra  Dominum. 
(Prov.,  XXI,  30.) 

2.  Scriptum  est  enim  :  Perdam  sapientiam  sapientium,  et  prudentiam  prudentium 
reprobabo.  (T  Cor.,  1, 19.)  -  3.  Ps.  XCVIII ,  8. 
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de  Dieu,  qui  a  longtemps,  et  malgré  mille  déboires,  soutenu 
sa  cause,  parmi  les  persifflages  insolents  renouvelés  du  Calvaire, 
et  alors  que  des  amis  eux-mêmes,  tournant  en  dérision  sa 
persévérance,  lui  demandent  quand  donc  viendra  le  secours 
attendu;  il  y  a,  pour  ce  combattant  malheureux,  des  heures  où 
il  se  pose  des  questions  douloureuses,  ressemblant  à  la  tentation 
du  désespoir.  Eh  bien!  c'est  alors,  alors  encore,  c'est  alors 
surtout,  que  la  foi  doit  nous  relever  et  montrer  au  monde  ce 
qu'est  le  vrai  chrétien,  La  constance  du  croyant  et  sa  ténacité 
au  sein  de  l'abandon  n'ont  pas  échappé  à  l'admiration  de  la 
sagesse  humaine:  «  Bel  état  de  l'Église,  »  écrivait  Pascal;  — 
cette  parole  a  été  citée,  ces  jours  derniers,  à  la  tribune  parle- 
mentaire, et  fort  àpropos,  par  Tun  des  plus  éminents  champions 
catholiques1;  —  «  bel  état  de  l'Église,  quand  elle  n'est  plus 
soutenue  que  de  Dieu!  C'est  alors  que  sa  défense  est  pour 
tenter  un  cœur  noble.  »  Comme  on  est  heureux,  dans  cette 
détresse,  de  se  rappeler  l'indomptable  vigueur  de  l'Apôtre  !  A 
mesure  que  la  persécution  s'envenime  et  que  se  multiplient  les 
angoisses,  il  sent  la  force  de  Jésus-Christ  couler  en  lui  plus 
abondante;  c'est  pourquoi  plus  il  se  voit  faible,  plus  il  est  fort2. 
Ne  vous  découragez  donc  jamais  ,  soldats  de  Jésus-Christ  ; 
mais,  si  le  moment  vient  où,  en  face  de  l'impiété  triomphante, 
vous  soyez  tentés  de  vous  laisser  tomber  sur  nos  ruines  ,  le 
cœur  vaincu  et  les  bras  désarmés,  oh!  alors,  relevant  la  tête  et 
regardant  au  ciel,  vous  souvenant  des  promesses  immortelles, 
entonnez  le  refrain  du  roi-psalmiste  :  «  Seigneur ,  il  est  une 
«  chose  que  je  n'oublie  pas,  c'est  votre  justice,  et  ce  que  je  veux 
«  encore  chanter  aux  générations  qui  vont  venir,  c'est  la  force 
((  de  votre  bras:  ))  Domine,  memorabor  justitiœ  tuœ  solius. . .  donec 
annuntiem  brachium  tuum  gêner ationi  omni  quœ  ventura  est3. 

III.  —  Pour  donner  à  mon  sujet  le  développement  que  vous 
seriez  en  droit  d'attendre,  je  devrais  maintenant,  Mes  Frères, 
vous  exposer  quelle  est  la  tactique  à  suivre  dans  le  combat 
et  vous  signaler  les  points  principaux  sur  lesquels  votre  œuvre 
de  défense  doit  porter  ses  efforts.  Ce  serait  vous  retenir  bien 
longtemps,  abuser  de  votre  attention  et  peut-être  aussi  de  mes 
forces.  D'ailleurs,  est-il  nécessaire  de  revenir  sur  des  conseils 
que  vous  pratiquez  déjà  et  si  bien?  J'ai  lu,  non  sans  admiration, 
les  comptes  rendus  annuels  de  votre  «  Société  pour  la  défense 

1.  M.  Ferdinand  Boyer,  député  du  G-ard.  (Officiel  du  19  décembre  1880.) 

2.  Libenier  igïlur  gloriabor  in  inflrmitatibus  meis,  ut  inhabitet  in  me  virtus 
Chrisii.  l'ropter  quod  placeo  mini  in  inflrmitatibus  meis,  in  contumeliis,  in  necessi- 
tatibus,in  persecutionibus,  in  angustiis,  pro  Christo  ;  cum  enim  inflrmor,  tune 
potens  sum.  eu  Cor.,  XII,  9, 10.) 

3.  Ps.  LXX,  16-18. 
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des  intérêts  catholiques;  »  j'y  ai  vu  que  rien  n'avait  échappé 
jusqu'à  ce  jour  à  votre  sollicitude,  et,  me  plaisant  à  nVinstruire 
pour  mon  propre  compte,  j'ai  étudié  la  longue  nomenclature 
des  œuvres  diverses  que  vous  soutenez  de  votre  collaboration 
et  de  votre  argent:  propagation  des  bonnes  lectures,  écoles, 
orphelinats,  œuvres  de  la  jeunesse,  œuvres  hospitalières,  des 
servantes ,  des  prisonnières  libérées ,  œuvres  des  cercles 
ouvriers  et  des  patronages  ;  quelle  magnifique  exposition  du 
génie  catholique  à  Marseille  !  S'il  vous  est  toujours  possible  de 
faire  davantage,  il  ne  vous  est  guère  possible  de  faire  mieux. 
Vous  vous  êtes  rendu  compte  des  projets  destructeurs  de 
l'ennemi;  vous  avez  fortifié  les  points  sur  lesquels  il  dirige  de 
préférence  ses  attaques;  vos  batteries  sont  établies  où  il  fallait, 
et  vos  tireurs  sont  habiles. 

Cependant ,  s'il  est  une  brèche  dont  le  relèvement  presse 
davantage  et  qui  réclame  une  vigilance  plus  attentive  et  des 
secours  plus  nombreux,  c'est  la  brèche  déjà  faite  à  l'enseigne- 
ment religieux  et  que  des  fureurs  sans  nom  cherchent  à  élargir 
chaque  jour.  Si  j'avais  à  revenir  sur  cette  grande  question  des 
écoles,  traitée  si  complètement  devant  vous,  l'année  dernière, 
par  la  parole  magistrale  de  l'éloquent  Évêque  de  Nîmes,  je 
devrais  d'abord  vous  laisser  écouter  les  échos  de  ces  discus- 
sions publiques  où  vient  de  se  révéler  une  fois  de  plus  le  projet 
final  de  la  révolution  contemporaine,  projet  déjà  livré  depuis 
longtemps  par  l'un  de  ses  chefs,  parlant,  lui  du  moins,  sans 
hypocrisie:  «  Il  faut,  disait-il,  que  le  catholicisme  s'y  résigne: 
«  l'œuvre  suprême  de  la  révolution,  c'est  de  l'abroger1.  »  Pour 
en  arriver  là,  il  faut  commencer  par  déchristianiser  les  écoles, 
il  faut  «  chasser  la  religion  de  l'école  ».  Ce  n'est  pas  un  mot 
dont  j'invente  la  brutalité;  il  a  été  dit2.  Il  n'y  a  donc  pas  à  se 
faire  illusion:  l'enlèvement  sacrilège  des  crucifix,  tenté  dans 
nos  salles  scolaires,  n'est  que  le  signe  d'une  opération  plus 
radicale.  Et  quand  je  dis  qu'on  veut  chasser  la  religion  des 
écoles,  je  n'entends  pas  signaler  seulement  les  écoles  primai- 
res, ces  écoles  que  nos  enfants  fréquentent  conjointement  avec 
le  catéchisme  de  première  communion,  à  l'âge  où  ils  auraient 
besoin  plus  que  jamais  de  recevoir  de  tous  leurs  maîtres  un 
même  enseignement,  au  moins  sur  le  point  fondamental  de 
toute  éducation  ;  non,  je  ne  dénonce  pas  seulement  les  atteintes 
portées  à  l'idée  religieuse  dans  l'école  primaire;  si  nous  mon- 
tions plus  haut,  jusqu'aux  premiers  sommets  de  la  science, 
écoutant  les  conseils  donnés  aux  futurs  professeurs,  quelles 
doctrines  désastreuses  n'entendrions-nous  pas  préconiser  ? 

1.  Proudhon.  —  2.  Voir  le  Journal  officiel  du  18  décembre  1880. 
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Voilà  où  nous  en  sommes.  Ah!  pères  et  mères,  veillez  sur  vos 
enfants;  écartez  d'eux  les  coups  mortels  qui  les  menacent, 
abritez-les  contre  ce  souffle  pestilentiel  qui  empoisonnerait  au 
fond  de  leurs  jeunes  âmes  la  source  pure  où  vous  vous  plaisiez 
à  abreuver  leur  première  innocence.  Quand  l'heure  est  venue 
qui  les  prive  forcément  de  l'influence  immédiate  de  la  famille, 
pour  les  livrer  à  l'enseignement  public,  sachez  bien  où  vous  les 
envoyez.  Grâce  à  Dieu,  il  reste  encore  des  maisons  où  la 
religion  est  respectée,  où  elle  est  enseignée  avant  toute  science, 
où  elle  occupe  sa  place  et  son  trône;  ces  maisons,  nous  nous 
efforçons,  vous  et  nous,  vous,  fidèles,  et  nous,  clergé,  nous  nous 
efforçons  de  les  maintenir,  en  dépit  de  la  proscription  ;  nous  en 
accroissons  le  nombre,  partout  où  il  est  possible  de  le  faire,  et  à 
mesure  que  les  fortunes  catholiques  viennent  à  notre  aide.  Dans 
cette  lutte  où  les  Évêques  devaient  donner  l'exemple  et  où  ils  le 
donnent,  nous  ne  nous  sommes  pas  préoccupés  uniquement 
des  écoles  primaires  et  des  collèges;  notre  amour  de  la  France 
et  de  l'Église  nous  a  fait  aborder  résolument  ces  sommets 
de  l'enseignement  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  et  nous 
avons  fondé  les  universités  catholiques,  —  permettez,  je  dois 
être  plus  correct,  puisqu'on  le  veut,  —  les  instituts  et  les  facul- 
tés catholiques.  Vous  avez  été  les  témoins  et  les  coopérateurs 
de  nos  efforts,  comme  vous  êtes,  je  l'espère,  les  admirateurs 
de  nos  succès,  vous,  catholiques  de  Marseille,  qui  avez  le  droit 
d'en  revendiquer  une  double  part  :  celle  qui  revient  à  vos 
intarissables  générosités,  et  celle  que  je  me  plais  à  appeler  une 
couronne  marseillaise,  couronne  que  mes  mains  amies  dépo- 
sent en  ce  moment  sur  la  tête  d'un  éminent  Recteur  dont  nous 
sommes  fiers  autant  que  vous-mêmes. 

Envahir  les  écoles,  les  courber  sous  ses  prétentions  oppres- 
sives, ce  n'était  pas  assez  pour  la  révolution  anticléricale.  La 
voici  qui  veut  pénétrer  maintenant  jusqu'au  sanctuaire  de  la 
famille.  Car  telle  est  la  haine  infernale  des  réformateurs  du 
jour,  qu'ils  croiront  leur  œuvre  à  peine  commencée,  tant  qu'ils 
n'auront  pas  chassé  Dieu  du  foyer  domestique,  comme  ils 
travaillent  à  le  chasser  de  l'école,  comme  ils  essaieront  peut- 
être  de  le  chasser  de  ses  temples,  comme  ils  voudraient  le 
chasser  de  l'univers.  «  Ni  Dieu  ni  maître  !  »  Que  ce  soit  une 
folie,  j'en  conviens  avec  vous  ;  que  ce  soit  un  projet,  convenez- 
en  avec  moi.  Je  sais  bien  que  ce  projet  furibond  et  insensé 
n'est  pas  avoué  par  tous  ;  j'accorde  même  qu'il  est  désavoué 
par  plusieurs  de  ceux  qui  semblent  imprimer  le  mouvement. 
Toutefois,  nous  ne  devons  pas  oublier  ce  que  nous  apprend 
l'inflexible  Histoire ,  que  ceux  qui  se  promettent  de  museler  la 
bête  sont  ordinairement  dévorés  par  elle,  quand  ils  refusent  de 
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lui  livrer  des  victimes.  Nous  ne  devons  pas  oublier  davantage 
ce  que  dit  admirablement  S.  Augustin  :  que  «  notre  ennemi  est 
«  tantôt  lion,  tombant  sur  nous  ouvertement,  tantôt  dragon  , 
«  nous  guettant  dans  l'ombre  et  nous  tendant  des  pièges ,  et 
«  qu'il  est  bien  plus  à  redouter  lorsqu'il  nous  trompe  que 
«  lorsqu'il  nous  attaque1  »  . 

Du  reste,  si  tous  les  lions  ne  se  sont  pas  encore  montrés  , 
il  en  est  dont  les  rugissements  nous  arrivent.  Avez-vous  lu  ce 
qui  s'imprime  ?  Avez-vous  entendu  ce  qui  se  dit  ?  Et ,  pour  ne 
pas  m'écarter  de  mon  sujet,  vous  faites-vous  encore  illusion 
sur  le  projet  qu'on  a  d'atteindre  la  famille  et  de  la  découronner 
de  sa  foi  religieuse  ?  Qu'a-t-on  dit  de  la  femme  ?  Que  veut-on 
faire  de  la  jeune  fille  ?  Reportez-vous  aux  plus  récents  débats 
de  nos  assemblées  publiques  ;  la  Révolution  y  a  parlé.  Je  ne 
veux  pas  l'y  suivre,  même  pour  relever  ses  insanités,  ou  pour 
répondre  à  ses  harangues  venimeuses.  On  m'accuserait  de 
faire  de  la  politique,  et  bien  qu'une  autorité,  dont  nos  ennemis 
ne  récuseraient  pas  toute  la  prépondérance,  ait  affirmé,  ces 
jours  derniers,  que  la  politique  est  dans  tout,  je  neveux  pas 
l'introduire  dans  la  chaire  chrétienne. 

J'aime  mieux  rentrer  dans  le  sanctuaire  embaumé  de  la 
famille  ;  j'aime  mieux  y  chanter  une  fois  de  plus  cet  hymne 
religieux  aux  accents  duquel  se  courbent  vos  fronts,  et  dont 
l'harmonie  traverse  vos  douces  réunions  du  foyer,  comme  un 
souffle  céleste  sous  lequel  s'épanouissent  les  vertus.  0  famille* 
chrétienne  !  on  a  blasphémé  contre  toi,  on  t'a  jeté  la  dérision 
et  l'outrage  ;  on  a  prétendu  que  la  foi,  qui  fait  ta  force  et  ta 
gloire,  répand  dans  ton  sein  la  division.!  0  hommes,  époux  et 
pères,  laisserez-vous  dire  que  ce  champ  patrimonial  de  votre 
honneur  et  de  vos  joies  est  le  théâtre  quotidien  de  sourdes 
mésintelligences ,  parce  qu'il  y  passe  deux  courants  dont 
l'orientation  est  opposée  ?  Trouvez-vous  que  la  mère  de  vos 
enfants ,  parce  qu'elle  est  chrétienne  ,  ait  été  abaissée  par 
l'Église,  et  vous  arrive-t-il  de  penser  qu'elle  ne  deviendra  digne 
de  vous  que  le  jour  où  elle  posera  en  libre  penseuse  ?  Ètes-vous 
d'avis  que  l'heure  soit  venue  d'arracher  à  son  front  la  couronne 
nuptiale  et  de  jeter  par  terre  le  rempart  de  sa  vertu  ?  0  pères , 
vous  êtes-vous  jamais  plaints  que  nous  ayons,  par  nos  doctrines, 
atrophié  l'intelligence  de  vos  enfants,  et  qu'en  leur  ouvrant  les 
splendides  horizons  de  la  foi,  nous  ayons  paralysé  leurs  légi- 
times élans  vers  la  science  ?  Vos  filles,  quand  elles  revenaient 
du  catéchisme,  cessaient-elles  de  vous  charmer  par  la  précocité 

l.Hostis  ille  noster  tune  leo  fuit,  cum  aperte  saeviebat  ;  modo  draco'.est,  cum 
occulte  insidiatur...  Et  magis  metuendus  est  cum  fallit,  quam  cum  saevit.  (Aug.,  In 
Ps.  XXXIX,  1.) 
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de  leur  esprit  V  Quand  elles  sortaient  du  confessionnal  ou  qu'elles 
descendaient  de  la  Table  sainte,  apportaient-elles  le  trouble  à 
votre  foyer?  Leur  regard  était-il  moins  limpide,  leur  cœur 
moins  aimant  et  leur  tendresse  moins  caressante  ?  Aux  jours 
de  l'épreuve  ou  de  la  lutte,  lorsque  l'homme  le  mieux  trempé  a 
besoin  d'un  bras  qui  le  soutienne,  si  l'on  vous  a  dit  que  votre 
femme  ou  votre  fille  étaient  à  l'église,  priant  et  communiant  pour 
vous,  ne  vous  êtes-vous  pas  sentis  fortifiés  et  ne  les  avez-vous 
pas  regardées  venir  de  loin  comme  des  anges  consolateurs  que 
le  Ciel  vous  envoyait  ?  0  famille  [chrétienne,  reste,  reste  ce  que 
tu  es ,  ou  plutôt  fais-toi  meilleure  et  plus  chrétienne  encore  ; 
en  te  groupant,  plus  unie  que  jamais,  autour  de  l'autel  de  ton 
Dieu ,  ne  cesse  d'y  abriter  tes  espérances  ;  car  c'est  bien  toi , 
ô  famille  chrétienne,  c'est  toi  que  le  Seigneur  a  construite 
de  ses  mains  comme  une  citadelle  imprenable  sur  laquelle 
flotteront  ensemble  les  deux  étendards  victorieux  de  l'Église  et 
de  la  France!... 

Je  m'arrête  à  cette  pensée,  Mes  Frères,  et  je  vous  laisse  sur 
cette  résolution  de  travailler  autant  qu'il  dépendra  de  vous  à 
la  conservation  et  au  perfectionnement  de  la  famille  chrétienne. 
Lorsque  je  dis  que  la  famille  chrétienne  est  une  citadelle,  je  ne 
vous  trompe  pas  ;  lorsque  je  dis  qu'elle  sera  imprenable  ,  si 
vous  le  voulez,  je  ne  vous  trompe  pas  davantage.  Voici  un 
homme  énergique,  inébranlable  dans  sa  foi,  conséquent  dans 
sa  vie  pratique  ;  à  côté  de  lui,  une  femme  pieuse  autant  que 
croyante,  se  vouant  avant  tout  à  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  de 
saint  dans  sa  mission  ;  êtes-vous  en  peine  des  enfants  qui 
grandiront  à  cet  abri  de  l'autorité  fortifiée  par  l'exemple  ?  Qu'il 
y  ait,  dans  une  ville  et  dans  une  nation,  des  centaines  et  des 
milliers  de  familles  ainsi  constituées,  croyez-vous  que  cette 
ville  périra  et  que  l'on  verra  crouler  cette  nation?  La  justice 
divine  ne  trouvera -t -elle  pas  là  un  contrepoids  suffisant  aux 
iniquités  du  grand  nombre,  et  l'éternelle  miséricorde  ne  se 
penchera-t-elle  pas  avec  amour  vers  ces  sanctuaires  protec- 
teurs ?  Ce  sera  vraiment  alors  que  vous  aurez  formé  une 
«  Société  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques  ».  Mais,  pour 
cela,  il  faut  que  la  famille  soit  absolument  chrétienne,  et 
qu'elle  soit  toute  chrétienne  ;  il  ne  faut  pas  de  divergences ,  il 
ne  faut  pas  de  courants  opposés  ;  il  faut  que  les  deux  époux 
soient  à  l'unisson,  la  mère  à  la  hauteur  du  père,  le  mari  à  la 
hauteur  de  la  femme,  tous  à  la  hauteur  de  la  religion  qui  les 
inspirera,  et  du  Dieu  qui,  les  ayant  soutenus  dans  la  lutte, 
les  couronnera  dans  leurs  enfants. 

Mais  je  vous  entends,  Mes  Frères  ;  à  mes  paroles  et  à  mes 
promesses  vous  répondez  par  des  plaintes  et  vous  dites  :  Ce 
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que  la  religion  veut  que  nous  soyons,  ne  le  sommes-nous  pas 
Pour  ne  citer  que  notre  ville,  les  familles  chrétiennes  ne  s'y 
montrent-elles  pas  vivantes  et  courageuses  ?  Elles  soutiennent , 
elles  alimentent  toutes  les  entreprises  de  zèle  et  toutes  les 
œuvres  de  charité  ;  elles  agissent,  elles  prient,  elles  entourent 
nos  chaires  et  elles  remplissent  nos  églises.  Et  cependant  Dieu 
ne  se  montre  pas  !...  Vous  vous  justifiez,  Mes  Frères  ;  ce  n'est 
pas  moi  qui  aurais  le  courage  de  vous  accuser  ;  encore  moins 
voudrais- je  vous  condamner,  moi  qui  n'ai  voulu  parler  que 
pour  vous  encourager  par  votre  éloge,  encouragé  que  je  suis 
moi-même  par  vos  exemples,  émerveillé  et  ravi  de  tout  ce 
bien  que  vous  savez  accomplir. 

Non,  je  ne  vous  condamnerai  pas.  Veuillez  consentir  du 
moins  à  entendre  une  voix  plus  locale  que  la  mienne,  quoiqu'elle 
remonte  à  quatorze  siècles;  une  voix  plus  grande,  plus  solen- 
nelle; non  la  voix  d'un  évêque,  il  est  vrai,  mais  la  voix  d'un 
simple  prêtre  qu'on  surnomma,  de  son  temps,  le  «  maître 
des  évêques  »,  d'un  prêtre  qui  écrivait  et  parlait  à  Marseille  : 
c'était  Salvien.  Salvien,  nommé  aussi  le  Jérémie  de  son 
siècle,  pleura  sur  des  ruines.  Les  invasions  germaniques,  se 
précipitant  à  travers  les  Gaules ,  avaient  semé  partout  la 
désolation  et  la  mort;  du  sein  des  provinces  ravagées  et  des 
villes  détruites ,  s'élevaient  de  longs  gémissements  ,  et  les 
chrétiens  criaient  à  Dieu,  comme  aujourd'hui:  Seigneur,  ne 
vous  étions-nous  pas  fidèles?  Pourquoi  nous  frappez-vous?... 
Et  Salvien  leur  répondit:  «  En  usurpant  le  langage  de  l'inno- 
«  cence,  vous  vous  faites  vos  propres  accusateurs  ;  car  le  plus 
«  criminel  de  tous  est  celui  qui  ne  se  croit  pas  criminel'.  » 

Et  il  ajoutait:  «  Vous  qui  vous  révoltez  contre  le  Seigneur, 
((  je  vous  ai  vus  et  je  vous  connais.  Je  vous  ai  pris  en  pitié,  au 
«  milieu  de  vos  désastres  ;  je  vous  trouve  plus  malheureux 
«  encore  quand  je  vous  vois  livrés  au  luxe,  cherchant  le  plaisir, 
«.  réclamant  le  cirque  et  le  théâtre.  Votre  ville  est  encore  noire 
«  de  l'incendie,  et  vous  vous  parez  pour  des  fêtes.  Tout  pleure, 
«  et  vous  êtes  joyeux  1  Je  ne  m'étonne  plus,  non,  je  ne  m'étonne 
«  plus  de  vos  malheurs  21  » 

Mes  Très  Chers  Frères,  Dieu  me  garde  de  penser  et  de  dire 
que  vous  êtes  coupables  à  l'égal  de  vos  ancêtres,  auxquels 
votre  compatriote  Salvien  adressait  ces  amers  reproches!  Et 

1.  Maxima  quipps  accusatrix  hominum  noxiorum  est  usurpatrix  innocentiœ 
arrogantia.  Nullus  est  criminosior  quam  qui  se  non  putat  criminosum  (Salvian., 
De  Gubcrn.  Dei,  lib.  IV,  c.  12.) 

2.Fateor,  miserrimos  esse  vos  credidi,  cum  excidia  passi  estis  ;  sed  miseriores  vos 

video,   cum    spectacula  postulatis Nigra   est  inoendio  civitas,  et   tu    vultum 

festivitatis  usurpas!  Lugent  cuncta,  tu  leetus  es!  Non  miror,  plane  non  miror  tibi 
evenisse  mala.  (Ibid.,  lib.  VI»  c.  15.; 
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cependant,  croyez-moi,  toutes  dures  que  soient  ses  paroles, 
emportez-les  dans  vos  cœurs  ;  soumettez  votre  conscience  à  un 
examen  sévère  ;  habitants  de  la  somptueuse  Marseille,  voyez 
si  vous  n'avez  rien  à  retrancher  de  vos  plaisirs,  de  votre  luxe, 
de  toutes  ces  superfluités  et  de  ces  facilités  du  bien-être  au  sein 
desquelles  vous  pourriez  bien  vous  endormir.  Ahl  de  grâce,  ne 
marchandez  pas  avec  Dieu  :  s'il  demande  de  vous  une  vie  plus 
chrétienne,  faites  donc  votre  vie  plus  chrétienne;  s'il  lui  faut 
plus  de  piété,  donnez-lui  plus  de  piété;  s'il  réclame  une  part 
plus  large  de  votre  temps,  de  votre  argent,  de  votre  cœur, 
n'hésitez  pas;  car  souvenez-vous  que  celui  qui  prête  à  Dieu 
reçoit,  même  dès  ce  monde,  le  centuple.  Ainsi  soit-il! 
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On  a  dit  qu'il  n'était  rien  de  comparable  à  la  jeunesse  forte, 
virile,  qui,  portant  une  âme  virginale  dans  une  chair  immaculée, 
résiste  aux  orages  du  vice  comme  le  chêne  des  montagnes  au 
choc  de  la  tempête.  Il  me  semble  pourtant  que  nous  pouvons 
concevoir  une  vision  plus  ravissante  et  plus  digne  de  l'admira- 
tion de  la  terre  et  des  cieux...  Qu'est-ce  donc?  C'est  le  jeune 
homme  qui,  à  l'âge  des  rêves  frivoles,  prend  de  la  surabondance 
d'un  cœur  pur  et  des  économies  d'une  bourse  modeste  et  les 
porte,  joyeux,  à  ses  frères  indigents. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offrirent,  au  milieu  des  défaillances  et 
des  apostasies  de  notre  siècle,  quatre  jeunes  gens  réunis  à 
Paris,  dans  une  chambre  ignorée  d'où  allait  jaillir,  comme  le 
fleuve  de  la  source  imperceptible,  l'un  des  plus  riches  affluents 
de  la  charité  catholique.  Ils  étaient  là,  tandis  que  au  dehors  la 
corruption  roulait  partout  sa  fange,  se  demandant,  sous  le 
regard  de  Dieu,  où  ils  s'abriteraient  pour  échapper  au  naufrage, 
lorsque  tout  à  coup  une  voix  d'en  haut,  une  voix  du  ciel,  leur 
répond  :  Voulez-vous  résister  au  torrent  qui  emporte  les  âmes , 
liguez-vous,  prêtez-vous  main  forte;  consacrez  aux  pauvres 
vos  économies  et  vos  loisirs,  et  la  charité  gardera  votre  vertu 
comme  la  digue,  à  l'entrée  du  port,  garde  le  navire  des  orages 
de  l'Océan. 

1.  En  faveur  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  établies  dans  un  pensionnat , 
par  M.  l'abbé  Constant,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique. 
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C'est  fait.  Les  voyez-vous  à  l'œuvre,  ces  quatre  nouveaux 
apôtres  qu'a  suscités  la  Providence,  ces  quatre  apôtres  de  la 
charité?  Ils  courent  à  la  recherche  de  la  misère,  et,  la  parole 
d'amour  sur  les  lèvres,  et  l'aumône  discrète  dans  leurs  mains 
généreuses,  ils  consolent  ses  tristesses  et  calment  son  désespoir. 

Laissons-les  à  leur  dévouement  qui  se  déploie  sans  bruit 
dans  les  mansardes  les  plus  délabrées  et  les  taudis  les  plus 
obscurs.  Demain,  autour  de  ces  quatre  soldats  du  Christ,  tout 
fraichement  armés  pour  une  sainte  croisade,  viendront  se 
grouper  de  nouvelles  recrues  ;  et  bientôt  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  la  France,  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et 
même  au  delà  des  mers,  nous  trouverons  puissamment  organi- 
sées, toujours  en  éveil,  toujours  au  labeur,  les  Conférences  de 
Saint- Vincent  de  Paul.  Le  vent  du  ciel  ou,  pour  mieux  dire,  le 
souffle  de  Dieu,  a  pris  la  graine  sur  une  faible  tige,  il  l'a 
dispersée  à  tous  les  points  de  l'horizon ,  et  de  la  graine  tombée 
sur  un  sol  béni  est  sorti  l'arbre  vigoureux,  l'arbre  immense  dont 
les  branches  fécondes  se  couvrent,  n'importe  à  quelle  saison, 
des  fruits  abondants  que  vient  y  cueillir  la  main  de  l'indigent. 

Vous  appartenez  à  cette  armée  pacifique  de  la  charité  dont  les 
légions  innombrables ,  marchant  sous  la  même  bannière , 
luttent  de  zèle,  de  sacrifice  et  d'amour.  Soyez -en  bénis  !  et  avec 
vous,  bénis  soient  vos  maîtres  qui  vous  donnent  au  seuil  de  la 
vie  ce  que  l'Écriture  appelle,  dans  son  langage  inspiré,  l'intel- 
ligence du  pauvre  :  Beatus  qui  inielligit  super  egenum  et  pauperem. 
Béni  soit  le  guide  et  le  père  de  vos  âmes  qui,  prévoyant  les 
crises  et  les  heures  tourmentées  de  l'avenir,  appelle,  comme 
sauvegarde,  les  riches  bénédictions  promises  à  l'aumône,  sur 
vos  jeunes  années  ! 

Seulement ,  avez-vous  compris  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
dans  ce  ministère  de  la  charité  dont  vous  êtes  les  apôtres,  et 
savez -vous  bien  que  faire  l'aumône  c'est  faire  en  toute  vérité 
l'œuvre  de  Dieu  ? 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  Dieu?  Est-ce  la  puissance  dont  la 
parole,  jetée  dans  le  néant,  s'épanouit  en  fleuves,  en  soleils, 
en  montagnes  et  en  déserts? 

Est-ce  la  sagesse  qui  a  tracé  à  chaque  étoile  un  sentier 
lumineux  et  qui  dirige  les  astres  avec  harmonie  dans  les  champs 
de  l'espace? 

Est-ce  la  justice  qui  secoue  la  terre  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, élève  ou  brise  les  nations,  lance  la  foudre  et  se  joue  avec 
les  éclairs  ? 

Est-ce  la  lumière  dont  l'éclat  du  soleil  n'est  qu'un  pâle  reflet? 

Non,  Mes  Frères,  non.  Dieu,  c'est  l'amour;  voilà  son  nom, 
et  la  charité  est  le  fond  de  son  être  :  Deus  charitas  est. 
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Et  si,  maintenant,  je  demande  à  ce  grand  Dieu:  Seigneur, 
que  faisiez-vous  durant  les  siècles  éternels  et  que  faites-vous 
encore  depuis  que  le  temps  se  déroule  à  vos  pieds  comme  un 
fleuve  rapide?  du  fond  de  son  éternité,  le  Seigneur  me  répond: 
Je  fais  la  charité  et  ma  providence  est  la  source  féconde  où 
depuis  deux  mille  ans  puise  l'humanité  sans  pouvoir  la  tarir. 

Lors  donc  que  ma  parole  toute-puissante  créait  le  monde  et 
que  du  néant  jaillissait  la  vie,...  je  faisais  la  charité. 

Lorsque  dans  l'immensité  je  semais  la  lumière  et  que  le 
soleil,  répondant  à  ma  voix,  éclairait  l'univers,...  je  faisais  la 
charité. 

Lorsque  la  mer  se  précipitait  dans  ses  gouffres  et  que  la 
terre  ,  séparée  des  eaux|,  s'ouvrait  en  sillons  abondants,... 
je  faisais  la  charité. 

Et  lorsque  enfin ,  après  avoir  pétri  la  boue  et  l'avoir  animée 
d'un  souffle  de  ma  puissance  et  de  mon  amour,  je  dis  à 
l'homme,  en  le  sacrant  pontife  et  roi  :  Lumière  et  soleil,  terre 
et  mer,  arbres  et  fruits,  tout  cela  t'appartient,...  je  faisais  la 
charité. 

C'est  ainsi  que  la  création,  avec  ses  richesses  inépuisables, 
est  l'aumône  de  Dieu;  et  nous,  les  mendiants  de  ce  monde, 
selon  la  parole  éminemment  vraie  de  S.  Augustin,  nous  vivons 
tous  sur  les  fonds  de  la  divine  Providence,  absolument  comme 
le  pauvre  vit  du  morceau  de  pain  qu'il  demande  en  pleurs  à  la 
porte  du  riche,  et  si  un  jour  Dieu  se  lassait  de  nous  faire  la 
charité,  si,  blessé  par  nos  ingratitudes,  il  disait  au  soleil: 
Éclipse-toi  derrière  les  nuages  ;  —  à  la  sève  :  Ne  circule  plus 
dans  les  branches  de  l'arbre;  — au  grain  de  blé:  Ne  donne  plus 
ton  épi;  —à  la  vie:  Remonte  vers  ta  source,...  qu'adviendrait-il? 
Il  nous  faudrait  mourir  comme  le  mendiant  dont  les  cris  ne 
pourraient  émouvoir  la  foule  indifférente. 

Scrutez  encore  ce  mystère  d'amour.  Pour  que  l'aumône  fût 
complète,  qu'a  fait  Dieu?  Après  avoir  tout  donné,  il  s'est  donné 
lui-même  :  Cum  Mo  omnia  nobis  donavit. 

Qu'est-ce  que  la  crèche  avec  sa  paille  grossière,  ses  langes 
d'emprunt  et  son  affreuse  nudité  ?  C'est  Dieu  nous  faisant 
l'aumône  de  ses  premières  larmes. 

Qu'est-ce  que  le  Calvaire,  la  couronne  d'épines,  la  flagel- 
lation cruelle,  la  passion  douloureuse  et  le  martyre  de  la  croix? 
C'est  Dieu  faisant  à  l'humanité  l'aumône  de  sa  vie. 

Et  l'autel?  Qu'est-ce  que  l'autel,  le  pain  du  tabernacle,  la 
table  eucharistique?  C'est  Dieu  faisant  aux  siècles  l'aumône  de 
son  corps  et  de  son  sang  :  Cum  illo  omnia  nobis  donavit. 

Telle  est  en  quelques  mots  rhistoire  de  la  charité  divine,  et 
telle  est  aussi  l'histoire  de  la  charité  chrétienne  dans  ses  divers 


460  DISCOURS  DE  CHARITÉ 

épanouissements  à  travers  les  âges.  Comme  Dieu,  elle  donne 
et  elle  se  donne. 

La  charité  !  c'est  vraiment  le  fleuve  sans  fond  et  sans  rivage 
où  se  désaltèrent  toutes  les  misères  humaines.  Voyons  ;  cher- 
chez quelque  part  un  être  souffrant  qu'elle  ne  réchauffe  au 
contact  de  son  cœur  et  qu'elle  n'abrite  sous  son  manteau 
de  mère  ! 

Est-ce  l'orphelin  dont  les  yeux  à  peine  entr'ouverts  répandent 
déjà  des  larmes?  Mais  à  l'orphelin  elle  bâtit  des  crèches  et 
donne  des  berceaux. 

Est-ce  le  vieillard  qui  chancelle  comme  l'édifice  sur  des 
fondements  ébranlés  ?  Mais  ,  si  l'oiseau  a  son  nid  sous  les 
feuilles  des  arbres,  le  vieillard  a  l'asile  hospitalier  où,  entouré 
de  respect  et  d'amour,  il  goûte  sous  le  regard  de  Dieu  un 
dernier  reste  de  bonheur. 

Est-ce  le  pauvre  qui  souffre  et  languit  comme  la  plante  qui 
n'a  pas  de  rosée?  Mais  à  l'ouvrier  sans  travail  la  charité  donne 
du  pain,  au  malade,  des  soins  affectueux,  et  des  vêtements  au 
mendiant  qui  grelotte  de  froid.  Comment  dire  les  créations 
admirables,  les  saintes  industries  delà  charité? Mieux  vaudrait 
assurément  compter  les  grains  de  sable  que  laissent  les  vagues 
sur  le  rivage  de  la  mer;  et  cependant  voulez-vous  contempler 
quelque  chose  de  plus  beau?  Voici  la  charité  qui  se  donne. 

Regardez  ce  jeune  homme  que  le  Ciel  a  choisi  pour  en  faire 
un  apôtre  et  peut-être  un  martyr.  Une  voix  lui  a  dit  au  cœur  : 
11  y  a  là-bas,  loin,  bien  loin,  par  delà  l'Océan,  des  peuplades 
immenses  que  l'erreur  tient  captives.  Prends  la  croix  et  va  la 
planter  sur  la  plage  inhospitalière.  Tu  ne  rencontreras,  dans  ces 
solitudes  profondes,  que  des  bêtes  féroces  et  des  anthropophages 
plus  féroces  que  le  tigre  du  désert  ;  il  faudra  remuer  cette  terre 
inféconde,  l'arroser  de  tes  larmes,  y  jeter  tes  sueurs,...  et,  qui 
sait?  la  rougir  peut-être  de  ton  sang...  Mais  qu'importe  !  De  tes 
larmes,  de  tes  sueurs  et  de  ton  sang,  sortira  tout  un  peuple  de 
chrétiens.  Et  le  missionnaire  a  pris  la  croix,  il  a  franchi  les 
mers,  il  est  au  Thibet,  à  la  Chine,  au  Japon,  courant  après  les 
âmes,  en  attendant  qu'il  tombe,  blessé  à  mort,  sous  le  casse- 
tête  du  sauvage.  Eh  bien!  jeune  martyr,  qui  es-tu  et  que  fais-tu 
sur  la  rive  lointaine?  Et  le  martyr:  Je  suis  la  charité,  et  je  me 
donne. 

N'avez-vous  jamais  rencontré,  sous  sa  robe  grise  et  sa  cornette 
blanche,  la  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul?  Hier,  enivrée  de 
joie,  adulée  par  le  monde,  riche  d'espérance,  elle  demandait 
au  monde  de  nouvelles  fêtes  et  de  nouveaux  plaisirs.  Aujour- 
d'hui, transformée  par  la  grâce  divine,  la  voyez-vous?  Elle  est 
sur  le  champ  de  bataille,  à  côté  du  soldat  qui  se  meurt;  dans  les 
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salles  d'hôpitaux  où  sa  main  intelligente  panse  toutes  les 
plaies  ;  au  sein  de  l'épidémie  qui  ravage  les  cités.  Et  là,  jeune 
vierge  du  Christ,  qui  es-tu  et  que  fais-tu  au  chevet  de  toutes  les 
souffrances?  Et  la  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul:  Je  suis  la 
charité,  et  je  me  donne. 

Faut-il  évoquer  cette  autre  vision,  de  toutes  la  plus  belle,  qui 
se  nomme  la  Petite  Sœur  des  pauvres?  Suivez-la  cachée  dans 
son  manteau  de  deuil  :  elle  s'en  va,  le  regard  angélique,  le  sourire 
de  la  paix  sur  les  lèvres,  frapper  à  toutes  les  portes,  recueillir 
les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table  du  riche...  Et  qui 
donc  es-tu,  mendiante  volontaire,  et  que  fais-tu  au  milieu  de 
ces  vieillards  dont  tu  soulèves  la  couche  et  dont  tu  consoles 
les  dernières  douleurs?  Et  la  Petite  Sœur  des  pauvres:  Je  suis 
la  charité,  et  je  me  donne. 

C'est  ainsi  que  la  charité,  soit  qu'elle  s'immole  au  service  de 
l'humanité  souffrante,  soit  qu'elle  donne  seulement  quelques 
centimes  économisés  sur  le  luxe  ou  le  plaisir,  est  une  œuvre 
divine,  et  ce  qui  achève  de  la  diviniser,  c'est  qu'en  faisant 
l'aumône  au  pauvre,  vous  la  faites  à  Dieu. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  pauvre  dans  l'Église  de  Dieu?  C'est 
un  sacrement ,  nous  répond  Bossuet,  où  Dieu  se  cache,  comme 
à  l'autel,  sous  des  voiles  mystiques.  A  l'autel,  au  milieu  des 
splendeurs  de  la  liturgie,  des  nuages  d'encens,  des  faisceaux 
de  lumière  et  des  chants  harmonieux,  que  voyons-nous?  Une 
hostie;  et  quoi  de  plus  vulgaire,  en  apparence,  que  ce  pain  du 
tabernacle,  pétri,  comme  tout  autre  pain,  avec  le  froment 
récolté  dans  les  sillons  du  laboureur!  Mais  soulevez  les  voiles, 
percez  les  ombres:...  qu'avez-vous  découvert  aux  rayons  de  la 
foi?  Dieu  !  oui,  Dieu  est  là;  il  y  est  avec  sa  grandeur,  avec  sa 
puissance,  avec  sa  majesté;...  et  lorsque  le  prêtre  élèvel'hostie 
sainte,  quoi  que  disent  mes  sens  étonnés,  confondus,  je  m'in- 
cline, j'adore  et  je  crois. 

Ainsi  du  pauvre.  Contemplez-le,  tel  que  l'a  fait  la  nature 
ou  le  malheur.  Un  visage  enlaidi  par  la  souffrance,  un  front 
sillonné  par  des  rides  précoces,  des  vêtements'  qui  tombent  en 
lambeaux,  et,  sous  ses  haillons,  un  cœur  où  fermente  la  haine! 
Le  voilà  ! 

Et  alors,  je  comprends  que  la  société  païenne  refusât  de 
compter  le  pauvre  au  nombre  des  hommes  et  le  jetât  comme 
une  chose  sans  nom  à  la  dent  des  bêtes  du  cirque. 

Je  comprends  que,  même  aujourd'hui,  après  dix-neuf  siècles 
de  christianisme,  ceux  qui  raisonnent  en  dehors  de  la  foi  ne 
voient  dans  le  pauvre  qu'un  être  parasite,  une  lèpre  hideuse,  et 
lui  jettent  la  boue  de  leurs  dédains. 

Je  comprends  surtout  que  le  pauvre,  surexcité  par  des  doctri- 
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nés  malsaines,  se  regarde  lui-même  comme  une  victime  des 
iniquités  sociales,  comme  un  déshérité  à  qui  l'on  a  ravi  sa  part 
du  capital ,  et  qu'à  certains  jours  il  sorte  de  dessous  terre  en 
hordes  menaçantes. 

Mais  qu'importent  les  haillons,  la  face  amaigrie,  le  front 
ridé,  la  laideur  morale,  l'ingratitude,  la  haine!  Tout  cela,  c'est 
le  voile  qui  cache  le  mystère.  Allons  à  l'Évangile  et  demandons 
à  Jésus-Christ  ce  qu'il  pense  du  pauvre  et  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
grandir.  Et  Jésus-Christ  nous  répond  : 

Le  pauvre  !  je  l'ai  trouvé  dans  l'ignorance,  loin  des  écoles  et 
des  temples  où  la  science  orgueilleuse  emprisonnait  lavérité,... 
et  moi,  Dieu,  je  suis  descendu  du  ciel  pour  l'évangéliser: 
Pauperes  evangeli^antur .  J'ai  révélé  à  son  intelligence  éclairée 
par  la  foi  tous  les  secrets  de  mon  éternité,  et  j'ai  donné  à  mon 
Église  la  mission  d'enseigner  avec  un  dévouement  de  mère  les 
délaissés,  les  faibles  et  les  petits. 

Le  pauvre!  je  l'ai  trouvé  dans  l'abandon  au  milieu  d'une 
société  corrompue  qui  insultait  à  son  malheur,...  et  moi,  Dieu, 
j'ai  apporté  la  charité  sur  la  terre,  j'en  ai  pénétré  les  âmes  les 
plus  égoïstes,  et  de  l'aumône  j'ai  fait  une  puissance  à  laquelle 
j'ai  remis  les  clés  du  royaume  des  cieux. 

Le  pauvre,  enfin,  je  l'ai  trouvé  dans  l'opprobre,  l'humiliation 
et  la  boue,  et  je  l'ai  tiré  de  la  poussière,  je  l'ai  réhabilité  dans 
l'estime  des  peuples,  je  l'ai  glorieusement  ennobli  en  devenant, 
moi,  Dieu,  le  premier  des  pauvres.  Puis,  j'ai  pris  sa  main 
couverte  de  sueurs  et  de  larmes,  je  l'ai  pressée  dans  la  mienne, 
et  j'ai  dit  au  monde  étonné  :  Regarde  bien  :  le  pauvre,  c'est  moi, 
et  qui  lui  donnera  seulement  un  verre  d'eau  froide  aura  le  ciel 
pour  récompense. 

Un  jour,  est-il  écrit  dans  l'Histoire,  un  soldat  courait,  bride 
abattue,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  ville  d'Amiens.  Tout  à 
coup,  un  mendiant,  transi  de  froid,  lui  demande  l'aumône;  et 
le  soldat  lui  jette  une  moitié  de  son  manteau.  Le  soir  venu,  il 
s'endort,  et,  pendant  son  sommeil,  voilà  qu'une  figure  radieuse 
apparaît  à  ses  yeux. . .  Ce  n'était  plus  le  mendiant ,. . .  c'était  Jésus- 
Christ;  et  le  Christ,  souriant,  lui  disait  :  Je  suis  le  pauvre  du 
grand  chemin,  et  c'est  à  moi  que  tu  as  donné  ce  manteau. 

Le  pauvre,  malgré  sa  laideur  et  ses  vices,  est  donc  revêtu 
d'un  caractère  sacré;  il  est  l'image  vivante  de  Jésus-Christ  :  sous 
ses  haillons,  il  y  a  la  poitrine  du  Sauveur;  sur  ses  épaules,  il 
y  a  la  pourpre  royale  teinte  du  sang  qui  a  racheté  le  monde  ;  et , 
comme  l'a  dit  un  docteur,  il  est  le  Christ  souffrant  de  l'humanité  : 
JJnus  est  Christus  qui  mendicat. 

Lisez  plutôt  cette  page  de  l'Évangile  où  est  racontée  la  scène 
du  dernier  avènement.  J'ai  eu  faim ,  dit  le  Souverain  Juge  à  la 
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foule  des  élus,  et  vous  m'avez  donné  à  manger.  J'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  donné  à  boire.  J'ai  été  malade,  et  vous  m'avez 
visité.  —  Et  quand  donc?  Seigneur,  se  sont  écrié  les  élus.  —  Et 
le  Seigneur  :  J'étais  caché  sous  les  dehors  de  l'indigence  et  j'ai 
reçu  comme  faite  à  moi-même  l'aumône  que  vous  avez  faite 
au  plus  petit  des  miens  :  Mihi  fecistis. 

Quelle  révélation  sublime  !  elle  nous  explique  toute  l'histoire, 
tous  les  sacrifices,  tous  les  héroïsmes  de  la  charité. 

Vous  vous  étonnez  que  l'Église,  vénérant,  en  quelque  sorte, 
le  pauvre,  le  fasse  participer  au  culte  qu'elle  rend  à  Dieu  même 
et  qu'elle  lui  bâtisse  des  palais  nommés,  par  la  foi  populaire, 
des  Hôtels-Dieu,  c'est-à-dire  des  hôtels  où  Dieu  est  abrité  dans 
la  personne  de  ses  pauvres. 

Vous  vous  étonnez  que  S.  Louis,  à  genoux,  lave  les  pieds  des 
mendiants  recueillis  dans  la  rue,  et  qu'Elisabeth  de  Hongrie  et 
Clotilde  de  France  baisent  avec  respect  les  plaies  hideuses  des 
lépreux. 

Vous  vous  étonnez  que  le  pauvre,  parfois  si  peu  aimable, 
soit  pourtant  aimé  dans  le  christianisme  comme  personne  n'est 
aimé  sur  la  terre,  et  que  cet  amour  incompréhensible  et  vraiment 
surhumain  suscite  à  chaque  heure  du  jour  des  dévoûments  qui 
jamais  ne  se  lassent. 

Que  voulez-vous?  Dieu  est  dans  le  pauvre;  c'est  tout  dire. 

C'est  donc  réellement  à  Dieu  que  vous  allez  tout  à  l'heure 
délier  votre  bourse.  Chose  étrange!  lui,  qui  vous  donne  la 
lumière  de  son  soleil,  les  fruits  de  ses  arbres,  les  gerbes  de 
ses  sillons,  il  s'abaisse  jusqu'à  vous  tendre  la  main.  Tendez-lui 
la  vôtre,  et  donnez  généreusement  à  ce  roi  de  l'éternité  qui 
demande  l'aumône  sur  le  chemin  des  siècles. 

Donnez-lui,  mes  enfants;  l'aumône  vous  portera  bonheur; 
elle  vous  défendra,  comme  une  puissante  armure,  contre  les 
attaques  du  vice  ;  elle  mettra  dans  votre  cœur  de  chastes 
émotions;  et  plus  tard,  quand  vous  irez  reprendre  au  milieu  du 
monde  la  place  que  vous  y  garde  la  Providence,  initiés  de 
bonne  heure  à  l'apostolat  de  la  charité,  vous  resterez  dans  les 
rangs  de  cette  grande  armée  des  Conférences  de  Saint-Vincent 
de  Paul  dont  chaque  soldat  est  un  chrétien  sans  peur. 

Donnez  à  Dieu;  il  est  si  doux,  Mesdames,  il  est  si  doux  de 
lui  donner!  et  quelle  joie,  quelle  consolation,  de  pouvoir  se  dire 
en  s'endormant,  le  soir  :  Aujourd'hui,  avec  une  pièce  de  monnaie 
j'ai  rendu  l'espérance  à  des  âmes  malades  et  blessées  ! 

J'ai  lu  qu'une  femme,  duchesse  fort  à  la  mode,  se  plaignait  à 
Donoso  Cortès,  ambassadeur  d'Espagne,  du  vide  de  son  exis- 
tence. Toujours  recommencer  le  lendemain,  lui  disait-elle,  ce 
qu'on  a  fait  la  veille:  se  lever  tard;  courir  à  la  promenade; 
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diner  quand  je  suis  lasse  de  la  bonne  chère;  veiller  pour  enten- 
dre les  mêmes  ennuyeuses  flatteries,  puis  se  coucher  avec  la 
tête  vide  et  le  cœur  fatigué  !  —  Madame,  lui  répondit  l'ambassa- 
deur, voulez-vous  un  sûr  moyen  de  vous  guérir?  Lorsque  vous 
avez  trop  dormi,  allez  voir  ceux  qui  ne  savent  où  reposer  leur 
tète.  Lorsque  vous  avez  trop  bien  diné,  visitez  ceux  qui  meurent 
de  faim,  et  en  consolant  leurs  misères,  vous  oublierez  les 
vôtres. 

Donnons  à  Dieu,  Mes  Frères,  du  superflu  de  notre  bourse,  et 
les  anges,  recueillant  votre  aumône,  la  porteront  à  Dieu  qui, 
en  retour,  s'est  engagé  solennellement  à  vous  donner  le  ciel. 
Amen  ! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XVIII,  p.  342-407,  447;  t.  XX,  p.  343-419. 
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Qui  adhœrent  Domino  ut  colant  eum ,  lœti- 
ficabo  eos  in  modo  orationis  meœ. 

Ceux  qui  aiment  le  Seigneur ,  et  qui 
cherchent  à  le  glorifier  parleurs  hom- 
mages, seront  comblés  de  consolation 
et  de  joie  dans  le  sanctuaire  où  ils 
offriront  leurs  prières.    (Is.,  LVI,  7.) 

Mes  Frères, 

Vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  j'ose  prendre  en  venant 
faire  appel  à  votre  générosité,  ne  puissiez-vous  nous  aider  que 
de  la  simple  obole  de  la  veuve  dont  la  touchante  charité  a  reçu 
l'éloge  de  celui  au  nom  et  pour  la  gloire  duquel  j'ai  l'honneur 
de  solliciter. 

La  ville  de  Lunéville  dont  la  population  s'élève,  avec  sa 
garnison,  à  16,700  âmes,  n'avait  possédé  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  église.  Grâce  au  concours  du  gouvernement,  aux  sacrifices 
des  habitants,  aux  offrandes  des  chrétiens  zélés  auxquels  je 
me  suis  adressé,  un  nouveau  temple  s'achève  et  l'on  ne  verra 
plus  bientôt  une  partie  considérable  de  notre  population  privée, 
—  sujet  d'amère  affliction  pour  les  âmes  pieuses,  —  des  secours 
spirituels  dont  elle  a  un  si  urgent  besoin. 

Honoré  des  suffrages  des  plus  illustres  familles  de  la  France 
et  de  l'étranger,  je  croirais  cependant  manquer  aux  devoirs 
que  ma  mission  m'impose  si  je  n'offrais  au  plus  pauvre  comme 
au  plus  riche  l'occasion  de  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu. 


SERMON   DE  CHARITÉ  465 

Je  suis  heureux  de  le  dire  à  une  époque  où  la  religion  inspire 
tant  d'actes  magnanimes  de  dévouement  et  de  charité,  où  les 
institutions  les  plus  utiles,  les  plus  admirables,  surgissent 
avec  une  sainte  émulation,  pour  consoler  toutes  les  douleurs 
et  pour  soulager  toutes  les  souffrances.  Je  suis  heureux  de 
le  répéter  devant  une  assemblée  non  moins  connue  par  sa 
générosité  que  par  son  amour  à  faire  le  bien. 

Permettez-moi  de  l'affirmer  ici,  Mes  Frères:  parmi  les  œuvres 
les  plus  chrétiennes,  les  plus  divines  et  les  plus  humanitaires , 
si  je  puis  employer  ce  mot,  il  n'en  est  point  qui  soit  aussi 
féconde  en  résultats  salutaires  que  la  fondation  d'une  église, 
soit  que  nous  la  considérions  par  rapport  à  Dieu,  soit  que  nous 
calculions  les  heureux  effets  qu'elle  doit  produire  sur  des 
milliers  d'individus.  Je  ne  veux,  pour  le  prouver,  que  les  paroles 
du  Divin  Maître  quand  il  nous  assure  que  toute  la  loi  et  les 
prophètes  sont  renfermés  dans  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  l'amour  du  prochain  :  In  his  dnobus  mandatis  ;  c'est  donc  , 
en  un  mot,  la  charité  !  Oui,  c^st  au  nom  de  cette  vertu ,  qui  est 
la  plus  sublime  et  la  plus  instamment  recommandée,  que  je 
viens  faire  un  appel  à  vos  cœurs,  pour  m'aider  à  mettre  la 
dernière  main  à  un  pieux  édifice,  qui  m'a  procuré  l'honneur 
d'être  admis  au  sein  des  plus  illustres  familles  de  la  France  et 
de  l'étranger. 

Je  croirais  cependant  manquer  aux  devoirs  que  ma  mission 
m'impose,  si  je  n'offrais  au  plus  pauvre  comme  au  plus  riche 
de  mes  concitoyens  l'occasion  de  faire  une  œuvre  agréable  à 
Dieu  et  en  même  temps  si  utile  et  si  glorieuse  pour  notre 
ville. 

0  Jésus  !  Pasteur  des  âmes,  qui  désirez  si  ardemment  les 
attirer  à  vous,  et  nous  consoler,  nous  bénir,  nous  fortifier 
dans  le  voyage  si  pénible  de  la  vie  !  c'est  au  pied  de  vos 
tabernacles  que  nous  trouvons  toutes  les  douceurs,  tous  les 
secours,  tous  les  remèdes  qui  doivent  nous  sauver.  Bénissez,  je 
vous  en  conjure,  mes  humbles  paroles,  afin  qu'elles  fructifient 
dans  ce  pieux  auditoire  et  que,  trouvant  un  appui  généreux , 
j'aie  la  joie  de  conduire  à  bonne  fin  l'œuvre  que  vous  avez  si 
merveilleusement  soutenue  jusqu'ici  !  Bone  Pastor,  Jesu,  nostri 
miserere  !  Et  vous  ,  auguste  Marie  ,  arche  d'alliance  ,  vrai 
sanctuaire  de  la  divinité ,  nous  voulons  vous  honorer  plus 
particulièrement  et  mériter  votre  protection  si  douce  et  si 
heureuse  !  Mais  il  nous  faut  un  autel  qui  vous  soit  consacré 
et  où  nous  puissions  vous  adresser  nos  tendres  hommages. 
Aidez-moi,  je  vous  prie,  disposez  favorablement  les  âmes 
chrétiennes  qui  m'entendent ,  et  bientôt  tous  nos  vœux  seront 
comblés  :  Fœderis  arca9  mater  Dei,  or  a  pro  nobis  ! 

VI.  TRENTE 
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Vous  savez,  Mes  Frères,  que  la  charité  comprend  essentiel- 
lement l'amour  de  Dieu.  Il  est  écrit  à  la  tête  de  tous  les 
commandements:  Vous  aimerez  le  Seigneur  du  fond  de  votre 
cœur  et  avec  toutes  les  forces  qui  sont  en  vous  :  Diliges  Dominum 
ex  toto  corde  tuo  et  ex  totis  viribus  tuis.  Or ,  Mes  Frères,  quand 
on  aime  réellement  Dieu,  on  ne  se  contente  pas  de  l'adorer 
soi-même  en  particulier,  mais  on  s'efforce  d'engager  les  autres 
à  lui  rendre  les  mêmes  hommages  ;  on  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  qu'il  règne  sur  les  consciences  et  qu'on  obéisse 
à  ses  volontés  adorables.  Il  est  évident  que  rester  indifférent 
aux  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  ne  pas  ressentir  ce  zèle  ardent 
qui  dévorait  le  Prophète  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  maison  du 
Seigneur  :  Zelus  domus  suce  comedit  me  ;  ne  rien  faire  pour 
ramener,  autant  que  possible,  les  brebis  au  bercail,  ce  n'est 
pas  aimer  Dieu  comme  il  le  demande. 

Vous  désirez,  Mes  Frères,  lui  donner  tous  les  jours  des 
preuves  de  la  charité  dont  vos  âmes  sont  embrasées  :  eh  bien  ! 
dites-moi  s'il  est  un  moyen  plus  beau,  plus  efficace,  plus 
continuel,  que  celui  d'élever  un  temple  à  la  majesté  de  Dieu 
trois  fois  saint?  En  effet,  c'est  ici  que  le  Seigneur  se  manifeste 
d'une  manière  plus  sensible  aux  âmes  pieuses,  qui  viennent 
devant  lui  épancher  leurs  vœux  et  leurs  prières.  Il  ne  remplit 
pas  seulement  cette  auguste  enceinte  de  la  gloire  de  son  nom , 
comme  autrefois  dans  le  merveilleux  sanctuaire  de  Jérusalem: 
il  habite  réellement  avec  nous  et,  suivant  la  parole  d'Ezéchiel, 
il  se  place  au  milieu  de  nous  pour  nous  confier  le  soin  de  lui 
rendre  les  hommages  qui  lui  appartiennent  :  Dabo  sanctifica- 
tionem  meam  in  medio  eorum. 

Aussi,  Mes  Frères,  entendez  ces  chants  sacrés  qui  retentis- 
sent, au  moins  chaque  dimanche  ,  sous  les  voûtes  de  nos 
églises;  écoutez  les  prières  qui  tombent  continuellement  des 
lèvres  et  du  cœur  de  tant  de  fidèles,  soit  dans  le  secret  et  à 
l'ombre  de  nos  autels,  soit  dans  les  offices  publics  de  la  religion. 
Voyez  ces  pompeuses  et  touchantes  cérémonies  auxquelles 
nous  trouvons  un  charme  toujours  nouveau,  suivez  les  nuages 
de  cet  encens  qui  monte  vers  le  tabernacle  et  ensuite  vers  le 
Ciel  ;  n'oubliez  pas  surtout  l'ineffable  sacrifice  qui  est  offert  par 
les  mains  du  prêtre  et  qui  surpasse  infiniment  toutes  les 
oblations  qu'on  a  jamais  pu  imaginer.  Dites-moi,  Mes  Frères, 
dites-moi  s'il  est  possible  de  rendre  à  Dieu  plus  d'honneur  et 
d'adoration  que  dans  les  lieux  qui  lui  sont  consacrés?  Donc, 
si  vous  tenez  réellement  aux  intérêts  de  sa  gloire,  si  vous 
l'aimez  assez  pour  désirer  qu'il  soit  connu  et  servi  comme  il  le 
demande,  employez  tous  vos  efforts  pour  aider  à  la  construction 
de  son  tabernacle  parmi  les  hommes:  Tabernaculum  Dei  cum 
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hominibus.  Plus  ils  seront  nombreux,  ces  asiles  de  la  prière, 
plus  Dieu  sera  connu,  adoré  et  supplié,  plus  il  sera  béni,  plus 
il  répandra  ses  bienfaits,  plus,  enfin,  il  y  aura  de  paix  et  de 
bonheur  dans  le  monde. 

Les  païens  l'avaient  bien  compris,  Mes  Frères;  c'est  pourquoi 
ils  multipliaient  à  l'infini  les  statues,  les  autels  et  les  temples 
de  leurs  divinités  mensongères.  Interrogez  les  ruines  des  cités 
que  le  temps  a  renversées  dans  sa  course  ;  parcourez  ,  je 
suppose,  les  rues  à  jamais  silencieuses  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  ;  que  trouverez-vous  à  chaque  pas  et  à  tous  les  angles 
des  carrefours?  Un  autel,  un  temple  élevé  à  quelque  faux 
dieu.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  bien  des  peuplades  infidèles 
qui  peuvent  nous  confondre,  nous,  adorateurs  de  l'éternelle 
vérité  ;  non  seulement  leurs  villes  et  leurs  bourgades  ont  une 
foule  de  monuments  religieux,  mais  dans  chacune  de  leurs 
maisons  vous  trouverez  un  pieux  sanctuaire  où  se  conservent 
avec  soin  les  idoles  révérées  et  où  l'on  va  les  prier  chaque  jour. 

Et  nous  ,  ô  suprême  et  juste  Rémunérateur ,  nous  serons 
condamnés  à  voir  dans  nos  pays  si  fiers  de  leur  civilisation, 
des  populations  nombreuses  végéter  dans  l'ignorance  de  vos 
perfections  infinies,  dans  l'oubli  de  votre  loi  et  dans  les  désor- 
dres d'un  paganisme  honteux,  puisqu'elles  n'ont  pas  un  asile 
où  elles  puissent  prier,  apprendre  le  besoin  qu'elles  ont  de  vous 
et  recevoir,  en  retour  de  leurs  adorations,  les  grâces  et  les 
consolations  qui  leur  sont  nécessaires  pour  la  vie  présente  et 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  mériter  les  joies  éternelles  des 
cieux  ! 

Mais  pour  nous,  chrétiens,  il  y  a  un  autre  motif  qui  découle 
directement  de  notre  foi.  Nous  croyons  que  le  divin  Rédempteur, 
dans  l'excès  de  sa  charité,  a  institué  un  sacrement  où  il  a 
trouvé  le  sublime  secret  de  rester  avec  nous  sous  les  voiles 
d'un  mystère,  pour  mieux  nous  soutenir  à  travers  les  épreuves 
de  ce  monde  et  pour  obtenir  de  nous,  d'une  manière  plus 
parfaite,  ces  hommages,  ces  adorations,  ces  louanges,  ces 
actions  de  grâces,  qu'il  attend  de  nos  cœurs  1  Eh  quoil  Mes 
Frères,  nous  sommes  instruits  de  cette  grande  vérité;  nous 
pouvons  avoir  un  Dieu  continuellement  avec  nous;  rien  ne 
nous  empêcherait  de  le  voir  autant  que  cela  est  possible  à 
notre  condition  mortelle;  nous  avons  toutes  les  facilités  de  lui 
confier  nos  besoins  et  nos  peines,  d'implorer  ses  grâces,  de 
nous  unir  à  lui  par  le  rapprochement  le  plus  intime,  le  plus 
admirable:  et  nous  pourrions  être  indifférents  à  un  moyen  aussi 
précieux  de  perfection  et  de  salut  l  Nous  oserions  le  négliger 
et  opposer  l'ingratitude  la  plus  monstrueuse  à  un  prodige 
d'amour  et  de  miséricorde l  Oh!  Mes  Frères,  non,  nous  n'en 
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serons  pas  réduits  à  un  pareil  aveuglement,  à  une  insensibilité 
aussi  criminelle.  Eh  bien  !  ce  que  nous  craindrions  pour  nous, 
voulons-nous  que  nos  frères  le  subissent?  Nous  avons  pour 
Jésus- Christ  anéanti  sur  nos  autels  ,  une  charité  ardente  , 
profonde  et  sincère,  et  nous  souffririons  qu'il  y  ait  dans  notre 
cité  des  populations  qui  ne  l'adorent  pas  souvent  dans  son 
tabernacle,  puisqu'elles  n'ont  pas  à  leur  proximité  une  église  où 
elles  puissent  prier  toutes  les  fois  qu'elles  en  éprouvent  le 
désir;  qui  n'assistent  que  très  rarement  à  l'ineffable  sacrifice 
où  il  continue  à  s'immoler  pour  nous,  et  qui  ne  le  reçoivent 
presque  jamais  dans  leurs  cœurs  !  Nous  verrions  autour  de 
nous  des  enfants  qui,  selon  l'expression  du  Prophète,  deman- 
dent à  grands  cris  le  pain  céleste,  le  pain  des  anges  et  le  pain 
de  la  vérité  par  l'instruction  religieuse,  au  moins  les  dimanches 
et  les  fêtes,  et  nous  refuserions  de  donner  l'obole  qui  doit  les 
aider  à  préparer  une  demeure  au  Dieu  de  l'Eucharistie,  qui  sera 
leur  consolation  et  leur  force  sur  la  terre  !  Appelé  par  le 
premier  pasteur  du  Diocèse  à  l'administration  de  la  naissante 
paroisse,  devrais-je  toujours  porter  envie  aux  populations  plus 
favorisées  et  qui  peuvent  au  moins  se  réunir  à  la  voix  du 
pasteur  dans  les  mêmes  hommages  et  la  même  obéissance  à 
notre  Dieu?  Mes  Frères,  il  suffit  de  poser  une  pareille  question 
pour  la  résoudre,  et  vous  avez  trop  de  foi,  trop  de  piété, 
trop  d'amour,  envers  notre  bon  Sauveur  pour  lui  refuser  un 
asile,  une  tente  de  voyage  pendant  le  pèlerinage  qu'il  veut 
accomplir  avec  nous  sur  la  terre:  Factus  cibus  viatorum.  Et, 
comme  il  s'agit  d'abriter  un  Dieu  même  dans  le  sanctuaire, 
doit-on  discuter  ce  qu'on  lui  accordera?  Serait-il  possible  de  ne 
pas  entourer  l'autel  qui  est  devenu  son  trône,  de  tout  l'éclat,  de 
tous  les  ornements  qui  répondent  à  la  grandeur  infinie  de 
cet  hôte  divin  et  qui  feront  sur  les  cœurs  une  si  salutaire 
impression? 

0  mon  Sauveur  !  pardon  si  je  plaide  ici  votre  cause  avec  tant 
de  faiblesse  !  je  sais  que  vous  êtes  né  dans  une  pauvre  étable, 
que  vous  avez  passé  une  carrière  de  trente  années  dans  les 
privations  de  l'indigence,  que  vous  êtes  mort  délaissé  et  chargé 
de  malédiction  sur  une  croix  !  mais  je  sais  aussi  qu'on  ne 
refuse  rien  quand  on  aime  et  qu'on  éprouve  un  vrai  bonheur  à 
retrouver  partout  l'objet  de  ses  délices.  Vous  déclarez  que  vos 
délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes:  Deliciœ  meœ 
esse  cum  filiis  hominum.  Ohl  je  veux,  par  amour  pour  vous  et 
pour  me  conformer  à  vos  désirs ,  contribuer  selon  mes  forces  à 
vous  procurer  un  sanctuaire  de  plus  où  vous  puissiez  mieux 
bénir,  mieux  consoler,  mieux  sanctifier  vos  enfants  et  recevoir 
d'une  manière  plus  digne  les  hommages  qui  vous  sont  dus. 
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J'ai,  Mes  Frères,  dans  une  seconde  réflexion,  à  interroger  vos 
cœurs  au  nom  de  l'amour  pour  le  prochain;  j'espère  que  la 
réponse  sera  aussi  conforme  à  nos  vœux  que  celle  que  je  viens 
de  faire  au  nom  de  l'amour  pour  Dieu. 

En  effet,  je  parle  à  des  âmes  généreuses  qui  n'épargnent 
aucun  sacrifice  pour  soulager  tout  ce  qui  souffre  et  tout  ce  qui 
gémit  en  ce  monde.  Il  est  impossible  d'énumérer  les  œuvres 
prodigieuses  que  la  charité  multiplie  sous  les  inspirations  de 
la  religion. 

Comptons  ,  s'il  vous  plaît ,  ces  hommes  qui  abritent  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ  et  qu'on  retrouve  jusque 
dans  les  moindres  bourgades  ;  comptons  ces  asiles  précieux 
où  l'enfance  abandonnée  trouve  des  mères  et  des  anges  pour  la 
protéger  ;  comptons  ces  écoles  innombrables,  ces  institutions  de 
tout  genre,  ces  admirables  sociétés,  sans  parler  des  dévoûments 
sublimes  et  individuels  qui  remédient  avec  tant  de  puissance 
aux  plaies  de  notre  époque,  et  nous  saurons  alors  si  la  parole 
humaine  pourrait  suffire  à  tout  admirer,  à  tout  louer,  à  tout 
célébrer.  Ah  1  Dieu  seul  récompensera  dignement  le  bien  que 
les  cœurs  sanctifiés  par  la  religion  opèrent  chaque  jour  pour 
guérir  ou  adoucir  les  maux  de  l'humanité  souffrante. 

Mais  ces  œuvres  magnifiques  sont-elles  à  comparer,  je  vous 
le  demande,  à  la  salutaire  et  universelle  influence  d'une  église, 
où  d'ailleurs  elles  trouvent  leur  origine  et  leur  mobile  ?  Veuillez 
m'écouter  avec  bienveillance  et  vous  en  jugerez  d'après  mes 
simples  observations. 

L'âme  a  ses  besoins  et  ses  maladies,  comme  le  corps.  Je 
voudrais  alors  que  sur  la  porte  de  nos  temples  on  ne  vit  pas 
seulement  cette  inscription  :  Voici  la  maison  de  Dieu  :  Domus 
Dei  ;  mais  il  faudrait  y  ajouter  :  Voici  l'école  de  la  vérité,  voici 
l'asile  du  pain,  voici  le  port  après  le  naufrage  ! 

Qui  est-ce  qui  entre  à  l'église  ?  Ce  sont  peut-être  des  ignorants, 
des  hommes  qui  ne  savent  d'où  ils  viennent  et  quel  est  le  but 
principal  de  leur  existence.  Pauvres  voyageurs,  écartés  de  la 
route  et  perdus  dans  les  sentiers  qui  mènent  à  l'abîme,  ils  ont 
besoin  qu'on  les  éclaire  et  qu'on  les  guide  pour  ne  pas  périr  1 
Eh  bien  !  Mes  Frères  ,  vous  le  savez  ,  dans  une  église  on 
commence ,  pour  ainsi  dire  ,  dès  le  berceau  à  distribuer  la 
science  du  salut,  à  enseigner  les  vérités  qui  font  le  chrétien, 
qui  le  sanctifient  et  qui  le  conduisent  à  sa  destinée  éternelle. 
On  y  prodigue  cette  instruction  à  l'enfance,  on  la  continue,  au 
moins  chaque  dimanche,  à  tous  les  fidèles,  et  c'est  ainsi  qu'une 
hérédité  de  vertu  s'établit  ;  de  génération  en  génération,  les 
leçons  du  pasteur  régissent  le  foyer  domestique,  d'où  naissent, 
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avec  la  fidélité  aux  devoirs  religieux,  tous  les  éléments  de 
tranquilité  et  de  bonheur  public. 

Ceux  qui  viennent  à  l'église  ont  quelquefois  à  lutter  avec  les 
passions  les  plus  terribles,  leur  âme  est  couverte  de  plaies  bien 
douloureuses  ;  qui  lui  rendra  la  beauté  et  les  forces  qu'elle  a 
perdues  ?  Tous  les  remèdes  ne  se  distribuent-ils  pas  au  pied 
des  autels  ?  N'est-ce  pas  ici  en  particulier  que  le  Divin  Rédemp- 
teur nous  adresse  avec  bonté  ces  touchantes  paroles  :  «  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  accablés  de  quelque 
fardeau  sur  le  chemin  que  vous  parcourez.  Je  vous  soulagerai 
et  vos  âmes  trouveront  près  de  moi  le  repos  et  la  paix  :  Venite 
ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis  et  ego  reficiam  vos  »  ? 
Oui,  venez,  c'est  ici  le  port  de  salut. 

Quelles  sont  donc,  Mes  Frères,  les  misères  qu'on  ne  pourrait 
adoucir  ou  dissiper  à  l'ombre  du  sanctuaire  ?  La  prière  et 
surtout  la  prière  publique,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes , 
ensuite  les  sacrements,  n'offrent-ils  pas  les  ressources  les  plus 
efficaces  pour  nous  remettre  dans  la  grâce  de  Dieu  et  dans  la 
voie  du  solide  bonheur?  Dites-moi,  Mes  Frères,  s'il  y  aune 
passion,  un  seul  vice,  une  seule  habitude,  qui  puisse  résister 
au  contrepoids  infini  de  la  communion  bien  faite  ?  S'il  en  est 
ainsi,  si  vous  comprenez  comme  moi  combien  notre  société 
est  malade,  vous  aurez  à  cœur  de  fournir  à  ces  chrétiens 
égarés  un  moyen  de  se  retremper  dans  une  seconde  innocence , 
en  leur  donnant  un  autel,  une  église,  où  ils  viendront  s'amender 
et  se  fortifier  dans  la  vertu  en  puisant  largement  à  la  source 
des  grâces  divines. 

Le  pauvre  qui  entre  à  l'église  y  puise  à  son  tour  les  conso- 
lations les  plus  douces  et  en  même  temps  les  plus  solides.  Il 
voit  au  pied  des  autels  se  rétablir  la  véritable  égalité  devant 
Celui  qui  ne  tient  compte  que  de  la  vertu  et  des  bonnes  œuvres  ! 

L'orphelin  et  le  malheureux  sont  admis  à  la  Table  eucharis- 
tique aussi  bien  que  les  grands  et  les  princes  de  la  terre,  et  si 
les  épreuves  cruelles  de  l'indigence  ne  sont  pas  entièrement 
dissipées  dans  nos  temples,  au  moins  tous  ceux  qui  souffrent 
y  entendent  le  langage  de  l'espérance,  et  leur  âme  peut  tressaillir 
de  joie  en  écoutant  les  promesses  divines  et  en  recevant  le  gage 
de  l'heureuse  immortalité  ! 

Mais  arrivons,  Mes  Frères,  à  des  conséquences  plus  immédia- 
tes encore.  Vous  avez  peut-être  la  douleur  de  voir  aux  prises  avec 
la  mort  une  personne  qui  vous  est  chère  ;  il  lui  faut  les  secours 
précieux  de  la  religion  pour  accomplir  avec  plus  de  confiance 
le  terrible  passage  du  temps  à  l'éternité.  Hélas!  sans -une 
église  à  proximité,  où  trouvera-t-elle  utilement  les  ineffables 
ressources  dont  elle  a  si  besoin  à  son  heure  dernière?  Que  de 
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retards  !  que  d'impossibilités  !  Bien  des  fois  le  pasteur  chargé 
du  soin  des  âmes  n'aura-t-il  pas  la  douleur  de  les  voir  quitter 
ce  monde  sans  avoir  pu  les  munir  du  viatique  divin?  Oh!  pour 
des  chrétiens  qui  ont  la  foi  et  qui  comprennent  le  prix  des  âmes 
et  l'incertitude  du  salut,  cette  considération  n'est-elle  pas  d'un 
poids  immense  pour  les  décider  à  multiplier  les  églises  autant 
qu'il  est  en  leur  pouvoir? 

Et,  Mes  Frères,  quand  ceux  que  vous  avez  aimés  ont  rendu  le 
dernier  soupir,  tout  n'est  pas  fini.  Pour  nous,  chrétiens,  il  y  a  un 
lien  éternel  qui  nous  unit,  et  nous  devons  des  prières,  de  pieux 
suffrages ,  des  bonnes  œuvres ,  pour  obtenir  le  soulagement  de 
nos  frères  qui  ont  encore  une  expiation  à  subir.  Mais  voyez  ces 
populations  qui  n'ont  pas  à  leur  portée  un  autel  pour  y  déposer 
leurs  vœux  journaliers,  adresser  leurs  supplications  quoti- 
diennes, et  pour  offrir  chaque  jour  l'adorable  sacrifice:  quelle 
désolation  ne  doivent-elles  pas  éprouver  dans  leur  impuissance 
de  venir  en  aide  à  leurs  parents  bien-aimés  ou  à  leurs  amis  qui 
réclament  le  secours  de  leurs  prières  !  Leur  est-il  facile ,  leur  est-il 
possible  d'exercer  le  sublime  devoir  de  la  charité  en  faveur  des 
fidèles  qui  gémissent  dans  les  tourments  du  purgatoire?  0  vous 
tous  qui  cherchez  avec  tant  de  zèle  à  soulager  par  vos  prières 
et  vos  bonnes  œuvres  tous  ceux  qui  vous  ont  été  unis  sur  la 
terre,  comprenez  les  regrets  amers  de  ceux  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  venir  à  cette  église ,  y  implorer  la  clémence  divine 
et  attirer  sur  lésâmes  souffrantes,  dans  le  lieu  des  dernières 
épreuves,  le  pardon  et  l'indulgence  qui  leur  ouvriraient  le  ciel  ! 
Oh  !  si  ces  pauvres  âmes  pouvaient  sortir  du  purgatoire,  croyez- 
moi,  Mes  Frères,  leurs  prières  s'uniraient  aux  miennes  pour 
solliciter  vos  secours  et  elles  plaideraient  plus  éloquemment 
que  moi  la  cause  de  l'église  Saint-Maur. 

Je  me  permettrai  encore  une  réflexion.  Vous  savez  que  la 
dévotion  à  l'auguste  Marie  est  regardée  non  seulement  comme 
le  gage  du  salut  éternel,  mais  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
de  maintenir  la  paix  et  le  bonheur  dans  nos  paroisses,  en  y 
faisant  germer  les  plus  belles  vertus.  Mais  comment  rendre  à 
la  divine  Reine  des  anges  les  hommages  qui  lui  sont  dus? 
Comment  pratiquer  la  douce  et  salutaire  piété  envers  la  meil- 
leure des  mères,  sans  un  autel  autour  duquel  puissent  venir  se 
grouper  les  cœurs  fidèles  qui  voudraient  l'aimer  et  l'imiter 
sur  la  terre?  Oh!  vous  désirez  trop  sa  gloire,  vous  êtes  trop 
convaincus  de  l'heureuse  influence  qu'elle  exerce  avec  tant  de 
bonté  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs,  pour  ne  pas  tendre  une 
main  secourable  à  un  pauvre  prêtre  qui,  depuis  dix-neuf  ans,  se 
dévoue  généreusement  à  vos  plus  chers  intérêts,  —  pourquoi  ne 
le  dirais-je  pas  en  toute  franchise  —  et  qui  demande  à  ranger 
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sous  la  bannière  protectrice  de  la  plus  sainte  des  vierges,  un  plus 
grand  nombre  d'entre  vous  ! 

Que  pourrais-je  ajouter  à  ces  considérations  puissantes?  Si  je 
consulte  mon  cœur  pour  des  chrétiens  qui  comprennent  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  religion  dans  les  observances  les  plus 
exactes  et  les  plus  ferventes,  ils  devront  faire  encore  un  généreux 
effort  de  la  charité.  Oui,  Mes  Frères,  vous  êtes  persuadés  que 
le  plus  bel  acte  d'amour  envers  Dieu ,  c'est  de  lui  élever  une 
église,  puisque  c'est  là  qu'on  apprend  à  le  connaître,  à  le  servir; 
c'est  là  que  tout  nous  parle  de  ses  bienfaits  d'une  manière  irrésis- 
tible; c'est  là  que  l'on  vient  s'unir  intimement  à  lui,  dans  le 
plus  ineffable  mystère!  Élever  une  église  à  Dieu,  c'est  aussi 
pratiquer  la  charité  la  plus  utile,  la  plus  efficace  et  la  plus 
universelle,  en  faveur  du  prochain,  puisque  c'est  offrir  aux 
enfants  comme  aux  vieillards,  aux  riches  comme  aux  pauvres, 
aux  serviteurs  comme  aux  maîtres,  aux  justes  comme  aux 
pécheurs,  à  tous  enfin,  des  ressources  continuelles,  des  secours 
précieux  dans  leurs  besoins  et  dans  toutes  les  épreuves  du 
pèlerinage  qu'il  leur  faut  accomplir  avant  de  retourner  dans  leur 
céleste  patrie. 

Il  est  raconté  dans  les  Livres  saints,  qu'après  la  captivité -de 
Babylone,  lorsque  les  Juifs,  selon  les  ordres  de  Cyrus,  eurent 
complété  la  réédification  de  leur  temple  autefois  si  célèbre,  des 
larmes  amères  inondèrent  les  yeux  des  vieillards  qui  avaient 
survécu  à  la  ruine  de  la  cité  de  Dieu.  Ils  se  rappelaient  avec  les 
regrets  les  plus  douloureux  la  gloire  de  l'ancien  tabernacle  qu'ils 
avaient  préparé  au  Seigneur,  et,  en  voyant  que  ses  murs  étaient 
reconstruits  contre  toute  espérance,  ils  versaient  des  larmes  de 
reconnaissance  et  de  joie.  Nous  aussi,  Mes  Frères,  nous  n'avons 
pas  complètement  effacé  la  trace  des  malheurs  qui  ont  frappé 
notre  pays.  Je  n'aurais  pas  eu  à  plaider  devant  vous  la  cause 
d'une  église  à  Lunéville,  il  y  a  soixante  ans  ;  mais,  grâce  à  vos 
largesses  chrétiennes,  elle  sortira  aussi  de  ses  ruines  et  nous 
pourrons  à  notre  tour  verser  des  larmes  de  bonheur  et  de 
reconnaissance!  0  mon  Dieu!  sagesse  infinie,  lumière  incréée 
qui  éclaire  tout  homme  dans  la  nuit  de  ce  monde  1  Lux  vera  quœ 
illuminât  omnem  hominem  !  quels  trésors  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions, quelles  ineffables  récompenses  vous  réservez  aux  âmes 
généreuses  qui  auront  contribué  à  vous  faire  connaître,  à  vous 
faire  aimer  ici-bas  !  N'est-ce  pas  pour  ces  cœurs  charitables  que 
votre  Prophète  a  dit  quelque  part  :  «  Ceux  qui  auront  formé  les 
peuples  à  la  vertu  et  qui  les  auront  guidés  dans  le  chemin  de  la 
justice,  brilleront  comme  des  astres  étincelants  sur  l'horizon 
sans  bornes  de  l'éternité  :  Et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos, 
quasi  stellœ  in  perpétuas  ceternitates  »  ? 
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Mais  une  pensée  douloureuse  m'arrête  en  ce  moment ,  Mes 
Frères ,  et  je  me  sens  pressé  de  vous  la  communiquer  avant  de 
descendre  de  cette  chaire  !  Il  y  a  peut-être  quelqu'un  qui  s'indigne 
de  mes  instances  et  qui  se  demande  à  lui-même  :  Quel  est  ce 
prêtre  étranger  qui  sollicite  nos  secours  ?  Que  sommes-nous 
pour  lui  et  quelle  raison  pouvons-nous  avoir  de  lui  venir  en 
aide?  Mes  Frères,  voici  ma  réponse,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
soit  comprise  par  des  cœurs  tels  que  les  vôtres: 

Nous  appartenons  à  une  religion  dont  la  première  loi  nous 
dit  de  nous  regarder  comme  frères,  comme  les  enfants  d'une 
même  famille;  quoique  dispersés  dans  tous  les  pays  et  sur  tous 
les  rivages  de  Vunivers  ;  quoique  séparés  par  les  distances, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  unis  dans  la  même  foi,  les 
mêmes  espérances,  le  même  avenir  qui  est  le  ciel,  et,  chrétiens, 
c'est  pour  des  frères,  pour  les  héritiers  du  même  Dieu,  que  je 
viens  tendre  une  main  confiante  au  nom  de  cette  catholicité 
dont  vous  êtes  fiers  et  qui  nous  rend  solidaires  les  uns  pour  les 
autres.  Quand  S.  Paul  apportait  à  Jérusalem  les  collectes  et  les 
aumônes  des  églises  de  l'Asie,  n'est-ce  pas  avec  bonheur  qu'il 
les  déposait  aux  pieds  d'autres  apôtres  et  qu'il  les  répandait  sur 
tous  les  malheureux  en  proclamant  d'une  manière  si  touchante 
la  charité  dont  il  avait  reçu  les  marques  les  plus  généreuses? 
Oh  !  Mes  Frères,  ne  devrons-nous  pas  lui  emprunter  la  sublimité 
de  sa  parole  et  nous  demander  avec  lui  :  Ne  suis-je  pas  affligé, 
infirme,  souffrant  avec  tous  ceux  qui  parmi  nous  éprouvent 
quelque  peines  ou  gémissent  dans  les  angoisses  de  la  misère? 
Quis  infirmatus  inter  vos?...  Voilà,  Mes  Frères,  comme  on  pense 
et  comme  on  agit  quand  on  comprend  bien  la  sainte  unité,  la 
fraternité  divine  de  la  grande  famille  catholique  ! 

Mais  il  y  a  plus  ici,  Mes  Frères:  je  dis  que  vous  avez  des 
raisons  directes  et  particulières  de  contribuer  à  la  bonne  œuvre 
que  je  viens  vous  recommander  de  la  part  de  Dieu.  En  effet,  il 
ne  s'agit  pas  d'une  ville  exotique,  d'un  pays  étranger  et  passable- 
ment inconnu  :  oh  !  non ,  Mes  Frères,  Lunéville  est,  au  contraire, 
le  rendez-vous  commun  de  tous  les  fidèles  de  la  France;  ils  y 
arrivent  les  uns  après  les  autres  avec  les  régiments  que  l'armée 
nous  envoie  pour  les  former  aux  manœuvres,  aux  exercices  et 
à  tous  les  secrets  de  l'art  militaire,  dans  notre  école  de  cavalerie 
qui  a  déjà  produit  tant  de  guerriers  d'élite.  Plusieurs  de  ceux  qui 
m'entendent  y  ont  peut-être  passé  leurs  plus  belles  années.  Eh 
bien  1  qu'ils  disent  hautement  s'ils  n'ont  pas  reçu  parmi  nous  un 
accueil  non  seulement  hospitalier,  mais  cordial  et  fraternel  ! 
Est-ce  trop  de  vous  demander  aujourd'hui  un  souvenir  de 
reconnaissance  ? 

Et  quand  vos  enfants,  chères  ouailles  auxquelles  j'ai  eu  plus 
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d'une  fois  le  bonheur  d'être  utile  !  quand  ils  iront  dans  notre 
ville  chercher  aussi  à  leur  tour  l'instruction,  la  science,  l'habi- 
leté, qui  les  rendront  vos  dignes  successeurs,  ne  serez-vous  pas 
heureux  d'avoir  acquitté  par  avance  la  dette  si  chère  de  la 
bonne  réception  qui  leur  sera  toujours  faite  dans  nos  murs? 
Ne  vous  sentirez-vous  pas  plus  tranquilles  en  songeant  que 
vous  avez  contribué,  si  peu  que  ce  soit,  à  leur  donner  un  asile 
de  prières  qui  peut  devenir  leur  sauvegarde  et  où  ils  viendront 
penser  à  vous  au  pied  des  autels  ?  Il  me  semble  que  vos  cœurs 
ne  résisteront  pas  à  ce  motif. 

Et  s'il  y  en  avait  encore,  Mes  Frères,  qui  ne  fussent  pas 
exempts  de  fautes,  de  regrets,  de  remords  peut-être,  en  se 
rappelant  leurs  jours  de  garnison  à  Lunéville,  ne  devront-ils 
pas  accepter  avec  joie  le  moyen  d'expiation  qui  leur  est  offert? 
Dans  cette  aumône  que  nous  sollicitons  pour  une  église,  que  de 
bonnes  œuvres,  que  de  vertus  ils  feront  germer  et  fleurir  pour 
compenser  autant  que  possible  les  torts  ou  les  désordres  qu'ils 
auraient  à  déplorer  !  Je  n'insiste  pas,  Mes  Frères,  et  je  ne  veux 
pas  même  vous  présenter  en  ligne  de  compte  les  maladies 
contagieuses,  les  épidémies,  qui  viennent  parfois  décimer  notre 
population  par  suite  de  l'agglomération  ou  du  séjour  des  troupes. 
Ainsi  le  mois  de  septembre  dernier  a  été  signalé  par  une  morta- 
lité considérable.  Nous  n'en  parlons  que  pour  vous  protester 
de  notre  dévouement  dans  ces  pénibles  épreuves  et  non  pour 
exiger  de  vous  une  sorte  d'indemnité.  Oh  !  Mes  Frères ,  vous  avez 
trop  d'intelligence  et  de  cœur  pour  ne  pas  comprendre  la  véritable 
portée  de  ces  réflexions.  Je  veux  uniquement  vous  dire  que, 
comme  catholiques  et  comme  Français,  vous  ne  pouvez  rester 
étrangers  au  besoin  pressant  de  la  nouvelle  paroisse  de  Luné- 
ville.  Vous  écouterez  donc  l'humble  prière  que  je  viens  vous 
adresser  en  son  nom,  et  vous  pouvez  compter  sur  la  pieuse 
gratitude  de  celui  qui  ne  vous  oubliera  jamais  dans  ses  prières. 

Voir  les  renvois  à  l'Encyclopédie  de  la  Prédication  contemporaine 
indiqués  page  464. 
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Qui  manet  in  me   et  ego  in  eo,  hic   fert 

fructum  multum. 
Celui  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je 
demeure  porte  beaucoup  de  fruits. 
(Joan.,  XV,  5.) 

Monseigneur2, 
Messieurs  du  Congrès, 

Vous  donnez,  depuis  quatre  jours,  à  la  ville  de  Limoges, 
vous  donnez,  j'ose  le  dire,  à  la  France  tout  entière,  un  grand  et 
consolant  spectacle.  Extérieurement  séparés,  d'ordinaire,  par  de 
très  longues  distances,  vous  avez  quitté,  les  uns,  leur  ministère 
accoutumé,  les  autres,  leur  douce  et  féconde  solitude,  d'autres, 
enfin,  leur  famille,  leur  foyer,  leurs  affaires,  pour  vous  rendre 
dans  cette  vieille  cité,  qu'au  siècle  dernier  encore  on  nommait 
«  la  ville  sainte  »,  la  cité  dont  Martial  fut  le  premier  apôtre;  et 
là,  avec  la  bénédiction  de  son  pieux  successeur,  vous  avez 
travaillé  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Christ,  en  travaillant,  et 
comme  de  vrais  cénobites  (je  l'ai  vu  et  j'en  témoigne),  au  salut, 
à  la  sanctification,  au  bien-être  temporel  de  vos  frères.  Divisés 
par  l'origine,  par  la  position ,  par  la  fonction,  vous  saviez  vous 
trouver,  et  vous  vous  êtes  trouvés,  en  effet,  divinement  unis. 
Littérateurs  de  marque,  orateurs  éloquents,  riches  généreux, 
hommes  puissants  par  les  œuvres,  industriels  illustres,  vous 
n'avez,  grâce  à  votre  foi,  qu'un  esprit,  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  car  votre  esprit  commun  et  supérieur,  c'est  l'Esprit  de 
Jésus- Christ',  qui  est  celui  de*  Dieu  même.  Vous  avez -prié 
ensemble,  assistant  au  même  sacrifice  et  vous  nourrissant  du 
même  pain:  le  pain  eucharistique  et  le  pain  de  la  parole  divine. 
Vous  avez  conversé  ,  échangeant  vos  pensées  ,  mettant  en 
commun  les  lumières  acquises,  racontant  les  expériences  faites, 
vous  entr'aidant,  vous  animant,  vous  entendant:  si  bien,  que 
cette  maison  hospitalière  où  vous  viviez  était  un  vrai  cénacle, 
le  cénacle  de  la  charité. 

1.  Discours  prononcé  pour  la  clôture  solennelle  du  congrès  à  Limoges,  par  Mon- 
seigneur Gay,  évêque  d'Anthédon. 

2.  Monseigneur  Blanger ,  évêque  de  Limoges. 
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Ah  !  vous  n'êtes  point  de  ceux  à  qui  il  y  a  lieu  d'apprendre  ou 
même  de  rappeler  que,  l'Église  étant  une  hiérarchie,  tout  s'y 
doit  faire  dans  l'ordre;  que,  le  successeur  de  Pierre  enseignant 
et  régissant  tout  le  troupeau,  les  pasteurs  secondaires,  mais 
nécessaires,  qui  sont  les  évêques,  enseignent  et  régissent,  en 
communion  avec  Pierre,  les  fidèles  des  églises  confiées  à  leur 
sollicitude.  Vous  avez  toujours  su  ces  choses,  et,  si  quelques- 
uns  s'étaient  rencontrés  parmi  vous  qui  eussent  paru  les 
oublier,  vous  auriez  été  les  premiers  à  les  en  faire  souvenir. 

Vos  congrès,  s'il  le  fallait,  m'en  fourniraient  la  preuve,  car 
vous  n'en  avez  pas  tenu  un  seul,  que  je  sache,  sans  le  com- 
mencer par  un  hommage  public  et  filial  au  Souverain  Pontife, 
lequel  n'a  jamais  manqué  d'y  répondre  par  la  bénédiction  la 
plus  paternelle  et  la  plus  empressée.  Pas  un  seul,  non  plus,  ne 
s'est  ouvert  sans  que ,  sur  votre  invitation  ou  plutôt  votre 
humble  prière,  un  évêque,  et  l'évêque  diocésain,  ne  l'ait  solen- 
nellement présidé. 

Ne  craignez  donc  rien,  Mes  Frères:  le  pape  vous  connaît,  les 
évêques  vous  connaissent.  Tous  savent  et  votre  amour  dévoué 
pour  l'Église,  et  votre  parfaite,  votre  constante  docilité  à  ses 
enseignements  et  à  ses  conduites.  Ils  vous  louent,  ils  vous 
aiment ,  ils  vous  bénissent  ;  ils  sont  plus  que  sympathiques  à 
vos  œuvres,  ils  en  sont  heureux,  ils  en  sont  fiers;  ils  les 
encouragent,  les  protègent,  et,  à  leur  manière,  y  contribuent. 
Et,  si  l'un  de  ces  évêques,  vos  pères  dans  la  foi,  se  trouve 
assez  épuisé  par  les  fatigues  d'un  long  apostolat  pour  ne  point 
vous  le  dire  lui-même  sous  les  voûtes  de  sa  cathédrale,  un 
autre  viendra,  dix  autres  viendraient,  au  besoin,  pour  remplir  ce 
devoir,  vous  donner  cette  assurance  et  vous  répéter  :  Vous  et 
nous,  nous  sommes  un.  Le  grand  S.  Ignace  d'Antioche  voulait 
que  «  l'évêque  et  son  troupeau  fussent  unis  comme  les  cordes 
d'une  lyre  »  :  que  le  monde  le  sache  bien ,  nous  sommes 
cette  lyre,  nous  ne  cesserons  jamais  d'être  cette  lyre;  et  si 
aujourd'hui  encore  nous  faisons  entendre  le  chant  du  combat, 
c'est  que  demain  nous  commencerons  le  chant  de  la  victoire. 

En  demandant  à  un  évêque  de  clore  vos  assemblées,  vous 
avez  demandé  et  vous  attendez  tous  une  parole  d'évêque  ,  c'est- 
à-dire  une  parole  de  doctrine  et  d'autorité.  Je  vous  la  dois. 
Fasse  la  bonté  divine  que  je  ne  trompe  point  vos  espérances  1 
Mais,  pour  mieux  assurer  cette  grâce,  implorons-la  par  l'inter- 
cession de  cette  Vierge  immaculée  et  glorieuse  qui,  nous 
ayant  donné  l'Ouvrier  divin,  afin  qu'il  pût  accomplir  ici-bas 
son  chef-d'œuvre,  est  la  patronne  naturelle,  la  patronne  néces- 
saire de  toutes  les  œuvres  catholiques.  Ave,  Maria. 
Vous  faites  des  œuvres  différentes  ,   selon  vos  aptitudes  , 
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vos  goûts,  vos  études,  selon  les  circonstances  et  les  divers 
mouvements  de  cet  Esprit  qui,  étant  un  en  lui-même,  régit  les 
organes  multiples  de  l'Église,  afin  de  pourvoir  aux  innombrables 
besoins  de  l'humanité  dont  cette  Église  est  l'élite  et  la  mère; 
vous  vous  êtes  appliqués  et  consacrés  à  telle  ou  telle  nécessité 
sociale,  à  tel  ou  tel  ministère  de  charité,  à  telle  ou  telle  œuvre 
de  miséricorde.  Mais  tous  vous  avez  une  même  intention:  vous 
voulez  que  vos  œuvres  soient  chrétiennes,  sachant  que  c'est 
Tunique  secret  pour  qu'elles  servent  à  Dieu,  à  l'Église  et  aux 
hommes.  Je  viens  vous  dire  que  Dieu  et  l'Église  le  veulent 
avant  vous  et  plus  que  vous.  Je  viens  vous  dire  que,  pour 
réussir  en  votre  pieux  dessein,  il  faut  d'abord  et  indispensa- 
blement  mettre  Jésus-Christ  dans  chacune  de  vos  œuvres;  je 
viens  vous  dire,  en  second  lieu,  que,  pour  que  votre  action  soit 
pleinement  efficace,  pour  qu'elle  achève  de  plaire  à  Dieu,  pour 
qu'elle  pénètre  enfin,  c'est-à-dire  qu'elle  relève,  guérisse  et 
sauve,  s'il  se  peut,  cette  pauvre  société  moderne  à  qui  la 
Révolution  inflige  la  peine  du  «  dam  »  en  lui  soustrayant  Dieu, 
et  en  lui  faisant  croire  que  cette  absence,  disons  cette  exclusion 
légale,  sociale,  politique,  morale,  intellectuelle,  de  Dieu  est  un 
«  principe  »,  le  principe  de  sa  dignité,  de  sa  liberté,  de  sa 
prospérité  ;  pour  que  votre  action,  à  vous,  catholiques,  pénètre 
et  vivifie  cette  société  mourante,  il  faut  que  toutes  vos  œuvres 
soient  unies  dans  le  Christ. 

C'est  sur  ces  deux  points  que  j'appelle  et  désire  fixer  quelques 
instants  votre  attention. 

I.  —  Il  faut  mettre  Jésus-Christ  dans  chacune  de  vos  œuvres. 
Qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire  faire  chacune  de  ces  œuvres  au 
nom  du  Christ  et  pour  sa  gloire  ;  y  inspirer  tout  de  son  Esprit  ; 
y  régler  tout  d'après  son  Évangile  ;  en  faire  une  œuvre  de  foi 
afin  qu'elle  soit  vraiment  une  œuvre  de  charité  ;  y  viser 
constamment  et  principalement  aux  âmes,  et,  quelle  que  soit 
sa  fin  naturelle  immédiate,  s'y  donner  pour  fin  ultérieure  et 
suprême  de  conduire  toutes  ces  âmes  à  Dieu.  Vous  comprenez 
tous,  j'en  suis  sûr,  que  c'est  là  mettre  Jésus-Christ  dans  une 
œuvre,  ce  qui  revient  à  dire  :  faire  une  œuvre  chrétienne. 

Ai-je  à  vous  démontrer  que  toute  œuvre  doit  l'être;  qu'il  n'y  va 
pas  seulement  do  son  succès  et  de  sa  fécondité ,  mais  de  son 
existence?  Écoutez  le  Maître  :  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire1.  »  Mais  quoi!  n'ai-je  pas  ma  raison,  mon  expérience, 
mon  activité,  mon  courage?  Je  sais  que  cela  me  vient  de  Dieu, 
et  peut-être  ne  suis-je  pas  sans  lui  en  rendre  grâces.  Que 
demandez- vous  donc  de  plus?  —  Ce  que  je  vous  demande,  Mes 

1.  Sine  me  nihil  potestis  facere.  (Joan.,  XV,  5.) 
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Frères,  c'est  d'être  humbles,  de  vous  défier  de  vous-mêmes,  de 
tenir  votre  cœur  pur  de  tout  amour-propre,  libre  de  tout  intérêt 
égoïste;  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  vous  souvenir  de 
ce  que  disait  admirablement  notre  grand  S.  Vincent  de  Paul  : 
«  Dans  les  affaires,  moins  il  y  a  de  l'homme,  et  plus  il  y  a  de 
Dieu  ;  »  c'est  de  ne  rien  décider  sans  avoir  beaucoup  réfléchi , 
consulté,  au  besoin,  pieusement  et  longtemps  prié,  enfin,  sans 
vous  être  assuré,  comme  il  est  possible  en  ce  monde,  qu'en 
commençant  d'agir  vous  faites  la  volonté  de  Dieu  et  pouvez 
dès  lors  sans  témérité  compter  sur  son  secours.  Vous  avez  lu, 
vous  avez  bien  des  fois  chanté  sous  les  voûtes  de  nos  temples 
ce  verset  de  nos  psaumes:  «  Si  le  Seigneur  lui-même  n'édifie 
la  maison,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  la  bâtissent1.  » 
Rien  n'est  plus  vrai,  et  l'Histoire,  notre  Histoire  surtout,  est 
l'éloquent  et  terrible  commentaire  de  cette  divine  parole.  La 
solidité  de  l'édifice  dépend  du  fondement.  «  Or,  »  dit  S.  Paul, 
«  personne  ne  peut  poser  un  autre  fondement  que  celui  que 
Dieu  a  posé.  »  Et  quel  est-il?  «  Jésus-Christ,  »  dit  l'Apôtre2. 
Eiitendez-le  de  tous  les  édifices  spirituels  de  l'Église,  de  la 
société  civile ,  de  la  famille  et  même  de  chaque  vie  particulière. 
Dieu  a  fondé  sur  Jésus-Christ  l'universalité  de  l'être  3.  Jésus- 
Christ  est  l'appui,  le  centre  et  la  consistance  de  toutes  choses4. 
N'espérez  donc  point  fonder  en  dehors  de  lui  quoi  que  ce  soit 
en  ce  monde. 

Il  faut  que  chacune  de  vos  œuvres  soit  chrétienne;  mais, 
prenez  garde,  il  faut  qu'elle  le  soit  essentiellement,  qu'elle  le 
soit  intégralement,  qu'elle  le  soit  notoirement. 

Il  faut,  dis-je,  qu'elle  le  soit  essentiellement.  J'entends  par  là 
qu'elle  ne  le  soit  pas  seulement  dans  son  principe  premier  et 
dans  son  but  définitif,  mais  encore  dans  sa  constitution  :  que 
tous  les  règlements  y  soient  de  tout  point  conformes  aux 
doctrines,  aux  lois,  à  l'esprit  de  la  sainte  Église,  et,  s'il  se 
peut,  approuvés,  ne  fût-ce  qu'indirectement  ou  implicitement, 
par  l'autorité  ecclésiastique. 

Procurez  en  outre,  et  à  tous  prix,  que  l'œuvre  soit  et  reste 
chrétienne  dans  sa  direction.  Qu'on  ne  s'y  écarte  jamais  des 
principes  chrétiens  établis  dans  la  règle,  et  cela,  soit  par  des 
déviations  positives  ,  soit  même  par  des  tendances.  Prenez 
garde  que,  posée  nettement  dans  l'ordre  surnaturel,  elle  ne 
verse,  par  tel  ou  tel  côté,  dans  ce  déplorable  naturalisme  qui 

l.Ps.  cxxvi.i. 

2.  Fundamentum  aliud  nemo  potest  ponere  prœter  id  quod  positum  est ,  quod  est 
Christus  Jésus-  (I  Cor.,  III,  II.) 
3. In  Ipso  condita  sunt  uni  versa  in  cœliset  in  terra,  visibiliaet  invisibilia.  (Colos.,  1, 16.) 
4.  Ipse  estante  omnes  et  omniain  Ipso  constant.  (lbid.f  17.) 
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est  la  grande  séduction  et  le  grand  péril  de  nos  pays,  qui,  mêlé 
à  la  philosophie ,  à  la  science ,  à  l'histoire ,  à  la  politique  , 
quelquefois  même,  hélas!  à  la  religion,  s'insinue  aussi  dans 
les  œuvres,  et  à  leur  grand  détriment,  car,  on  n'en  a  que  trop 
de  preuves,  voulant  faire  des  vivants,  on  ne  fait  plus  alors  que 
des  viveurs. 

Pour  éviter  ce  mal  et  bien  faire  le  bien,  comme  l'Esprit  Saint 
le  recommande1 ,  pour  que  votre  œuvre  reste  chrétienne  dans 
sa  direction  ,  qu'elle  soit  et  demeure  chrétienne  dans  son 
personnel  dirigeant,  l'Église  n'admet  personne  à  un  ministère 
important  sans  exiger  au  préalable  la  profession  solennelle  de 
la  foi  catholique  telle  qu'elle  a  été  formulée  après  le  saint 
concile  de  Trente,  et  heureusement  complétée  par  le  non  moins 
saint  concile  du  Vatican.  Je  ne  vous  dis  point  d'en  faire  autant 
lorsque  vous  admettrez  un  nouveau  membre  dans  vos  comités 
directeurs,  mais  faites  l'équivalent:  prenez  vos  sûretés;  exigez 
la  preuve  qu'on  n'est  pas  catholique  seulement  de  nom  et 
d'apparence,  «  chrétiens  en  l'air,  »  comme  dit  Bossuet,  tradui- 
sant Tertullien,  mais  qu'on  a  son  symbole  inenaçablement 
écrit  dans  le  cœur;  qu'on  pratique  ostensiblement  les  lois  de 
Dieu  et  de  l'Église,  et  qu'on  s'approche,  du  moins  aux  temps 
prescrits,  des  divins  sacrements. 

A  la  bonne  heure  que,  pour  les  membres  dirigés  de  vos 
associations,  vous  vous  montriez  plus  faciles,  et  que,  dans 
l'espoir  d'un  amendement  et  d'un  progrès  nécessaires ,  vous 
admettiez  des  jeunes  gens  ou  des  ouvriers  qui ,  d'ailleurs 
honnêtes  et  honorables,  sont  de  ceux  dont  S.  Paul  écrivait: 
«  Celui  qui  est  infirme  dans  la  foi,  accueillez-le,  recevez-le:  »  on 
ne  peut  que  le  louer.  Mais  autres  sont  les  écoliers,  autres  les 
maîtres;  autres  les  simples  associés,  autres  les  directeurs. 
Faites-vous  donc  une  règle  invariable  de  ne  recevoir  parmi  ces 
derniers,  que  des  chrétiens  solides,  vérifiés,  éprouvés. 

Puis,  que,  dans  toutes  ces  œuvres,  l'enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne  ait  toujours  sa  place,  sa  grande  et  royale 
place.  Sous  une  forme  ou  sous  l'autre,  instruisez  de  la  religion 
vos  enfants,  vos  apprentis,  vos  ouvriers,  vos  associés!  Faites- 
vous,  si  vous  le  voulez,  aider  ou  contrôler  en  ceci  par  le  clergé; 
mais  sachez  bien  que  tout  baptisé  instruit  a  le  droit  incontesta- 
ble, et  parfois  le  devoir,  de  transmettre  sa  science  à  ses  frères. 

Enfin,  que  dans  chaque  réunion  de  vos  œuvres  la  prière  se 
fasse  en  commun!  Fidèles  à  garder  le  dimanche,  surtout  en  y 
assistant  au  très  saint  sacrifice  et  à  la  paroisse,  s'il  est  possible; 
fidèles  aux  fêtes  de  l'Église,  ayez  vos  fêtes  particulières,  vos 
jours  de  communion,  vos  dévotions,  et  même,  quand  vous  le 

1.  Sap.,  VI,  n. 
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pourrez,  vos  retraites.  Le  chrétien  est  un  homme  qui  prie, 
autant  qu'un  homme  qui  croit.  La  prière  intéresse  l'essence  de 
toute  œuvre  chrétienne. 

Mais  que  chaque  œuvre,  étant  essentiellement  chrétienne,  le 
soit  intégralement.  Je  veux  dire  :  ne  réservez  rien ,  n'omettez 
rien,  ne  voilez  rien,  n'énervez  rien  dans  la  doctrine,  soit  dans 
celle  qui  fixe  la  foi,  soit  dans  celle  qui  règle  les  mœurs.  Vous 
surtout  qui  avez  Phonneur  et  la  charge  de  diriger  quelqu'une 
de  ces  associations,  dites-vous  que  ce  qu'était  aux  Juifs  cette 
arche  sainte  où  l'on  gardait  avec  la  manne  les  deux  tables  de  la 
loi',  la  doctrine  l'est  aux  œuvres  chrétiennes.  Vous  savez  si 
c'est  impunément  qu'une  main  profane  touchait  l'arche2  :  com- 
ment Lieu  eût-il  châtié  celui  qui  aurait  essayé  d'en  enlever 
une  partie?  Donc,  croyez  intégralement  tout  ce  qu'enseigne 
l'Église  et  surtout  le  Saint-Siège.  Je  ne  dis  pas,  entendez-le 
bien,  tout  ce  que  le  Saint-Siège  définit.  Les  définitions  de  foi 
sont  relativement  peu  nombreuses,  et  c'est  rarement  qu'on  en 
porte.  Aussi  s'en  faut-il  de  beaucoup  qu'elles  constituent  dans 
son  intégrité  l'enseignement  de  l'Église.  En  vérité,  que  diriez- 
vous  de  la  foi  d'un  chrétien  qui  se  soucierait  peu  d'admettre 
ou  de  rejeter  tout  ce  qui,  dans  l'enseignement  des  papes,  des 
conciles,  des  évêques,  n'est  pas  strictement  de  foi  catholique, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'est  point  marqué  de  la  note  mortelle 
de  l'hérésie  ?  Quoi  !  Mon  Frère ,  pourvu  que  vous  ne  soyez  point 
hérétique,  c'est-à-dire  retranché  spirituellement,  au  moins  de 
la  communion  des  saints,  il  vous  paraîtra  licite  ou  peu  impor- 
tant de  garder,  sinon  de  soutenir,  des  opinions  notées  par  l'Église 
même  comme  fausses,  erronées,  téméraires,  scandaleuses 
ou  voisines  de  l'hérésie  !  Je  ne  vous  ferai  pas,  Messieurs,  l'injure 
de  croire  qu'un  tel  égarement  d'esprit ,  qu'une  telle  absence  de 
sens  chrétien ,  existent  parmi  vous  ou  même  y  soient  possibles; 
non,  vous  n'êtes  point  de  ces  branches  à  demi  séparées  du  cep, 
et  où  la  sève  ne  pénètre  plus  que  juste  autant  qu'il  le  faut  pour 
les  empêcher  de  mourir.  Vous  êtes  tous  de  vrais  fidèles,  des 
croyants  parfaits,  des  chrétiens  à  plein  cœur,  de  purs  et  francs 
catholiques,  sans  réticence,  sans  subterfuge,  sans  équivoque, 
sans  l'adjonction  d'un  qualificatif  quelconque.  Et  quand  une 
parole  doctrinale,  quelle  qu'elle  soit,  sort  de  cette  bouche 
unique  et  universelle,  humaine  et  divine,  auguste  et  infaillible, 
qui  est  celle  de  Pierre  toujours  vivant  dans  le  Souverain  Pontife, 
vous  n'avez  pour  réponse,  et  dans  le  cœur,  et  sur  les  lèvres,  que 
ce  mot  emprunté  à  la  langue  même  du  ciel,  cet  Amen  humble, 
plénier,  joyeux,  qui  est  la  réponse  des  bienheureux  à  toute 

1.  Heebr.,  IX,  4.  -  2.  il  Reg.,  VJ,  6. 
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parole  que  le  Père  leur  dit  par  son  Verbe,  le  même  Verbe  qui, 
par  son  Église,  nous  parle  à  tous  et  nous  instruit. 

Et  que  cette  intégrité  de  votre  foi  se  déclare  dans  vos  œuvres. 
Formez-y  tous  vos  associés.  Soyez  sages  et  prudents:  il  le  faut, 
Dieu  le  commande;  mais  aussi  soyez  sincères,  soyez  vrais, 
soyez  fermes  ;  on  n'est  pas  chrétien  sans  cela ,  et  surtout  Ton 
ne  fait  point  l'œuvre  du  Christ.  Notre-Seigneur  disait  aux  siens  : 
((  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  apprendre,  mais  vous  ne 
sauriez  les  porter  présentement'.  »  Faites  comme  lui,  tenez 
compte  des  temps,  de  l'âge,  des  circonstances;  ménagez  les 
esprits,  avancez  peu  à  peu;  mais  n'achevez  jamais  votre  œuvre, 
non  plus  que  l'éducation  de  ceux  que  vous  y  adoptez,  sans  être 
en  mesure  de  dire  avec  leur  maître  qui  est  notre  maître  :  «  Tout 
ce  que  mon  Père  céleste  m'a  confié  pour  vous  le  dire,  je  vous 
l'ai  fait  connaître2.  » 

Enfin,  que  chacune  de  vos  œuvres,  étant  essentiellement  et 
intégralement  chrétienne,  le  soit  aussi  notoirement.  La  foi  n'est 
ce  qu'elle  doit  être  en  nous  que  lorsque,  du  cœur  où  elle  est 
conçue,  elle  passe  aux  lèvres  qui  la  confessent3.  Vos  pères 
l'ont  confessée,  cette  foi,  et  jusque  sous  le  glaive  ou  au  milieu 
des  flammes  des  bûchers.  Dieu  ne  vous  en  demande  pas  tant, 
du  moins  à  cette  heure,  car  qui  peut  répondre  de  demain?  Mais 
il  vous  fait  une  loi  d'inscrire  sur  toutes  vos  œuvres,  et  en  lettres 
lisibles,  ce  nom  sacré  de  Jésus  que  l'impiété  révolutionnaire 
s'efforce  d'effacer  partout  et  de  placer  au  seuil  ou  sur  le  faite 
des  maisons  consacrées  à  ces  œuvres,  cette  croix  qu'on  a  bien 
la  folie  et  l'audace  de  vouloir  arracher  de  la  coupole  même  de 
nos  sanctuaires. 

Le  christianisme  est,  avant  tout,  une  lumière;  une  lumière 
n'est  pas  pour  être  cachée  sous  un  boisseau4.  S.  Ignace,  que  je 
vous  citais,  appelle  le  christianisme  «un  mystère  de  clameur5». 
Cette  clameur,  c'est  le  cri  du  Verbe  ;  Dieu  n'entend  pas  que  ce 
cri  soit  étouffé.  Rougir  de  l'Évangile,  c'est  déjà  le  renier,  et  le 
renier,  c'est  périr.  Publiez-vous  sans  forfanterie  et  sans  jactance, 
mais  sans  respect  humain  et  sans  crainte.  Dites  tout  haut  que 
vous  êtes  chrétiens ,  que  tous  doivent  l'être,  et  que  vous  travaillez 
pour  que  le  plus  grand  nombre  possible  le  soit.  Dites  cela  à  vos 
enfants  et  à  leurs  parents,  à  vos  apprentis  et  à  leurs  patrons, 
à  vos  ouvriers,  à  vos  soldats,  dites-le  aux  pouvoirs  publics. 
Votre  coopération  à  une  œuvre  catholique  est  un  apostolat  ; 
tout  apôtre  doit  être  témoin,  tout  bon  témoin  doit  être  prêt  à 

t.  Aclhuc  multa  habeo  vobis  dicere:  sed  non  potestis  portare  modo.  (Joan  ,  XVI,  12.) 

2.  Omnia  quœcumque  audivi  a  Pâtre  meo  nota  leci  vobis.  (Ibid.,  15.) 

3.  Corde  creditur  ad  justitiam;  ore  auiém  confessio  fit  ad  salutem.  (Rom.,  X,  10.) 

4.  Matth  ,  v,  15.  —  5.  Mysterium  clamoris. 
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témoigner  jusqu'au  martyre.  «  Il  faut,  »  disait  la  noble  et  grande 
sainte  Thérèse ,  dont  le  siècle  ressemblait  au  nôtre  à  tant 
d'égards,  «  il  faut  à  l'Église  et  au  monde  une  armée  de  vaillants, 
prêts  à  mourir,  oui  ;  à  se  laisser  vaincre,  jamais1.  »  Soyez  fiers 
comme  cette  femme  héroïque.  Je  ne  sache  personne  au  monde  à 
qui  la  fierté  convienne  mieux  qu'aux  chrétiens. 

Je  vous  ai  montré  qu'il  faut  mettre  le  Christ  dans  chacune  de 
vos  œuvres  ;  j'ai  promis  de  vous  dire  qu'il  faut  de  plus  unir  ces 
œuvres  dans  le  Christ  :  prêtez-moi  encore  quelques  instants 
d'attention. 

IL—  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  ce  Père 
avec  qui  il  est  un  seul  Dieu  dans  l'unité  de  leur  commun 
Esprit,  est  venu  sur  la  terre  afin  d'y  faire  l'union  :  l'union  de 
tous  et  de  toutes  choses;  l'union  universelle,  parfaite,  inalté- 
rable ;  l'union  jusqu'à  l'unité2.  Le  péché  avait  mis  la  division 
partout  ;  ce  que  le  péché  avait  fait,  Jésus-Christ  est  venu  le 
défaire. 

Il  y  avait  une  division  profonde,  un  divorce  terrible  entre 
Dieu  trois  fois  saint  et  l'humanité  pécheresse.  «  Dieu  s'est  mis 
dans  le  Christ  pour  se  réconcilier  le  monde3,  »  et  Jésus,  par 
son  sang  versé  sur  la  croix,  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre4.  » 

Il  y  avait  une  séparation  entre  le  peuple  juif,  que  Dieu  avait 
mis  à  part  pour  sauvegarder  l'indispensable  du  patrimoine 
commun,  et  la  gentilité,  que,  par  un  acte  de  justice  dont  la 
miséricorde  n'était  point  absente,  il  avait  laissé  cheminer  dans 
ses  voies.  Des  Juifs  et  des  Gentils  Jésus  fit  un  seul  peuple5.  De 
ces  deux  peuples  unis  il  forma  son  Église,  et  cette  Église  il  la 
fit  une  :  une  au  dedans,  en  lui  donnant  son  Saint  Esprit  pour 
être  comme  son  âme;  une  même  au  dehors,  en  lui  donnant 
un  chef  visible,  Pierre,  persistant  en  tous  ses  successeurs,  et 
son  vicaire  à  lui,  tête  suprême  et  maintenant  invisible. 

Certes  ,  dans  cette  Église  unique  ,  il  y  a  des  diversités. 
Écoutez  le  docteur  inspiré  des  Gentils  :  «  II  y  a,  »  dit-il,  «  diversité 
de  grâces,  mais  en  même  temps  un  seul  et  même  Esprit  ; 
diversité  de  ministères  ,  mais  un  seul  et  même  Seigneur  ; 
diversité  d'opérations,  mais  un  seul  et  même  Dieu,  auteur  pre- 
mier et  souverain  régulateur  de  toutes  ces  opérations.  —  Notre 
corps  à  nous  est  un,  »  continue  le  grand  Apôtre,  <a  mais  il  est 

1.  Chemin  de  perfection. 

2.  Omnes  unum  sint  sicut  tu  Pater  in  me  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobis  sint..... 
Sicut  et  nos  unum  sumus...  sint  consummati  in  unum.  (Joan.,  XVH,  21-23.) 

3.  Deus  erat  in  Christo  mundum  reooncilians  sibi.  (II  Cor.,  V,  19.) 

4.  Pacilicans  per  sanguinem  crucis  ejus,  sive  qua3  in  terris,  sive  quae  in  cœlis  sunt. 
(Coloss.,I,  20.) 

5.  Fecit  ulraque  unum.  (Eplies.,  II,  14.) 
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plusieurs  membres.  Si  le  pied  dit  :  Puisque  je  ne  suis  pas  la 
main,  je  n'appartiens  pas  au  corps,  —  est-il  vrai  qu'il  ne  lui 
appartient  pas?  Et  si  l'oreille  dit:  Puisque  je  ne  suis  pas  l'œil,  je 
ne  suis  pas  du  corps,  —  est-il  vrai  qu'elle  n'est  pas  du  corps  ? 
Tous  ces  membres  au  contraire  constituent  le  corps,  intéres- 
sent son  intégrité,  et  se  sont  mutuellement  nécessaires.  Ainsi 
en  va-t-il  du  corps  du  Christ.  Qu'il  n'y  ait  donc  jamais  de 
schisme1  »  dans  ce  corps  que  Dieu  a  fait  un. 

Voilà  la  forme  et  l'exemplaire  dont  Dieu  nous  dit  à  tous  : 
«Regardez,  et  faites  tous  suivant  le  modèle  que  je  vous  ai 
montré  sur  la  montagne 2.  »  Tout  ce  qui  se  fonde  et  se  fait  dans 
l'Église  doit,  autant  qu'il  se  peut,  revêtir  la  forme  de  l'Église. 
Cette  forme,  c'est  l'unité  :  l'unité  est  donc  de  droit  la  forme  des 
œuvres  catholiques. 

Quand  je  considère  ces  deux  cents  œuvres  dont  on  m'affirme 
que  les  représentants  assistaient  au  congrès;  quand  j'embrasse 
par  l'esprit  les  deux  mille  œuvres  différentes  qui,  assure-t-on  , 
existent  et  fonctionnent  dans  notre  chère  patrie,  je  me  sens 
comme  saisi  par  l'esprit  qui  s'empara  de  Balaam  à  l'aspect  du 
camp  des  Hébreux  et  le  força  à  s'écrier  :  «  Que  tes  tabernacles 
sont  beaux,  ô  Jacob  !  Que  belles  sont  tes  tentes,  ô  Israël  !  Tu  es 
semblable  à  une  vaste  forêt  qui  couvrirait  plusieurs  vallées. 
Tu  ressembles  à  un  jardin  fertile  arrosé  par  les  eaux.  Même 
quand  tu  es  au  repos,  on  dirait  un  lion  qui  dort,  une  lionne 
que  personne  n'oserai  g  réveiller.  Aussi,  béni  soit  celui  qui  te 
bénit,  et  que  celui-là  encoure  la  malédiction,  qui  aurait  l'audace 
de  te  maudire3  !  »  Je  cherche,  Mes  Frères,  un  besoin  privé  ou 
social,  je  cherche  une  misère,  une  faiblesse,  une  souffrance, 
un  péril,  qui  ne  trouve  aujourd'hui,  dans  cet  immense  concert 
de  la  charité  catholique,  l'œil,  la  main,  le  cœur,  qui  y  répondent 
et  s'y  dévouent/  C'est  un  chef-d'œuvre  de  Dieu  que  l'ensemble 
et  le  mouvement  de  ces  œuvres  ;  chef-d'œuvre  de  sagesse,  de 
bonté,  de  miséricorde,  et  «  cette  merveill-e  est  sous  nos  yeux4  ». 

Mais,  au  nom  de  ce  Dieu  qui  les  fonde,  au  nom  du  Sacré  Cœur 
de  Jésus-Christ  qui  les  inspire,  au  nom  de  l'Église  qui  en  est  la 
mère  et  la  gardienne,  que  toutes  ces  œuvres  soient  et  demeurent 
étroitement  unies,  non  seulement,  nous  l'avons  dit,  par  l'unité 
de  leur  principe  et  de  leur  but,  non  seulement  par  une  même 
soumission  au  Pape  et  aux  évêques,  mais  entre  elles,  par  une 
estime  sincère,  une  affection  cordiale,  un  dévouement  mutuel, 
se  traduisant  en  toute  occasion  par  une  réciprocité  empressée 
de  services. 

Partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  faut  compter  avec  l'infirmité. 

1.  I  Cor., XII,  4-25.  -  2.  Exod.,  XXV,  40.  -  3.  Num.,  XXIV,  5-9.  -  4.  PS.  CXVII,  23. 
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Tout  fils  d'Adam,  même  baptisé,  porte  dans  les  bas-fonds 
de  son  être  cette  triple  convoitise  dont  le  nom  commun  est 
l'égoïsme  ou  l'amour-propre.  Qu'il  n'y  en  ait  pas  trace  parmi 
vous,  et  pour  cela  combattez-le  à  outrance  dans  votre  propre 
cœur.  Défiez-vous  aussi  de  l'amour-propre  qui  s'abrite  et  se 
déguise  sous  l'apparence  du  zèle  :  spécialement  du  zèle,  d'ailleurs 
légitime,  qu'on  porte  à  l'œuvre  dont  on  s'occupe ,  surtout  si  on 
la  dirige,  et  davantage  encore  si  on  l'a  fondée.  Ne  croyez  pas 
que,  pour  belle  et  importante  que  soit  cette  œuvre  sortie  de 
votre  cœur,  même  par  l'inspiration  et  avec  la  bénédiction  de 
Dieu,  elle  soit  l'œuvre  capitale  et  le  remède  universel.  S.  Paul, 
expliquant  aux  chrétiens  la  doctrine  de  la  charité,  leur  dit: 
«  Soyez  unis  de  cœur  •  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  ni  contention 
ni  vaine  gloire,  mais  plutôt  que  chacun,  dans  son  humilité  , 
regarde  les  autres  comme  lui  étant  supérieurs1.  »  Appliquez 
cette  règle  à  vos  œuvres,  et  soyez  inclinés  à  penser  que  celle 
de  vos  frères  est  meilleure  et  mieux  faite  que  la  vôtre. 

La  vérité  est  que  vos  œuvres  sont  nécessaires  les  unes  aux 
autres,  qu'elles  s'appellent  les  unes  les  autres  et  se  complètent 
les  unes  par  les  autres.  Que  deviendra,  je  vous  prie,  le  pauvre 
nouveau-né  qu'adopte  la  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  s'il  ne 
trouve  pas  bientôt  un  orphelinat  pour  l'abriter,  puis  le  Frère  des 
Écoles  chrétiennes  pour  l'instruire?  Que  deviendra-t-il ,  si,  au 
sortir  de  Pécole,  il  n'est  pas  protégé  dans  sa  foi,  dans  ses 
mœurs,  dans  sa  vie  temporelle,  par  quelque  société  de  patro- 
nage; si  plus  tard,  devenu  ouvrier,  il  ne  trouve  point  des 
cercles  qui  le  reçoivent,  le  guident,  le  défendent,  et  des  usines 
chrétiennes  où,  sans  risquer  le  salut  de  son  âme,  il  gagne  son 
pain  de  chaque  jour,  et  enfin  des  corporations  qui,  assurant  sa 
liberté,  sauvegardant  sa  dignité,  lui  garantissent  son  avenir 
temporel?  Et  que  dire  du  jeune  étudiant,  du  jeune  voyageur  de 
commerce,  du  soldat  en  temps  de  guerre,  des  instituteurs  et 
des  institutrices,  des  serviteurs  et  des  servantes,  des  pères  et 
des  mères  de  famille,  des  veuves,  des  malades,  riches  ou 
pauvres?  Quels  secours  pour  tous,  que  des  œuvres  spéciales, 
appropriées  à  chaque  nécessité  !  mais  qu'il  importe  que  toutes 
concourent  ensemble  pour  embrasser  sûrement,  dans  une 
même  et  constante  charité,  cette  vie  humaine,  si  complexe  et  si 
persévéramment  indigente! 

Marchez  donc  tous  unanimement  comme  de  vrais  fils  du  Père 
commun,  comme  de  vrais  frères  du  Christ,  comme  les  imita- 
teurs, les  disciples  et  les  enfants  de  l'Église.  Dites-vous  et 

1.  impiété  gaudium  meum,  ut  idem  sapiatis ,  eamdem  charitatem  habentes, 
unanimes,  idipsum  sentientes  ;  niliil  per  contentionem,  neque  per  inanem  gloriam, 
sed  in  humilitate  superiores  sibi  invicem  arbitrantes.  (Philipp.,11,  2,  3.) 
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répétez-vous  que  vos  œuvres,  pour  nombreuses  qu'elles  soient 
ou  qu'elles  deviennent,  ne  constituent  ensemble  qu'une  seule  et 
même  œuvre,  l'œuvre  de  la  sainte  Église,  notre  mère,  l'œuvre 
du  Verbe  incarné  ici-bas,  l'œuvre  de  son  règne  terrestre,  prépa- 
rant son  règne  éternel,  l'œuvre  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
du  monde. 

Je  vous  le  redis  donc:  restez  unis,  inséparablement,  profon- 
dément, affectueusement  unis.  «  Ce  sera  faire  la  volonté  de 
Dieu  sur  la  terre  comme  elle  se  fait  au  Ciel1;  »  car,  qu'est  le 
Ciel  ou  le  royaume  de  Dieu,  sinon  l'union  universelle,  parla 
communion  consommée  de  toutes  les  créatures  élues,  à  l'unité 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit:  unité  qui  est  Dieu  même? 

Cette  union  sera  pour  vous  la  vraie  force:  force  de  durée, 
force  d'expansion ,  force  de  combat  et  de  victoire. 

Vous  n'entendez  pas  vivre  un  jour  et  mourir  :  vous  voulez  que 
vos  œuvres  participent,  comme  il  se  peut,  à  l'immortalité  de 
cette  Église  pour  le  service  de  laquelle  elles  existent. 

Vous  n'entendez  pas  subsister  seulement  :  vous  voulez  que 
vos  œuvres  grandissent  et  que  chacune  ressemble  à  Thumble 
plante  de  l'Évangile,  qui  devient  un  grand  arbre  où  les  oiseaux 
de  l'air  fassent  leur  nid  et  dont  le  large  feuillage  abrite  les  êtres 
vivants  sur  la  terre2. 

Enfin ,  vous  savez  bien  que  ces  œuvres  ne  vivront  que  si  elles 
sont  défendues,  et  que  vous  ne  les  défendrez  pas  sans  com- 
battre. Elles  sont  trop  de  Dieu  pour  n'être  point  attaquées  par 
l'enfer.  Tous  sont  forcés  de  militer  dans  l'Église  militante.  Nous 
bâtissons,  mais  comme  les  Juifs  du  temps  d'Esdrasau  retour 
de  la  captivité.  Tenant  d'une  main  la  truelle,  de  l'autre  ils 
tenaient  une  épée  ;  ils  subissaient  cette  condition  même  après 
que  Darius  avait  décrété  qu'ils  seraient  libres  de  rebâtir  leur 
temple3.  Or,  Darius,  aujourd'hui,  non  seulement  ne  nous  donne 
point  cette  liberté,  mais  ses  décrets  nous  sont  contraires,  et  il 
fait  tout  pour  nous  entraver. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  nous  mettre  à  l'ouvrage,  mais 
aussi  une  nécessité  plus  urgente  de  lutter  tout  en  travaillant. 
Courage  et  confiance!  Mes  Frères...  Celui  qui  est  avec  vous  et 
en  vous  est  plus  grand  et  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le 
monde4.  Rentrez  dans  vos  cités  réconfortés  par  ce  beau  Congrès 
si  vivant,  si  béni  ;  reprenez  vos  œuvres  avec  plus  d'ardeur  et  de 
tranquillité  que  jamais.  Continuez  de  vous  réunir  chaque  année. 

i.  Matth.,  vr,  10. 

2.  Marc,  IV,  31. 

3.  Una  manu  faciebat  opus  et  altéra  tenebat  gladium.  yEdificantium  enim  unus- 
quisque  gladio  erat  accinctus  renés.  (II  Esdr.,  IV,  18.) 

4.  Vos  ex  Deo  estis  filioli,  et  vicistis  eum  (anlichristum  qui  nunc  jam  in  mundo 
est),quoniam  major  est  qui  in  vobisest ,  quum  qui  in  mundo.  (I  Joan.,  IV,  4.) 
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J'ose  vous  le  déclarer  avant  de  quitter  cette  chaire  et  de  vous 
bénir  au  nom  et  avec  la  permission  de  l'Évêque  de  Limoges: 
vous  êtes,  vous,  clergé,  vous,  nobles  et  vaillants  ouvriers 
des  œuvres  catholiques,  le  meilleur  espoir  de  l'avenir  et  le  gage 
de  notre  salut.  — Benedicat  vos  Deus! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XV,  pp.  311-338,  345,  358;  t.  XIX,  p.  452; 
t.  XX,  p.  499. 
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L'amour  profond  que  nous  avons  pour  vos  âmes  nous  a  pressé 
de  consacrer  nos  premières  instructions  pastorales  au  recru- 
tement de  votre  sacerdoce,  à  l'organisation  du  catéchisme  dans 
nos  écoles  et  dans  nos  églises ,  à  la  restauration  du  dimanche 
dans  nos  paroisses  ,  au  développement  des  quatre  grandes 
œuvres  qui  sont  l'honneur  de  notre  diocèse  :  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  la  propagation  de  la  foi,  l'association  de  Saint-François 
de  Sales  et  l'université  catholique  de  Lyon.  D'autres  pages  , 
dictées  par  le  même  amour,  sont  toutes  pleines  de  l'admiration 
filiale  que  nous  professions  pour  Pie  IX,  de  la  filiale  douleur 
que  nous  a  causée  sa  mort  et  des  vœux  éplorés  que  nous 
faisons  pour  le  salut  de  la  France  qui  lui  était  si  chère.  Nous 
avons  dit  et  redit  cent  fois  combien  l'Église  et  la  patrie  nous 
tiennent  au  cœur  et  avec  quel  zèle  nous  entendons  les  servir. 
Sans  changer  ni  de  sentiment  ni  même  de  sujet ,  nous  venons 
pousser  devant  vous  le  cri  de  la  sentinelle  attentive  et  vigilante, 
à  l'aspect  des  dangers  que  la  franc-maçonnerie  fait  courir 
aux  vrais  chrétiens  et  aux  vrais  Français.  Quand  nous  vous 
demandions  vos  fils  pour  le  catéchisme  et  pour  le  sanctuaire , 
vos  aumônes  et  vos  prières  pour  les  grandes  œuvres  catho- 
liques ,  nous  vous  avons  dit  :  «  Voilà  le  devoir.  »  En  vous 
signalant  aujourd'hui  le  loup  qui  rôde  autour  de  vous,  l'antre 
ténébreux  où  se  complote  la  ruine  des  écoles,  des  foyers,  des 
autels,  le  serment  impie  par  lequel  on  a  juré  d'abolir  la  patrie  et 
l'Église,  nous  vous  disons  :  «  Voilà  le  danger,  voilà  l'ennemi.  » 

La  mission  que  nous  remplissons  nous  élève  au-dessus  de 
toute  crainte,  comme  elle  nous  affranchit  de  toute  préoccu- 
pation politique.  Étranger  à  tous  les  partis,  nous  ne  voyons 

1.  Par  Monseigneur  Besson,  évêque  de  Nîmes,  Uzès  et  Alais. 
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dans  notre  diocèse  que  des  âmes,  rien  que  des  âmes  à  instruire, 
à  éclairer,  à  sauver.  Eh  bien  !  ces  âmes,  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  dont  nous  lui  rendrons  compte  au 
dernier  jugement ,  la  franc-maçonnerie  les  attire,  les  abuse 
et  les  dévore.  Je  la  vois  croître  et  grandir,  et  je  tremble  pour 
vous  et  pour  vos  enfants.  Tout  est  perdu,  si  elle  triomphe. 
Je  vous  la  dénonce  et  je  la  déclare  anathème .  Elle  est  hérétique 
et  impie  dans  son  origine  ;  ses  progrès  sont  le  fléau  du  genre 
humain,  sa  doctrine  est  un  mensonge,  sa  morale,  une  abomi- 
nation, son  culte,  un  appareil  de  charlatan.  Elle  trompe  la  sim- 
plicité, elle  flatte  l'intérêt  et  l'ambition,  elle  asservit  toutes  les 
passions  humaines  sans  les  satisfaire.  Non  seulement  l'Église 
la  condamne,  mais  le  bon  sens  la  réprouve,  l'honneur  la  flétrit, 
le  ridicule  la  tuerait ,  s'il  restait  encore  un  peu  d'esprit  dans 
ceux  qui  ont  abjuré  le  sens  commun.  C'est  une  folie  d'y  entrer, 
c'est  un  devoir  d'en  sortir,  ce  serait  une  honte  que  d'y  rester 
encore.  Écoutez  votre  Évêque  sur  ce  sujet,  dont  l'importance 
religieuse  et  sociale  n'échappe  plus  à  personne. 

I.  —  Un  libre  penseur  a  dit,  en  faisant  l'éloge  de  la  franc- 
maçonnerie:  «  La  franc-maçonnerie,  c'est  l'histoire  de  France.  » 
Il  se  trompait  :  c'est  plutôt  l'histoire  du  mal  dans  le  monde 
moderne.  La  franc-maçonnerie  emprunte  ses  erreurs  doctrinales 
aux  Gnostiques,  qui  se  disent  depuis  deux  mille  ans  les  fils  de 
la  science  ou  de  la  lumière  ;  aux  Manichéens  et  aux  Albigeois, 
sa  morale  corrompue  ;  aux  corporations  ouvrières  du  moyen 
âge,  sa  hiérarchie  et  ses  grades.  Avec  tous  ces  éléments  réunis, 
elle  continue,  dès  le  commencement  du  XIV0  siècle,  l'Ordre 
des  Templiers.  Cet  Ordre ,  condamné  par  TÉglise ,  en  1312, 
au  concile  général  de  Vienne ,  s'est  perpétué  dans  la  haine 
et  dans  la  débauche,  vouant  à  l'infamie  le  souvenir  du  pape 
Clément  V  et  du  roi  Philippe  le  Bel ,  qui  n'avaient  fait  ,  en 
le  supprimant,  qu'accomplir  le  devoir  sacré  de  leur  charge. 
Dispersés,  mais  non  anéantis,  les  derniers  restes  des  Templiers 
se  sont  longtemps  cachés,  soit  en  Port»*~aî,  soit  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Ils  attendaient  dep  Js  des  siècles  l'heure  de 
la  vengeance ,  quand  éclata  la  révolution  d'Angleterre.  Leur 
propagande  fit  alors  son  premier  essai  :  Cromwell  fut  leur 
premier  chef,  et  Charles  Ier,  leur  première  victime.  Les  libres 
penseurs,  qui  ouvrirent,  au  commencement  de  l'âge  suivant, 
l'école  de  l'athéisme,  mirent  le  comble  à  leur  audace  et  les 
déchaînèrent  dans  le  monde  entier.  La  France,  l'Allemagne, 
la  Russie,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Savoie,  furent  envahies  presque 
en  même  temps  par  la  nouvelle  secte  ;  Voltaire  y  entra  pour 
y  chercher,  contre  la  religion,  des  secours  et  des  adeptes; 
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Frédéric  II,  qui  se  moquait  de  tout,  en  accepta  les  mystères 
ridicules;  les  cours  de  Naples,  de  Florence  et  de  Lisbonne, 
en  devinrent  les  tributaires;  Choiseul,  Pombal ,  d'Aranda , 
Tanucci,  en  furent  les  ministres  bien  plus  qu'ils  ne  Tétaient  des 
rois  de  l'époque.  La  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut 
le  prélude  de  ses  grands  ouvrages.  Cette  entreprise  accomplie 
dans  toute  l'Europe,  avec  le  concert  de  toutes  les  passions 
humaines,  révéla  à  la  franc-maçonnerie  qu'elle  pouvait  encore 
aller  plus  loin. 

Pour  achever  de  tromper  les  peuples  et  de  prévaloir  contre 
les   rois  ,  elle  prit  tous  les  masques.   Athée  en  Angleterre  , 
mystique  en  Allemagne ,  presque  chrétienne  en  France  et  en 
Savoie,  elle  recommandait  partout  la  bienfaisance  et  célébrait 
dans  les  repas,  qui  sont  les  liens  innocents  de  la  société,  l'amitié, 
la  sincérité,  la  douceur,  l'union,  toutes  les  vertus  de  l'ordre 
moral.  Ajoutez  à  cela  des  costumes  de  parade,  des  discours 
emphatiques,  des  signes  mystérieux  auxquels  les  frères   se 
reconnaissent  dans  le  monde  entier,  des  promesses  d'assistance 
ou  de  plaisir,  enfin  l'attrait  de  la  nouveauté,  toujours  si  grand 
pour  la  curiosité  humaine.  En  fallait-il  davantage  pour  entraîner 
le  XVIII0  siècle,  si  ébranlé  dans  sa  foi,  si  léger  dans  ses  mœurs, 
si  affamé  de  jouissance,  si  prompt  à  se  faire  illusion  sur  le 
nouvel  avenir  dont  on  lui  peignait  la  douceur  ?  La  noblesse  , 
les  parlements,  la  bourgeoisie,  le  clergé  même,  donnèrent  aux 
loges  de  trop  célèbres  recrues.  Les  monastères  dégénérés  s'y 
firent  inscrire.  On  y  trouve  les  caractères  les  plus  sacrés  et  les 
noms  les  plus  illustres.  Seuls,  les  papes  s'élevèrent  contre  la 
franc-maçonnerie  ,  comme  ils  avaient  protesté  seuls  contre 
les  agrandissements  de  la  Prusse  et  en  faveur  de  la  Pologne. 
Mais  les  papes  sont-ils  crus  dans  les  jours  d'aveuglement  et 
d'impiété?  Clément  XII  avait  dénoncé,  dès  1738,  les  progrès  de 
la  secte  ;  Benoît  XIV,  le  prêtre  le  plus  savant  de  son  siècle,  et 
à  qui  Voltaire  lui-même  craignait  de  déplaire,  renouvela  les 
condamnations  portées  par  son   prédécesseur  et  fut  à  peine 
écouté1.  La  mort  de  ce  grand  Pape  marque  dans  la  franc- 
maçonnerie  la  date  d'un  nouveau  progrès  :  Joseph  II  y  entre 
avec  presque  toute  l'Allemagne  savante  ;  l'Allemagne  devient 
la  proie  des  illuminés  et  prend  la  direction  du  mouvement  ; 
enfin,  la  France  achève  de  se  pervertir  en  admirant  les  prestiges 
de  Cagliostro  et  de  Mesmer,  et  quand  il  n'y  a  plus  qu'un  voile 
à  déchirer  pour  regarder  ce  qui  se  passe  au  fond  des  loges  les 
plus  téméraires,  voici  le  génie  et  la  main  de  Mirabeau. 
Cet  homme  néfaste  a  inauguré  dans  la  franc-maçonnerie 

1.  La  franc-maçonnerie  fut  condamnée,  le  27  avril  1738,  par  le  pape  Clément  XIT, 
et,  le  18  mai  1751,  par  le  pape  Benoît  XIV. 
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l'œuvre  de  la  Révolution  française.  Criblé  de  dettes,  perdu 
de  mœurs ,  pendu  en  effigie  et  bientôt  gracié  de  la  mort  par 
Louis  XVI,  Mirabeau,  que  le  gouvernement  de  Louis  XVI  avait 
chargé  d'une  mission  diplomatique  en  Prusse,  alla  y  conspirer 
contre  son  bienfaiteur.  Il  fut  décidé,  dans  l'Assemblée  de  1785, 
tenue  à  Willemsbad,  que  l'explosion  révolutionnaire  commen- 
cerait par  la  France.  Toutes  les  sectes  maçonniques  du  monde 
y  étaient  représentées.  Là,  on  jura  la  mort  de  Louis  XVI,  roi  de 
France,  et  de  Gustave  III,  roi  de  Suède.  Plusieurs  délégués  des 
loges  françaises,  épouvantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu, 
revinrent  dans  leur  province  en  se  promettant  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  dans  les  assemblées  maçonniques.  Ils  tinrent 
parole;  mais  Mirabeau  tint  la  parole  des  loges.  «  Voilà  la 
victime  !  »  s'écria-t-il ,  en  désignant  Louis  XVI,  le  jour  même  de 
l'ouverture  des  États  généraux1. 

La  victime  fut  frappée  le  21  janvier  1793  :  c'était  la  Convention 
qui  exécutait  l'arrêt  de  la  franc-maçonnerie.  D'autres  arrêts 
reçurent  leur  exécution  :  un  sectaire  empoisonna  l'empereur 
Léopold  II;  un  autre  poignarda  le  roi  Gustave  III.  Pendant  ce 
temps-là,  le  désarroi  règne  dans  leurs  armées  ;  les  places  fortes 
ouvrent  leurs  portes  au  drapeau  delà  Révolution;  les  Pays-Bas, 
les  bords  du  Rhin,  la  Suisse,  sont  envahis  et  emportés  avec 
une  facilité  surprenante  dont  l'Histoire  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple  et  dont  elle  a  caché  jusqu'à  présent  le  dernier  mot. 
En  réalité,  tout  cède  à  la  franc-maçonnerie  qui  a  partout  des 
adeptes  et  qui  obtient  jusqu'à  des  trahisons2.  Ainsi  s'exécuta 
en  Europe  ce  plan  de  propagande  révolutionnaire  préparé  dans 
les  loges.  Rome  est  livrée  comme  tout  le  reste;  on  arrache  le 
Pape  Pie  VI  à  son  palais,  on  l'emprisonne  à  Valence,  et  quand  la 
mort  le  délivre,  l'impiété  triomphante  croit  être  à  jamais  délivrée 
de  la  papauté. 

Où  étaient-ils  alors  ces  hommes  naïfs  que  la  franc-maçonnerie 
avait  recrutés  dans  les  hautes  classes  de  la  société  française  et 
qui  croyaient  n'avoir  été  conviés  qu'à  des  repas  innocents  ? 
Où  étaient-ils  ?  Les  uns  montaient  à  Téchafaud,  servant  d'escorte 
à  la  grande  victime  des  loges;  les  autres  étaient  entassés  dans 
les  prisons;  la  plupart  mangeaient  le  pain  amer  de  l'exil; 
presque  tous  avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens,  comme  de 
leurs  honneurs.  Pauvres  dupes,  qui  avaient  par  avance  signé 
l'arrêt  de  leur  condamnation  et  payé  leur  bourreau!  Ah!  si  nous 
trouvons  dans  les  listes  de  la  franc-maçonnerie  tant  de  noms 
connus  dans  le  dernier  siècle,  plaignons  l'erreur  de  nos  ancêtres, 

1.  Voir  Clavel,  Histoire  pittoresque  de  la  franc-maçonnerie;  Louis  Blanc,  Histoire  de  la 
Révolution,  t.  II,  p.  264  ;  Mémoires  de  Dumouriez,  1. 1. 

2.  Voir  La  Franc- maçonnerie,  par  Eckert,  avocat  à  Dresde.  Eckert  était  protestant. 
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mais  n'oublions  pas  qu'ils  Pont  rachetée  par  une  longue  et 
cruelle  expiation.  Ce  que  l'Église  n'avait  pu  leur  persuader, 
l'expérience  le  leur  a  fait  comprendre.  Ils  moururent  dans  les 
sentiments  d'une  pénitence  qui  les  honore,  et,  si  l'on  vous 
rappelle  qu'ils  ont  appartenu  à  la  secte,  rappelez-vous  leurs 
épreuves  et  leur  repentir;  répondez  que  cette  erreur  d'un  jour 
leur  a  coûté  trop  cher  pour  ne  pas  vous  servir  à  vous-mêmes 
d'avertissement  et  de  leçon. 

Tant  que  l'impiété  prévalut  dans  les  mœurs,  dans  les  institu- 
tions et  dans  les  lois,  les  loges  cessèrent  leur  travail  mystérieux. 
Elles  présidaient  publiquement  aux  affaires  publiques  :  ni 
l'ombre  ni  le  mystère  n'étaient  nécessaires  à  leurs  desseins.  Elles 
recueillirent  alors,  pendant  dix  ans  de  pouvoir,  les  bénéfices 
de  quatre  cents  ans  de  conspiration.  Mais,  après  dix-huit  mois 
d'interrègne,  la  papauté  se  relève,  et  Pie  VII,  élu  dans  le  Con- 
clave de  Venise,  reprend  le  chemin  de  ses  États.  Tout  change 
de  face.  Le  plus  grand  conquérant  des  temps  modernes,  soit 
pour  servir  la  bonne  cause ,  soit  pour  satisfaire  sa  vaste  et 
profonde  ambition,  signe  le  Concordat  et  publie  le  code  civil. 
La  France  rentre  sous  le  joug  sacré  de  la  religion  et  des  lois,  et 
les  loges  se  rouvrent  pour  les  combattre  encore  par  leurs  cabales 
souterraines.  C'est  ainsi  que  la  franc-maçonnerie  tantôt  s'endort, 
tantôt  se  réveille,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre, 
selon  qu'elle  est  triomphante  ou  combattue.  Mais  le  génie  qui 
l'anime  ne  cesse  de  veiller.  Sa  souplesse  égale  son  audace  :  elle 
a  toutes  les  ruses  du  courtisan  et  toutes  les  hardiesses  du 
révolutionnaire  ;  elle  joue  tous  les  rôles,  elle  s'insinue  partout, 
parce  qu'elle  est  également  capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  cacher.  Elle  se  mit  aux  pieds  de  Napoléon,  et  Napoléon, 
qui  croyait  la  faire  servir  à  ses  desseins  quand  il  envahissait  la 
Hollande,  l'Allemagne,  la  Russie,  ne  réussit  qu'à  la  rendre  plus 
discrète,  mais  non  pas  plus  fidèle.  M.  de  Maistre  disait  de  lui, 
dès  1810  :  «  Est-il  chef  ou  dupe,  ou  peut-être  l'un  et  l'autre,  d'une 
société  qu'il  croit  connaître  et  qui  se  moque  de  lui1  ?  »  A  peine 
vaincu,  elle  était  déjà  dans  le  camp  de  ses  ennemis  et  commen- 
çait à  exploiter  leur  victoire. 

Cependant  la  France  croyait  avoir  changé  de  maître  en  chan- 
geant de  gouvernement.  Elle  n'apercevait  pas  au  fond  des  loges 
l'éternelle  ennemie  des  puissances  légitimes.  Les  politiques  la 
laissèrent  vivre  en  se  persuadant  qu'ils  lui  feraient  porter  leurs 
couleurs.  Ce  fut  le  tort  de  la  Restauration  de  croire  qu'elle 
pouvait  en  tirer  quelque  profit.  Des  hommes  loyaux  et  généreux 
entrèrent  dans  les  loges  ,    pour  s'assurer  que  ces  loges  ne 

{.Mémoires  et  Correspondance,  10  juin  1810,  p.  350. 
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conspireraient  plus  en  leur  présence.  Ils  ne  firent  que  masquer 
le  danger  social.  Le  tablier  symbolique  qu'avaient  porté  Voltaire 
et  Frédéric  II  ne  couvrit  pas  plus  les  Bourbons,  qu'il  n'avait 
sauvé  les  Stuarts.  La  franc-maçonnerie  s'insinua  jusque  dans  le 
conseil  des  rois,  pour  les  tromper  encore  et  les  renverser  un 
jour.  Devenue,  en  France,  plus  réservée  et  plus  habile,  elle  se 
propage  en  Italie,  elle  y  excite  le  sentiment  national,  elle  y  abrite, 
sous  le  manteau  delà  patrie,  tous  les  conspirateurs.  Là,  elle 
change  de  nom:  ce  ne  sont  plus  les  francs-maçons,  mais  les 
carbonari  et  les  bons  cousins:  ceux-là  plus  ardents,  ceux-ci 
plus  discrets,  tous  continuant,  tantôt  par  la  révolte,  tantôt 
par  la  ruse,  l'œuvre  de  la  franc-maçonnerie.  Les  sages  s'en 
plaignaient  en  faisant  un  retour  sur  le  passé.  Écoutez  ce  que 
dit  un  diplomate  au  congrès  de  Vérone  :  «  J'acquis  alors  la 
ferme  conviction  que  le  drame  commencé  en  1788  et  1789,  la 
Révolution  française,  le  régicide  avec  toutes  ses  horreurs,  non 
seulement  avaient  été  résolus  alors  dans  les  loges  des  illuminés, 
mais  encore  étaient  le  résultat  des  associations  et  des  serments 
maçonniques1.  » 

L'Église  n'avait  cessé  d'élever  la  voix.  Non  seulement  l'im- 
mortel  Consalvi ,  secrétaire  d'État  de  Pie  VII ,  signale  aux 
souverains,  dans  le  congrès  de  Vienne,  les  travaux  souterrains 
que  les  sociétés  secrètes  poursuivaient  partout,  mais  Pie  VII  les 
condamne  par  une  bulle,  mais  Léon  XII  renouvelle  toutes  les 
condamnations  de  son  prédécesseur,  disant  à  tous  les  chrétiens  : 
«  Gardez-vous  des  séductions  et  des  discours  flatteurs  qu'on 
emploie  pour  vous  enrôler  dans  ces  sociétés.  Soyez  convaincus 
que  personne  ne  peut  y  entrer  sans  se  rendre  coupable  d'un 
péché  très  grave.  »  Léon  XII,  s'adressant  à  ceux  qui  s'étaient 
fait  illusion,  disait  encore:  «  Quoique  Ton  n'ait  pas  coutume  de 
dévoiler  ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
parvenus  aux  grades  éminents,  il  est  cependant  manifeste  que 
la  force  de  ces  sociétés  si  dangereuses  à  la  religion  s'accroît  du 
nombre  de  ceux  qui  en  font  partie2.  »  Ainsi  l'Église  avertissait; 
mais  l'Église  demeurait  toujours  seule  au  combat,  au  milieu  de 
l'univers  toujours  averti  et  toujours  incrédule. 

La  Révolution  de  1830  accéléra  en  France  et  dans  toute 
l'Europe  les  progrès  de  la  secte.  On  voit  augmenter  le  nombre 
des  loges  ;  l'enseignement  public  se  corrompt  ;  l'influence 
maçonnique  pénètre  au  milieu  des  populations  ouvrières  en 

1.  Ce  diplomate  était  M.  d'Haugwitz.  —  Voir  d'ailleurs  Bertrand  de  Moléville,  Uist. 
de  la  Révolution,  t.  IV,  p.  181  et  suiv.;  —  le  P.  Deschamps,  Les  Sociétés  secrètes  et  la 
Société,  t.  I,  p.  549;  t.  II,  p.  308  et  suiv.;  —  Lecoulteux  de  Canteleu,  Les  Sectes  et  les 
Sociétés  secrètes,  p.  13;  —  Claudio  Ja net,  Les  Sociétés  secrètes. 

2.  La  franc-maçonnerie  fut  condamnée  le  13  septembre  1821,  par  le  pape  Pie  VII;  le 
13  mars  1825,  par  le  pape  Léon  XII. 
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traitant  les  questions  qui  flattaient  leur  intérêt  ou  leur  orgueil, 
et  quand  Louis-Philippe,  dont  on  avait  fait  un  instrument,  ne  se 
prête  plus  aux  desseins  des  conspirateurs,  l'instrument  est 
brisé  comme  un  verre  entre  les  mains  de  la  franc-maçonnerie. 
Le  24  février  1848  fut  la  revanche  de  1830;  mais  cette  revanche 
ne  profita  qu'à  la  Révolution. 

Il  m'en  coûte  de  nommer  ici  un  grand  poète  qui  était  né  pour 
un  meilleur  sort,  mais  qui  trouva  alors  dans  une  popularité  de 
trois  mois  la  récompense  éphémère  de  sa  complaisance,  et  dans 
un  oubli  de  vingt  ans  le  châtiment  durable  de  sa  faute.  Je  ne  le 
nommerai  pas  toutefois  sans  avoir  dit:  Paix  à  ses  cendres! 
car  il  est  mort  dans  la  paix  du  Christ  qu'il  avait  invoqué  par  ce 
beau  vers: 

O  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe! 

Après  avoir  promis  de  défendre  le  trône  de  1830,  Lamartine 
avait  changé  de  sentiment.  Ce  changement  fut  l'affaire  d'une 
nuit  et  l'œuvre  des  sociétés  secrètes.  Dans  la  nuit  du  23  au  24 
février  1848 ,  l'auteur  des  Méditations  met  au  service  des 
loges  sa  parole  enchanteresse.  Vous  vous  le  rappelez ,  cet 
homme  fameux,  tenant  tête  à  l'émeute  et  abattant  de  sa  main 
le  drapeau  rouge  qui  allait  faire  le  tour  de  la  France.  Mais  ce 
que  vous  ne  vous  rappelez  pas  peut-être,  ce  sont  les  félicitations 
qu'il  avait  reçues,  le  10  mars  1848,  du  suprême  conseil  du  rite 
écossais;  ce  sont  les  paroles  par  lesquelles  il  répondait  aux 
compliments:  «  Je  suis  convaincu  que  c'est  du  fond  de  vos  loges 
que  sont  émanés,  d'abord  dans  l'ombre,  puis  dans  le  demi-jour, 
et  enfin  en  pleine  lumière,  les  sentiments  qui  ont  fini  par  faire 
la  sublime  explosion  dont  nous  avons  été  témoin  en  1789,  et 
dont  le  peuple  de  Paris  vient  de  donner  au  monde  la  seconde  et, 
j'espère,  la  dernière  représentation.  » 

La  dernière  représentation  !  Voilà  encore  l'illusion  des  hon- 
nêtes gens  qui  servent  la  franc-maçonnerie.  Lamartine  se 
flattait  de  la  contenir,  et  il  en  fut,  comme  tant  d'autres,  la 
malheureuse  dupe,  après  en  avoir  été  le  coupable  instrument. 
D'autres  honnêtes  gens,  et  des  plus  honnêtes;  d'autres  grands 
orateurs,  et,  puisqu'il  faut  le  dire  ici,  le  plus  grand  de  tous, 
Berryer,  entrèrent  alors  dans  les  loges.  J'ai  nommé  Berryer:  sa 
faute  appartient  à  l'Histoire;  il  la  désavoua,  il  la  pleura;  elle  est 
couverte  du  pardon  de  PÉglise,  mais  l'Église  peut  la  citer 
comme  exemple  d'une  grande  erreur  et  d'un  grand  repentir.  Ces 
hommes  de  bien  se  flattaient  vainement  d'adoucir  la  Révolution 
démuselée  et  de  la  tenir  comme  par  la  main.  Pendant  que  la 
France  s'égarait,  une  explosion  universelle  se  faisait  en  Europe. 
L'Italie,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  la  Belgique,  se  soulevèrent 
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presque  le  même  jour,  comme  si  elles  eussent  obéi  à  un  coup 
de  sifflet.  Les  trônes  chancellent,  la  plupart  des  rois  s'épouvan- 
tent, les  uns  abdiquent,  les  autres  traitent,  mais,  quand  on 
revient  de  cette  surprise,  les  vieilles  monarchies  se  redressent 
sous  les  armes  et  se  raffermissent  par  la  victoire.  Est-ce  le 
triomphe  définitif  de  la  religion  et  de  la  société? 

Ce  ne  fut  qu'une  halte  dans  la  marche  et  comme  un  dernier 
retour  d'honneur  et  de  gloire  pour  la  sagesse  des  nations.  La 
France,  se  rappelant  alors  qu'elle  était  la  Fille  aînée  de  l'Église, 
alla  chercher  le  Pape  à  Gaëte  et  le  remit  sur  son  trône.  Un  autre 
trône  se  releva  en  France  trois  ans  après.  Était-ce  pour  raffer- 
mir l'ordre  social  ou  pour  en  déguiser  encore  mieux  le  dernier 
effondrement?  L'Histoire  jugera;  mais  pourquoi  ne  dirait-elle 
pas  dès  aujourd'hui  que  le  prince  à  qui  l'Église  avait  témoigné 
quelque  confiance,  rappelé,  par  des  assassins,  à  ses  serments 
de  carbonaro,  parut  tantôt  résister,  tantôt  céder  à  la  force 
mystérieuse  dont  le  poids  pesait  tout  entier  sur  sa  tête?  Il  céda 
enfin.  Vous  n'avez  oublié  ni  le  brusque  revirement  qui  s'an- 
nonça, le  l01' janvier  1859,  dans  les  conseils  de  Napoléon  III,  ni 
la  guerre  d'Italie  dont  les  fameuses  victoires  furent  comme 
arrêtées  dans  leurs  cours  par  un  remords  soudain,  ni  les 
révolutions  qui  éclatèrent  dans  la  péninsule  après  le  départ  de 
nos  armées.  Ces  révolutions  ne  coûtaient  ni  sang  ni  effort,  car 
elles  ouvraient  les  portes  des  villes  par  la  perfidie  et  livraient 
les  flottes  par  la  trahison.  On  semait  dans  les  journaux  et  dans 
les  livres  un  poison  qui  corrompait  les  esprits;  on  préparait  les 
uns  à  acclamer  la  chute  du  pouvoir  temporel  du  Pape,  les 
autres  à  la  souffrir  en  silence.  La  journée  de  Castelfidardo 
précipita  la  crise  ,  celle  de  Mentana  la  retarda  à  peine  de 
quelques  jours. 

C'en  était  fait:  la  secte  s'étendait  désormais  sur  l'univers 
entier  comme  un  réseau  visible  et  saisissable.  La  France,  qui 
demeure  toujours  la  première  abusée,  sera  toujours  la  première 
punie.  Non  seulement  on  y  tolère  la  franc- maçonnerie,  mais  on 
la  reconnaît;  non  seulement  on  la  reconnaît,  mais  on  l'honore. 
La  dynastie  régnante  en  accepte  le  patronage  et  en  favorise  les 
progrès.  Elle  se  flattait,  comme  Lamartine,  en  1848,  d'avoir 
contenu  la  Révolution  dans  son  cours  et  donné  au  monde,  à 
son  bénéfice,  la  dernière  représentation  de  la  comédie  révolu- 
tionnaire. Mais  le  Pape,  qui  ne  flatte  personne,  fidèle  à  l'esprit 
du  Saint-Siège,  avertissait,  menaçait,  frappait  toujours,  et 
toujours  avec  la  même  liberté  et  la  même  grandeur.  Pie  IX 
oubliait  toutes  ses  disgrâces  pour  ne  songer  qu'au  péril  social. 
Dans  son  allocution  du  25  septembre  1865,  après  avoir  rappelé 
que  l'ignorance  regarde  la  franc-maçonnerie  comme  inoffensive, 
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il  la  condamne,  comme  ses  prédécesseurs,  déclarant  que  cette 
condamnation  regarde  tous  les  chrétiens  de  «  toute  condition, 
de  tout  rang,  de  toute  dignité,  et  par  toute  la  terre  ». 

En  France,  en  Belgique,  en  Amérique,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  dans  toutes  les  langues  comme  dans  les  Églises,  la 
voix  des  Évêques  fit  écho  à  la  voix  du  Pape,  multiplia  les  avis 
et  les  instances,  pressa  les  chrétiens  de  sortir  du  temple  de 
Tidole.  Les  Évêques  belges  avaient  écrit ,  dès  1837 ,  sur  ce 
sujet  une  circulaire  collective  informant  leur  peuple  qu'il  est 
rigoureusement  défendu  de  prendre  part  à  la  franc-maçonnerie, 
«  et  que  ceux  qui  le  font  sont  indignes  de  recevoir  l'absolution 
aussi  longtemps  qu'ils  n'y  ont  pas  sincèrement  renoncé  ».  Ceux 
d'Irlande  disent,  en  1861,  avec  la  même  unanimité:  «  C'est  pour 
nous  un  devoir  sacré  de  vous  éloigner  de  ces  sociétés  funestes, 
et  nommément  de  celles  des  francs-maçons.  »  Mer  de  Ketteler, 
évêque  de  Mayence,  voit  dans  la  franc- maçonnerie  «  l'œuvre 
des  hommes  qui  renient  Dieu  et  son  Christ  »;  et,  pour  ne  citer 
qu'un  prélat  français,  celui  qui  n'a  cessé  de  signaler  le  péril 
social  dans  l'enseignement,  dans  les  académies,  dans  la  mol- 
lesse et  l'affaiblissement  des  mœurs  domestiques,  Mgl"  l'Évêque 
d'Orléans,  après  tant  de  cris  d'alarme  jetés  dans  le  monde 
attentif  à  sa  parole  ,  résume  toutes  ses  brochures  par  une 
brochure  contre  la  franc-maçonnerie,  écrite  avec  l'ardeur  d'un 
grand  citoyen  et  l'émotion  d'un  grand  pontife1. 

Quel  compte  a-t-on  tenu  des  défenses  de  l'Église?  Le  temple 
de  Satan  n'a  fait  que  se  remplir  et  son  règne  se  consolider.  Dans 
les  sept  dernières  années,  le  mal  n'a  plus  connu  de  bornes. 
Napoléon  III,  que  les  loges  avaient  élevé,  tombe  abandonné  par 
les  loges;  la  Rome  des  papes  est  emportée  d'assaut;  Paris,  à 
peine  délivré  de  l'étranger,  demeure  aux  mains  d'une  Commune 
impie  dont  le  nom  seul  sera ,  comme  celui  de  la  Terreur, 
l'exécration  du  genre  humain.  Mais  la  Commune  de  Paris,  c'est 
la  franc-maçonnerie.  Témoins  ces  dix  mille  hommes  avec  leurs 
soixante-deux  bannières,  qui  vinrent,  le  29  avril  1871,  se  ranger 
dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville,  aux  cris  de  «Vive  la  Commune! 
vive  la  Maçonnerie!  »  et  qui,  après  avoir  été  harangués  dans 
des  discours  où  l'on  proclamait  l'union  inséparable  de  la  franc- 
maçonnerie  et  de  la  Commune,  s'en  allèrent  planter  sur  les 
remparts  de  Paris  ces  soixante-deux  bannières  maçonniques, 
prétendant  traiter  avec  nos  généraux  et  se  faire  les  négociateurs 
d'une  paix  fondée  sur  les  bases  de  la  Commune.  La  franc- 
maçonnerie  achevait  de  se  dévoiler.  Elle  est  partout,  partout  on 
tremble  sous  son  regard.  Elle  pénètre  dans  l'éducation  par  la 

1.  Étude  sur  la  F/wnc-Maçonnerie,  par  Monseigneur  l'Évêque  d'Orléans. 
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«  ligue  de  l'enseignement  »  et  les  petits  livres  destructeurs  de 
toute  croyance,  qui  portent  le  titre  de  «bibliothèque  démocratique 
ou  populaire  ».  Elle  pénètre  au  milieu  des  classes  ouvrières 
sous  le  nom  de  «  société  internationale»,  envahissant  les  corps 
de  métier,  enrégimentant  des  villes  presque  entières,  prélevant 
sur  le  salaire  du  pauvre  le  sou  avec  lequel  elle  entretient  dans 
l'univers  une  anarchie  qui  ne  finira  plus. 

Voyez  comme  elle  monte,  plus  ardente  que  jamais,  à  l'assaut 
de  l'ordre  social,  et  comme  l'ordre  social  s'effondre  de  toutes 
parts!  Elle  compte  à  présent  plus  de  seize  millions  d'adeptes, 
répartis  dans  plus  de  douze  mille  loges  et  répandus  dans  toutes 
les  contrées  et  dans  toutes  les  langues,  sans  distinction  de 
nationalité  ni  de  religion.  Rien  ne  lui  coûte  pour  hâter  son 
triomphe.  Malheur  à  qui  le  retarde  !  L'Archevêque  de  Quito  est 
empoisonné  à  l'autel  ;  le  Président  de  la  République  de  l'Equa- 
teur meurt  sous  le  poignard  d'un  assassin;  les  Évêques  de 
l'Allemagne,  comme  ceux  du  Brésil,  sont  dépouillés  et  envoyés 
en  exil.  Je  ne  cite  que  ses  attentats  les  plus  récents.  D'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  vous  trouverez  cette  main  mystérieuse  qui 
frappe  et  qui  tue  dans  l'ombre.  Elle  se  cache  toujours,  mais  elle 
est  toujours  là;  elle  s'arrête  au  besoin,  mais  elle  ne  se  désarme 
jamais. 

Étonnez-vous  maintenant  qu'on  ne  puisse  rien  rétablir  ou 
rien  fonder  dans  l'ordre  politique!  Comment  bâtir  sur  un  terrain 
miné  de  toutes  parts  et  d'où  s'échappe  la  flamme  d'un  volcan? 
La  franc-maçonnerie  règne,  et  c'est  par  elle,  ce  semble,  et  par 
elle  seulement,  qu'il  est  permis  de  régner  encore.  On  peut  dire 
d'elle  ce  que  Montesquieu  a  dit  de  l'ancienne  Rome  :  «  Elle  mit 
d'abord  les  rois  dans  le  silence  et  les  rendit  comme  stupides.  » 
Voilà  le  spectacle  de  la  civilisation  gangrenée  par  la  franc- 
maçonnerie.  La  plupart  d'entre  les  souverains  n'osent  jeter  des 
regards  fixes  sur  cette  majesté  infernale,  et  ils  n'attendent  plus 
que  de  leur  bassesse  quelque  délai  aux  maux  dont  ils  sont 
menacés.  Plus  de  principes  de  gouvernement,  plus  d'autorité 
reconnue,  plus  d'entente  entre  les  puissances  de  la  terre.  Tout 
est  à  l'abandon.  Ces  puissances,  que  nous  regardons  de  si 
bas,  semblent  convaincues  que  tout  gouvernement  placé  sous 
les  auspices  des  loges,  peut  en  faire  mouvoir  les  ressorts  et 
atteindre,  par  leurs  bras,  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre. 
Elles  s'imaginent  alors  qu'elles  dominent  la  secte,  qu'elles 
l'assouplissent,  qu'elles  lui  ont  ôté  son  venin  et  son  poignard. 
Malheureux  rois,  qui  ne  sont  plus  que  des  rois  de  parade  et  qui 
ne  régnent  que  de  nom!  Pour  retenir  sur  leur  tête  leur  couronne 
chancelante ,  il  leur  a  fallu  abandonner  les  rênes  de  l'État  ;  leur 
épée ,  eût-elle  étincelé  dans  les  batailles ,  pâlit  devant  quelques 
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obscurs  conspirateurs  ;  ils  signent  en  tremblant,  mais  ils  signent 
des  arrêts  d'exil  ou  de  spoliation  contre  de  pauvres  religieux, 
les  meilleurs  de  leurs  sujets.  Ainsi  va  le  monde  au  déclin  du 
XIXe  siècle.  Le  monde  semble  toucher  à  ses  derniers  jours. 

Au  milieu  de  ces  ruines  qui  s'accumulent  et  de  cet  affais- 
sement des  volontés  et  des  courages,  regardez,  écoutez;  dites 
s'il  y  a  encore  un  astre  qui  demeure  à  notre  horizon  ;  dites  s'il  y 
a  encore  une  voix  qui  commande.  La  sagesse  humaine  se  sent 
plus  courte  que  jamais;  le  schisme  se  tait;  l'hérésie  se  fait 
complice  des  plus  mauvais  desseins.  Une  seule  puissance  reste 
debout:  c'est  l'Église  une,  sainte,  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Elle  seule  ne  change  pas,  elle  seule  ne  saurait  plier, 
elle  seule  ne  craint  rien,  elle  seule  a  fait  à  la  franc-maçonnerie 
une  guerre  persévérante,  elle  seule  en  a  vu  le  danger  et  signalé 
les  excès  et  les  crimes.  Voilà  pourquoi  la  franc-maçonnerie  la 
déteste,  la  poursuit  et  la  calomnie,  voyant  en  elle  l'immortelle 
et  inflexible  gardienne  de  la  vraie  foi,  de  la  vraie  morale  et  du 
vrai  culte.  Apprenez  maintenant  quelle  est  la  doctrine  qu'en- 
seigne la  franc-maçonnerie,  la  morale  qu'elle  recommande,  le 
culte  qu'elle  observe,  et  jugez  si  un  chrétien,  un  honnête  homme, 
un  homme  sérieux,  peut  être  franc-maçon. 

IL  —  Mgp  de  Marguerye,  évêque  d'Autun,  disait  à  son  peuple  : 
ce  Si  l'on  veut  rester  franchement  chrétien,  on  ne  saurait  être  en 
même  temps  franc-maçon.  »  Et  le  journal  de  la  secte,  Le  Monde 
maçonnique,  après  avoir  cité  ces  paroles,  ajoute  :  «  Le  prélat  a 
raison  de  parler  ainsi.  C'est  son  droit,  c'est  son  devoir1.  » 

Vous  l'entendez  :  c'est  notre  droit ,  c'est  notre  devoir ,  de 
vous  dire  que  vous  ne  pouvez  pas  être  à  la  fois  chrétiens  et 
francs-maçons. 

Et  si  vous  en  doutez  encore,  écoutez  un  instant  les  cyniques 
aveux  échappés  de  la  secte  : 

Un  de  ses  orateurs  représente  «  les  ministres  de  l'Évangile 
comme  un  parti  qui  a  entrepris  d'enchaîner  tout  progrès,  d'étouf- 
fer toute  lumière,  de  détruire  toute  liberté,  pour  régner  avec 
quiétude  sur  une  population  abrutie  d'ignorants  et  d'esclaves2». 
Que  nos  frères  séparés  l'entendent  eux-mêmes,  et  que  leurs 
ministres,  s'ils  sont  les  ministres  de  l'Évangile,  se  joignent 
donc  à  nous  pour  combattre  la  franc-maçonnerie. 

((La  franc- maçonnerie,  organisée  comme  elle  est ,  »  disait 
Félix  Pyat,  «  peut,  si  elle  le  veut,  remplacer  l'Église  chré- 
tienne3. »  Que  la  Réforme  le  comprenne,  si  elle  est  chrétienne 
encore;  voilà  jusqu'où  va  la  prétention  de  la  franc-maçonnerie. 

1.  Le  Monde  maçonnique,  mai  1866.  —  2.  M.  Neut,  1. 1,  p.  142. 
3.  Le  Rappel,  cité  par  Le  Monde  maçonnique. 
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((  Il  faut  de  rénergie  pour  porter  ainsi  le  scalpel  dans  le 
sanctuaire  de  cette  foi  aveugle  que  nous  avons  puisée  au  sein 
de  nos  mères:  non,  le  Dieu  révélateur  n'est  pas1.  »  Vous 
l'entendez,  Frères  séparés:  ce  blasphème  doit  vous  faire  horreur 
comme  à  nous-même,  car  vous  croyez  encore  à  la  révélation 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Notre  but  final  est  celui  de  Voltaire  et  de  la  Révolution 
française:  l'anéantissement  à  tout  jamais  du  catholicisme  et 
même  de  l'idée  chrétienne  2.  »  Encore  un  blasphème  qui  doit 
jeter  l'épouvante  dans  vos  rangs,  ô  Frères  séparés,  si  le  nom 
de  chrétien  est  cher  encore  aux  derniers  souvenirs  de  votre  foi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  franc-maçonnerie  de  rêver  la  ruine 
du  christianisme  :  .elle  entend  supprimer  toute  religion.  Il  a  été 
un  temps,  il  est  vrai,  où  elle  mettait  en  tête  de  ses  rituels  et  de 
ses  symboles  le  nom  et  le  symbole  du  grand  architecte  de 
l'univers;  mais  ce  temps  n'est  plus,  et  la  moitié  des  loges  ont 
rayé  ce  nom  importun,  tantôt  déclarant  qu'elles  n'avaient  pas 
à  affirmer  Dieu  3,  tantôt  qu'il  fallait  se  placer  au-dessus  de 
toute  croyance  en  un  Dieu  quelconque4,  tantôt  enfin  que  les 
imbéciles  seuls  parlent  et  rêvent  encore  d'un  Dieu 5.  Un  jour, 
Proùdhon  se  présenta  à  la  loge  de  Besançon,  et,  conformément 
aux  prescriptions  du  rituel,  on  lui  fit  la  question  suivante  :  Que 
doit-on  à  Dieu?  Proùdhon  répondit  sans  hésiter  :  «  La  guerre  !  » 
et,  malgré  cette  réponse,  il  fut  reçu  franc-maçon.  Vous  l'enten- 
dez, ô  vous  qui  croyez  encore  en  Dieu,  dans  la  franc-maçonnerie 
les  uns  n'y  croient  plus,  et  ils  s'en  vantent  ;  plusieurs  y  croient 
encore,  et  on  les  traite  d'imbéciles.  Le  plus  hardi,  celui  qui  a 
dit:  Dieu,  c'est  le  mal!  Proùdhon,  est  entré  dans  la  franc- 
maçonnerie  pour  déclarer  la  guerre  à  Dieu.  Vous  avez  le  choix, 
si  vous  y  entrez  après  lui,  ou  de  soutenir  cette  guerre,  ou  de 
passer  pour  un  imbécile.  O  raison  humaine,  qu'es-tu  devenue? 

L'âme  n'est  pas  mieux  traitée  que  Dieu  d'où  elle  émane 
comme  un  souffle  sorti  de  sa  bouche.  Un  jour,  le  Grand-Orient 
de  Belgique  célébra  ,  en  l'honneur  du  roi  Léopold  Ier ,  une 
grande  cérémonie  funèbre  où  l'immortalité  de  l'âme  était 
affirmée.  Les  francs-maçons  de  Louvain  protestèrent,  et  un 
journal  maçonnique  de  Londres  appuya  leur  protestation  de 
ces  paroles  :  «  Qui  donc  pourrait  affirmer  que  l'âme  est  immor- 
telle? Qui  en  a  la  preuve?  Il  y  a  des  siècles  que  les  conciles  et 
les  papes  la  cherchent,  et  ils  ne  l'ont  pas  encore  trouvée.  Ils  ne 

1.  M.  Neut,t.  I,  p.  U4. 

2.  Instruction  secrète  adressée  à  la  Vente  suprême.  —  Voir  L'Église  en  face  de  la 
Révolution y  t.  II,  p.  82. 

3.  Le  Monde  maçonnique,  nov.  1866,  p.  412. 

4.  Loge  de  Liège,  1865.  -  V.  Neut,  t.  II,  p.  287. 

5.  Ibid.,  p.  223. 
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la  trouveront  jamais  au  ciel,  parce  que  l'âme  humaine  se  crée 
elle-même  '.  » 

Avec  ces  théories,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  un 
franc-maçon  doit  mourir.  Les  sectaires  ne  le  dissimulent  pas. 
Écoutez  un  orateur  parlant  sur  une  tombe  entr'ouverte  :  «  Un 
vrai  maçon  doit  mourir  comme  il  a  vécu,  libre  penseur,  et, 
loin  de  considérer  une  telle  mort  comme  une  honte,  c'est  un 
titre  qu'il  faut  franchement  revendiquer2.  » 

Au  fond ,  toute  cette  doctrine  se  réduit  au  mot  de  Proudhon  : 
—  Que  doit- on  à  Dieu?  La  guerre. 

C'est  la  guerre  que  la  franc-maçonnerie  fait  à  Dieu  et  à 
l'Église,  parce  qu'elle  regarde  Dieu  comme  le  principe  du  mal. 
Elle  fait  cette  guerre  au  nom  de  la  nature  humaine  révoltée, 
parce  qu'elle  voit  dans  cette  nature  révoltée  le  principe  du  bien. 
Elle  fait  cette  guerre  en  se  personnifiant  dans  les  hérétiques 
comme  Manès ,  dans  les  persécuteurs  savants  et  modérés 
comme  Julien  l'Apostat  et  Frédéric  II,  dans  les  révolutionnaires 
comme  Talleyrand  et  Mirabeau.  Elle  la  continue  en  s'appelant, 
tantôt  la  lumière,  tantôt  la  civilisation,  tantôt  le  libéralisme, 
s'accommodant,  en  apparence,  de  tous  les  régimes  politiques 
et  même  dé  toutes  les  religions ,  à  .titre  provisoire  ,  vantant  la 
science,  offrant  de  servir  l'État,  affirmant  qu'elle  veut  avant 
tout  le  bonheur  du  monde.  En  substituant  ainsi  l'État  à 
l'individu  et  la  science  humaine  aux  dogmes  de  l'Église,  elle 
attire  de  nouvelles  recrues.  Les  politiques,  uniquement  préoc- 
cupés de  la  conservation  des  intérêts  matériels,  voient  en  elle 
la  servante  de  l'État,  tandis  qu'elle  en  devient  la  maîtresse. 
Les  amis  d'une  science  mal  éclairée,  prétendant  que  l'Église 
les  condamne  à  ne  rien  innover,  à  ne  rien  découvrir,  s'écrient 
qu'il  faut,  avant  tout,  se  révolter  contre  cette  immobilité  dogma- 
tique, et  prennent  rang  dans  une  légion  qui  porte  le  drapeau 
de  l'indépendance.  Au  fond,  la  franc -maçonnerie  n'a  aucun 
souci  ni  de  l'État,  ni  de  la  science,  ni  de  la  culture  intellectuelle. 
L'idéal  de  l'État,  pour  elle,  c'est  l'anarchie.  Le  dernier  degré  de 
la  science,  pour  elle,  c'est  d'avoir  oublié  et  maudit  tout  ce  que 
Dieu  révèle  et  tout  ce  que  l'Église  enseigne.  Plus  de  notion 
religieuse  ni  de  fin  surnaturelle  pour  l'homme.  Plus  de  Dieu  ni 
d'Église,  ni  pour  la  famille  ni  pour  la  société.  Après  l'orgueil 
de  la  vie  présente,  la  négation  de  la  vie  future.  L'indépendance 
de  l'homme  ici-bas,  et  au  delà  du  tombeau  le  néant,  voilà 
toute  la  doctrine  maçonnique  ramenée  à  deux  mensonges  et 
réduite  au  cri  que  l'enfer  a  poussé  et  que  Proudhon  répète  : 
«  La  guerre  !  » 

1.  La  Chaîne  d'Union,  journal  maçonnique  de  Londres,  cité  par  Le  Monde  maçonnique, 
1866.  —  2.  Neut,  t.  I,  p.  155. 
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N'en  croyez  donc  pas  la  franc-maçonnerie,  quand  elle  prétend 
réunir  dans  son  sein  les  Juifs  qui  attendent  le  Messie,  les 
chrétiens  qui  croient  qu'il  est  venu,  les  musulmans  qui  le 
regardent  comme  un  prophète.  Juifs,  chrétiens,  musulmans, 
tous  ceux  qui  admettent  une  révélation,  sont  raillés  par  la 
franc-maçonnerie.  Quand  elle  nous  montre  groupés  autour  de 
son  drapeau,  et  les  catholiques,  malgré  leur  respect  pour  le 
Pape,  et  les  schismatiques,  malgré  leur  fidélité  au  symbole,  et 
les  hérétiques',  malgré  leur  foi  en  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
les  déistes,  malgré  la  profession  qu'ils  font  de  croire  en  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  vie  future,  que  faut-il  en 
conclure?  Il  faut  en  conclure  que  ces  catholiques,  ces  schisma- 
tiques, ces  hérétiques,  ces  déistes  même,  sont  des  renégats, 
puisqu'ils  entrent  dans  une  ligue  formée  pour  anéantir  toute 
religion  révélée  et  naturelle.  Cette  apostasie,  formelle  ou  impli- 
cite, n'en  est  pas  moins  une  apostasie.  La  franc-maçonnerie  ne 
le  dit  pas  au  néophyte  qu'elle  introduit  dans  ses  loges,  mais 
c'est  ainsi  qu'elle  l'entend,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
l'entendre  autrement  qu'elle-même.  Écoutez  sa  profession  de 
foi  :  «  Lorsque  la  franc-maçonnerie  accorde  l'entrée  de  ses 
temples  à  un  juif,  à  un  mahométan,  à  un  catholique,  à  un 
protestant,  c'est  à  condition  que  celui-ci  deviendra  un  homme 
nouveau,  qu'il  abjurera  ses  erreurs  passées,  qu'il  déposera  les 
superstitions  dont  on  a  bercé  sa  jeunesse.  Sans  cela  ,  que 
vient-il  faire  dans  nos  assemblées  maçonniques 1 ?  » 

Non,  après  de  tels  aveux,  vous  ne  pouvez  plus  prétendre  au 
titre  de  catholique,  de  chrétien,  ni  même  d'homme  religieux,  si 
vous  demeurez  franc- maçon. 

Vous  restera-t-il  du  moins  le  titre  d'honnête  homme?  Pas 
davantage, 

Un  honnête  homme  ne  se  cache  jamais.  Or,  qu'allez-vous 
faire  dans  les  loges,  sinon  vous  cacher?  Nous  ne  cachons  ni  nos 
mystères  dans  nos  églises,  ni  nos  bourses  dans  nos  réunions 
de  charité,  ni  nos  jugements  et  nos  arrêts  dans  nos  tribunaux, 
ni  nos  délibérations  dans  nos  assemblées  politiques.  Une  loge 
est  un  lieu  où  l'on  cache  quelque  mauvais  dessein.  Si  ce  dessein 
est  honnête ,  découvrez-le  :  Si  decenter ,  cur  non  paîam  ?  Tant  que 
vous  demeurerez  caché,  la  conscience  publique  a  le  droit  de 
vous  tenir  pour  suspect.  Elle  a  le  droit  de  vous  dire  :  Est-ce  là 
de  l'honnêteté  ? 

Un  honnête  homme  ne  prendjamais  de  masque  pour  tromper 
les  autres  et  se  tromper,  lui-même  sur  son  caractère  et  ses 
sentiments.  Un  honnête  homme  ne  ment  jamais.  Or,  qu'allez- 
vous  faire  dans  ces  loges,  puisque  votre  foi  vous  en  interdit 

1.  Le  Monde  maçonnique,  mai  1867. 
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l'entrée,  et  que  cependant  vous  prétendez  garder  votre  foi  ?  Vous 
allez  mentir.  Vous  mentez  à  l'Église,  quand  vous  fréquentez 
l'église  en  sortant  de  la  loge.  Vous  mentez  à  la  loge,  quand 
vous  fréquentez  la  loge  en  sortant  de  l'église.  Dites-moi,  que 
restera-t-il  en  vous  de  sincérité  ?  Êtes-vous  sincère  dans  votre 
famille  ?  Alors  pourquoi  la  quitter  à  l'heure  où  les  loges  s'assem- 
blent ,  et  cacher  à  votre  femme  et  à  vos  enfants  l'emploi  que 
vous  faites  de  cette  heure  compable  ?  Êtes-vous  sincère  dans  la 
franc-maçonnerie?  Alors  pourquoi  demander  le  baptême  pour 
vos  enfants,  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  pour 
vous-même,  peut-être  chaque  année,  à  Pâques,  ou,  du  moins,  à 
la  mort?  Contentez-vous  du  baptême,  de  la  confirmation  et  de 
la  cène  de  la  franc-maçonnerie.  Mais  non  :  vous  voulez  tout 
confondre  dans  un  affreux  sacrilège  qui  fera  de  votre  conscience 
une  énigme  et  de  votre  vie  un  sujet  de  risée  pour  les  frères  et 
amis.  Votre  fils  recevra  dans  l'Église  catholique  le  baptême,  la 
confirmation  et  l'eucharistie;  vous  aurez  part  à  ce  spectacle,  et 
vous  pleurerez  d'attendrissement  sous  le  masque  delà  foi.  Mais 
vous  prendrez  ce  fils  par  la  main  ,  quand  viendra  sa  quinzième 
année  ;  vous  exciterez  par  des  confidences  sa  curiosité  naissante; 
vous  le  mènerez  à  la  loge ,  et  vous  le  ferez  baptiser  louveteau. 
Dans  cette  loge ,  votre  fils  trouvera  un  autre'  parrain ,  et  on 
ouvrira  son  esprit  à  la  lumière  maçonnique.  Un  autre  jour,  on 
le  confirmera  en  le  haranguant,  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres,  sur  les  devoirs  du  franc-maçon,  et  on  le  fera  marcher 
à  reculons,  pour  l'avertir  que  rien  dans  la  vie  n'est  obtenu  sans 
effort1.  Un  autre  jour,  on  découpera  devant  lui  l'Agneau  pascal, 
et  on  lui  dira,  par  une  sacrilège  dérision:  Prenez  et  mangez, 
prenez  et  buvez2!  Voilà  le  baptême,  la  confirmation  et  la 
communion  des  loges.  Vous  les  imposerez  à  votre  fils  sans  y 
croire,  prenant  encore  un  masque  pour  le  tromper,  vous  tromper 
vous-même  et  tromper  les  autres.  Est-ce  là  de  l'honnêteté  ? 

L'honnêteté  du  cœur ,  aussi  bien  que  celle  du  caractère ,  est 
compromise  dans  la  fréquentation  des  loges.  Il  est  enseigné 
dans  la  franc-maçonnerie,  «  que  l'indissolubilité  du  mariage  est 
contraire  aux  lois  de  la  nature  et  de  la  raison  :  aux  lois  de  la 
nature ,  parce  que  les  convenances  sociales  ont  souvent  uni 
des  êtres  que  la  nature  avait  séparés  par  des  antipathies  qui  ne 
se  dévoilent  que  par  le  mariage;  aux  lois  de  la  raison,  parce 
que  l'indissolubilité  fait  de  l'amour  une  loi  et  prétend  asservir 
le  plus  capricieux  et  le  plus  involontaire  des  sentiments  ».  Il  est 
enseigné  dans  la  franc-maçonnerie,  que  «  le  divorce  doit  être  le 
remède  du  mariage  ».  Il  est  enseigné  dans  la  franc-maçonnerie, 

1.  Manuel  de  l'apprenti,  par  Ragon,  p.  21  et  suiv.  —  2.  Ibid. 
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que  «  l'adultère  n'est  pas  un  crime  selon  la  loi  naturelle  ».  Il 
est  enseigné  dans  la  franc-maçonnerie,  «  que  les  enfants  ne 
doivent  rien  à  leurs  parents  devenus  vieux  et  infirmes,  pas 
même  de  la  reconnaissance1  ».  Et,  pour  ajouter  la  pratique  à 
la  doctrine,  des  loges  sont  devenues  mille  et  mille  fois  le 
théâtre  de  l'orgie.  La  femme  y  a  souvent  oublié  la  pudeur 
naturelle  à  son  sexe;  d'affreuses  initiations  en  ont  fait  une 
victime  de  la  débauche;  les  noms  de  sagesse,  de  pudeur, 
d'amitié,  d'innocence,  ont  été  profanés  de  la  façon  la  plus  odieuse; 
les  mystères  des  Manichéens,  des  Albigeois,  des  Templiers,  se 
sont  renouvelés  avec  tous  leurs  excès.  Enfin,  pour  la  franc- 
maçonnerie,  la  perfection  suprême  est  d'être,  même  dans  le 
mariage ,  libre  de  tout  engagement ,  de  tout  devoir  et  de  tout 
remords.  Est-ce  là  de  l'honnêteté? 

L'honnêteté  du  citoyen,  c'est  d'aimer,  d'honorer  et  de  servir 
sa  patrie.  Le  devoir  du  franc-maçon ,  c'est  de  la  trahir,  au  profit 
de  la  révolution.  Faire  de's  vœux  .pour  le  succès  d'un  ennemi , 
l'encourager  par  des  lettres,  favoriser  sa  propagande,  se  réjouir 
de  ses  victoires ,  lui  tendre  la  main  sur  des  ruines  d'une  ville 
démantelée  ou  dans  la  fumée  d'une  bataille,  entretenir  des 
intelligences  avec  lui  après  la  paix ,  au  risque  de  rentrer  en 
guerre  le  lendemain,  le  eombattre  avec  mollesse  ou  se  dérober 
au  devoir  du  combat  par  la  fuite,  voilà  ce  que  la  France  a  vu , 
ce  qu'elle  ne  s'expliquait  point,  ce  qui  devient  cependant  très 
facile  à  comprendre  pour  ceux  qui  sacrifient  la  patrie  avec  sa 
constitution,  ses  lois  et  sa  grandeur,  aux  rêves  de  démagogie 
universelle  si  chers  à  la  franc-maçonnerie.  Que  les  impies  se 
consolent  de  n'être  plus  Français,  pourvu  qu'ils  demeurent 
franc-maçons  ;  qu'ils  désorganisent  le  pays  pour  organiser  la 
révolution  dans  le  monde  ;  qu'ils  s'applaudissent  de  voir  la 
patrie  abaissée,  incertaine  de  son  avenir,  presque  sans  nom 
et  sans  influence  dans  un  concert  européen  où  elle  a  tenu  la 
première  place  ;  qu'ils  affaiblissent  le  sentiment  national  en 
provoquant  l'indiscipline  et  en  troublant  les  dernières  notions 
de  l'honneur  et  du  devoir  :  c'est  le  rôle,  c'est  la  tactique  des 
loges,  tels,  dans  le  siècle  présent,  qu'ils  furent  dans  le  siècle 
passé.  Périsse  la  France ,  pourvu  que  la  franc-maçonnerie 
triomphe  !  Voilà  leur  dernier  mot.  Ne  dites  pas  que  vous  ne 
connaissez  pas  ce  mot  d'ordre  ;  une  fois  enrôlé,  vous  l'exécu- 
terez sans  le  connaître  :  on  l'accepte  quand  on  entre  dans  la 
franc-maçonnerie,  on  travaille  à  le  vérifier  quand  on  paie  la 
contribution  maçonnique,  et  partout  où  il  y  a  trahison,  on  s'en 
fait  le  complice.  Est-ce  là  de  l'honnêteté  ? 

1.  Voir  L'Orateur  franc-maçon,  p.  457-461. 
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Ni  le  chrétien  ni  l'honnête  homme  ne  devraient  être  francs - 
maçons.  Je  m'adresse  maintenant  aux  hommes  sérieux,  et  je 
leur  demande  si,  à  défaut  de  la  foi  et  de  la  morale,  il  ne  leur 
reste  pas  assez  de  bon  sens  pour  se  tenir  éloignés  des  loges  i 
Le  culte  de  la  franc-maçonnerie  est  digne  de  sa  doctrine  et  de 
ses  mœurs  :  c'est  une  lugubre  comédie. 

La  franc-maçonnerie  a  son  temple,  et  ce  temple  s'appelle  le 
temple  de  Salomon.  Au  fond,  le  siège  du  Vénérable  ;  à  côté,  le 
chandelier  à  sept  branches  ;  autour  de  la  salle,  les  banquettes 
où  s'assoient  les  fidèles.  Sur  les  murs,  des  tapisseries  emblé- 
matiques où  l'on  voit  un  pélican  déchirant  ses  entrailles  pour 
nourrir  ses  petits  ,  des  mains  réunies  et  coupées  ,  et  des 
inscriptions  comme  celles-ci,  en  souvenir  des  Templiers  :  «  Tous 
les  cœurs  sont  unis  dans  l'Ordre  des  chevaliers  du  Temple.  » 
Ajoutez  à  cela  un  ciel  bleu  parsemé  d'étoiles,  les  images  du 
soleil  et  de  la  lune,  des  instruments  de  musique,  et  des  épées 
nues  que  les  francs-maçons  prennent  en  main  pour  former 
au-dessus  du  récipiendaire  la  voûte  de  fer  sous  laquelle  il 
passe.  Voilà  le  mobilier,  moitié  guerrier,  moitié  mystique,  du 
temple  du  mensonge,  et  qui,  même  à  la  lueur  de  cent  bougies , 
n'est  pas  fait  pour  charmer  longtemps  le  regard  de  l'homme 
sérieux.  La  plus  pauvre  église  de  village  parle  bien  plus  haut 
au  cœur  et  à  l'esprit. 

Au  fond  de  ce  temple  sacrilège,  une  porte  va  s'ouvrir  pour 
l'initié.  Mais  on  fait  lire  à  l'initié  l'inscription  qui  la  décore  :  «  Si 
ton  cœur  est  accessible  à  la  crainte,  n'avance  pas  plus  loin.  » 
Il  avance,  car  on  l'a  averti  que  toutes  les  épreuves  qu'on  lui 
prépare  n'ont  rien  de  sérieux.  Une  tenture  funèbre  enveloppe  ce 
cabinet  mystérieux,  un  squelette  en  tapisse  le  fond.  C'est  en  face 
de  ce  squelette  de  bois  que  le  récipiendaire  fait  son  testament. 
Puis,  on  lui  bande  les  yeux  ;  il  a  la  tête  et  les  bras  nus,  la 
moitié  du  corps  en  chemise  et  le  soulier  gauche  en  pantoufle. 
On  lé  fait  passer,  pour  le  purifier,  par  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Il 
croit  entrer  dans  un  souterrain,  franchir  des  fossés,  escalader 
un  rempart,  et  il  ne  quitte  pas  le  parquet  de  la  salle.  Il  monte 
l'échelle  sans  fin,  et  cette  échelle,  qui  se  replie  sur  elle-même, 
le  laisse  au  même  niveau.  Il  se  précipite  avec  confiance  du 
haut  d'une  montagne,  et  il  ne  tombe  pas  même  de  sa  hauteur. 
Il  entend  gronder  le  tonnerre  du  Sanaï,  et  ce  tonnerre  est  une 
peau  de  tambour  sur  laquelle  roulent  quelques  globules  de 
plomb.  L'éclair  scintille:  c'est  l'effet  d'une  bouteille  de  Leyde. 
On  marque  l'initié  d'un  fer  rouge,  mais  l'empreinte  du  fer 
s'efface  au  moindre  toucher.  On  lui  ôte  son  bandeau  et  on  le 
harangue  sur  le  sort  réservé  aux  traîtres,  en  lui  montrant 
une  tête  fraîchement  coupée  posée  sur  une  table,  dans  un  plat 
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couvert  de  sang.  Qu'il  s'approche  sans  trop  frissonner.  Ce  sang 
n'est  que  de  la  couleur  rouge,  cette  tête  humaine  est  une  tête 
bien  vivante,  la  table  sur  laquelle  elle  pose  va  s'ouvrir,  et  le 
compère  à  qui  elle  appartient  la  porte  encore  sur  ses  épaules, 
n'ayant  que  la  peine  de  se  tenir  accroupi  sous  une  tapisserie, 
pour  jouer  le  rôle  d'un  traître  mis  à  mort  en  punition  de  sa 
trahison. 

A  quoi  sommes-nous  réduits,  puisqu'il  nous  faut  abaisser 
à  de  tels  détails  la  majesté  de  la  chaire  chrétienne  !  Mais 
fallait-il  vous  taire  cette  parade  de  charlatans  ?  0  la  plus 
misérable  des  comédies  !  Et  ce  qui  est  plus  misérable  encore, 
c'est  de  voir  qu'elle  a  été  jouée  par  des  hommes  d'esprit  et 
des  hommes  de  cœur,  par  des  soldats  qui  n'ont  pas  tremblé 
devant  l'ennemi ,  par  des  avocats  qui  ont  été  l'honneur  de 
leur  toge,  par  des  médecins  célèbres  dans  leur  art,  par  des 
politiques  à  qui  il  a  été  donné  de  représenter  la  France  dans 
les  cours  étrangères  ou  de  défendre  ses  intérêts  à  la  tribune. 

Ceux  qui  se  couvrent  de  tout  ce  ridicule  promettent  de  garder 
un  secret,  et  ce  secret  n'est  rien.  Mais  le  Vénérable,  avant  de 
les  enrôler ,  leur  a  dit  gravement  :  «  Tout  profane  qui  se  fait 
recevoir  franc-maçon  cesse  de  s'appartenir.  Il  n'est  plus  à  lui.  » 
Voilà  le  danger  de  la  secte  et  la  honte  de  ceux  qui  s'abandon- 
nent ,  ne  fût-ce  qu'une  seule  fois,  à  ce  culte  puéril.  Mais  culte 
pour  culte ,  celui  que  vous  donne  la  religion  catholique  est  fondé 
sur  le  respect  des  siècles  et  la  tradition  du  monde.  Il  a  des 
dogmes  certains  pour  appui  ;  il  se  rattache  à  une  morale  pure  ; 
il  est  grave,  austère,  exempt  de  toute  fraude.  C'est  la  foi  qui 
y  préside,  et  le  besoin  que  l'homme  a  du  merveilleux  est 
merveilleusement  satisfait.  Et  vous  abandonnez  nos  prônes 
pour  aller  entendre  les  emphatiques  déclamations  d'un  frère 
orateur  !  Nos  cathédrales  vous  répugnent,  et  vous  allez  vous 
enfermer  dans  ces  antres  enfumés  tout  pleins  des  ténèbres  de 
l'enfer  et  de  l'appareil  du  théâtre  1  Quelle  contradiction  !  Il  faut 
moins  de  cérémonie  pour  entrer  dans  un  confessionnal,  que 
dans  le  cabinet  des  épreuves  maçonniques,  et  cela  est  bien 
plus  utile.  La  communion  pascale  impose  moins  de  contrainte 
que  la  communion  d'une  loge.  Si  ces  deux  jours  de  communion 
comptent  dans  votre  mémoire,  duquel  direz-vous  que  c'est  le 
plus  beau  jour  de  votre  vie  ? 

Prenez  garde:  avec  tous  les  ridicules  du  culte  maçonnique, 
vous  en  aurez  bientôt  les  charges.  «  Un  franc-maçon  n'est  plus 
à  lui.  »  Il  n'y  a  que  cela  de  vrai  dans  tout  ce  que  vous  avez  vu 
et  entendu;  mais  ce  côté-là  est  plus  que  sérieux:  il  afflige,  il 
épouvante,  il  fait  horreur.  On  s'est  emparé  de  votre  volonté,  de 
votre  intelligence,  de  votre  liberté.  On  vous  étudie,  on  vous 
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tourne,  on  dispose  de  vous.  Tel  jouera  des  rôles,  comme  sur 
les  planches  d'un  théâtre,  dans  les  assemblées  maçonniques. 
Tel  s'introduira  dans  le  monde  des  salons  pour  attirer  des 
dupes.  A  ceux-ci  la  parole,  Faction  à  ceux-là,  à  tous,  le  devoir 
d'accélérer  les  progrès  de  la  secte.  Ce  n'est  rien  encore*,  les 
habiles  fonderont  des  loges,  les  diserts  y  feront  des  conférences, 
les  puissants  les  prendront  sous  leur  protection,  les  vaniteux 
y  coifferont  le  bonnet  de  Vénérable,  tous  paieront,  peu  seront 
payés  ;  mais,  qu'ils  donnent  ou  qu'ils  reçoivent,  tous  sont 
esclaves. 

Montez  plus  haut,  percez  encore  un  autre  voile:  ce  n'est  plus 
la  foule  esclave,  c'est  l'élite  que  vous  allez  rencontrer.  Les  trois 
grades  de  la  franc-maçonnerie  ordinaire,  apprenti,  compagnon, 
maître  ,  servent  à  en  imposer  à  la  foule  ;  mais  cette  foule 
comprend,  —  c'est  l'aveu  d'un  révolutionnaire1,  — un  grand 
nombre  d'hommes  opposés  par  état  à  tout  projet  de  subversion 
sociale.  Pour  l'accomplir  sûrement ,  il  a  fallu  multiplier  les 
degrés  de  l'échelle  mystique.  On  a  donc  institué  les  hauts 
grades  d'élu,  de  chevalier  du  soleil,  de  la  stricte  observance,  de 
chevalier  kadosch  ou  homme  régénéré.  Ce  sanctuaire  ténébreux 
ne  s'ouvre  qu'à  l'adepte  dont  on  est  sûr,  et  après  une  longue 
série  d'épreuves  calculées  pour  constater  les  progrès  de  son 
éducation  révolutionnaire.  Le  grade  de  chevalier  kadosch  est  le 
grade  suprême.  Les  emblèmes  de  ce  grade  sont  une  croix  avec 
un  serpent  à  trois  têtes.  Le  serpent  désigne  le  mauvais  principe, 
les  trois  têtes  sont  l'emblème  du  mal  qui  s'est  introduit  dans  les 
trois  hautes  classes  de  la  société.  Une  tête  du  serpent  porte  une 
couronne,  et  indique  les  souverains;  une  autre  tête  porte  une 
tiare,  et  indique  les  papes;  la  troisième  porte  un  glaive,  et 
indique  l'armée.  Comme  gage  de  ses  engagements,  le  chevalier 
kadosch  abat  avec  le  poignard  les  trois  têtes  du  serpent ,  c'est-à- 
dire  la  couronne,  la  tiare  et  l'épée. 

Voilà  le  dernier  serment,  mais  ce  n'est  pas  le  dernier  mot.  Ce 
dernier  mot,  ni  les  Vénérables  qui  président  les  loges,  ni  le 
Grand  Orient  qui  en  dirige  les  groupes,  ni  les  princes  qui  les 
protègent,  ni  les  ministres  qui  les  fréquentent,  ne  le  connais- 
sent ni  ne  le  possèdent.  Il  est  le  secret  de  trois  ou  quatre 
scélérats  obscurs,  inconnus  entre  eux  aussi  bien  qu'aux  autres, 
qui  tirent  le  poignard  ou  qui  le  retiennent,  qui  précipitent  la 
secte  ou  qui  la  font  reculer:  dictateurs  souverains  de  ce  peuple 
immense,  qui  commandent  à  des  muets,  qui  sont  servis  par 
des  esclaves  et  qui,  dans  leur  conspiration  permanente,  ébran- 
lent et  désorganisent  tout  l'univers. 

1.  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Révolution. 
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Tels  sont  la  doctrine,  la  morale  et  le  culte  de  la  franc- 
maçonnerie.  Son  but,  c'est  de  tout  détruire;  son  art,  c'est  de  tout 
cacher,  en  descendant  dans  les  mines  où  elle  s'enferme  pour 
faire  sauter  l'édifice  social;  sa  force,  c'est  d'avoir  rallié  tant  de 
bras  qui  travaillent,  sans  le  savoir,  à  cette  œuvre  impie,  tant 
de  têtes  qui  en  font  le  succès,  en  s'imaginant  qu'elles  assurent 
leur  propre  gloire,  et,  au-dessus  de  tout  cela,  c'est  d'avoir  une 
volonté  suprême  qui  dispose  de  tout  et  qui  commande  partout. 
Voilà  l'œuvre  de  Satan.  Encore  une  fois,  ne  reculerez- vous  pas 
devant  les  portes  de  cet  antre  infernal?  Je  consens  à  entrer  en 
discussion  avec  vous  sur  les  motifs  qui  vous  entraînent  ;  mais , 
de  grâce,  écoutez  mes  réponses  et  vous  finirez  par  convenir  en 
vous-mêmes  que  vous  êtes  sans  excuse. 

III.  —  On  se  demande,  après  avoir  étudié  l'histoire  et  la 
doctrine  de  la  franc-maçonnerie,  comment  tant  d'hommes  qui  se 
disent  chrétiens,  qui  veulent  être  honnêtes  et  qui  se  croient 
sérieux,  peuvent  encore  fréquenter  les  loges.  Hélas  !  tout  s'expli- 
que par  la  prodigieuse  faiblesse  et  les  inconséquences,  plus 
prodigieuses  encore,  de  la  nature  humaine.  On  excuse  ces  fai- 
blesses sans  vouloir  les  avouer.  On  s'étonne  qu'une  association 
innocente  provoque  tant  d'anathèmes.  On  déclare  qu'on  n'a  rien 
vu  ni  entendu  de  répréhensible  dans  les  loges,  qu'on  en  sortirait 
à  la  première  proposition  malsonnante,  qu'on  y  reste  sans  les 
fréquenter  beaucoup ,  et ,  après  tout ,  «  qu'on  n'y  fait  point 
du  mal  ». 

«  Vous  ne  faites  point  du  mail  »  Quelle  illusion  et  quelle 
excuse!  Mais  vous  vous  révoltez  contre  les  papes  et  contre 
l'Église  qui  vous  ont  défendu  d'entrer  dans  la  franc-maçonnerie, 
et  qui  maintenant  vous  adjurent  d'en  sortir.  Est-ce  que  cette 
désobéissance  n'est  pas  un  mal  ? 

«  Vous  ne  faites  point  du  mal  !  »  Mais,  si  vous  n'êtes  invité  ni 
à  conspirer  ni  à  frapper,  vous  payez,  sans  le  savoir,  l'assassin 
qui  frappe  et  le  révolutionnaire  qui  conspire.  N'est-ce  pas  là 
un  mal? 

«  Vous  ne  faites  point  du  mal  !  »  Mais  votre  présence  dans  les 
loges  est  un  exemple  qui  entraîne  les  timides  et  qui  décide  les 
incertains.  Si  vous  répondez  de  vos  sentiments  ,  osez-vous 
affirmer  les  leurs?  Le  scandale  que  vous  donnez  accrédite  la 
secte.  Le  scandale  n'est-il  pas  un  mal? 

«  Vous  ne  faites  point  du  mal!  »  Mais,  si  caché  que  soit  votre 
tablier  de  franc-maçon,  on  le  découvrira  après  votre  mort.  Vos 
enfants,  qui  vous  croyaient  chrétien  et  qui  connaissaient  vos 
sentiments  d'honnête  homme,  se  diront  qu'après  tout  ils  peuvent 
bien  imiter  leur  père.  Ils  entreront  après  vous  dans  ces  loges 
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maudites;  ils  ne  s'arrêteront  pas  sur  le  seuil,  on  les  mènera 
jusqu'au  bout.  Les  fils  d'un  homme  prudent  seront  peut-être 
d'imprudents  coupables.  N'est-ce  pas  là  un  mal? 

«  Vous  ne  faites  point  du  mal  !  »  Mais  c'est  un  grand  mal  que 
de  persévérer  par  respect  humain  dans  une  conspiration  où  l'on 
est  entré  par  des  vues  personnelles  de  vanité,  d'intérêt  ou 
d'ambition.  Ces  vues,  d'ailleurs,  ne  sont-elles  pas  trompées  tous 
les  jours?  Et,  puisqu'il  nous  faut  discuter  avec  les  passions, 
prouvons-leur  qu'elles  cherchent  vainement  dans  les  loges  les 
satisfactions  qu'on  leur  a  promises.  La  vanité  qui  s'émancipe, 
l'intérêt  qui  spécule,  l'ambition  qui  s'exalte,  se  précipitent  en 
aveugles  dans  la  franc-maçonnerie  et  y  demeurent  comme 
enchaînées.  Toutes  ces  passions  croient  s'assouvir:  il  n'en  est 
rien;  mais  elles  le  croient,  et  c'est  assez,  car  la  passion  fait 
sentir  et  jamais  voir.  Une  fois  enchaînées  et  mises  au  service 
de  la  secte,  on  les  caresse,  on  les  amuse,  on  les  trompe.  Si  elles 
pouvaient  se  calmer  un  peu  et  s'apercevoir  qu'on  les  exploite, 
elles  auraient  autant  d'anathèmes  que  l'Église  contre  la  conspi- 
ration infernale  dont  elles  se  font  les  instruments. 

A  quel  âge  entre-t-on  d'ordinaire  dans  les  loges?  Avant  quinze 
ans,  quand  on  a  le  malheur  d'avoir  un  père  franc-maçon.  A 
vingt  ans,  quand  on  y  va  de  son  plein  gré.  Mais  à  vingt  ans, 
tout  est  illusion.  L'ardeur  de  la  jeunesse,  l'inexpérience  de  la 
vie,  l'amour  de  la  nouveauté,  le  secret  espoir  de  trouver  en 
défaut  la  religion  de  sa  mère,  l'attrait  des  secrets  promis, 
l'appât  des  plaisirs  défendus,  qui  sait?  peut-être  un  généreux 
désir  de  travailler  au  bonheur  de  l'humanité,  tout  cela  explique 
le  recrutement  de  la  franc-maçonnerie  parmi  la  jeunesse.  Une 
fois  émancipée,  cette  vanité  devient  aveugle  et  sourde.  Qu'on  la 
décore  de  quelque  insigne  maçonnique,  elle  devient  intraitable. 
Ni  les  conseils,  ni  tes  prières,  ni  les  larmes  d'une  mère,  ne 
pourront  retenir  le  pauvre  égaré.  Il  ira  de  déception  en  déception 
sans  s'en  apercevoir,  toujours  content,  pourvu  qu'il  monte  de 
grade  en  grade,  qu'il  ceigne  une  écharpe,  qu'il  manie  un  glaive, 
qu'il  boive  à  la  régénération  du  genre  humain.  Étudiant  en  droit 
ou  en  médecine,  on  lui  fait  rêver  une  brillante  clientèle,  et  il 
trouve  plus  facile  de  l'obtenir  par  le  crédit  des  loges ,  que  de  la 
mériter  par  son  travail.  Soldat,  on  lui  montre  l'épaulette,  et  il 
se  persuade  qu'on  la  gagne  à  la  pointe  de  l'épée  maçonnique. 
Les  beaux-arts  ont  des  écoliers  à  qui  les  loges  promettent  de 
conquérir,  sans  peine  et  sans  contrainte,  les  lauriers  de  Michel - 
Ange  et  de  Raphaël.  Le  commerce  et  l'industrie  ont  des  appren- 
tis qui  vont  chercher  dans  les  loges  l'art  de  devancer  leurs 
rivaux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  jeune  homme  élevé  à  l'ombre  du 
toit  de  son  village,  et  destiné  à  écorcher  la  terre  sous  le  poids  de 
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la  charrue,  que  la  franc-maçonnerie  n'attire,  dans  ces  soirées 
du  samedi  ou  du  dimanche,  si  fatales  aux  bonnes  mœurs.  Ils 
s'en  vont  chaque  semaine,  ces  pauvres  jeunes  paysans,  se 
perdre  dans  la  ville  voisine.  Le  cabaret  les  enivre,  le  théâtre  les 
enfièvre,  la  loge  achève  de  leur  tourner  la  tête.  Ils  rentrent  dans 
leur  paroisse  l'esprit  troublé  par  de  vaniteuses  espérances.  Ils 
rêvent  la  domination  du  pays  sous  l'écharpe  municipale  promise 
à  leur  vœux.  Ils  travaillent  avec  ardeur  à  affranchir  la  paroisse 
où  ils  ont  reçu  le  jour,  du  joug  des  prêtres  et  de  l'influence  des 
honnêtes  gens.  Ils  se  ruinent  consciencieusement  dans  ces 
grandes  entreprises,  en  attendant  la  révolution  qui  doit  les  porter 
aux  affaires.  Les  révolutions  se  multiplient ,  mais  la  vaniteuse 
jeunesse  des  loges  n'est  pas  satisfaite.  Qu'est-ce  qu'un  boulever- 
sement social  opéré  de  six  mois  en  six  mois  pour  contenter 
les  appétits  excités  par  la  secte?  A  demain!  à  demain!  vous 
avez  le  temps  d'attendre,  et  on  vous  satisfera  un  autre  jour. 

Ah!  sortez  donc,  il  en  est  plus  que  temps,  de  cette  conspi- 
ration dont  vous  êtes  les  premières  victimes.  Votre  foi,  vos 
mœurs,  votre  honnêteté,  votre  fortune,  vous  avez  tout  sacrifié, 
tout  perdu,  et  vous  voilà,  à  trente  ans,  sans  clientèle  et  sans 
position  sociale.  On  vous  dédaigne  à  la  ville,  on  vous  redoute  à 
la  campagne;  ceux  mêmes  qui  vous  ont  asservis  cherchent, 
dans  leur  maladies,  un  médecin  plus  éclairé,  dans  leurs  procès, 
un  avocat  plus  habile,  dans  leurs  acquisitions,  un  magasin 
plus  achalandé,  dans  leurs  alliances,  un  parti  qui  les  flatte  et 
qui  les  honore  davantage.  Tout  s'est  évanoui,  tout  s'est  échappé, 
et  il  vous  reste,  pour  consolation  et  pour  honneur,  la  poignée 
de  main  du  franc- maçon. 

Non,  si  vous  en  croyez  un  Dieu  qui  vous  aime,  il  vous  reste 
quelque  chose  qui  tient  lieu  de  tout  :  Dieu  vous  reste,  avec  le 
souvenir  et  les  larmes  de  votre  mère  ;  Dieu  vous  attend  pour 
vous  pardonner  et  vous  bénir.  Rompez,  rompez  ce  pacte  infernal 
qui  vous  enchaîne.  Dénouez  ce  tablier  qui  est  le  symbole  de 
votre  esclavage,  déchirez  ce  diplôme  qui  l'atteste  ;  rendez-vous 
à  l'Église,  et  n'attendez  pas,  pour  le  faire,  que  la  mort  vienne 
vous  frapper  sur  l'épaule.  Qui  sait  si,  à  ce  moment  suprême, 
votre  esprit ,  déjà  couvert  d'ombres  et  de  ténèbres,  sera  encore 
en  possession  de  lui-même,  et  si  vous  oserez  alors  vous  reconnaî- 
tre et  vous  affranchir?  On  a  vu  alors  des  résistances  incroyables  ; 
on  a  senti,  en  se  penchant-vers  la  bouche  d'un  mourant,  que 
ses  lèvres  scellées  craignaient  de  trahir  un  secret;  on  a  deviné 
l'ennemi  invisible  qui  se  tenait  debout ,  auprès  de  ce  lit  funèbre, 
pour  enlacer  sa  proie  dans  un  effort  désespéré.  Ah  !  combien  de 
fois  les  ténèbres  visibles  de  l'Egypte  ont-elles  paru  s'appesantir 
sur  ces  yeux  qui  se  tenaient  obstinément  fermés  à  la  lumière  ! 
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C'était  l'effet  du  serment  maçonnique.  Mais  ce  serment,  prêté 
dans  les  jours  d'une  jeunesse  égarée,  ne  vous  impose  qu'un 
devoir  :  c'est  le  devoir  de  le  mépriser  et  de  le  fouler  aux  pieds. 
Ce  serment  est  immoral,  ce  serment  est  impie,  ce  serment  est 
celui  du  démon  et  de  l'enfer.  Brisez-le  pour  reconquérir  la 
liberté  du  baptême;  brisez-le,  que  l'enfer  en  frémisse  et  que 
votre  âme  s'envole  en  chantant  avec  le  Prophète  le  cantique  de 
la  délivrance  :  Laqueus  contritus  est  et  nos  liberati  sumus. 

Nous  nous  adressons  maintenant  à  ces  autres  adeptes  de  la 
franc-maçonnerie  que  la  cupidité  a  séduits  et  qui  ont  été 
conduits  dans  les  loges  par  l'espoir  de  la  fortune.  Peut-être 
étaient-ils  modestes  dans  leurs  désirs.  On  leur  a  dit  peut-être  : 
Faites-vous  franc-maçon  ;  un  franc-maçon  malheureux  trouve 
des  frères  partout  et  ne  manque  jamais  de  rien  !  Voilà  donc  ce 
que  vous  attendez  en  vous  enrôlant  dans  la  franc-maçonnerie  : 
l'assurance  d'un  secours  en  toute  occasion.  Ah  !  Dieu  vous 
préserve  de  tomber  dans  la  misère  et  dans  le  besoin  !  Vous 
verriez  alors  combien  cette  assurance  est  illusoire.  La  franc- 
maçonnerie  ne  préserve  personne  de  la  banqueroute  ;  elle 
n'indemnise  personne  ni  de  la  grêle  ni  de  l'incendie;  elle  ne 
rachète  de  personne  ni  les  vignes  ruinées  ni  les  mûriers  stériles; 
elle  ne  sauve  personne  ni  du  discrédit ,  ni  du  déshonneur,  ni 
de  la  mort.  La  franc-maçonnerie  n'aime  pas  la  disgrâce  ni  le 
malheur.  De  toutes  les  sociétés  secrètes  ou  publiques,  elle  est 
la  plus  riche,  mais  la  plus  avare,  et  les  premières  dupes  qu'elle 
fait  sont  celles  qui  comptent  sur  sa  charitable  intervention. 
Sous  prétexte  de  compatir  à  toutes  les  infortunes,  même  les 
plus  lointaines,  elle  est  presque  toujours  sans  entrailles  et  sans 
argent  pour  celles  du  pays.  Si  elle  donne,  c'est  pour  embaucher 
ceux  qu'elle  soulage  ou  faire  marcher  devant  elle  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée.  Vienne  maintenant  quelque  frère 
voyageur  frapper  avec  une  naïve  confiance  à  la  porte  d'un 
franc-maçon:  ni  les  signes  auxquels  il  se  fait  reconnaître,  ni 
les  papiers  qu'il  présente,  ne  le  feront  asseoir  à  une  table  hospi- 
talière. On  le  congédie  avec  une  légère  aumône,  si  on  n'a  pas 
eu  le  temps  ou  la  facilité  de  se  dérober  à  ses  poursuites.  La 
franc-maçonnerie  n'aime  pas  les  pauvres,  et  elle  ne  pardonne 
guère  à  ses  adeptes  de  n'avoir  pas  su  faire  leurs  affaires. 

Peut-être  avez-vous  msé  plus  haut  !  On  vous  a  dit  :  De  grandes 
entreprises  industrielles  et  commerciales  sont  aux  mains  de  la 
franc-maçonnerie.  Entrez  dans  ses  rangs,  et  vous  ferez  fortune. 
Mais  vous  n'avez  pas  vu  que  la  fortune,  qui  élève  un  homme, 
en  précipite  mille,  et  que  ceux  qui  servent  cet  heureux  favori 
le  servent  pour  lui ,  et  non  pour  eux-mêmes  ?  A  côté  des  entre- 
prises qui  prospèrent,  comptez  celles  qui  croulent.  Essayons 
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cependant  de  pénétrer  le  secret  de  la  prospérité  et  de  la  ruine 
dans  la  conduite  des  affaires.  Presque  toujours,  c'est  le  plus 
laborieux,  le  plus  avisé,  le  plus  ferme  et  le  plus  honnête,  qui 
réussit;  c'est  le  plus  paresseux  et  le  plus  dégradé  qui  échoue. 
Je  veux  que  le  premier  ait  pour  lui  un  peu  de  ce  hasard  qu'on 
appelle  du  bonheur  ;  je  veux  que  le  second  ait  été  mal  servi  par 
les  circonstances;  mais  la  franc-maçonnerie  se  vante,  quand 
elle  s'attribue  les  fruits  du  travail.  C'est  l'économie  qui  les 
conserve  ;  c'est  le  luxe  et  la  débauche  qui  les  perdent.  L'industriel 
religieux  et  sensé  ne  se  fera  jamais  franc-maçon  pour  s'enrichir 
plus  sûrement ,  parce  qu'il  sait  très  bien  quelle  dîme  la  secte 
viendrait  prélever  sur  ses  profits,  et  quel  esprit  d'insubordination 
et  de  révolte  elle  entretient  dans  les  ateliers  qu'elle  a  embauchés. 
Ce  que  l'industrie  redoute,  c'est  le  déchaînement  impétueux  des 
passions  révolutionnaires  et  la  grève  des  travailleurs.  Et  quand 
l'Église  arrête  un  ouvrier  à  la  porte  de  la  loge  ou  du  cabaret, 
l'industrie  lui  prête  main  forte,  parce  qu'elle  sait  bien  que  l'Église 
assure  par  là  le  travail,  la  discipline,  l'obéissance,  toutes  les 
vertus  qui  font  l'honneur  des  cités  ouvrières.  Revenez,  revenez  à 
nous ,  après  avoir  couru  après  la  fortune  dans  les  voies  du  péché 
et  de  la  corruption.  Revenez,  l'Église  peut  vous  enrichir  encore, 
si  vous  êtes  intelligent,  moral,  économe.  Elle  a  les  promesses 
de  la  vie  présente,  aussi  bien  que  celles  delà  vie  future.  L'Église, 
du  moins,  vous  assistera  toujours,  et ,  si  le  pain  qu'elle  donne 
est  mêlé  de  quelques  larmes  ,  comme  toutes  les  choses  humai- 
nes, elle  seule  peut  vous  assurer  les  richesses  et  la  gloire  du 
paradis. 

Quelle  est  enfin  cette  ambition  que  la  franc-maçonnerie  exploite 
et  qui  est  si  rarement  satisfaite  ?  L'ambition  de  gouverner  les 
hommes  et  de  mener  le  monde?  Triste  ambition,  puisqu'elle 
mène  les  hommes  à  l'enfer  et  qu'elle  précipite  le  monde  dans 
l'abîme.  Et  cette  ambition  ne  fût-elle  que  celle  de  conquérir  une 
place  au  soleil ,  qui  peut  se  promettre  et  de  l'obtenir  et  de  la 
garder?  Ici  encore  on  voit  des  dupes,  toujours  des  dupes, 
presque  rien  que  des  dupes.  Les  élus  que  la  secte  enivre  et 
qu'elle  couronne  ne  sont  sûrs  ni  de  leur  trône  ni  de  leur  fortune. 
Pendant  qu'ils  montent  au  pouvoir,  les  autres  les  servent  de 
leur  vote,  de  leur  acclamation  ou  de  leur  argent ,  et  n'aboutissent 
qu'à  se  donner  des  maîtres ,  sans  honneur  ni  profit  pour  eux- 
mêmes,  au  grand  détriment  de  leur  conscience.  Du  haut  en  bas 
de  cette  vaste  échelle ,  depuis  les  princes  et  les  diplomates 
jusqu'aux  dictateurs  de  village,  comptez  dans  la  franc-maçonnerie 
un  tyran  pour  des  milliers  d'esclaves.  Vaste  exploitation  ,  où  la 
vanité,  la  sottise,  la  folie,  toutes  les  bassesses  de  la  foule  sont 
attirées,  flattées,  disciplinées  et  mises  sous  le  joug  pour  traîner 
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le  char  de  quelque  indigne  triomphateur.  Elles  se  précipitent 
pour  recevoir  un  mot  d'ordre,  elles  l'écoutent  comme  un  oracle, 
elles  le  transmettent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  la  docilité  de 
la  foudre  qui  s'éveille  dans  les  hauteurs  des  cieux  à  l'ordre  de 
Dieu  même.  Faut-il  répandre  une  calomnie,  arrêter  par  quelque 
concert  secret  l'exécution  des  lois,  assurer  le  succès  d'une 
élection  favorable  à  la  secte ,  un  signal  se  donne ,  les  yeux  le 
comprennent,  la  main  le  répète  à  défaut  de  la  bouche,  tout  une 
contrée  s'incline  devant  le  maître  invisible.  On  arme  la  défiance, 
on  déchaîne  les  plus  coupables  appétits ,  on  exploite  la  peur. 
Les  uns  languissent,  les  autres  tremblent ,  plusieurs  s'épuisent 
en  vain.  Les  sages  se  troublent,  les  habiles  craignent  de  se 
compromettre,  on  s'interroge  avec  anxiété  sur  la  conduite  à 
tenir,  on  se  demande  jusqu'à  quel  point  le  devoir  du  citoyen 
oblige  encore  quand  les  affaires  publiques  sont  en  proie  à 
d'invisibles  ennemis.  Et  c'est  dans  ce  trouble  universel  des 
affaires  et  des  consciences  que  vous  espérez  sortir  de  la  foule  et 
obtenir  une  place  1  Triste  ambition,  encore  une  fois  !  mais,  je 
vous  en  avertis,  cette  ambition  ne  sera  pas  satisfaite. 

Attendez  un  peu,  vous  serez  obligé  de  vous  demander  à 
vous-même  :  Qu'as-tu  gagné  pour  avoir  servi  ?  Qu'as-tu  gagné 
pour  avoir  reçu,  transmis,  propagé  ces  mots  d'ordre,  favorisé 
les  émeutes  ,  acclamé  les  vainqueurs  du  jour  ?  Ta  plume  s'est 
souillée  peut-être  d'une  encre  qui  noircit  et  qui  calomnie. 
Peut-être  ta  langue  a  accrédité  contre  l'Église  et  contre  ses 
ministres  de  misérables  préventions.  Où  est  ta  récompense?  Tu 
demandais  peu,  et  tu  n'as  rien  obtenu.  Que  te  reste-t-il?  D'avoir 
fait  à  d'autres  la  courte  échelle  et  de  proclamer  leur  mérite. 
Tu  te  retourneras  alors  vers  les  frères  et  amis,  mais  les  frères 
et  amis  te  répondront  :  «  Marche,  marche  toujours  !  Au  service 
de  la  franc-maçonnerie,  on  ne  s'arrête  jamais,  et,  d'ailleurs, 
on  te  récompensera  une  autre  fois.  L'avenir  est  à  nous.  » 

L'avenir  est  à  eux!  Dieu  nous  en  préserve,  si  le  monde  a 
encore  un  avenir,  car  cet  avenir  serait  le  règne  de  l'Antéchrist. 
Pour  nous,  qui  avons  quelque  espoir  encore  dans  l'avenir  de 
la  France  et  du  monde,  nous  voyons  deux  Frances,  deux 
mondes  aux  prises  l'un  avec  l'autre:  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  du 
démon.  Vous  êtes  la  France  que  Dieu  bénit,  peuple  qui  priez 
dans  nos  temples  et  qui  portez  dans  nos  champs  le  poids  de  la 
chaleur,  soldats  qui  veillez  à  nos  frontières,  magistrats  qui 
rendez  à  chacun  bonne  justice,  prêtres  qui  montez  à  l'autel 
quand  même  cet  autel  devient  chaque  jour  le  Calvaire  où  Ton 
vous  couvre  d'outrages,  familles  chrétiennes  chez  qui  la  foi, 
la  probité,  l'honneur,  se  transmettent  comme  un  héritage.  Cette 
France,  la  seule  que  connaisse  l'Histoire,  a  grandi  depuis 
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quatorze  siècles  sous  le  soleil  du  christianisme.  Elle  regarde  en 
face,  elle  parle  sans  ambages,  elle  agit  sans  honte  et  sans 
respect  humain.  Son  front  est  haut,  sa  langue  est  sincère,  le 
sang  qui  coule  dans  ses  veines  est  celui  celui  des  martyrs  et 
des  héros.  C'est  la  France  chère  à  l'Église  ,  aux  sciences ,  aux 
belles-lettres,  aux  beaux-arts  ;  c'est  la  grande  et  hospitalière  cité 
qui  se  lève,  qui  parle,  qui  agit  et  qui  se  bat  au  grand  jour. 
Mais  il  y  a  une  France  souterraine  qui  donne  la  main,  à  travers 
les  ténèbres ,  aux  révolutionnaires  des  deux  mondes.  Son 
histoire  est  celle  de  nos  crimes  et  de  nos  revers,  son  incurable 
habitude  est  de  conspirer  toujours,  son  but  est  d'abolir  toute 
morale  et  toute  religion.  Elle  monte  à  l'horizon,  cette  France 
des  loges  maçonniques  ;  elle  monte  comme  la  fumée  sortie  du 
puits  de  l'abîme,  elle  menace  de  tout  envelopper.  A  laquelle 
des  deux  cités  demeurera  la  victoire  ?  Est-ce  la  cité  de  Dieu  qui 
sera  forcée  de  descendre  dans  les  catacombes  et  d'y  cacher  ses 
prêtres  et  ses  mystères?  ou  bien  la  cité  du  démon  sera-t-elle 
refoulée,  d'abîme  en  abîme,  jusque  dans  les  profondeurs  éter- 
nelles où  Satan  la  préside  au  milieu  des  légions  infernales? 
Dieu  le  sait,  Dieu  le  voit.  0  France,  vas-tu  donc  achever  tes 
destins  dans  la  décadence,  et  dois-tu  être  comptée  un  jour  parmi 
les  peuples  anéantis?  0  sainte  Église!  vous  qui  ne  pouvez  périr, 
serez-vous  donc  destinée  à  attendre  dans  la  persécution  que  le 
dernier  jour  arrive  et  que  l'Ange  du  Testament  déclare  que  le 
temps  est  fini,  et  que  l'éternité  commence  pour  ne  plus  finir? 

C'est  à  la  grande  et  glorieuse  France,  c'est  à  la  France 
chrétienne  que  vous  appartenez.  Cependant  la  franc-maçonnerie 
a  déjà,  au  milieu  de  vous,  ses  temples  et  ses  conventicules. 
Elle  est,  j'en  conviens,  timide  et  discrète  encore  ;  elle  se  cache 
et  se  dérobe  plus  qu'ailleurs,  elle  s'excuse  peut-être,  elle  sent 
que  l'heure  de  son  triomphe  n'est  pas  encore  venue  dans  le 
diocèse  de  Nîmes.  Elle  a  cinq  loges,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
grave,  six  sociétés  internationales.  C'est  déjà  trop  pour  le 
regard  d'un  évêque  et  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Nous  n'en 
sommes  d'ailleurs  que  plus  obligé  de  la  combattre,  puisque 
nombre  d'entre  vous  ne  connaissent  pas  encore  les  pièges 
qu'elle  tend  ni  les  projets  qu'elle  médite.  Écoutez  votre  Évêque, 
écoutez  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  ô  catholiques  égarés,  qui 
avez  franchi  par  curiosité  ou  par  intérêt  le  seuil  de  ces  loges. 
Sortez  à  notre  voix  de  ces  ténèbres  impies,  et  n'imaginez. pas 
qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre  alliance  entre  Jésus-Christ 
et  Bélial. 

C'est  pour  vous  surtout  que  nous  faisons  cette  lettre,  jeunes 
gens  qui  nous  êtes  si  chers.  Dans  quelque  maison  que  vous 
soyez  élevés,  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  vous  regarder, 
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en  criant  du  haut  de  notre  siège:  Anathème,  anathème  à  ces 
loges  qui  vous  perdraient,  à  ces  faux  frères  qui  vous  trompe- 
raient, à  ces  conspirations  permanentes  dont  vous  deviendriez 
les  agents,  les  dupes  et  les  victimes  !  Je  vous  regarde  passer 
quelquefois  dans  la  fleur  aimable  de  votre  jeunesse  et  dans  la 
force  naissante  de  votre  foi  et  de  votre  modestie,  pieux  élèves 
des  collèges  de  l'Assomption  et  de  Saint-Stanislas;  je  contemple 
avec  une  paternelle  émotion  vos  fronts  purs,  votre  démarche 
noble  et  modeste,  et  le  sourire  de  l'affection  filiale  que  notre 
présence  éveille  sur  vos  lèvres.  Mais  le  père  qui  craint  l'orage 
et  qui  l'entend  gronder  autour  de  sa  famille  peut-il  toujours 
garder  un  air  serein?  Nous  nous  demandons  si  nos  beaux 
collèges,  en  qui  nous  avons  mis  tant  d'espérances,  pourraient 
jamais  payer  le  moindre  tribut  aux  loges  du  démon  et  si  la 
franc-maçonnerie  y  guette  déjà  quelque  victime.  Anathème, 
anathème  à  la  franc-maçonnerie! 

C'est  la  pensée  qui  nous  accompagne  et  qui  nous  domine 
dans  toutes  les  chaires  de  notre  diocèse,  quand,  avant  de 
verser  l'huile  sainte  sur  le  front  de  vos  enfants,  nous  les 
regardons  parés  de  leurs  beaux  habits  de  fête  et  attendant  avec 
une  pieuse  émotion  les  dons  du  Saint  Esprit.  Nous  nous 
demandons  si  ces  belles  recrues  de  l'Église  déserteront  jamais 
le  service  de  la  cité  de  Dieu  et  passeront  au  service  des  loges 
dans  la  cité  du  démon.  Ah  !  c'en  serait  fait  alors  de  la  foi  et  des 
mœurs,  c'en  serait  fait  et  de  la  famille  et  de  la  paroisse,  c'en 
serait  fait  de  tout  le  diocèse.  Anathème,  anathème  à  la  franc- 
maçonnerie  ! 

Nous  avons  dit  :  Anathème  à  la  franc-maçonnerie  !  mais  nous 
ne  cesserons  de  dire  :  Pitié  pour  les  francs-maçons  égarés  ! 
Honneur  aux  francs-maçons  repentants  !  Si  quelques-unes  de 
nos  paroles  pouvaient  blesser  ces  pauvres  pécheurs ,  nous  les 
rétracterions  avec  empressement.  Ce  sont  les  actes  et  les 
doctrines  que  nous  avons  flétris;  nous  plaignons  les  personnes 
de  tout  notre  cœur ,  nous  demandons  tous  les  jours  leur 
conversion,  nous  verserions  pour  l'obtenir  toutes  nos  sueurs, 
toutes  nos  larmes,  tout  notre  sang.  La  France  et  le  monde  sont 
plus  dignes  que  jamais  de  la  compassion  et  de  la  tendresse  du 
Bon  Pasteur.  C'est  pourquoi  nos  deux  derniers  mots  seront  un 
cri  de  détresse  et  un  cri  de  confiance  poussés  vers  le  Ciel.  A 
vous,  Seigneur,  le  cri  de  notre  détresse  éperdue  :  Domine,  salva 
nos , périmas.  En  vous,  Seigneur,  et  en  vous  seul,  notre  espé- 
rance jusqu'au  dernier  jour!  Spes  me  a,  Deus! 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XXVII,  pp.  381-414. 
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ENTERREMENTS  CIVILS1 


Le  titre  seul  de  cette  instruction  pastorale  vous  dit  assez 
quel  lamentable  scandale  nous  venons  déplorer  ici  et  quel 
austère  devoir  nous  remplissons  en  le  flétrissant.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  spectacle  déjà  fréquent  des  enterrements 
civils  que  nos  pères  ne  connaissaient  point.  Ces  spectacles 
se  multiplient  dans  nos  villes;  nos  campagnes  même  en  sont 
menacées,  et  la  curiosité  humaine,  attirée  par  ces  nouveautés 
sacrilèges,  ne  sait  pas  s'en  détourner  avec  ce  sentiment  d'hor- 
reur dont  l'âme  devrait  être  saisie,  remuée,  pénétrée  jusqu'aux 
dernières  fibres  de  la  conscience.  Il  nous  faut  donc  élever  la 
voix  et  vous  avertir.  Je  le  ferai  pour  remplir  le  devoir  de  ma 
charge,  réveiller  votre  foi  et  procurer  votre  salut.  Le  spectacle 
des  enterrements  civils  est  pour  l'humanité  une  honte,  pour 
la  liberté  de  conscience,  une  servitude,  pour  la  religion,  le 
plus  cruel  et  le  dernier  des  outrages.  Quand  je  vous  l'aurai 
fait  voir,  je  m'adresserai  à  votre  foi  et  je  vous  tracerai  vos 
devoirs,  vous  demandant  de  redoubler  de  zèle  pour  prévenir 
ce  scandale,  et,  si  vous  ne  pouvez  l'empêcher,  d'avoir  du 
moins  le  courage  d'en  porter  le  deuil.  Ne  cherchez  dans  cette 
instruction  pastorale  ni  pensée  politique  ni  allusion  injurieuse 
à  qui  que  ce  soit.  Je  ne  suis  ici  que  le  bon  pasteur  qui  pleure 
sur  la  perte  de  ses  brebis.  Les  larmes  et  les  gémissements  sont 
la  dernière  ressource  de  la  religion. 

I.  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  décisif  ni  de  plus  redoutable,  dans 
l'histoire  de  l'homme,  que  ce  moment  où  l'homme  se  sépare 
lui-même  d'avec  lui-même ,  et  où  le  souffle  qui  le  faisait  penser, 
sentir  et  vouloir,  à  peine  échappé  de  ses  lèvres,  ne  laisse 
plus  qu'un  cadavre  dans  les  bras  d'une  famille  en  larmes.  Ce 
souffle  divin,  c'est  notre  âme.  Nous  croyons  que  cette  âme 
est  libre,  responsable,  immortelle,  et  qu'au  sortir  du  corps 
elle  va  paraître  incontinent  devant  Dieu  pour  être  jugée.  Notre 
croyance  est  celle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  On  a 
pu  la  voiler  sous  des  symboles,  la  défigurer  par  des  fables  et 

1.  Par  Monseigneur  Besson,  évêque  de  Nîmes.  Uzès  et  Alais. 

VI.  TRENTE-TROIS 
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y  mêler  des  ombres  qui  l'obscurcissent  ;  mais  la  philosophie 
Ta  retenue  aussi  constamment  que  la  religion.  Les  Juifs  l'ensei- 
gnent comme  les  chrétiens  ;  les  musulmans  en  font,  comme 
les  païens,  un  article  de  leur  foi,  et  les  nations  les  plus  barbares 
sont  d'accord  sur  ce  point  avec  les  plus  civilisées.  A. mesure 
qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  peuples,  on  trouve  la  croyance 
de  l'immortalité  de  rame  plus  ferme ,  plus  authentique  et 
plus  pure.  Les  nécropoles  de  l'Egypte,  les  palais  en  ruines 
de  Babylone  et  de  Ninive,  les  inscriptions  et  les  emblèmes 
relevés  dans  les  derniers  débris  de  l'âge  étrusque,  parlent 
de  cette  immortalité  longtemps  avant  Socrate  et  Platon.  Les 
peuplades  grossières  du  nouveau  monde,  que  nous  n'avons 
connues  qu'au  XVI0  siècle  de  l'ère  chrétienne,  croyaient,  par 
tradition  et  par  instinct,  à  ce  dogme  universel  antérieur  à 
toute  philosophie  et  contraire  à  toutes  les  passions.  Quand 
l'idolâtrie  couvre  la  terre,  suus  quelque  forme  qu'elle  règne, 
grossière,  savante  ou  raffinée,  chez  les  peuples  du  nord  ou 
chez  les  peuples  du  midi,  les  métamorphoses  les  plus  ridicules 
et  les  apothéoses  les  plus  odieuses  ne  font  qu'attester  cette 
indestructible  et  consolante  croyance.  Si  la  Grèce  égarée  fait 
revivre  ses  héros  dans  les  vents,  dans  les  flots,  dans  les  arbres, 
dans  les  fleuves  ou  dans  les  étoiles,  bien  loin  d'oublier  la  vie 
future  ,  elle  montre  par-  là  qu'elle  en  a  l'insatiable  désir.  Si 
Rome,  plus  égarée  encore,  divinise  ses  Césars,  elle  cède  au 
même  instinct  qui  la  conduit  à  ouvrir  le  ciel  à  des  monstres, 
plutôt  que  de  croire  qu'il  n'y  a  point  de  ciel.  Et  à  Rome  comme 
à  Athènes,  en  pleine  idolâtrie,  si  quelques  sophistes  s'élèvent 
contre  une  vérité  si  chère  à  l'esprit  public,  on  les  frappe,  on 
les  bannit,  on  les  déclare  ennemis  de  l'État.  La  croyance  à 
l'immortalité  de  l'âme  appartient  au  patrimoine  inaliénable 
de  l'humanité. 

C'est  pourquoi  l'humanité  tout  entière  n'a  cessé  de  recueillir 
le  corps  de  l'homme  après  qu'il  est  séparé  de  l'âme,  et  de  le 
traiter  avec  un  respect  religieux.  En  vain  l'homme  semble 
naître ,  vivre  et  mourir  comme  le  reste  des  animaux  :  ses 
semblables  ne  reculent  jamais  devant  cette  dépouille  froide, 
inanimée,  affreuse  à  voir.  La  bête  ne  s'inquiète  ni  de  son  père 
ni  de  sa  mère  ;  elle  ne  les  connaît  plus  après  que  les  besoins 
de  l'enfance  sont  passés  ;  à  plus  forte  raison  n'a-t-elle  ni  soins 
ni  regards  pour  leur  cadavre.  Seul  ,  parmi  les  êtres  créés , 
l'homme  se  sent  obligé  envers  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  seul 
il  leur  rend  ce  que  nous  appelons  les  derniers  devoirs;  seul 
il  pratique  le  culte  des  morts  et  la  religion  des  tombeaux. 
Mais,  prenons-y  garde,  le  mot  de  religion  n'est  pas  un  vain 
mot:  il  consacre  de  grandes  espérances.  Nos  espérances  se 
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révèlent  à  chaque  instant  dans  le  champ  de  la  mort.  Ces  arbres 
au  feuillage  sombre  mais  toujours  vert  ;  ces  colonnes  de  marbre 
ou  de  granit  ;  ces  inscriptions  qui  parlent  de  vie,  de  retour, 
d'avenir  ;  ces  fleurs  entretenues  par  des  mains  pieuses  et  qui 
renaissent  de  leurs  propres  semences  ;  ces  caveaux  où  la  lumière 
du  soleil  pénètre  à  demi  et  cherche  à  se  glisser  derrière  une 
tombe  comme  pour  faire  entrevoir  l'aube  d'un  jour  plus  pur  : 
n'est-ce  pas  là  autant  de  signes  éclatants  auxquels  on  reconnaît 
ce  que  l'humanité  attend  pour  ce  corps  qui  se  décompose,  pour 
ce  reste  tel  quel,  qui  va  s'évanouir,  comme  parle  Bossuet,  pour 
ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  déjà  plus  de  nom  dans  aucune 
langue  ?  Mais  quand  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces  termes 
funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes, 
nous  allons  encore  nous  agenouiller  sur  cette  tombe  déjà  vide, 
nous  allons  encore  affirmer  devant  cette  poussière,  en  dépit  de 
l'expérience  et  des  sens,  que  l'âme  vit  toujours  et  que  le  corps 
un  jour  revivra.  Plus  la  mort  étend  ses  triomphes,  plus  l'huma- 
nité les  nie.  L'humanité,  en  dépit  des  sens,  garde  son  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  résurrection  du  corps.  Elle  le 
garde  depuis  six  mille  ans,  elle  le  gardera  toujours. 

C'est  la  religion  qui  l'enseigne  partout  et  qui  le  consacre  par 
son  culte.  Partout  elle  se  met  à  la  tête  des  pompes  funèbres  et 
veille  aux  cendres  des  morts.  Les  pratiques,  les  rites,  les  sacri- 
fices, sont  différents;  l'esprit  qui  les  anime  est  toujoursle  même 
Vous  citerai-je  encore  les  traditions  de  Rome  et  de  la  Grèce? 
Rome,  à  l'exemple  de  la  Grèce,  avait  créé  une  déesse  pour 
les  funérailles ,  et  c'est  au  temple  de  Libitine  qu'on  allait  faire 
la  déclaration  du  décès.  Les  amis  du  mort,  avant  de  lui  fermer 
les  yeux ,  les  tournaient  vers  le  ciel  en  y  cherchant  le  rayon  de 
la  suprême  espérance.  Les  pontifes  et  les  prêtres  marchaient 
devant  le  convoi  où  l'on  portait  les  tableaux  des  ancêtres,  avec 
des  couronnes  et  des  trophées.  Deux  chœurs,  l'un  chantant  des 
airs  vifs  et  gais,  l'autre,  des  airs  tristes  et  lents,  exprimaient 
tour  à  tour  la  tristesse  de  la  séparation  et  la  certitude  de  la 
réunion  éternelle.  L'âme,  au  jugement  des  anciens  philosophes, 
remontait  dans  l'Olympe  au  bruit  de  ces  concerts  funèbres 
pour  y  jouir  de  la  mélodie  des  Cieux  dont  elle  était  une  émana- 
tion, et  pendant  que  le  corps  était  déposé  dans  le  sépulcre,  on 
prononçait  sur  lui  le  dernier  adieu  mêlé  à  l'espoir  de  se  revoir 
encore:  Vale,  vale,  vale !  Nos  te  ordine  quo  natura  permiserit 
sequemur  ! 

Chez  les  Grecs,  la  négligence  à  s'acquitter  des  rites  funéraires 
appelait,  disait-on,  infailliblement  la  malédiction  des  dieux. 
C'était  un  crime  que  de  manquer  à  les  accomplir.  De  là  les 
supplications  fréquentes  adressées  par  les  guerriers  d'Homère 
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à  leurs  compagnons  d'armes  pour  s'assurer  la  faveur  d'être 
inhumés;  cette  opinion,  que  les  âmes  erraient  misérablement 
jusqu'au  moment  où  leurs  corps  avaient  reçu  une  religieuse 
sépulture  ;  ces  précautions  prises  pour  ensevelir  les  naufragés  -, 
ces  lois  qui  retranchaient  du  commerce  des  hommes  et  de  la 
participation  aux  choses  sacrées  ceux  qui  n'avaient  pas  fait 
les  purifications  prescrites;  cet  usage,  recommandé  par  les 
sceptiques  eux-mêmes,  de  jeter  sur  un  cadavre  inconnu  trois 
poignées  de  sable  ou  de  terre  en  invoquant  les  dieux.  Horace, 
qni  plaisante  à  demi  les  dieux  qu'il  célèbre,  tremble  lui-même 
d'oublier  ce  devoir1. 

Les  rites  païens  portent  tous  l'empreinte  de  cette  religieuse 
terreur.  Le  sacrificateur  qui  avait  assisté  à  la  cérémonie 
purifiait  trois  fois  les  assistants  avec  une  branche  d'olivier 
qu'il  avait  trempée  dans  l'eau  lustrale.  Les  invocations  étaient 
presque  sans  nombre 2.  il  fallait  fléchir  à  tout  prix  la  colère  des 
divinités  infernales  ;  il  fallait  assurer  aux  morts  un  rapide 
passage  dans  la  vie  bienheureuse. 

Je  passe  sous  silence  l'Egypte  où  la  religion  relevait  avec  tant 
de  mystère  l'éclat  des  pompes  funèbres.  Mais  les  tombeaux  de 
l'Egypte  n'étaient  ouverts  ,  même  aux  grands  et  aux  rois , 
qu'après  un  jugement  prononcé  sur  leur  vie,  avec  toute  la 
majesté  du  sacerdoce.  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  plus 
on  est  saisi  de  respect  au  spectacle  des  funérailles  patriarcales. 
Quand  on  arrive  à  ces  temps  primitifs  où  le  patriarche  était  à  la 
fois,  sous  la  loi  de  la  nature,  roi,  prêtre  et  juge  dans  sa  famille, 
l'admiration  redouble.  On  se  représente  le  cortège  funèbre 
formé  par  les  chefs  des  douze  tribus  pour  rapporter,  de  l'Egypte, 
dans  la  terre  de  Chanaan,  les  cendres  de  Jacob  au  tombeau  de 
ses  pères  et  le  faire  dormir  d'une  silencieuse  espérance,  à 
côté  d'Isaac  et  d'Abraham ,  jusqu'au  jour  où  leurs  ossements 
tressailliront  ensemble,  comme  parle  Job,  pour  revoir  dans 
leur  propre  chair  leur  Seigneur,  leur  Dieu,  qu'ils  appelaient  le 
Dieu  de  la  vie,  de  la  résurrection  et  de  la  gloire3. 

Mais  c'est  au  christianisme  qu'il  appartenait  de  pousser  vers 
le  ciel  ce  cri  d'espérance,  en  dégageant  les  funérailles  de  toute 
superstition  et  en  y  faisant  luire  ,  sans  mélange  d'aucune 
ombre,  les  promesses  de  l'immortalité.  Le  Christ  ressuscité 
d'entre  les  morts  est  venu  expliquer  la  parole  de  Job.  Voilà 
pourquoi  cette  parole   n'a  cessé    de  retentir ,  soit  dans    les 

1.  Hor.,  Lyric,  lib.  I,  ode  XXVIII. 

2.  Idem  ter  socios  pura  circumtulit  unda , 
Spargens  rore  levi  et  ramo  felicis  olivse, 

Lustravitque  viros,  dixitque  novissima  verba.  (Enelda,  lib.  VI.) 
3.  Scio  quod  Itedemptor  meus  vivit,  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum 
et  in  carne  mea  videbo  Dominum  meum.  (Job,  XIX,  25.) 
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catacombes  où  les  premiers  chrétiens  ont  été  ensevelis  et  où 
leurs  corps,  encore  tout  couverts  des  plaies  du  martyre,  sont 
devenus  des  autels,  soit  dans  les  basiliques  les  plus  illustres 
où  Bossuet,  donnant  aux  rois  de  grandes  et  terribles  leçons, 
montrait  du  même  geste  Tautel  à  côté  de  la  tombe,  et,  après 
avoir  abattu  l'homme  dans  le  néant  de  la  jeunesse,  du  génie  et 
delagloire,  le  relevait,  tout  rayonnant  d'espérance,  à  l'aspect 
du  sang  de  Jésus-Christ,  pour  lui  ouvrir  les  portes  de  la  vie 
éternelle. 

Quelle  que  soit  la  condition  de  l'homme,  ignorant  ou  lettré, 
pauvre  ou  riche ,  puissant  ou  misérable,  la  religion  catholique 
offre  à  tous  les  défunts,  non  pas  les  mêmes  pompes,  car  les 
pompes  des  funérailles  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  parure 
inutile  et  un  vain  témoignage  de  notre  néant,  mais  le  même 
encens,  les  mêmes  prières,  le  même  sacrifice,  c'est-à-dire  les 
vrais  secours  dont  l'âme  a  besoin  et  les  seules  consolations 
que  goûte  la  vraie  piété.  Pour  tous  la  croix  ,  symbole  du 
pardon,  l'encens,  qui  figure  les  bonnes  œuvres,  l'eau  sainte, 
qui  purifie.  Pour  tous  le  Miserere,  cette  confession  de  David 
pénitent  et  humilié,  qu'il  convient  si  bien  de  répéter  autour  du 
cercueil  où  l'on  enferme  les  restes  d'un  corps  qui  porte  les 
stigmates  du  péché;  le  De  profundis,  cet  accent  de  l'âme  en 
détresse  qui  monte  de  l'abîme  de  l'expiation  vers  le  trône  de  la 
miséricorde;  le  Libéra,  par  lequel  nous  exprimons  l'espoir 
d'une  prochaine  délivrance  pour  cette  âme  qui  nous  est  chère; 
le  Requiem,  où  éclate  par  avance  la  lumière,  la  joie,  la  splen- 
deur de  la  nouvelle  Jérusalem  qui  va  les  recevoir. 

Il  y  avait  plus  de  quatorze  siècles  que  la  France  chrétienne 
chantait  ces  psaumes  et  ces  prières  autour  des  tombeaux  et  que 
les  prêtres  en  donnaient  le  ton  à  la  tête  du  deuil ,  quand  des 
lois  impies  vinrent  proscrire  la  croix,  bannir  le  prêtre  et  abolir 
la  majesté  des  funérailles.  Les  abominations  commises  pendant 
les  jours  révolutionnaires  sont  trop  peu  connues  aujourd'hui. 
Écoutez  un  témoin  attristé  et  éloquent  de  ces  premiers  enterre- 
ments civils.  «  Il  n'y  a  point  d'animal  domestique  qui,  chez 
une  nation  étrangère  un  peu  civilisée,  ne  fût  inhumé  avec  plus 
de  décence  que  le  corps  d'un  citoyen  français.  On  sait  com- 
ment les  enterrements  s'exécutaient  et  comment  pour  quelques 
deniers  on  faisait  jeter  un  père,  une  mère,  une  épouse,  à  la 
voirie.  Encore  ces  morts  sacrés  n'y  étaient-ils  pas  en  sûreté, 
car  il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  le  métier  de  dérober 
le  linceul,  le  cercueil  ou  les  cheveux  du  cadavre.  Il  est  bien  à 
désirer  qu'on  rende  au  cercueil  les  signes  de  religion  dont  on  l'a 
privé  et  surtout  qu'on  ne  fasse  plus  garder  le  cimetière  par  de 
chiens.  Tel  est  l'excès  et  la  misère  où  tombe  l'homme  quand 


518  LES   ENTERREMENTS  CIVILS 

il  perd  la  vue  de  Dieu,  que,  n'osant  plus  se  confier  à  l'homme 
dont  rien  ne  lui  garantit  la  foi,  il  se  voit  réduit  à  placer  ses 
cendres  sous  la  garde  des  animaux1.  » 

Le  vœu  exprimé  par  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  se 
réalisa   en   1802 ,   après    huit  ans   marqués  par  ces    odieux 
enterrements  civils.  Le  christianisme  recouvra  ses  temples, 
les  funérailles,  leur  caractère  religieux,  les  tombeaux,  leur 
inviolable  majesté.  Pendant  de  longues  années,  on  n'imaginait 
rien  de  plus  triste  et  de  plus  disgracieux  que  d'être  privé  des 
honneurs  et  de  la  sépulture  de  l'Église.  Quand  un  impie  en 
avait  repoussé  les  secours  à  la  dernière  heure,  sa  famille  et 
ses  amis  se  troublaient  à  la  pensée  que  son  corps  ne  serait 
pas  reçu  dans  le  temple  et  que  le  ministre  de  Jésus-Christ  ne 
l'accompagnerait  pas  à  sa  dernière  demeure.  Cette  crainte  est 
allée  jusqu'au  sacrilège.  On  a  vu  les   portes  du  sanctuaire 
forcées  par  une  troupe  révolutionnaire,  des  prêtres  interdits 
s'assembler  autour  de  la  dépouille  d'un  évêque  constitutionnel 
qui  était  mort  dans  son  péché,  et  les  rites  de  notre  sainte 
religion  accomplis  malgré  elle  sur  un  cercueil  qu'elle  ne  pouvait 
recevoir2.  On  a  vu  les  lois  s'égarer  jusqu'à  frapper  comme 
coupable  d'abus  un  évêque  fidèle,   parce  que  sa  foi  ne  lui 
avait  point  permis  d'administrer  les  derniers  sacrements  à  un 
grand  de  ce  monde  qui  s'était  entêté  jusqu'à  la  mort  dans  sa 
désobéissance  à  l'Église3.  Entreprises  odieuses,  lois  mauvaises 
ou  mal  comprises,  mais  signes  irrécusables  d'une  foi  égarée 
qui  tremble  encore  devant  la  mort  et  qui  voudrait  rendre  la 
religion  complice  d'un  sacrilège,  plutôt-  que  de  constater  son 
absence  parmi  les  pompes  du  tombeau  ! 

Par  quelle  aberration  plus  coupable  encore  veut-on  aujour- 
d'hui sortir  de  l'humanité  et  reprendre  la  tradition  révolution- 
naire des  enterrements  civils  ?  Ce  n'est  plus  l'effet  d'une  fureur 
politique  ;  c'est  le  fruit  d'une  réflexion  profonde  et  le  dernier 
mot  d'un  matérialisme  aussi  nouveau  qu'audacieux.  Une  école 
de  sophistes  s'est  formée  au  déclin  du  dernier  Empire,  comme 
on  voit  croître  la  mousse  et  les  plantes  parasites  au  pied  des 
arbres  décrépits.  Cette  école  s'est  vantée,  en  plein  Sénat,  par 
la  bouche  d'un  homme  tristement  fameux  ,  plus  épicurien 
encore  qu'il  n'était  lettré 4,  d'avoir  partout  des  disciples  et  de 
comprendre,  dans  ce  qu'il  appelait  le  vaste  diocèse  de  la  libre 
pensée,  tout  ceux  qui  ne  reconnaissent  point  de  Dieu  et  qui  se 

1.  Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme,  IVe  partie,  chap.  VI. 

2.  Enterrement  de  Grégoire,  en  1831 ,  dans  l'église  de  l'Abbaye-aux-Bois.^ 

3.  Monseigneur  Ferron,  évêque  de  Clermont,  condamné  au  Conseil  d'État,  pour 
avoir  refusé  la  sépulture  ecclésiastique  au  Comte  de  Montlosier. 

4.  Sainte-Beuve. 
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félicitent,  au  sortir  de  cette  vie,  de  retomber  dans  le  néant. 
Telle  est  la  secte  qui  réclame  les  enterrements  civils.  Mais 
pour  les  accréditer,  il  faut  tromper  les  yeux,  séduire  les 
oreilles,  attirer  la  foule,  exciter  la  curiosité,  imposer  aux 
masses  ignorantes  ou  perverses,  -par  le  spectacle  d'une  grande 
démonstration.  Les  sociétés  secrètes ,  ennemies  jurées  de 
TÉvangile  et  de  toute  religion,  ont  inventé  le  rituel  de  ces 
odieuses  funérailles.  Voici  des  fleurs  et  des  couronnes  :  ce  sont 
les  cercles  démagogiques  qui  les  tressent  à  l'envi.  Voilà  des 
drapeaux  qui  s'inclinent,  le  crêpe  à  la  hampe,  sur  ce  cercueil 
d'où  l'on  a  banni  la  croix  :  ce  sont  les  drapeaux  de  l'impiété. 
On  prend  à  gage  ou  l'on  entraîne  des  corps  de  musique ,  afin 
de  donner  au  convoi  l'attrait  d'un  concert.  Mais  c'est  surtout 
la  franc-maçonnerie  qui  pontifie  et  qui  triomphe.  Elle  envoie 
ses  Vénérables  à  la  tête  du  coitège,  elle  déploie  ses  insignes, 
elle  pare  ses  adeptes  d'immortelles  rouges ,  image  menteuse 
d'une  immortalité  qu'elle  nie  aujourd'hui  dans  les  loges.  Elle 
offre  son  culte  dérisoire  à  tous  ceux  qui  n'ont  plus  ni  foi 
ni  culte. 

On  veut  aller  plus  loin.  On  demande  aux  nations  des  lois 
nouvelles  pour  régulariser  cette  pompe.  On  espère  que ,  pour 
lui  laisser  un  peu  plus  libre  passage,  on  abattra,  au  seuil  des 
cimetières,  la  croix  qui  l'offusque.  On  attend  que  le  progrès 
de  l'irréligion  impose  aux  prêtres  de  cesser  leurs  chants,  au 
peuple,  ses  prières  auprès  des  tombeaux.  On  médite  de  pour- 
suivre la  religion  jusque  parmi  les  morts,  de  lui  ôter  la  terre 
qu'elle  a  bénite,  de  la  déclarer  ennemie  de  la  société  moderne 
en  forçant  la  société  moderne  de  ne  protéger  que  l'impiété. 

Nous  avons  la  confiance  que  cette  entreprise  avortera  ef 
que  la  religion  des  tombeaux  sortira  victorieuse  de  la  guerre 
insensée  qu'on  lui  déclare.  Mais  les  libres  penseurs  eussent-ils 
jamais  assez  d'autorité  dans  le  monde  pour  lui  donner  la  loi, 
où  porteront-ils  leurs  cendres  inquiètes  et  superbes?  quelle  terre 
remueront-ils  pour  y  trouver  le  repos?  On  disait,  à  Descartes 
mourant  à  Stockholm:  «  C'est  une  grande  disgrâce  pour  vous 
d'être  enterré  parmi  des  protestants.  —  Je  ferai  creuser  ma  fossé 
un  pied  plus  bas  ,  »  répondit  le  philosophe  chrétien  ,  «  et  je  me 
retrouverai  parmi  les  catholiques.  »  Le  libre  penseur  aura  beau 
creuser  sa  fosse,  il  trouvera  partout  les  signes  authentiques  de 
quelque  culte,  partout  une  terre  consacrée  par  la  religion.  Les 
païens  mêmes  enterrés  il  y  a  dix-huit  siècles  ne  lui  donneraient 
point  asile  dans  leurs  tombeaux.  Est-ce  auprès  d'un  père,  d'une 
mère,  d'une  épouse,  qu'il  ira  reposer?  Mais  comment  partager 
leur  tombe  quand  on  a  cessé  de  partager  leur  espérance?  On  a 
vu,  dit-on,  un  époux  se  remuer  pour  faire  place  à  son  épouse 
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sous  la  même  pierre,  en  signe  de  leur  amour  mutuel  et  de  la 
communauté  de  leurs  sentiments.  Ah!  si  les  morts  se  rani- 
maient, ne  serait-ce  pas  pour  exprimer  un  sentiment  d'horreur 
à  l'approche  du  libre  penseur  qui  vient  demander  une  place 
auprès  d'eux?  Le  père,  la  mère,  l'épouse,  l'ami,  se  lèveraient 
avec  indignation  pour  repousser  le  profanateur.  La  cité  se 
plaindrait  comme  la  famille.  L'humanité  tout  entière,  sortant 
de  son  linceul,  n'aurait  qu'une  voix  pour  lui  dire:  «  Retire-toi, 
malheureux;  nous  ne  te  connaissons  pas  pour  être  de  notre 
race.  Pourquoi  viens-tu  troubler  notre  repos?  Va  chercher,  pour 
dessécher  et  réduire  en  poussière  tes  ossements  impies,  quel- 
que région  qui  n'a  eu  ni  religion,  ni  prières,  ni  sacrifices.  Ici  la 
terre  ne  te  sera  point  légère  et  la  malédiction  de  l'humanité 
appellera  sur  ton  cadavre  les  foudres  du  Ciel.  »  0  croix  sainte, 
vous  de  qui  tout  pardon  descend,  détournez  de  nous  cette 
malédiction  suprême  1  Demeurez  dans  le  champ  de  la  mort  et 
protégez  la  paix  de  nos  tombeaux. 

II.  —  C'est  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  que  l'on  fait 
des  enterrements  civils  et  qu'on  en  déploie  dans  nos  rues  et  sur 
nos  places  la  pompe  insolente.  Il  faut  peser  cet  argument,  en 
montrer  la  faiblesse  et  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  ni  de  plus 
tyrannique  ni  de  plus  mensonger  qu'un  tel  spectacle.  Là  où  l'on 
acclame  la  liberté ,  on  fait  régner  la  servitude. 

Libre  à  l'impie,  nous  n'en  disconvenons  point,  de  s'isoler  de 
ses  semblables,  d'éloigner,  par  l'acte  authentique  de  ses  derniè- 
res volontés,  tout  appareil  religieux  de  son  convoi  funèbre,  et 
de  se  faire  porter,  sans  prière  ni  ministre  du  culte,  dans  le 
champ  de  la  mort.  Bien  loin  de  le  maudire,  nous  le  plaignons 
encore.  Nous  plaignons  son  égarement,  nous  pleurons  son 
malheur,  nous  supplions  la  miséricorde  éternelle  d'avoir  pitié 
de  ce  désespéré,  nous  voulons  croire  qu'en  dépit  de  toutes  les 
apparences,  son  cœur  était  meilleur  que  ses  lèvres  et  qu'au 
dernier  moment  il  a  peut-être  regretté  et  désavoué  au  fond  de 
son  âme  la  résolution  qu'il  avait  prise  ou,  plus  souvent  encore, 
la  servitude  qui  a  été  imposée  à  sa  faiblesse. 

Que  l'autorité  civile  prenne  soin  de  cette  dépouille  mortelle  et 
qu'elle  la  mène  en  terre ,  qu'elle  l'y  dépose  avec  la  décence  et  le 
respect  que  Ton  doit  porter  dans  toute  inhumation  :  voilà  le 
devoir  légaP.  Rien  de  moins,  mais  rien  de  plus.  Tout  le  reste 
n'est  qu'un  trait  de  tyrannie  ou  d'esclavage,  et  c'est  au  nom  de  la 

1.  Un  décret  du  16  juillet  1806  porte  «  que  lout  individu  devra  être  enseveli, 
«  suivant  le  rite  du  culte  qu'il  avait  professé  toute  sa  vie ,  à  moins  qu'il  n'ait  formel- 
«  lemént  demandé  le  contraire,  par  acte  de  dernière  volonté,  ce  qui  doit  être 
«  explicitement  et  préalablement  déclaré  à  la  Mairie  ». 
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liberté  de  conscience  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  le  réprouver. 

Quand  un  père,  après  avoir  apporté  son  enfant  au  baptême, 
décrète,  dans  l'abus  de  sa  puissance,  que  ce  pauvre  enfant, 
mort  avant  d'avoir  eu  conscience  de  lui-même,  n'ira  pas  reposer 
à  l'ombre  de  la  croix  qui  vient  d'être  marquée  sur  son  front,  et 
que  l'eau  sainte  dont  sa  tête  a  été  lavée  n'arrosera  pas  sa 
dépouille  mortelle,  où  est  la  liberté  de  conscience?  Ah!  père 
barbare,  prenez  le  corps,  enfouissez-le!  S'il  ne  nous  est  pas 
donné  de  chanter,  en  le  menant  au  cimetière,  le  Laudate  ,  pueri, 
Dominum,  les  anges  qui  ont  emporté  son  âme  reviennent  mal- 
gré vous  autour  de  cet  innocent ,  ils  saluent  par  ce  cantique  un 
corps  qui  se  lèvera  certainement  au  dernier  jour  pour  se  revêtir 
de  la  robe  de  gloire. 

Quand  un  mari,  plus  cruel  encore  que  ce  cruel  père,  veille 
avec  une  jalousie  infernale  au  chevet  de  sa  femme  mourante, 
en  écarte  le  prêtre  et  jusqu'à  ses  propres  enfants,  et  s'applaudit 
de  n'avoir  pas  laissé  mêler  à  son  dernier  soupir  les  bénédictions 
de  l'Église,  où  est  la  liberté  de  conscience?  Donnez  mainte- 
nant à  cette  pauvre  femme  un  cortège  de  libres  penseurs, 
détournez-vous  du  lieu  saint,  allez,  sous  les  enseignes  de  la 
fra.nc-maçonnerie,  livrer  ce  corps  aux  vers  du  sépulcre  I  Tout 
homme  honnête  et  vraiment  libre  se  détournera  avec  horreur 
de  ce  spectacle  où  tout  respire  la  servitude  domestique  et 
l'esclavage  des  sociétés  secrètes.  0  libres  penseurs!  vous  êtes 
pour  les  vôtres  les  plus  odieux  des  tyrans. 

Et  que  dire  de  cette  signature  donnée  aux  entrepreneurs  des 
enterrements  civils  par  des  hommes  d'un  caractère  faible  , 
longtemps  avant  l'heure  où  la  mort  les  visite?  Cependant  le 
prêtre  est  venu,  il  a  consolé  le  malade,  il  lui  a  administré  les 
derniers  sacrements,  il  lui  a  ouvert  les  portes  du  ciel.  Mais 
quand  le  mourant  n'est  plus  qu'un  cadavre,  voici  le  camarade 
porteur  du  fatal  billet:  il  réclame  de  la  famille  l'exécution  d'une 
volonté  certainement  révocable  et  hautement  révoquée;  il  l'ob- 
tient tantôt  par  la  crainte,  tantôt  par  la  ruse,  il  emporte  le  mort  en 
invoquant  la  liberté  de  conscience,  tandis  que  c'était  cette  liberté 
même  qui  devait  lui  assurer  des  funérailles  chrétiennes.  Mais 
non  !  le  malheureux  s'est  livré;  il  faut,  en  dépit  de  sa  rétractation, 
qu'il  meure  dans  l'ignominie  et  dans  la  servitude.  Allez,  prenez 
son  corps ,  nous  avons  son  âme  et  nous  l'avons  rendue  au  Dieu 
qui  l'avait  faite  à  son  image.  Elle  chante  sa  délivrance,  pendant 
que  vous  faites  peser  sur  son  corps  les  liens  de  l'esclavage: 
Laqueus  contritus  est  et  nos  liberati  sumus.  Mais  votre  tyrannie 
est  mêlée  ici  d'un  ridicule  amer,  et  l'on  voit  assez  que  vous 
voulez  avant  tout  la  pompe  d'un  scandale. 

N'est-il  pas  d'une  tyrannie  plus  insupportable  encore  d'aller 
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veiller,  sans  caractère  et  sans  mission,  au  lit  d'un  homme 
qu'on  appelle  son  ami  et  d'y  faire  le  guet  pour  interdire  l'appro- 
che du  prêtre?  C'est  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  que  vous 
entendez  vous  rendre  maître  de  ses  dernières  pensées!  Ah! 
cruels!  laissez-le  donc  à  lui-même,  aux  remords  de  son  âme, 
aux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  à  la  pensée  de  sa  mère  qui  l'a 
élevé  dans  la  foi  chrétienne  et  qui  l'attend  dans  sa  dernière 
demeure.  Qu'a-t-il  fait,  ce  malheureux,  pour  être  ainsi  épié, 
contraint,  forcé  de  se  livrer  à  vous?  Qu'a-t-il  dit  qui  vous  donne 
le  droit  de  le  garder  à  vue?  Vous  citez  quelques  propos  de  table 
ou  quelques  plaisanteries  de  salon ,  et  vous  vous  en  autorisez 
pour  affirmer  que  ce  mourant  est  à  vous  et  que  vous  avez  le 
droit  d'en  faire  votre  proie  !  Encore  un  exemple  de  la  servitude 
dans  laquelle  vous  tenez  les  âmes.  Au  moindre  gage  qu'elles 
vous  ont  donné,  il  n'y  a  plus  de  retour  possible  à  la  lumière  et 
au  sens  commun.  «  Marche,  pauvre  désespéré,  marche  sous  le 
fouet  de  la  libre  pensée  !  Vivant,  tu  nous  appartenais  peut-être; 
mort,  nous  te  réclamons  avec  éclat.  Marche  !  le  convoi  se  forme  : 
il  faut  braver  Dieu  et  l'Église,  il  faut  lever  le  front  au-dessus 
des  préjugés  de  la  foule,  il  faut  lui  en  imposer  à  force  d'audace 
et  de  cynisme.  Marche  !  Marche  jusqu'à  la  fosse  ,  jusqu'à 
l'abîme.  Et  là,  nous  te  dirons  un  éternel  adieu!  »  Quelle  tyrannie 
et  quel  esclavage  ! 

Mais,  quel  que  soit  -le  dernier  sentiment  de  ce  mort,  —  et  Dieu 
seul  en  est  le  juge,  —  que  sa  conscience  égarée  approuve  ce 
convoi  ou  qu'elle  se  révolte  dans  l'éternité  contre  le  rôle  que  Ton 
fait  jouer  à  son  cadavre,  nous  ne  saurions  laisser  passer  sans 
protestations  des  obsèques  où  tant  de  vivants  sont  conviés  par 
des  invitations  qui  ressemblent  à  des  ordres,  et  enchaînés,  mal- 
gré leur  conscience,  comme  à  un  devoir  professionnel. 

Que  font  dans  ce  convoi  les  enfants  de  nos  écoles?  De  quel 
droit  les  appelle-t-on  à  le  suivre?  Ils  ont  encore  dans  les  mains 
le  catéchisme  qui  leur  parle  de  Dieu,  de  l'âme,  de  l'éternité,  et 
vous  les  envoyez  braver  Dieu,  nier  l'âme  et  se  railler  de  l'éter- 
nité, derrière  le  cercueil  d'un  homme  qui  est  mort  en  protestant 
contre  tous  les  cultes!  Ne  vous- excusez  point  sur  les  hautes 
fonctions  que  le  défunt  a  remplies.  Plus  il  était  élevé  dans  la 
société,  plus  le  spectacle  qu'il  donne  la  déprave  et  la  pervertit. 
Ne  dites  point  qu'il  a  enrichi  la  commune  par  ses  bienfaits; 
nous  disons  qu'il  l'a  mille  fois  plus  encore  appauvrie  par  ses 
exemples-,  que  de  tels  hommes  sont  des  fléaux;  que  s'ils  ont 
jeté  l'or  dans  le  trésor  public,  c'est  un  présent  corrupteur  dont 
la  vertu  ne  doit  pas  supporter  Timage,  et  que  c'est  pervertir 
l'enfance  que  de  la  convier  aux  obsèques  de  ses  insignes 
malfaiteurs.  Parents  chrétiens,  ne  souffrez  pas  que  vos  enfants 
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les  suivent.  Allez,  prenez-les  par  la  main,  arrachez -les  à  ce 
scandale  et  dites-leur:  «  Mon  fils!  Dieu  te  préserve  de  mourir 
ainsi  et  d'être  ainsi  porté  à  ta  dernière  demeure  I  »   ' 

Que  font  dans  ce  convoi  les  instituteurs  publics  ?  De  quel 
droit,  à  quel  titre  requerrez-vous  leur  présence  ?  L'antiquité  les 
aurait  déclarés  indignes  d'enseigner  la  jeunesse,  s'ils  avaient 
suivi  les  contempteurs  des  dieux  jusqu'aux  tombeau.  Respectez 
leur  mission ,  épargnez-leur  une  honte  qui  tacherait  leur  robe, 
et,  si  vous  voulez  qu'on  les  honore,  renoncez  donc  à  en  faire  les 
serviteurs  de  la  libre  pensée. 

Serait-il  vrai  qu'on  eût  appelé  aux  enterrements  civils ,  par 
lettres  de  service,  des  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
dernières  institutrices  congréganistes  d'une  école  communale? 
On  se  refuse  à  le  croire,  on  ne  le  croirait  pas  même  après  l'avoir 
vu.  0  liberté  de  conscience,  tu  n'es  donc  plus  qu'un  vain  mot 
pour  la  société  contemporaine  1  Voilà  donc  à  quel  point  certains 
hommes  s'abusent.  Les  uns  sont  les  pires  de  tous  les  tyrans  ; 
les  autres,  les  plus  malheureux  et  les  plus  foulés  de  tous  les 
esclaves. 

Et  quand  on  regarde  passer  ce  corwoi  où  se  coudoient  les 
plus  vils  intérêts,  quand  on  y  voit  marcher^  comme  en  bataille, 
la  haine  de  FÉglise,  l'esprit  de  secte,  l'orgueil,  la  cupidité,  la 
peur,  on  se  demande  jusqu'où  ira  cette  fraternité  du  mal 
toujours  unie  pour  la  licence,  toujours  prête  à  s'y  précipiter 
quand  le  signal  se  donne.  On  tremble  qu'il  n'en  sorte  quelque 
émeute,  qu'un  jour  la  paix  des  États  et  des  cités  n'aille  s'ense- 
velir dans  ce  deuil  qui  n'est  qu'un  spectacle,  et  qu'il  ne  coule 
des  flots  de  sang  dans  ces  convois  où  l'on  n'a  jamais  vu  couler 
une  seule  larme  ! 

III.  —  J'ai  laissé  parler  la  douleur  de  mon  âme  en  signalant 
le  spectacle  des  enterrements  civils  comme  une  honte  pour 
l'humanité,  pleine  d'attentats  contre  la  liberté  de  conscience; 
laissez-moi  maintenant  me  plaindre,  au  nom  de  la  vraie  religion 
qu'on  outrage  et  à  qui  l'on  fait  la  dernière  et  la  plus  cruelle 
injure,  en  étalant  le  triomphe  des  athées  et  des  matérialistes. 

L'Église  catholique  est ,  avant  tout,  l'amie  de  l'homme;  elle 
est  son  guide,  elle  veut  son  bonheur.  Elle  le  reçoit  à  son  entrée 
dans  le  monde,  et,  du  berceau  à  la  tombe,  elle  accompagne 
tous  ses  pas.  Mais,  si  l'homme  lui  appartient  à  sa  première 
heure  par  les  charmes  de  son  innocence,  il  lui  échappe  presque 
toujours  dès  que  la  seconde  a  sonné,  parce  que  le  joug  de  la 
vertu  pèse  trop  à  sa  faiblesse.  La  religion  ne  se  décourage  pas. 
Elle  revient  à  la  troisième  et  à  la  sixième  heure,  attentive  et 
prévenante,  toujours  discrète,  sachant  assez  qu'on  l'oubliera 
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dans  l'orgueil  de  la  fortune  et  dans  l'ivresse  des  passions,  mais 
sachant  aussi  que  le  jour  où  le  malheur  s'abat  sur  le  cœur  de 
l'homme,  seule  elle  peut  le  consoler  et  le  guérir,  seule  elle  sait 
lui  sourire  encore  au  milieu  de  ses  tristesses  et  tempérer  par 
un  peu  de  joie  le  deuil  de  sa  maison.  Toutefois  ce  n'est  pas 
encore  là  l'heure  la  plus  favorable  à  la  grâce  :  l'heure  qui  lui 
appartient ,  l'heure  où  elle  règne  presque  toujours,  c'est  l'heure 
de  la  mort. 

Quand  l'amitié  s'éloigne,  quand  la  fortune  la  plus  solide 
tombe  de  ces  mains  décharnées  qui  ne  peuvent  plus  la  retenir, 
quand  il  ne  reste*  plus  de  cette  neuvième  heure  que  quelques 
minutes  pour  gagner  le  denier  de  la  vie  éternelle,  la  religion 
revient  avec  un  visage  encore  plus  maternel ,  des  grâces  plus 
pressantes,  une  voix  plus  tendre  et  un  accent  plus  persuasif. 
Elle  demande  à  pénétrer  auprès  de  ce  lit  abandonné  et  elle 
conjure  le  mourant  de  confesser  le  Dieu  qui  l'a  créé,  qui  l'a 
racheté  et  qui  veut  sanctifier  son  dernier  soupir.  En  échange 
d'un  acte  de  foi  et  de  repentir,  elle  lui  promet  le  pardon,  le  ciel*, 
les  biens  de  l'éternité.  Elle  le  fait  avec  assurance,  ouvrant 
l'Évangile  et  lisant  la  parabole  de  la  brebis  perdue,  de  la  bonne 
ménagère,  du  prodigue  à  qui  le  père  de  famille  rend  l'agneau  de 
la  réconciliation  et  de  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  prêtre  vient  faire  au  lit  du  mourant,  et  ce  que 
les  mœurs  nouvelles  commencent  à  ne  plus  tolérer.  Il  apporte 
la  paix  de  Dieu  à  cette  âme  qui  a  oublié  Dieu  et  qui  s'est  oubliée 
elle-même,  et  on  ne  veut  ni  l'entendre  ni  le  recevoir.  Ah  !  de 
grâce,  soyez  donc  moins  inexorables  pour  le  pécheur,  que  les 
amis  de  Voltaire  mourant  ne  l'ont  été  pour  le  grand  coupable 
du  dernier  siècle.  Vous  ne  pouvez  plus  racheter  sa  vie  en  ce 
monde  et  vous  voulez  que  le  dernier  souffle  en  appartienne  au 
démon  et  à  l'impiété.  Vous  voulez  qu'il  meure  d'accord  avec 
lui-même  ;  mais  c'est  ce  cruel  accord  que  nous  voulons  briser. 
Vous  tremblez  qu'il  ne  soit  inconséquent,  mais  c'est  par  une 
heureuse  inconséquence  qu'il  peut  se  sauver  encore.  Dieu  est 
bon ,  il  est  miséricordieux,  il  accepte  les  derniers  restes  de  cette 
voix  qui  tombe,  il  s'en  contente,  et  c'est  là  le  prodige  de  sa 
merveilleuse  bonté.  Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  les  plus  méchants 
des  hommes  quand  vous  venez  disputer  à  Dieu  ce  souffle 
suprême?  Il  reste  un  remords  à  cet  homme  qui  va  passer,  et 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  l'exprime;  un  doute  au  moins  sur  son 
état,  et  vous  ne  supportez  pas  qu'il  l'éclaircisse  ;  un  souvenir 
de  son  enfance  et  de  sa  mère,  et  vous  craignez  que  ce  souvenir, 
évoqué  par  le  prêtre,  ne  le  rende  à  la  vérité  et  ne  l'arrache  à 
l'enfer. 

Ah  !  voilà  bien  l'excès  de  la  servitude  et,  dans  cet  excès,  la 
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condamnation  de  votre  athéisme  mal  affermi  et  de  votre  maté- 
rialisme qui  ne  supporte  ni  examen  ni  réflexion. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Voltaire,  à  qui  l'on  doit  cette  maxime,  n'en  a  pas  eu  le 
bénéfice,  parce  que  ses  perfides  amis  Font  empêché  de  se  mettre 
d'accord  avec  lui-même.  Mais  quel  est  cet  accord  que  vous 
acclamez  comme  le  superbe  triomphe  de  la  raison?  L'accord  du 
vice  avec  l'impiété,  la  fidélité  au  parjure,  l'obstination  dans  le 
mal.  Mais  cet  accord  est  diabolique.  Le  seul  accord  auquel 
souscrive  la  foi,  le  bon  sens,  l'esprit  de  famille,  c'est  que  la 
mort  s'accorde  avec  la  naissance,  et  que  le  flambeau  qui  a 
éclairé  l'homme  à  son  entrée  dans  la  vie  revienne  l'éclairer  à 
son  départ.  C'est  pourquoi  nous  venons  ramasser  les  nœuds 
brisés  d'une  longue  existence  et  presser  ce  chrétien  de  s'écrier, 
comme  Lamartine  pénitent  : 

0  Dieu  de  mon  berceau,  sois  le  Dieu  de  ma  tombe! 

Au  lieu  de  ce  spectacle  qui  a  longtemps  consolé  l'Église  par 
le  retour  des  plus  orgueilleux  et  des  plus  désespérés,  on  veut 
un  orgueil  qui  ne  fléchisse  plus  et  un  désespoir  qui  soit  déjà 
celui  de  l'enfer.  Ainsi  la  maladie  du  siècle  s'aggrave  de  jour  en 
jour,  s'aigrit  à  vue  d'œil  et  ne  souffre  plus  de  remède.  Ce  n'est 
que  sur  la  porte  de  l'abîme  que  Dante  avait  écrit  ces  vers  fameux  : 
((  Ici  il  faut  laisser  toute  espérance1;  »  mais  les  libres  penseurs 
récrivent  par  avance  sur  la  porte  du  moribond  qui  est  tombé 
entre  leurs  mains.  Larmes,  grâces,  repentir,  pardon,  consola- 
tion, paix  de  la  conscience,  tout  ce  qui  est  sacré,  tout  ce  qui  est 
religieux,  tout  ce  qui  est  humain,  ils  le  méconnaissent,  ils  le 
bravent ,  ils  le  foulent  aux  pieds ,  ils  espèrent  le  rayer  de  la 
langue  des  mourants  et  ne  leur  plus  laisser  que  deux  mots  à 
méditer  :  orgueil  et  désespoir  ! 

Autrefois,  quand  nous  nous  retirions,  le  front  baissé  et  les 
larmes  dans  les  yeux,  du  seuil  où  l'on  avait  refusé  notre 
ministère,  c'était  notre  consolation  de  penser  que  le  mourant 
n'avait  point  connu  notre  démarche  et  que  ce  refus  ne  lui  était 
pas  imputable.  On  nous  demandait  encore  les  prières  et  les 
honneurs  d'un  convoi  funèbre.  Lacroix  venait  frappera  cette 
porte  qui  était  restée  fermée  aux  saintes  onctions.  Le  prêtre, 
tremblant  pour  le  sort  de  cette  âme ,  jetait  Leau  bénite  sur  le 
corps  et  l'amenait  dans  le  temple,  cachant  ses  larmes,  redou- 
blant ses  prières,  mais  espérant  toujours  et  se  disant  qu'un  bon 
mouvement  avait  jeté  peut-être,  à  la  dernière  minute,  le  pauvre 
chrétien  dans  les  bras  de  la  miséricorde  éternelle.  Aujourd'hui, 

1.  Lasciate  ogni  speranza  ,  voi  ch'intrate. 
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on  veut  nous  ravir  cette  dernière  consolation  ;  on  traite  de 
comédie  et  de  simulacre  les  cérémonies  saintes  ;  on  y  voit  les 
restes  d'une  superstition  mal  éteinte  ;  on  exhorte  toute  la  société 
à  lever  contre  l'Église  l'étendard  de  la  .rébellion.  Arrière  tout 
repentir  !  Arrière  tout  espoir  !  Les  convois  funèbres  passent  avec 
toutes  les  enseignes  de  l'orgueil ,  et  c'est  la  devise  de  l'enfer 
qu'on  nous  force  d'y  lire  comme  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
moderne  :  «  Ici  il  faut  laisser  toute  espérance.  » 

Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  toutes  les  œuvres  les  plus  célèbres 
de  ce  siècle.  Poésie,  histoire,  éloquence,  critique,  roman,  drames 
fameux,  musique  amollie,  peintures  lascives,  dessins  éhontés, 
tout  sombre,  tout  s'écroule  dans  l'abîme  du  matérialisme  ;  et 
l'échafaud  auquel  on  menait  nos  pères  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
n'était  qu'une  pâle  image  de  ce  supplice ,  mille  fois  plus  cruel , 
où  l'on  étouffe  les  âmes,  dans  le  mauvais  air  qui  s'exhale  des 
livres,  des  théâtres,  des  salons,  des  cabarets,  qui  achève 
d'endormir  dans  leur  stupide  ivresse  les  générations  présentes 
et  qui  tue  dans  leur  fleur  celles  de  l'avenir.  Ainsi  finissent  les 
idées  perverses,  les  actions  mauvaises,  les  scènes  de  licence, 
la  fureur  des  jeux ,  la  ruine  des  familles.  De  l'exaltation  révolu- 
tionnaire à  l'impiété  et  au  désordre  des  mœurs,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Là  où  l'immoralité  coule  à  plein  bord,. il  est  plus  facile 
encore  de  briser  les  derniers  liens  de  l'autorité,  et  d'éteindre  les 
dernières  lueurs  du  sens  commun.  Enfin,  quand  la  société  n'a 
plus  ni  loi  ni  frein ,  que  reste-t-il,  sinon  de  se  précipiter  tête 
baissée  dans  l'abîme  et  d'en  finir  avec  l'âme  par  le  suicide,  avec 
le  corps  par  l'enterrement  civil? 

Finir  1  non,  car  il  y  a  un  remède,  mais  il  n'y  en  a  qu'un.  Ce 
remède,  c'est  la  religion.  La  religion,  dût-on  la  repousser  tou- 
jours, ne  se  lassera  jamais  de  revenir.  Jamais  elle  ne  se  lassera 
de  crier,  même  aux  hommes  les  plus  dégradés  et  les  plus 
pervers  :  Votre  aveuglement  est  grand,  mais  voici  la  lumière. 
Votre  orgueil  est  monté  jusqu'aux  cieux,  laissez-moi  l'abaisser 
doucement  sous  ma  main  et  vous  délivrer  de  vos  ignorances. 
Vous  désespérez  trop  tôt ,  je  veux  vous  apprendre  à  espérer 
contre  l'espérance  même.  0  pauvre  âme  qui  m'insultes,  laisse- 
moi  penser  tes  plaies  et  te  guérir,  laisse-moi  pleurer  jusqu'à 
ce  que  je  puisse  te  laver  dans  un  baptême  de  larmes ,  comme 
Monique  a  sauvé  Augustin  à  force  de  pleurer  sur  lui  ! 

IV.  —  «  Quel  spectacle  malsain  et  corrupteur  !  »  s'écriait 
naguère  un  de  nos  frères  séparés,  en  voyant  passer  la  pompe 
d'un  enterrement  civil.  Il  comprenait  que  les  fidèles  et  les 
ministres  de  tous  les  cultes  doivent  penser  de  même  et  protester, 
d'une  même  voix,  contre  un  spectacle  que  Thumanité  réprouve, 
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que  la  liberté,  de  conscience  désavoue  et  sur  lequel  toute  religion 
viendra  verser  des  pleurs. 

Je  répète  ce  mot,  Mes  Frères,  en  vous  traçant  vos  devoirs 
dans  les  circonstances  présentes,  et  j'invite  nos  frères  séparés 
à  le  répéter  avec  nous.  Il  faut  condamner  un  spectacle  si  malsain 
et  si  corrupteur. 

C'est  d'abord  pour  vous  un  devoir  sacré  d'empêcher,  autant 
que  vous  le  pourrez,  ce  catéchisme  d'orgueil  et  de  désespoir 
que  font  au  peuple  les  enterrements  civils.  Mettons  à  les  prévenir 
autant  de  zèle  que  les  méchants  en  déploient  pour  en  donner  à 
la  religion  le  mortel  déplaisir.  Que  ne  font  pas  les  anges  des 
ténèbres  !  Ils  circonviennent  les  faibles,  ils  trompent  les  igno- 
rants, ils  exploitent  la  misère,  ils  arrachent  aux  moribonds  des 
signatures  à  peine  lisibles  sur  un  billet  préparé  d'avance,  ils 
effraient  une  veuve  sur  le  sort  de  ses  enfants,  ils  promettent, 
comme  prix  d'une  apostasie,  argent,  places,  honneurs,  influence, 
au  jeune  homme  qui  livrera  le  corps  de  son  père.  Est-ce  un 
puissant  du  jour  dont  il  faut  garder  la  dépouille,  on  lui  déclare 
qu'il  y  va  de  l'honneur  de  la  secte ,  que  sa  réputation  bien  connue 
de  libre  penseur  est  intéressée  à  cette  démonstration ,  et  qu'il 
doit  mourir  comme  il  a  vécu.  S'agit-il  d'un  savant  ou  d'un  lettré, 
on  lui  rappelle  ses  écrits  ;  d'un  persécuteur  de  l'Église,  on  lui 
cite  ses  propres  actions.  Ici  reviennent  aux  oreilles  du  mourant 
les  mensonges  cent  et  cent  fois  réfutés,  les  calomnies  mille  et 
mille  fois  condamnées  par  l'Histoire,  tout  ce  que  l'esprit  de 
secte  et  de  fureur  a  inventé  contre  l'Église.  Un  signe  maçonnique 
se  donne.  C'est  un  mot  mystérieux,  un  serrement  de  main,  à 
peine  aperçu,  un  triste  engagement  rappelé  d'un  regard.  La 
victime  se  livre,  ou  plutôt  on  la  prend,  en  interprétant  son 
silence  et  j  usqu'à  son  délire.  Voilà  comment  triomphe  l'athéisme. 

Voilà  jusqu'où  va  le  zèle  des  anges  de  ténèbres.  Et  nous, 
anges  de  lumière,  n'aurons-nous  point  de  ressources  pour 
délivrer  de  l'oppression  cette  âme  qui  s'en  va?  Il  faut  prévenir 
l'heure  suprême  et,  s'il  se  peut,  la  dernière  maladie.  Je  fais 
appel  à  l'amitié,  aux  rapports  de  bon  voisinage,  aux  souvenirs 
de  collège  ou  de  séminaire,  à  toutes  les  pieuses  ruses  et  à  toutes 
les  saintes  industries  de  la  charité.  Si  vous  soupçonnez  qu'on 
s'est  engagé  par  un  fatal  billet,  demandez-le,  déchirez-le,  et  la 
victime  ,  délivrée  par  votre  courage  ,  vous  remerciera  de  sa 
délivrance.  Si  c'est  pour  un  peu  d'argent  qu'on  va  livrer  le  corps 
d'un  enfant  ou  d'une  femme,  rachetez-le  par  vos  généreux 
sacrifices.  Si  vous  redoutez  pour  le  malade  telle  visite  qui  serait 
décisive  pour  le  perdre ,  prévenez-la  et  demeurez  ferme  auprès 
de  ce  lit  que  l'impiété  va  assiéger.  Si  on  vous  allègue  des 
promesses  faites  et  des  serments  prêtés  depuis  longtemps, 
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préparez  un  acte  de  désaveu:  le  chrétien  raffermi  par  votre 
présence  le  signera  en  vous  rendant  mille  actions  de  grâce. 

Ne  dites  pas  que  vous  risquez  de  perdre  vos  prières  et  votre 
temps.  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  de  lumière  dans  l'âme  du 
pécheur  au  moment  de  la  mort,  ni  avec  quelle  facilité  un  mot 
jeté  à  propos  réveille  le  sentiment  chrétien.  Ce  qui  lui  manque 
alors,  c'est  le  prêtre;  mais  ce  qui  manque  au  prêtre,  c'est  l'ami 
qui  l'introduise  et  qui  annonce  sa  visite. 

Venez  donc  et  veillez  sur  ce  voyageur  qui  va  partir  pour  l'éter- 
nité. Mais  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  implorer  pour  lui  les  anges 
et  les  saints,  appeler  Marie  à  son  aide,  et  remuer,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  toutes  les  profondeurs  du  ciel  pour  intéresser  à 
son  sort  ces  grandes  Puissances  à  qui  Dieu  ne  refuse  rien. 
Mettez  en  prières  toute  une  cité,  vous  verrez  des  miracles  aussi 
éclatants  que  ceux  de  l'Évangile.  Vous  constaterez  que  l'heure 
où  le  mourant  est  revenu  à  Dieu  par  un  mouvement  inattendu , 
c'était  l'heure  même  où  l'on  priait  pour  lui  dans  un  cloître  où 
vous  avez  signalé  la  détresse  de  son  âme,  aux  pieds  d'une 
Vierge  révérée  de  toute  antiquité  ou  célèbre  par  les  prodiges  de 
grâce  et  de  conversion  qu'elle  obtient  à  la  société  moderne. 

0  vous  tous  qui  croyez,  qui  espérez  et  qui  priez  encore,  je 
vous  implore  pour  rendre  à  ces  pauvres  âmes  le  don  de  la  foi , 
de  l'espérance  et  de  la  prière.  Soyez  apôtres,  et  je  vous  saluerai 
dans  votre  ministère  comme  le  Prophète  de  l'Ancienne  Loi 
saluait,  sept  cents  ans  d'avance,  les  apôtres  de  la  Nouvelle  :  Qiiam 
pulchri  sunt  pedes  evangeli^antium  pacem,  evangeli^antium  bonal 
Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix  et  qui 
évangélisent  le  salut  !  Vous  voyez  !  eh  bien  !  venez  ouvrir  les 
yeux  des  aveugles,  avant  qu'ils  ne  s'enfoncent  dans  les  ténèbres 
éternelles.  Vos  mains  sont  libres  et  généreuses  :  eh  bien  !  venez 
délier  les  chaînes  de  ces  captifs  que  Satan  va  entraîner  dans 
l'abîme.  Vos  pieds  courent  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  de 
la  perfection  :  eh  bien  !  mettez-vous  à  la  poursuite  de  ces  orgueil- 
leux désespérés  qui  n'attendent ,  peut-être ,  de  votre  charité 
qu'un  seul  mot  pour  vous  suivre  et  rentrer  dans  le  bercail. 

Mais  si  vos  conseils  échouent  et  qu'on  se  fasse,  pour  résister 
à  vos  religieuses  sollicitations,  un  cœur  de  bronze  ou  un  front 
d'airain,  il  reste  à  pleurer  avec  la  religion  sur  le  sort  de  ce 
malheureux  chrétien.  C'est  ici  que  l'honneur  de  votre  foi  vous 
interdit  de  prendre  part  au  spectacle  que  donnent  les  enterre- 
ments civils.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  ne  sauriez 
en  suivre  le  cortège.  Vous  sentez  assez  combien  cette  lâcheté 
serait  odieuse  et  quel  gage  vous  offririez  aux  sectes  révolu- 
tionnaires. Mais  il  est  une  autre  défense  que  je  dois  vous  faire 
avec  toute  l'autorité  du  ministère  épiscopal.  La  curiosité  qui 
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vous  porte  à  aller  voir  défiler  ce  spectacle  d'irréligion  est  une 
curiosité  mauvaise ,  et  vous  donnez ,  sans  le  savoir,  une  satis- 
faction à  l'athéisme.  Qu'a  voulu  ce  mort,  si  tant  est  qu'il  ait 
voulu  et  ordonné  quelque  chose?  Après  avoir  çenié  son  Dieu,  il 
a  voulu  afficher  son  incrédulité.  Qu'est-ce  que  veulent  certaine-' 
ment  ces  entrepreneurs  d'enterrements  civils?  En  se  déployant 
au  grand  soleil,  à  la  vue  de  toute  une  ville,  parmi  les  pompes 
de  la  franc-maçonnerie,  ils  veulent  spéculer  sur  la  curiosité 
publique  et  ils  espèrent  la  surprendre  ,  la  corrompre  et  la 
pervertir,  par  une  solennelle  démonstration. 

Or,  je  vous  le  demande,  pouvez-vous  répondre  à  leur  attente 
et  combler  leurs  vœux?  Quel  exemple  allez-vous  donner?  Il  y 
a,  dans  cette  foule,  des  hommes,  hélas  !  trop  incertains  de  la 
conduite  qu'ils  doivent  tenir  à  la  mort.  Ces  hommes  commencent 
à  rêver  pour  eux-mêmes  les  honneurs  d'un  bel  enterrement. 
Faibles  dans  la  foi ,  la  pensée  qu'ils  n'auront  que  le  prêtre  et  le 
crucifix  à  la  tête  de  leur  cortège  funèbre  n'est  guère  propre  à  les 
raffermir  contre  la  tentation  de  mourir  en  libres  penseurs,  car 
cette  mort  leur  assurera  une  nombreuse  assistance,  avec  une 
triple  haie  de  curieux  rangés  autour  de  leur  cercueil.  Cette 
fatale  curiosité  aura  la  plus  funeste  influence  sur  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  foule.  Rien  ne  flatte  la  vanité  humaine  comme  Ja 
certitude  d'être  donné  en  spectacle,  rien  n'est  plus  capable  que 
la  présence  des  honnêtes  gens  d'encourager,  de  propager,  d'ali- 
menter la  pompe  des  enterrements  civils.  Vous  n'applaudissez 
pas  ;  qu'importe  !  vous  regardez  -,  c'est  assez  pour  le  succès  de 
la  secte,  la  honte  de  la  civilisation  chrétienne  et  le  discrédit  de 
la  religion. 

Quel  est  donc  votre  devoir?  pères  de  famille.  Enfermez-vous 
dans  l'intérieur  de  vos  maisons,  avec  votre  femme,  vos  enfants, 
vos  domestiques;  déplorez  hautement  de  tels  spectacles  ;  ayez 
le  courage  d'en  interdire  l'approche  à  tous  ceux  qui  dépendent 
de  vous.  Fermez  scrupuleusement  vos  fenêtres  sur  le  passage 
du  convoi.  Ne  le  feriez-vous  pas  si  l'ennemi  de  la  patrie  entrait 
dans  vos  murs  et  promenait  dans  vos  rues  son  insolente 
victoire?  Eh  bien!  ce  sont  les  ennemis  de  Dieu  et  de  toute 
religion  qui  triomphent.  Méritent-ils  qu'on  les  regarde  passer? 
Ils  ont  couvert  de  fleurs  ce  cercueil  que  le  désespoir  a  cloué. 
Est-ce  que  ces  fleurs  n'exhalent  pas  une  odeur  de  corruption  et 
de  mort?  Us  ont  des  concerts  de  louanges,  mêlés  au  son  des 
instruments  de  musique,  pour  vanter  cet  orgueil  qui  s'est 
dressé  contre  le  Ciel  au  dernier  jour.  Est-ce  que  de  tels  accents 
peuvent  flatter  vos  oreilles  ?  Oh  !  non ,  j'en  suis  sûr ,  vous 
déplorez  une  telle  aberration  de  la  raison  humaine.  Votre  foi  en 
est  offensée,  et  vous  désespéreriez  de  votre  nom  et  de  votre 

VI.  TRENTE-QUATRE 
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race  si  vous  pouviez  craindre  que  ce  nom  fût  mêlé  jamais  à  ce 
spectacle,  qu'un  de  vos  enfants  ou  de  vos  petits-enfants  en 
devînt  jamais  l'esclave. 

Répondez  donc,  chrétiens,  à  ces  accents  de  l'irréligion,  par  le 
Miserere  des  grandes  lamentations  et  des  grandes  douleurs. 
Humbles  femmes ,  prenez  votre  chapelet  et  récitez-en  les  invo- 
cations saintes  avec  le  cri  d'une  foi  pleine  d'alarmes.  Enfants, 
apprenez  que  votre  foi  est  menacée  et  concluez-en  qu'il  faut 
mieux  la  connaître  et  la  comprendre  pour  ne  jamais  devenir 
indignes  de  la  garder.  Prêtres  de  Jésus-Christ,  pasteurs  des 
âmes,  vous  tous,  mes  chers  collaborateurs,  en  quelque  degré 
que  vous  soyez  placés  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  voilà 
le  danger  qui  menace  notre  peuple  et  qui  doit  faire  frémir  notre 
zèle  d'indignation  et  de  douleur.  Quelle  responsabilité  pèse 
aujourd'hui  sur  nos  têtes!  Que  de  soins  ne  devons-nous  pas 
prendre  dans  nos  paroisses,  dans  nos  écoles,  dans  nos  collèges 
et  dans  nos  séminaires,  pour  opposer  au  catéchisme  de  l'orgueil 
et  du  désespoir  le  catéchisme  de  l'espérance  chrétienne,  le 
catéchisme  de  la  bonne  vie  et  de  la  bonne  mort  !  Catéchisons, 
catéchisons.  Cette  génération  qui  s'élève  aujourd'hui,  et  qui  va 
croître  et  grandir  parmi  de  si  affreux  exemples,  n'a  pas  besoin 
d'autre  lumière  que  de  celle  de  notre  catéchisme;  mais  si  cette 
lumière  lui  manque,  à  qui  en  sera  la  faute  ?  Catéchisons  : 
l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les 
récompenses  de  la  vie  future,  tous  les  dogmes  de  la  religion 
naturelle,  n'auront  bientôt  plus  d'autres  prédicateurs  que  le 
prêtre  ,  aussi  bien  que  les  dogmes  de  la  religion  révélée. 
Catéchisons:  le  jour  baisse,  les  ténèbres  descendent,  la  foi  et 
la  raison  croulent  de  toute  part.  Catéchisons...  C'est  le  dernier 
mot  qui  me  reste  après  avoir  répandu  mon  âme  dans  toute 
l'étendue  de  sa  douleur.  C'est  le  devoir  suprême  auquel  je  suis 
obligé  plus  que  jamais  d'être  Adèle  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
C'est  la  recommandation  formelle  que  je  fais  à  tous  les  parents 
chrétiens  et  à  tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  C'est  l'ordre 
que  je  donne  et  que  je  renouvelle  expressément,  par  cette 
Instruction  pastorale,  à  chaque  curé  et  à  chaque  vicaire  dans 
leur  paroisse,  aux  aumôniers  dans  leur  communauté,  aux 
supérieurs  et  professeurs  dans  toutes  nos  maisons  d'éducation. 
Que  Dieu  nous  vienne  en  aide,  et  qu'il  nous  sauve,  nous, 
notre  clergé  et  notre  peuple,  du  déshonneur  éternel! 


LES  MAUVAIS  JOURNAUX1 


T.  Esprit  des  mauvais  journaux  et  leur  action  quotidienne.  —  Leurs  aspirations 
pour  l'avenir.  —  II.  Résultats  désastreux  de  la  guerre  que,  depuis  de  longues 
années,  ils  n'ont  cessé  de  l'aire  à  l'Église.  —  Moyens  pour  en  arrêter  le  cours  et  les 
réparer.  —  III.  A  quels  signes  on  peut  reconnaître  les  mauvais  journaux. 

Depuis  trop  longtemps  nous  n'avons  pu  vous  entretenir  que 
des  malheurs  publics  et  de  nos  communes  tristesses.  Aujour- 
d'hui encore,  nous  devons  emprunter  à  Jérémie  l'expression  de 
ses  douleurs  et  de  ses  patriotiques  gémissements.  Il  nous  faut 
dire  avec  lui  :  «  Nous  attendions  la  paix,  et  la  paix  n'est  point 
venue  ;  nous  espérions  la  guérison ,  et  voilà  que  nous  sommes 
dans  le  trouble2.  » 

Qui  peut ,  hélas  !  se  le  dissimuler?  Le  calme  provisoire  et  mal 
affermi  dont  nous  jouissons  dans  l'ordre  politique ,  ressemble 
à  celui  qui  sépare  en  un  jour  d'orage  les  éclats  du  tonnerre.  Il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  entendre  de  tous  côtés  autour  de 
nous,  et  jusque  sous  nos  pieds,  quelque  chose  de  semblable  à 
ces  grondements  sinistres  qui  se  renouvellent  après  l'éruption 
d'un  volcan  et  annoncent  des  éruptions  nouvelles. 

Non,  malheureusement,  l'apaisement  des  esprits  et  des  cœurs 
n'est  point  encore  fait  parmi  nous.  Des  cris  de  haine  contre 
l'ordre  social  et  des  menaces  de  mort  contre  ceux  qui  le  défen- 
dent traversent  les  mers  et  viennent  jusqu'à  nous.  Ils  trouvent 
de  trop  nombreux  échos  dans  nos  grandes  villes,  et  l'on  sait  les 
faire  parvenir  jusque  dans  nos  paisibles  hameaux. 

Et  pourquoi  ces  agitations,  nous  dirions  presque  ces  convul- 
sions sans  fin ,  dans  lesquelles  se  débat  notre  malheureuse 
France?  Pourquoi  ces  divisions  profondes,  ces  implacables 
ressentiments,  ces  haines  ardentes  qui  partagent  notre  nation 
en  plusieurs  peuples  ennemis?  C'est  que  nous  sommes  à  une 
de  ces  époques,  dont  parlent  nos  Livres  saints,  où  tout  l'ordre 
religieux  et  moral  doit  être  renversé.  Nous  sommes  arrivés  à 
des  jours  semblables  à  ceux  qu'annonçait  le  grand  Apôtre, 
lorsqu'il  disait  à  son  disciple  :  «  Il  viendra  un  temps  où  les 
hommes  ne  pourront  plus  souffrir  la  saine  doctrine,  et  où, 
tourmentés  du  désir  d'entendre  des  choses  de  leur  goût ,  ils 
accumuleront,  pour  ainsi  dire,  des  maîtres  dont  l'enseignement 
flattera  leurs  passions:  Ad  sua  desideri a  coacervabunt  sibi  magistros. 

1.  Par  le  Cardinal  Reynier,  Archevêque  de  Cambrai.  —  2.  Jerem.,  XIV,  19. 
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Dégoûtés  de  la  vérité,  ils  fermeront  l'oreille  à  sa  voix  et  ne 
prêteront  leur  attention  qu'à  des  fables  pernicieuses  :  A  veritate 
quidem  auditum  avertent ,  ad  fabulas  autem  convertentur* .  » 

Ne  cherchons  point  ailleurs  la  cause  de  cet  état  permanent  de 
trouble  et  de  péril  où  se  trouve  notre  chère  patrie  ;  elle  est  tout 
entière  dans  l'insouciance,  le  dédain,  la  haine  dont  la  religion 
de  Jésus-Christ  est  devenue  l'objet  parmi  nous,  et  dans  l'ardeur 
insensée  avec  laquelle  sont  accueillies  les  fausses  et  perverses 
doctrines  qu'on  prétend  substituer  à  l'Évangile. 

I.  —  Le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  de  perversion 
populaire  qu'on  ait  employé  pour  amener  la  désorganisation 
sociale  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins,  c'est,  sans  con- 
tredit, la  presse  antichrétienne,  ce  sont  les  mauvais  journaux. 

Quand  nous  parlons  ici  de  journaux  et  de  presse,  il  doit  être 
bien  entendu  que  nous  ne  voulons  aucunement  nous  en  occuper 
au  point  de  vue  purement  politique. 

Sans  jamais  approuver  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  de  violent 
dans  les  révolutions,  et  en  condamnant  toujours  les  conspira- 
tions ténébreuses  qui  les  préparent,  l'Église  se  tient  au-dessus 
des  événements  qui  changent  la  constitution  des  États.  On  peut 
dire,  en  ce  qui  concerne  les  formes  variables  des  gouverne- 
ments ,  que  Dieu  a  livré  ,  comme  dans  l'ordre  physique  ,  le 
monde  aux  discussions  des  hommes  et  à  leurs  libres  expéri- 
mentations2 :  à  la  condition  toutefois  qu'ils  respecteront  toujours 
les  lois  éternelles  de  la  justice. 

Ce  sera  donc  exclusivement  au  point  de  vue  chrétien  et 
catholique,  et,  ce  qui  est  tout  un,  au  point  de  vue  moral  et 
social,  que  nous  vous  parlerons  des  mauvais  journaux. 

Vous  ne  savez  que  trop  à  quel  point  ils  sont  répandus  et 
combien  sont  déplorables  les  ravages  qu'ils  causent.  Ils  affluent 
de  tous  côtés  dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes;  vous  ne 
pouvez  faire  un  pas  sans  en  rencontrer.  Ils  vont  frapper  à  la 
porte  des  chaumières  comme  à  celle  des  châteaux.  Ils  ont  leurs 
entrées  privilégiées,  souvent  exclusives,  dans  tous  les  lieux  de 
réunions  publiques,  dans  les  cercles  élégants  et  polis,  dans  les 
ateliers  de  nos  travailleurs,  dans  les  cabarets  surtout.  C'est  là 
qu'ils  sont  plus  avidement  écoutés,  là  qu'ils  s'imposent  avec 
une  autorité  ordinairement  incontestée  et  qu'ils  règlent  souve- 
rainement l'opinion. 

A  ceux  qui  nous  viennent  du  dehors,  il  faut,  hélas!  ajouter 
ceux  qui  se  publient  dans  notre  diocèse  même.  Dans  presque 
toutes  nos  grandes  villes,  dans  quelques-unes  même  de  celles 
que  leur  population  restreinte  devrait,  ce  semble,  mettre  à  l'abri 

1.  II  Tim.,  IV,  3,  4.-2.  Eccl,,  III,  1. 
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d'un  pareil  fléau,  se  trouvent  établies  une  ou  plusieurs  de  ces 
«  chaires  de  pestilence1  ». 

Répandue  partout  et  fonctionnant  avec  une  effroyable  activité, 
la  mauvaise  presse  ne  recule  devant  aucun  moyen,  lorsqu'il 
s'agit  de  tromper  et  de  corrompre.  Pour  pervertir  l'esprit,  elle 
déprave  le  cœur.  Elle  attire  par  les  feuilletons  licencieux  et  les 
romans  immondes  l'imprudente  jeunesse  qu'elle  veut  séduire. 
Si  elle  offre  aux  esprits  cultivés  les  élégances  littéraires,  elle 
sait  au  besoin  affecter  la  grossièreté  du  langage  pour  se  faire 
écouter  des  classes  infimes  de  la  société. 

Tous  les  mauvais  journaux  ne  poussent  pas  au  même  degré 
les  doctrines  antisociales  et  les  passions  révolutionnaires  : 
nous  le  savons  et  nous  tenons  compte  de  ces  différences. 

Mais  ce  qu'ils  ont  de  commun,  c'est  la  haine  qu'ils  portent  à 
la  religion  et  à  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Haine  ignorante  et  aveugle.  —  Nos  dogmes,  notre  histoire, 
nos  institutions,  nos  moyens  d'action  sur  les  âmes,  l'esprit  qui 
nous  anime,  tout  cela  leur  est  profondément  inconnu.  En  ce  qui 
concerne  ces  grandes  et  saintes  choses,  il  n'y  a  rien  de  si 
absurde,  de  si  monstrueux,  qu'ils  ne  supposent  et  qu'ils  ne 
fassent  accepter  aux  lecteurs  dont  ils  dirigent  la  crédulité  et 
savent  exploiter  les  emportements. 

Les  païens  du  vieux  monde  imputaient  à  nos  pères  dans  la  foi 
de  ces  crimes  infâmes  et  atroces  qui  révoltent  la  nature,  et  ils 
croyaient  à  ces  accusations;  dans  ces  derniers  temps,  les 
modernes  païens  ,  qu'a  formés  la  presse  antichrétienne  ,  ont 
profané  des  tombeaux  séculaires  et  troublé  la  cendre  des  morts, 
pour  constater,  pensaient-ils,  les  mystérieuses  abominations 
que  devait  receler  l'ombre  de  nos  cloîtres. 

Haine  aveugle  ,  sans  doute  ,  mais  aussi  haine  déloyale  et 
méchante.  —  L'hostilité  et  le  dénigrement  contre  tout  ce  qui 
tient  à  l'Église  sont  passés,  chez  les  mauvais  journaux,  à  l'état 
de  manie.  Le  sacerdoce  et  ses  œuvres  ,  le  Souverain  Pontife 
surtout,  nos  ordres  religieux,  ceux  même  dont  le  but  est  plus 
évidemment  «  humanitaire  »,  nos  associations  charitables  sont, 
chaque  jour,  l'objet  de  leurs  dérisions,  de  leurs  calomnies,  de 
leurs  diatribes  passionnées. 

Le  bien  incontestable  et  immense  que  font,  sans  cesse  et  par 
toute  la  terre,  les  institutions  catholiques,  ne  leur  obtiendra 
jamais  des  mauvais  journaux  un  mot ,  nous  ne  dirons  pas  de 
respect ,  de  reconnaissance  et  de  sympathie ,  mais  de  simple  et 
froide  justice.  Au  lieu  de  signaler  au  moins  quelques-uns  des 
faits  innombrables  qui  honorent  la  religion ,  quelques-uns  de 

l.  Ps.  i,  10. 
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ces  actes  héroïques  de  dévouement  quelle  inspire,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  les  supprimer,  autant  qu'il  est  en  eux,  par 
l'odieuse  conspiration  de  leur  silence.  Ils  ramassent  au  contraire 
à  grand  bruit  d'une  extrémité  de  la  France,  —  ce  n'est  point  assez 
dire,  —  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  ces  quelques 
scandales  isolés,  accidentels,  qui,  vu  l'humaine  fragilité,  ne 
peuvent  manquer  d'affliger  quelquefois  l'Église,  malgré  la 
vigilance  et  la  sainte  sévérité  qu'elle  met  à  les  prévenir  et  à  les 
réprimer. 

Tout  ce  qui  s'invente  et  se  débite  de  plus  odieux  contre  les 
prêtres,  les  moines,  les  religieuses,  ils  le  saisissent  au  passage, 
le  mettent  en  relief  dans  leurs  colonnes ,  et ,  sans  examtsn 
comme  sans  preuve,  le  livrent  à  la  malveillante  crédulité  de 
leurs  lecteurs. 

La  fausseté  de  leurs  imputations  fût-elle  d'ailleurs  démontrée 
jusqu'à  l'évidence,  jamais  il  n'y  aura  de  leur  part  un  désaveu 
spontané.  Ils  n'accorderont  d'autres  rectifications  que  celles  qui 
leur  seront  arrachées  par  la  menace  de  poursuites  judiciaires 
ou  par  l'intervention  effective  des  tribunaux. 

Haine  persistante  et  sans  trêve.  —  Ils  croiraient  leur  journée 
perdue,  s'ils  n'avaient  lancé  quelque  trait  empoisonné  contre 
les  personnes  et  les  choses  de  l'Église;  s'ils  n'avaient,  de 
manière  ou  d'autre,  provoqué  l'aversion  et  le  mépris  contre  ce 
qu'ils  appellent  le  parti  clérical. 

Haine  violente  et  qui  n'attend  que  l'occasion  pour  devenir 
cruelle.  —  Sans  doute  les  journaux  irréligieux  ne  disent  pas 
crûment  qu'il  faut  tuer  les  religieux,  les  prêtres,  les  évêques, 
mais  ils  soufflent  les  colères  qui  amènent  ces  assassinats,  et, 
d'ailleurs,  ils  les  justifient  d'avance.  N'ôtent-ils  pas,  en  effet,  à 
tous  les  crimes  tout  caractère  moral ,  en  niant  que  l'homme  ait 
la  responsabilité  de  ses  actes,  et  en  professant  ou  en  tolérant 
un  matérialisme  d'après  lequel  les  assassins  et  les  empoison- 
neurs ne  sont  pas  plus  coupables  que  le  poignard  qu'ils  plongent 
dans  le  sein  de  leurs  victimes,  ou  la  plante  dont  ils  extraient 
les  sucs  vénéneux? 

Voilà  quel  est,  en  général,  bien  qu'à  des . degrés  différents, 
l'esprit  des  mauvais  journaux  et  leur  œuvre  quotidienne. 

Quelles  sont  leurs  aspirations  pour  l'avenir  ?  —  La  plus 
ardente,  c'est  de  s'emparer,  au  profit  de  la  révolution,  des 
générations  à  venir,  par  l'éducation  des  enfants. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  ensemble  et  quelle  insistance 
ils  demandent  que  l'enseignement  officiel  soit  exclusivement 
laïque,  et  que  la  direction  de  nos  écoles  communales  ne  puisse, 
en  aucun  cas,  être  confiée  à  des  instituteurs  ou  des  institutrices 
appartenant  à  un  ordre  religieux  quelconque. 
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Pour  arriver  à  le  supprimer,  on  jette  sur  l'enseignement 
«  congréganiste  »  la  défaveur  et  le  mépris.  On  lui  suppose , 
contre  toute  justice  et  toute  vérité,  une  infériorité  que  démentent 
chaque  année,  d'une  manière  éclatante,  des  faits  irrécusables 
et  des  succès  authentiquement  constatés. 

Vous  ne  partagerez  point  ces  préventions  hostiles  et,  nous 
en  avons  la  confiance,  nulle  part  en  notre  diocèse  on  n'admettra 
ces  iniques  exclusions.  Ces  bons  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
si  humbles,  mais  si  habiles  éducateurs  de  vos  jeunes  garçons; 
ces  Sœurs  de  tout  ordre ,  qui  élèvent  vos  jeunes  filles  avec  tant 
de  dévouement,  de  délicatesse  et  de  maternelle  affection,  vous 
les  connaissez,  vous,  grâce  à  Dieu,  et  vous  êtes  témoins  de 
leurs  œuvres.  Ils  ne  sont  point  pour  vous  des  étrangers:  bon 
nombre  d'entre  eux  appartiennent  à  vos  paroisses  et  a  vos 
familles,  dont  ils  sont  l'honneur  et  l'édification. 

Beaucoup  d'entre  vous  les  ont  eus  pour  maîtres.  Ce  sont 
leurs  leçons,  ouvriers  chrétiens,  qui  ont  fait  germer  dans  vos 
cœurs  les  vertus  que  vous  pratiquez.  Elles  vous  ont  donné  le 
courage  de  rester  probes  dans  la  pauvreté  et  de  n'attendre  que 
d'un  travail  régulier,  calme,  honnête,  les  moyens  d'existence 
qu'on  vous  conseillait  peut-être  de  demander  aux  grèves  et  aux 
émeutes. 

Il  vous  appartient  heureusement,  bons  pères  de  famille,  de 
conserver  pour  vos  enfants  ces  instituteurs  que  la  religion  vous 
offre.  S.  Paul,  pour  se  soustraire  à  un  traitement  injuste  et 
cruel,  fit  valoir  son  titre  de  citoyen  romain1  :  vous  ferez  valoir 
et  vous  maintiendrez  fermement  vos  droits  de  citoyens  français, 
quand  il  s'agira  de  la  liberté  de  vos  consciences  dans  l'éduca- 
tion de  vos  enfants. 

Du  reste,  en  défendant,  comme  notre  devoir  nous  y  oblige, 
l'enseignement  «  congréganiste  »,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  exprimer  de  nouveau  aux  instituteurs  et  institutrices 
laïques  de  notre  diocèse  notre  affectueuse  estime,  et  de  rendre 
témoignage  au  zèle  chrétien  avec  lequel  la  plupart  d'entre  eux 
remplissent  leur  mission. 

II.  —  Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  de  cette 
guerre  impie  que  les  mauvais  journaux  n'ont  cessé,  depuis  de 
longues  années ,  de  faire  à  l'Église. 

En  sapant  par  la  base  tout  ordre  religieux  et  moral ,  en 
surexcitant  les  passions  anarchiques,  ils  ont  amené,  —  aucun 
observateur  sensé  n'en  disconviendra,  —  la  crise  sociale  où 
nous  sommes  si  misérablement  engagés.  Ils  ont  allumé  cette 
guerre  civile  qui  vient  de  causer  à  notre  infortunée  patrie  plus 

1.  Act.,  XXII,  26. 
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de  hontes  et  de  douleurs  que  ne  lui  en  avait  infligé  la  guerre 
elle-même  avec  tous  ses  désastres.  Ils  ont  préparé  les  assas- 
sinats qui  ont  ensanglanté  la  Capitale  et  les  incendies  qui  l'ont 
menacée  d'une  entière  destruction. 

Les  signes  précurseurs  des  profonds  désordres  et  des  grandes 
perturbations  qui  menaçaient  la  société  contemporaine,  et  que 
nous  avions  spécialement  à  craindre  pour  la  France,  étaient 
depuis  longtemps  faciles  à  voir.  Les  pasteurs  de  nos  divers 
diocèses  ne  se  lassaient  pas  de  les  signaler  aux  fidèles. 

A  notre  arrivée  parmi  vous,  il  y  a  plus  de  vingt  et  un  ans,  — 
le  mal  à  cette  époque  était  bien  moins  grand  qu'aujourd'hui , 
—  nous  appelions  votre  attention  sur  la  licence  effrénée  de  la 
presse  irréligieuse  et  sur  les  suites  désastreuses  qu'elle  devait 
entraîner.  Nous  vous  disions  : 

«  Ces  vérités  premières  qui  servent  de  base  à  la  raison,  et  qui 
sont  les  règles  fondamentales  de  la  vie  humaine,  seront-elles 
au  moins  sauvegardées?  Hélas!  non.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
vénérable  et  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre  sera  attaqué, 
combattu,  blasphémé.  Et  n'avons-nous  pas  depuis  trop  long- 
temps sous  les  yeux  le  spectacle  de  cette  destruction  morale 
qui  ne  respecte  rien  et  ne  connaît  point  de  bornes?  N'est-ce  pas 
une  lamentable  vérité  qu'au  nom  de  la  raison  pleinement 
émancipée  on  ôte  à  la  conscience  toutes  ses  lois,  toutes  ses 
espérances,  toutes  ses  terreurs;  qu'on  détruit  jusqu'à  la  notion 
de  la  justice  et  du  devoir;  qu'on  élève  à  la  hauteur  de  théories 
scientifiques  la  licence  et  la  dépravation,  la  spoliation  et  l'anar- 
chie, et  que  l'histoire  des  temps  modernes  n'offre  plus  de 
perversités  si  immondes  et  si  sanguinaires  qui  n'aient  leurs 
apologistes  et  leur  glorification? 

«  Par  ces  excès  prodigieux,  les  conséquences  logiques  de  la 
révolte  des  esprits  contre  Jésus-Christ  et  son  Église  ont  atteint 
leur  développement  complet  et  leurs  dernières  limites.  La 
société,  Dieu  en  soit  béni!  commence  à  s'émouvoir  en  se  voyant 
menacée  de  subir  l'application  pratique  de  ces  monstruosités 
doctrinales  dont  elle  avait  favorisé,  au  moins  par  son  indiffé- 
rence, les  premiers  progrès.  » 

Cette  dernière  observation  était  vraie  il  y  a  vingt  ans.  L'a-t-elle 
toujours  été  depuis,  et  aujourd'hui  l'est-elle  encore?  Pourrions- 
nous  maintenant  dire  sans  restriction  ce  que  nous  disions 
alors:  «  Il  est  devenu  manifeste  pour  les  moins  clairvoyants 
que,  sans  foi  religieuse,  il  ne  reste  ni  vérités  morales,  ni 
principes  sociaux;  que  là  où  il  n'y  a  plus  de  sanction  pour  les 
devoirs,  dans  la  crainte  d'une  justice  qui  en  punit  la  transgres- 
sion au  delà  du  tombeau ,  il  n'y  a  plus  de  droits  ni  d'intérêts  en 
sûreté;  que  la  terre,  lorsque  Dieu  en  est  banni,  est  livrée  à  des 
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mouvements  désordonnés  et  terribles  ;  qu'un  pays  chrétien 
qui  abjurerait  l'Évangile  ressemblerait  bientôt  à  ce  lieu  de 
ténèbres  et  de  supplices  où  il  ne  règne  aucun  ordre,  et  qui 
est  le  séjour  d'une  confusion  et  d'une  horreur  éternelles1  »? 

Quelques  années  plus  tard,  en  1866,  à  la  vue  des  progrès  que 
ne  cessaient  de  faire ,  par  l'action  des  mauvais  journaux , 
l'irréligion  dogmatique  et  la  haine  aux  prêtres,  nous  disions 
encore  : 

«  Il  se  fait  parmi  nous  un  travail  de  décomposition  sociale 
qui  ne  peut  échapper  aux  observateurs,  même  les  plus  distraits, 
et  qui  doit  troubler  la  sécurité  des  conservateurs,  même  les 
plus  confiants. 

«  Les  doctrines,  non  seulement  les  plus  hostiles  à  la  religion , 
mais  les  plus  dangereuses  pour  la  paix  publique  et  pour  tout 
ce  qu'il  y  a  d'honnête  et  de  légitime  dans  les  intérêts  privés, 
ont  leurs  tribunes  dans  des  journaux  très  répandus  et  d'autres 
publications  à  grands  succès.  Elles  s'infiltrent,  chaque  jour, 
plus  profondément  dans  les  classes  de  la  société  où  leur  action 
trouve  le  moins  de  résistance,  et  qui  sont  prédisposées  à  en 
pousser  l'application  à  ses  limites  extrêmes. 

<(  Ce  n'est  plus  seulement,  comme  on  Ta  fait  remarquer  tant  de 
fois,  l'Église  catholique,  ses  dogmes  et  son  culte,  le  christia- 
nisme et  la  révélation  divine  tout  entière,  qu'on  attaque  et 
qu'on  nie  :  c'est  Dieu  lui-même  qu'on  déclare,  n'être  plus  qu'un 
vieux  mot,  si  on  le  distingue  de  l'ensemble  des  êtres  dont  se 
compose  l'univers  ;  c'est  l'âme  humaine  qu'on  dépouille  de  sa 
spiritualité,  de  sa  liberté,  de  son  immortalité;  — qu'on  réduit 
à  n'être  plus  qu'un  effet  passager  de  notre  organisme  matériel, 
et  à  laquelle  on  n'accorde  d'autre  avenir  que  la  putréfaction  du 
tombeau  et  les  transformations  chimiques  qu'elle  entraîne. 

«  Quant  à  la  morale,  on  en  supprime  la  base  en  niant  qu'il  y 
ait  aucune  distinction  réelle  entre  le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la 
vertu,  et  en  déclarant  l'homme  irresponsable  de  ses  actes. 

«  Tout  cela  s'écrit,  s'imprime,  se  vend  chaque  jour,  au  nom 
de  la  science.  Cet  enseignement  est,  en  tous  ses  points,  reven- 
diqué comme  un  droit  par  ceux  qui  se  disent  libres  penseurs. 
Il  ne  cause  ni  grande  surprise  ni  surtout  graves  inquiétudes 
à  bon  nombre  d'hommes,  qui,  refusant  d'ailleurs  de  l'admettre 
pour  leur  propre  compte,  se  contentent  de  le  subventionner  et 
d'en  accroître  la  diffusion  par  leurs  souscriptions  et  leurs 
abonnements. 

«  Les  causes  morales  produisent  leurs  effets  aussi  sûrement 
que  les  causes  physiques.  Dans  l'un  de  ces  deux  ordres,  pas 

1.  Job,  X,  22. 
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plus  que  dans  l'autre,  l'atmosphère  ne  peut  se  saturer  d'émana- 
tions délétères  sans  que  les  conditions  essentielles  de  la  vie 
en  soient  troublées. 

«  Détruire  la  morale  en  théorie,  c'est  préparer  le  crime  dans 
les  faits.  Les  doctrines  et  les  hommes  de  93  et  de  48  ne  peuvent 
être  remis  en  honneur  sans  que  les  troubles  violents  et  toutes 
les  calamités  de  ces  temps-là  soient  en  voie  de  retour '.  » 

Vous  savez  si  ces  prévisions  ont  été  justifiées  par  les  événe- 
ments et  si  ce  retour  fatal  s'est  fait  longtemps  attendre.' 

Mais,  après  les  dures  épreuves  que  nous  venons  de  subir, 
pouvons-nous  au  moins  attendre  avec  quelque  confiance  des 
jours  meilleurs  ?  N'avons-nous  point  à  craindre,  au  contraire , 
que  les  amères  tribulations  que  nous  avons  traversées  ne 
soient,  suivant  la  parole  de  l'Évangile,  que  le  commencement 
de  nos  douleurs  ?  Hœc  autem  omnia  initia  sunt  dolorum2. 

Notre  avenir  sera  tel  que  nous  l'aurons  nous-mêmes  préparé  : 
c'est  une  loi  de  justice  providentielle.  Or,  prenons-nous  les 
moyens  de  sortir  de  l'abîme  où  nous  sommes  tombés  ,  et 
remontons-nous  la  pente  qui  nous  y  a  conduits  ? 

Permettez-nous  de  vous  le  dire  encore  :  «  Pour  arracher  les 
esprits  à  cette  tourmente  qui  les  emporte,  pour  les  tirer  de  ce 
chaos  où  se  perdent  leur  énergie  et  leurs  efforts,  pour  rendre 
à  leurs  pensées  de  la  rectitude  et  de  la  stabilité,  il  faut  les 
replacer  sous  la  tutelle  éminemment  raisonnable  de  la  foi.  Oui, 
si  elle  veut  échapper  à  la  désolation  finale  dont  elle  se  sent 
menacée  ,  il  faut  que  la  société  rentre  dans  les  conditions 
normales  et  nécessaires  de  l'ordre  et  de  la  paix  :  c'est-à-dire 
qu'elle  revienne  à  cet  enseignement  complet  et  immuable  de 
l'Église,  à  côté  et  au  delà  duquel  il  n'y  a  que  stérile  agitation 
et  pernicieuses  chimères. 

«  En  vain,  en  dehors  de  la  religion,  ferait-on  appel  à  toutes 
les  influences  humaines ,  pour  calmer  d'une  manière  durable 
les  agitations  toujours  renaissantes  auxquelles  la  société  est 
livrée  et  conjurer  les  dangers  incessants  qui  la  menacent. 

«  Comptera-t-on  ,  en  effet ,  sur  la  puissance  de  notre  civilisa- 
tion moderne  ?  —  Mais  n'avons-nous  pas  dans  ses  progrès ,  ou 
plutôt  dans  sa  corruption,  la  source  principale  des  commotions 
et  des  désordres  qui  troublent  si  profondément  les  temps 
actuels  ?  Les  ambitions  démesurément  exaltées,  les  appétits 
sensuels  surexcités  ,  la  soif  de  l'or  avec  les  crimes  et  les 
catastrophes  qu'elle  entraîne,  l'affaiblissement  de  toute  autorité, 
le  relâchement  de  tous  les  liens  moraux,  ne  sont-ce  pas  là  les 
effets  de  cette  civilisation  qui  s'est  dépravée  en  se  séparant 
de  Dieu  ? 

1. 14  septembre  1866.  -  2.  Matth.,  XXIV,  8. 
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«  La  douceur  des  mœurs  publiques  offre-t-elle  des  garanties 

suffisantes  contre  le  retour  de  sanglants  excès?  —  On  pouvait 

avoir,  il  y  a  quelques  années,  cette  illusion;  mais  qui  pourrait 

la  garder  aujourd'hui?  Notre  France,  si  généreuse  et  si  polie, 

ne  vient-elle  pas  d'être   épouvantée ,   en  découvrant  qu'elle 

renfermait  dans  son  sein  des  hommes  dont  l'atroce  cruauté 

semblait  ne  pouvoir  se  rencontrer  qu'au  sein  de  la  plus  inculte 

barbarie? 

■ 

«  S'appuiera-t-on,  pour  défendre  l'ordre  social ,  sur  l'instruc- 
tion du  peuple  et  la  diffusion  des  lumières  ?  —  Cette  instruction 
est  éminemment  désirable  et  elle  a  toujours  été  l'objet  des 
maternelles  sollicitudes  de  l'Église  ;  mais  il  ne  suffit  pas  que  le 
peuple  sache  lire  pour  que  la  France  soit  sauvée.  Les  assassins 
et  les  incendiaires  de  Paris  savaient  lire,  et  il  y  avait,  parmi 
ceux  qui  les  commandaient,  des  écrivains  et  des  artistes. 

«  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  l'instruction,  si  la  religion  ne  la 
dirige  et  n'en  règle  l'usage,  envenimera  le  mal  qui  nous  dévore, 
au  lieu  de  la  guérir.  Elle  rendra  la  pauvreté  plus  impatiente  de 
son  sort,  sans  adoucir  ses  souffrances,  la  médiocrité,  plus 
présomptueuse  et  plus  exigeante,  les  mauvaises  passions,  plus 
ardentes  et  plus  désorganisatrices;  elle  fournira  à  l'émeute  de 
plus  habiles  moyens  d'attaque  et  de  défense  ,  elle  rendra  sa 
stratégie  plus  savante  et  plus  redoutable. 

((  Invoquera-t-on  l'honneur  comme  sauvegarde  de  l'ordre,  de 
la  justice  et  de  la  liberté?  —  L'honneur,  hélas  1  au  milieu  des 
discordes  civiles,  l'insurrection  le  fera  consister  dans  l'audace 
de  ses  agressions  et  l'énergie  désespérée  de  sa  résistance  ;  elle 
le  tarifera  d'après  le  nombre  des  victimes  qu'elle  aura  abattues 
et  la  quantité  de  sang  qu'elle  aura  versé. 

«  En  appellera-t-on  enfin  à  l'amour  de  la  patrie?  —  Et  n'est-ce 
pas  au  nom  sacré  de  cette  patrie  que  l'on  combat  des  deux 
côtés  des  barricades?  Les  hommes  sinistres,  qu'arme  l'émeute, 
n'ont-ils  pas  la  prétention  de  délivrer  la  patrie  de  ses  ennemis  et 
de  ses  oppresseurs?  Ne  crient-ils  pas,  en  lui  déchirant  le  sein, 
qu'ils  ne  travaillent  qu'à  briser  ses  chaînes1  ?  » 

Combien  donc  seraient  désormais  aveugles  et  inexcusables 
les  préventions  de  ces  hommes  qui,  en  trop  grand  nombre  et 
depuis  trop  longtemps,  ont  regardé  l'influence  de  la  religion  et 
des  prêtres  comme  un  danger  pour  la  France,  et  qui  ont  vu 
sans  inquiétude  ,  avec  applaudissements  peut-être  ,  les  jour- 
naux antichrétiens  prendre  la  direction  morale  des  classes 
populaires  I 

Ce  que  nous  avons  dit2  à  l'époque  néfaste  où  la  divinité  de 

1.  Mars  1849.  -  2.  15  janvier  1864. 
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Jésus-Christ  fut  niée  en  notre  pays  avec  un  éclat  et  un  scandale 
lamentable,  nous  vous  le  répétons  aujourd'hui: 

«  Qu'on  le  sache  bien,  si  ces  doctrines,  qui  sont  le  dernier 
terme  de  l'impiété,  et  que  propagent  incessamment,  par  leurs 
livres  et  leurs  journaux,  des  écrivains  qui  se  sont  coalisés 
contre  Jésus-Christ  et  son  Église,  continuaient  à  être  applaudies 
par  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus  intéressés  au  maintien  de 
l'ordre  et  qui  n'ont  point  à  spéculer  sur  des  bouleversements;  si 
elles  continuaient  à  entraîner  la  portion  ,  non  pas  la  plus 
intelligente  ni  surtout  la  plus  morale  de  nos  populations,  mais 
la  plus  remuante  et  celle  qui  devient  la  plus  influente  dans  les 
moments  de  crise,  la  société  n'en  serait  pas  quitte  pour  la  perte 
des  vérités  saintes  qu'elle  aurait  répudiées;  elle  serait  punie  par 
où  elle  aurait  péché,  et  le  châtiment  que  lui  infligerait  la  justice 
divine,  ce  serait  de  la  laisser  suivre  sa  voie  jusqu'au  bout.  Cette 
voie  dans  laquelle  on  s'engage  de  nouveau  avec  un  si  étrange 
aveuglement  a  déjà  été,  une  première  fois,  parcourue  tout 
entière. 

«  Ce  que  les  hommes  qui  renoncent  à  Jésus-Christ  et  veulent 
renverser  son  Église  promettent  maintenant  au  nom  de  la 
science  et  du  progrès,  d'autres  l'avaient  promis  précédemment 
au  nom  de  la  raison.  —  Par  un  juste  jugement  de  Dieu,  le 
pouvoir  leur  fut  donné  pour  un  temps,  «  Et,  leçon  à  jamais 
«  mémorable!  la  raison  humaine,  dont  les  bienfaits,  annoncés 
((  d'avance  avec  tant  de  faste,  devaient  transformer  la  terre  en 
«  un  séjour  de  paix  et  de  félicité,  cette  puissante  raison  règne 
«  enfin;  on  proclame  sa  divinité,  et  ses  autels  sont  des  ruines, 
«  ses  hymnes,  des  chants  de  proscription,  ses  prêtres,  des 
«  bourreaux,  son  culte  est  la  mort,  et  le  néant,  l'espérance  de 
«  ses  adorateurs'.  » 

«  Mais,  dira-t-on,  le  retour  à  ces  sanglantes  folies  serait-il 
possible?  —  Si  Dieu,  pour  renouveler  cette  leçon,  trop  peu 
comprise  et  trop  tôt  oubliée,  nous  livrait  encore  une  fois  à  la 
secte  impie  qui  rêve  l'abolition  du  christianisme,  cette  seconde 
mise  à  exécution  de  ses  détestables  théories  différerait  sans 
doute  de  la  première,  quant  aux  détails  et  aux  applications 
accessoires;  mais,  au  fond,  les  causes  étant  les  mêmes,  elles 
produiraient  inévitablement  les  mêmes  effets.  A  la  place  de 
cette  civilisation  chrétienne  dont  nous  sommes  justement  fiers, 
mais  que  nous  ne  pouvons  conserver  que  par  l'Évangile  et  la 
croix  de  Jésus-Christ,  à  qui  nous  la  devons,  la  société  retom- 
berait, par  la  force  des  choses,  dans  la  corruption  brutale  et  la 
sanguinaire  dureté  des  anciennes  mœurs  païennes.  » 

1.  L'indifférence  en  matière  de  religion,  t.  I,  c.  X. 
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Voilà  à  quel  degré  d'abaissement  descendrait  une  nation 
qu'aurait  pervertie  la  presse  antichrétienne.  Quant  aux  individus, 
eux  aussi ,  ils  subissent  leur  châtiment.  Soit  qu'ils  aient  été  les 
incorrigibles  prédicants  de  ces  doctrines  perverses ,  soit  qu'elles 
les  aient  simplement  séduits,  s'ils  les  professent  jusqu'à  leur 
dernière  heure,  sans  repentir  et  sans  désaveu,  leur  sentence  est 
prononcée  dans  les  Livres  saints:  «  Leur  mort  sera  détestable  :  » 
Mors  peccatorum  pessima* . 

Quand  donc  vous  verrez  passer  leurs  enterrements  solidaires, 
vous  reconnaîtrez  avec  terreur  l'arrêt  de  la  justice  divine  dont 
ils  se  font  les  exécuteurs.  Ils  ont  abjuré  leur  baptême  :  ils 
s'infligent  eux-mêmes  le  châtiment  de  cette  apostasie.  Heureux 
sommes-nous  qu'ils  n'aient  plus  l'odieuse  prétention  de  forcer 
les  portes  de  nos  églises  et  d'en  profaner  la  sainteté  par  des 
parades  sacrilèges  ! 

Puisqu'ils  le  veulent  obstinément,  laissons-les  méconnaître 
l'honneur  auquel  les  avait  élevés  l'Auteur  de  leur  être,  et 
s'assimiler  aux  brutes:  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit ; 
comparatus  est  jumentis  insipientibus  et  similis  factus  est  illis2. 

Mais  ils  auront  beau,  suivant  l'expression  du  Psalmiste, 
s'affermir  jusqu'à  la  fin  dans  leur  langage  pervers3 ,  ils  auront 
beau  affirmer,  au  bord  d'une  fosse  béante,  qu'ils  y  renferment 
tout  entier  l'homme  dont  ils  enfouissent  le  cadavre ,  ils  ne 
pourront  retenir,  dans  la  corruption  du  tombeau,  cette  âme 
dont  ils  auront  pu  éloigner  la  divine  miséricorde  et  le  prêtre  qui 
en  était  le  ministre.  Elle  passera ,  malgré  eux  comme  malgré 
elle,  dans  son  éternité,  pour  y  recevoir  le  jugement  qu'auront 
mérité  ses  œuvres. 

L'impie  peut  se  dépraver  et  s'avilir  sans  mesure  :  il  ne  peut 
s'anéantir. 

III.  — -  Et  quels  sont  ces  mauvais  journaux  contre  lesquels 
notre  ministère  pastoral  nous  fait  un  devoir  de  vous  prémunir? 
Nous  n'en  ferons  pas  ici  la  nomenclature  :  elle  serait  bien  longue 
et  bien  triste.  Nous  ne  vous  signalerons  nommément  aucune 
de  ces  feuilles  antichrétiennes  que  nous  envoient  chaque  jour  la 
Capitale  et  quelques  pays  étrangers,  aucune  de  celles  qui  se 
publient  dans  notre  propre  diocèse. 

Vous  les  reconnaîtrez  à  des  caractères  qui  leur  sont  communs 
et  que  nous  vous  indiquions  tout  à  l'heure  :  guerre  sans  trêve 
à  l'Église  et  à  ses  plus  saintes  œuvres,  négation  impudente  des 
droits  les  plus  incontestables  du  Pape  et  ardentes  sympathies 
pour  ses  oppresseurs,  dénigrement  systématique  du  clergé 

1.  PS.  XXXIII,22.  -2.Ps.  XLVIII,13.  -  3.  Ps.LXIII,  4. 


542  LES  MAUVAIS  JOURNAUX 

séculier ,  et  provocations  incessantes  au  mépris  et  à  la  haine  de 
tous  les  Ordres  religieux.  i 

Ces  feuilles  vendues  à  l'iniquité,  qui  n'ont  que  des  blasphèmes 
et  des  outrages  pour  tout  ce  que  votre  foi  révère,  vous  éviterez 
de  les  lire ,  de  les  acheter ,  et  surtout  de  vous  y  abonner. 
((Séparez-vous  de  leur  société,  »  vous  dit  le  Prophète,  «  et  ne 
vous  souillez  pas  par  le  contact  de  ce  qui  est  immonde1.  » 

Il  n'est  permis  à  personne  de  compter  sur  ses  lumières  et  sur 
la  fermeté  de  ses  principes,  pour  se  rassurer  contre  l'influence 
de  ces  pernicieuses  lectures.  Les  plus  fortes  constitutions  elles- 
mêmes  s'altèrent  par  la  respiration  habituelle  d'un  air  vicié. 

La  répulsion  pour  le  mensonge  et  l'erreur  diminue  par  l'habi- 
tude qu'on  prend  de  les  entendre;  et  telle  est  l'infirmité  de  notre 
nature,  que  la  calomnie,  quelle  qu'en  soit  l'impudence,  laisse 
toujours  dans  les  esprits  quelques  traces  fâcheuses.  Le  chef  le 
plus  fameux  de  l'incrédulité  moderne  le  savait  bien,  et  sa 
cynique  recommandation  n'a  pas  été  oubliée  de  ceux  qui  conti- 
nuent son  œuvre.  «  Que  celui  donc  qui  se  croit  ferme  ne  s'expose 
pas  imprudemment  à  tomber2.  » 

C'est  avec  tristesse  et  serrement  de  cœur  que  nous  vous 
adressons  ces  observations  et  ces  avertissements.  En  les  termi- 
nant, nous  sentons  le  besoin  d'emprunter  à  l'Église  cette  prière 
qui  fait  partie  de  sa  liturgie  sacrée  :  «  Rendez ,  Seigneur,  la  paix 
à  nos  jours  troublés  ;  car  nul  ne  peut  combattre  pour  nous,  si 
ce  n'est  vous ,  qui  êtes  notre  Dieu.  » 

Du  reste,  de  l'excès  même  du  mal  il  est  peut-être  déjà  résulté 
quelque  bien.  On  commence,  semble-t-il,  à  le  comprendre  :  il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  seulement  de  discuter  les  formes 
gouvernementales  entres  lesquelles  peuvent  se  partager  les 
prédilections  d'hommes  intelligents  et  honnêtes  :  il  s'agit  de 
savoir  si  la  société  vivra.  Il  faut  choisir  entre  l'ordre  et  l'anarchie, 
«le  retour  aux  traditions  chrétiennes  et  la  domination  de  l'inter- 
nationale. La  vie  et  la  mort  se  trouvent  ainsi  placées  devant 
nous ,  suivant  l'expression  de  l'Écriture  :  à  nous  d'étendre  la 
main  vers  l'une  ou  vers  l'autre,  selon  qu'il  nous  plaira3. 

Grâce  à  Dieu ,  votre  choix  est  fait  et ,  nous  en  avons  la 
confiance,  rien  ne  le  changera.  Oh  !  quoi  qu'il  arrive,  «  restez, 
comme  vous  l'êtes,  inviolablement  attachés  au  Seigneur  :  »  Sic 
state  in  Domino,  charissimiA  ! 

Mais  ne  vous  bornez  pas  à  demeurer  fermes  dans  la  foi  : 
pratiquez  les  vertus  qu'elle  commande  et  faites  les  œuvres  qui 
la  vivifient.  Pendant  la  sainte  Quarantaine  où  nous  allons  entrer, 
préparez-vous,  par  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne,  à  la  digne 

1.  Is.,  LU,  11.  -  2. 1  Cor.,  X,  12.  -  3.  Eccli.,  XV,  18.  -  4.  Philip.,  IV,  1. 
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et  pieuse  réception  des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 
Que  vos  aumônes  suppléent  à  ce  qui  manquera  aux  observances 
de  la  pénitence  quadragésimale ,  et  qu'elles  s'accroissent  en 
proportion  des  nouveaux  besoins  qu'a  fait  naître  le  malheur 
des  temps. 

Quoique  notre  diocèse  ait  été  providentiellement  épargné,  la 
guerre  pourtant  y  a  fait  un  grand  nombre  d'orphelins  et  des 
victimes  de  tout  genre,  que  la  charité  chrétienne  et  un  patriotisme 
bien  entendu  nous  font  un  devoir  spécial  d'adopter  et  de  secourir. 

Voir  un  autre  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XIX,  p.  500. 
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Mihi  autem  nimis  honorificati  sunt  amici 
tui ,  Deus  :  nimis  confortatus  est  princi- 
palus  eorum. 

Vos  amis,  ô  mon  Dieu ,  sont  dignes  pour 
moi  des  plus  grands  honneurs.  Vous 
avez  solidement  établi  leur  empire. 
(Ps.  CXXXVIII,  17.) 


MESSEIGNEURS, 


Au  moment  de  prendre  la  parole  dans  cette  enceinte  sacrée 
où  se  pressent  tant  de  fidèles,  de  prêtres  et  de  pontifes,  présidés 
par  un  prince  de  l'Église  ,  je  me  demande  pourquoi  cette 
solennité,  pourquoi  ce  concours  extraordinaire.  Pourquoi  le 
temple  du  Seigneur  a-t-il  déployé  ses  pompes  les  plus  magni- 
fiques? Pourquoi  toute  la  cité  a-t-elle  revêtu  spontanément  un 
appareil  de  fête  et  fait-elle  éclater  de  toutes  parts  les  sentiments 
d'une  pieuse  vénération  et  d'une  sainte  allégresse?  S'agit-il  d'un 
conquérant,  d'un  prince,  d'un  grand  de  la  terre,  d'un  homme 
ayant  ébloui  le  monde  par  l'éclat  de  son  génie  ou  de  ses 
talents?  Non,  mais  d'un  pauvre,  d'un  homme  ayant  appartenu 
aux  classes  les  plus  humbles  de  la  société,  dont  toute  la  vie  a 
été  ignorée  du  monde,  et  qui  est  mort  aussi  obscurément  qu'il 
avait  vécu. 

Pourquoi  donc  ces  honneurs,  ces  hommages  et  ces  chants  de 
triomphe?  Ah!  c'est  que  ce  pauvre  était  un  pauvre  volontaire, 

1.  Discours  prononcé  à  Arras,  le  dimanche  15  juillet  1360,  après  l'Évangile  de  la 
Messe  pontificale,  à  l'occasion  de  la  béatification  du  B.  J.  Labre,  par  le  Cardinal  de 
Bonnechose,  Archevêque  de  Rouen. 
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un  homme  vainqueur  de  lui-même  et  du  monde,  un  homme 
qui,  à  force  de  détachement,  d'abnégation  et  d'humilité,  à  force 
de  pénitence  et  d'amour,  était  parvenu  à  s'unir  étroitement  à 
son  Dieu.  Cet  homme,  en  un  mot,  était  un  saint,  et  tels  sont  les 
honneurs  que  nous  croyons  devoir  rendre  aux  saints. 

Ces  honneurs  leur  sont  contestés  par  les  communions  chré- 
tiennes séparées  de  nous.  Comme  elles  rompent  tout  rapport 
avec  les  âmes  de  nos  frères  sortis  de  ce  monde  et  attendant 
leur  délivrance  dans  le  lieu  des  expiations,  elles  suppriment 
aussi  toute  communication  avec  les  saints  du  ciel,  qu'elles 
refusent  d'honorer  et  d'invoquer.  Ainsi  le  protestantisme  isole 
l'homme  sur  la  terre.  L'Église  catholique,  au  contraire,  main- 
tient vivants  tous  les  rapports  de  charité  que  Dieu  a  établis 
entre  les  membres  de  l'humanité  dans  ses  divers  états,  et  nous 
convie  à  prier  pour  les  morts  comme  à  implorer  le  secours  des 
saints. 

Ne  nous  occupons  aujourd'hui  que  du  culte  des  saints.  Ce 
culte  a  commencé  avec  l'Église  chrétienne.  A  peine  les  premiers 
martyrs  ont-ils  rougi  la  terre  de  leur  sang,  que  leurs  frères 
survivants  vont  prier  à  leurs  tombeaux.  C'est  sur  leurs  tom- 
beaux qu'ils  offrent  le  Saint  Sacrifice  ;  et  de  nombreux  fidèles 
descendent  journellement  aux  catacombes  pour  y  vénérer  les 
saintes  reliques  des  confesseurs  de  la  foi. 

Quand  Ignace  d'Antioche  fut  tombé,  dans  l'amphithéâtre, 
sous  les  dents  des  bêtes  féroces,  de  pieux  chrétiens  recueillirent 
ses  ossements,  les  enveloppèrent  dans  des  étoffes  d'or  et  de 
soie,  et  les  rapportèrent  ainsi  à  Antioche,  dont  ils  devinrent  le 
plus  précieux  trésor. 

Tandis  que  l'illustre  Évêque  de  Carthage,  S.  Cyprien,  livrait 
sa  tête  aux  bourreaux  pour  la  foi,  les  chrétiens  étendaient  des 
linges  et  recueillaient  son  sang.  Qui  ne  sait  qu'Aglaé,  la  matrone 
romaine,  envoya  Boniface  en  Asie  lui  chercher  des  reliques  des 
saints, «et  que  celles  de  Boniface  lui-même,  devenu  martyr,  lui 
furent  envoyées? 

Toutes  les  églises  les  plus  anciennes  ont  été  placées  sous  la 
protection  et  l'invocation  des  saints.  Il  suffit  de  nommer,  à 
Rome,  Saint- Jean-de-Latran ,  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint- 
Clément,  Saint-Étienne. 

Combien  Constantin  n'en  a-t-il  pas  ainsi  bâties  1 

Ce  qui  prouve  encore  l'antiquité  du  culte  des  saints,  c'est 
que  les  sectes  des  chrétiens  orientaux  séparés  de  nous  depuis 
les  premiers  siècles,  tels  que  les  Nestoriens,  les  Jacobites,  les 
Grecs  schismatiques,  l'admettent  comme  nous. 

Donc  cette  pratique  existait  dans  l'Église  avant  la  séparation. 
On  la  retrouve  dans  les  plus  anciennes  liturgies ,  savoir  :  dans 
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les  liturgies  grecque,  syriaque,  cophte,  éthiopienne,  ainsi  que 
dans  les  sacramentaires  romain  ,  gallican  et  mozarabique. 
Partout  on  y  voit  que  l'invocation  de  la  Sainte  Vierge  et  des 
saints  faisait  partie  des  prières  du  saint  Sacrifice,  et  que  jamais 
l'Église  chrétienne  n'a  célébré  autrement  le  service  divin.  Est-il 
besoin  de  citer  à  l'appui  de  cette  tradition  les  passages  des 
Pères?  La  nomenclature  en  serait  trop  longue.  Bornons-nous  à 
rappeler  S.  Ambroise  racontant  à  sa  sœur,  dans  sa  XXI 7°  Lettre, 
comment  Dieu  lui  a  fait  découvrir  les  corps  de  S.  Gervais  et  de 
S.  Protais,  et  comment  de  nombreux  miracles  se  sont  opérés 
au  contact  de  ces  ossements  sacrés;  S.  Augustin  décrivant, 
dans  ses  Confessions  et  dans  sa  Cité  de  Dieu,  les  mêmes  mer- 
veilles opérées  lors  de  la  translation  des  reliques  de  S.  Etienne; 
S.  Hilaire,  dans  son  Traité  de  la  Trinité,  déclarant  qu'il  fallait 
bien  reconnaître  Jésus-Christ  comme  Dieu,  puisque  les  miracles 
accomplis  aux  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs  procla- 
maient sa  divinité.  Cette  chaîne  non  interrompue  de  témoignages 
que  pourrait  dérouler  la  tradition  chrétienne  est  confirmée  par 
l'autorité  des  conciles. 

Dès  Tan  324,  le  Concile  de  Gangres,  en  Asie  Mineure,  dit 
anathème  à  ceux  qui  s'élevaient  contre  le  culte  des  saints.  Les 
septième  et  huitième  conciles  généraux  sanctionnent  la  même 
doctrine.  Enfin  le  Concile  de  Trente  n'a  pas  un  autre  langage; 
et,  en  face  des  objections  des  protestants  et  des  abus  dénoncés 
par  eux,  l'Église  assemblée  n'en  soutient  pas  moins  qu'honorer 
les  saints,  les  invoquer  et  vénérer  leurs  reliques,  est  une 
bonne,  salutaire  et  sainte  pratique.  Ceux  à  qui  la  tradition  et 
l'autorité  suffisent  peuvent  donc  en  toute  sécurité  suivre  le 
penchant  du  cœur  qui  les  porte  à  honorer  Dieu  dans  ses  saints 
et  à  implorer  leur  intercession  auprès  de  lui. 

Mais  la  raison,  mais  les  usages  de  la  société  civile  ne  sont- 
ils  pas  ici  pleinement  d'accord  avec  la  doctrine,  avec  les  usages 
de  l'Église  V  La  patrie  ne  décerne-t-elle  pas  des  honneurs  à  ses 
grands  hommes  et  à  ses  bienfaiteurs?  Le  bronze  et  le  marbre, 
la  peinture  et  la  poésie,  tous  les  arts  ne  sont-ils  pas  mis  à 
contribution  pour  immortaliser  leurs  traits  et  leurs  actions,  et 
pour  assurer  à  leur  mémoire  les  hommages  de  la  postérité  ? 

Et  nous,  nous  demeurerions  indifférents  en  présence  de  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  et  de  meilleur  dans  l'humanité  ! 

Qu'est-ce  donc  qui  fait  la  grandeur  morale  de  l'homme? 
N'est-ce  pas  l'élévation  des  sentiments,  la  force  de  la  volonté, 
la  largeur  de  cœur,  la  générosité,  la  magnanimité,  l'oubli  de 
soi,  l'esprit  de  sacrifice,  le  dévouement ,  et  en  même  temps  la 
pureté  et  l'humilité?  A  ces  traits,  qui  ne  reconnaît  les  saints? 

VI.  TRENTE-CINQ 
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Quels  hommes  dans  le  monde  ont  jamais  réuni  ces  qualités  à 
un  si  haut  degré? 

Ils  ont  été  les  plus  dignes  représentants  de  Dieu  sur  la  terre 
et  les  ministres  de  ses  plus  grands  bienfaits.  Puisant  la  lumière 
à  sa  source,  ils  l'ont  répandue  autour  d'eux.  Ils  ont  fait  connaître 
à  leurs  frères,  par  leur  parole,  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour 
arriver  au  ciel;  ils  priaient 7  ils  expiaient  pour  leurs  semblables; 
ils  attiraient  les  grâces  et  suspendaient  les  châtiments;  ils 
étaient  pour  leur  temps  et  pour  leur  pays  les  dix  justes  qui 
manquaient  à  Sodome  pour  être  épargnée  ;  ils  enseignaient  la 
patience  par  leur  vie  mortifiée  et  leur  joie  dans  les  afflictions, 
et  en  même  temps  ils  s'épuisaient  en  efforts  et  en  travaux  pour 
diminuer  la  somme  des  maux  qui  assiègent  la  triste  postérité 
d'Adam.  N'est-ce  pas  à  ces  saints,  si  méconnus  du  monde, 
et  dont  le  monde  était  si  peu  digne,  que  nous  devons  ces 
institutions,  ces  associations  d'hommes  et  de  femmes  qui 
donnent  des  missionnaires  aux  peuples  sauvages,  des  sœurs 
de  charité  aux  pauvres  et  aux  malades,  des  instituteurs  à 
l'enfance,  aux  insensés,  des  tuteurs  et  des  gardiens,  aux  esclaves, 
des  libérateurs,  aux  captifs,  des  consolateurs,  à  toutes  les 
infirmités ,  des  remèdes ,  à  toutes  les  faiblesses ,  des  appuis  ? 
Comme  leur  divin  Maître,  dont  ils  étaient  la  plus  fidèle  image, 
ces  saints  ont  éclairé,  béni,  guéri,  consolé,  souffert,  répandu 
la  vie  autour  d'eux,  et  se  sont  survécu  dans  leurs  bienfaits. 
Pourquoi  donc  s'étonner,  quand  nous  leur  vouons  un  culte 
d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'amour? 

Jésus-Christ  fait  plus  :  il  partage  avec  eux  sa  gloire  dans  le 
ciel.  Il  veut  que  sa  demeure  soit  la  leur  :  Volo,  Pater,  ut  ubi  ego 
sum,  illic  sit  et  minister  meus.  Il  veut  les  avoir  près  de  lui,  pour 
qu'ils  puissent  le  contempler  en  lui-même  et  tel  qu'il  est  : 
Videbimus  eum  sicuti  est.  La  lumière  qui  rayonne  de  la  face  du 
Tout-Puissant  les  pénètre  ;  ils  lui  sont  étroitement  unis  par 
l'effusion  de  son  amour ,  et ,  sous  l'action  intime ,  directe  et 
incessante,  de  cette  charité  divine,  ils  se  transforment  tellement 
en  lui,  que,  tout  en  conservant  leur  être  distinct,  ils  ne  font 
cependant  plus  qu'un  avec  lui.  Alors  tout  leur  devient  commun 
avec  le  Roi  du  ciel:  son  palais,  ses  richesses,  sa  félicité,  sa 
gloire.  Que  fait  donc  l'Église  de  la  terre,  quand  elle  honore 
les  saints  ?  Elle  se  rapproche  autant  qu'elle  peut  de  l'Église 
du  ciel  et  croit  plaire  à  Dieu  en  glorifiant  ceux  qu'il  glorifie 
lui-même. 

Il  ne  suffit  pas  à  la  justice  que  les  saints  brillent  au  ciel 
comme  les  étoiles  du  firmament.  Ce  n'est  pas  dans  le  ciel  qu'ils 
ont  souffert;  ce  n'est  pas  dans  le  ciel  qu'ils  ont  été  chargés 
d'opprobres ,  traités  comme  a  la  balayure  du  monde  » ,  écrasés 
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sous  les  pieds  des  heureux  du  siècle  comme  de  vils  insectes; 
ce  n'est  pas  dans  le  ciel  qu'on  les  a  vus  calomniés,  persécutés, 
martyrisés.  La  terre  a  été  le  théâtre  de  leurs  épreuves  et  du 
triomphe  de  l'iniquité  ;  la  terre  aussi  doit  être  le  théâtre  de 
leur  gloire.  Honneur  donc  à  leurs  grandes  âmes,  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ  dans  les  cieux  !  mais  aussi  honneur  à  leurs 
reliques,  débris  sacrés  des  corps  dans  lesquels  habitaient  ces 
âmes,  temples  vivants  de  l'Esprit  Saint  !  Honorons  les  saints, 
glorifions-les  selon  notre  faible  pouvoir,  et  invoquons-les,  afin 
d'obtenir  miséricorde  et  de  parvenir  à  les  imiter. 

Nous  invoquons  les  saints,  parce  qu'ils  présentent  volontiers 
nos  prières  à  Dieu,  parce  qu'ils  veulent  nous  aider,  parce  qu'ils 
le  peuvent,  parce  qu'ils  le  font. 

Ils  veulent  nous  aider,  car  déjà  sur  la  terre  toute  leur  vie  était 
un  ministère  de  charité,  et  ils  priaient  continuellement  pour 
leurs  frères.  Comment  donc,  maintenant  qu'ils  sont  dégagés 
de  tout  le  poids  de  la  nature  terrestre,  maintenant  qu'ils  nagent 
dans  l'océan  de  la  charité  divine,  la  leur  se  serait-elle  refroidie? 
Jésus-Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  y  a  de  la  joie  dans 
le  ciel  pour  un  pécheur  qui  se  convertit,  et  que  les  anges  s'en 
réjouissent  ?  Les  saints ,  maintenant ,  sont  dans  la  condition 
des  anges  ;  comment  ne  seraient-ils  pas  accessibles  à  la  même 
joie?  Comment  ne  sympathiseraient-ils  plus  avec  nous?  Eux 
qui  ont  traversé  la  même  vallée  de  larmes,  eux  qui  ont  subi 
les  mêmes  épreuves,  lutté  contre  les  mêmes  ennemis,  couru 
les  mêmes  dangers,  comment  ne  s'intéresseraient-ils  pas  encore 
plus  vivement  à  nous  que  les  anges,  esprits  bienheureux  qui 
n'ont  jamais  connu  d'autre  état  que  celui  d'une  perpétuelle 
sécurité  et  d'une  félicité  sans  mélange  ? 

Si  nous  ne  pouvons  douter  de  la  compassion  des  saints  pour 
leurs  frères  encore  engagés  dans  les  difficultés  de  ce  monde , 
ne  doutons  pas  non  plus  de  leur  puissance  auprès  de  Dieu.  Que 
pourrait  refuser  Jésus-Christ  à  ses  amis,  qui  l'ont  confessé  et 
servi  sur  terre  jusqu'à  leur  dernier  soupir?  Déjà,  quand  ils 
étaient  encore  dans  ce  monde  «  sans  être  du  monde  » ,  n'accor- 
dait-il pas  à  leur  intercession  les  plus  grandes  grâces?  Qui 
pourrait  compter  les  conversions  et  les  guérisons  miraculeuses 
déjà  obtenues  à  leur  prière  ici-bas?  Mais  actuellement  qu'ils 
sont  auprès  de  lui,  dans  la  même  demeure,  ne  faisant  qu'un 
avec  lui,  la  puissance  de  leur  intercession  ne  peut  plus  avoir 
d'autres  limites  que  celles  de  leur  charité.  Aussi  voyez  comme 
Jésus-Christ  se  plaît  à  manifester  la  puissance  de  sa  mère  et  de 
ses  amis  sur  son  cœur.  Allez  dans  les  pays  catholiques,  de 
sanctuaire  en  sanctuaire;  considérez  les  murs  de  ces  chapelles, 
de  ces  églises,  tout  couverts  d'ex-voto,  monuments  de  la 
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reconnaissance  des  peuples  ;  suivez  de  l'œil  ces  processions 
incessantes  de  pèlerins  qui,  depuis  des  siècles,  reviennent 
annuellement  aux  lieux  où  l'on  vénère  quelque  insigne  relique 
des  saints,  et  croyez  que  les  faits  miraculeux,  renouvelés  ici 
d'âge  en  âge,  peuvent  seuls  triompher  de  l'inexorable  oubli 
qui  s'appesantit  tôt  ou  tard  sur  toutes  les  choses  humaines.  Le 
divin  Maître  a  voulu  autoriser  parmi  nous  sa  mission  par  des 
miracles,  et  depuis  dix-huit  siècles  il  emploie  le  même  moyen, 
pour  autoriser  le  culte  des  saints ,  qui  sur  la  terre  ont  continué 
son  œuvre. 

Invoquons-les  donc  avec  confiance  et  sans  craindre  de  faire 
injure  à  l'honneur  de  l'unique  et  souverain  Médiateur,  qui  est 
Jésus-Christ.  Cette  sainte  pratique  est  dans  l'ordre  de  sa  volonté 
et  de  sa  providence,  et  voilà  pourquoi  elle  est  en  même  temps 
si  consolante.  A  notre  entrée  dans  ce  monde,  nous  avons  trouvé 
sur  le  seuil  un  père,  une  mère,  qui  souriaient  à  notre  berceau  ; 
depuis,  nous  nous  sommes  fait  des  amis,  nous  avons  eu  des 
protecteurs.  Mais  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie, 
nous  laissons  sur  la  route  les  auteurs  de  nos  jours,  les  amis 
d'enfance,  les  premiers  protecteurs  de  notre  jeunesse-,  la  jalousie, 
l'envie ,  nous  suscitent  des  ennemis  ;  la  foule  des  indifférents 
nous  environne  -,  le  vide  des  cœurs ,  le  froid  se  fait  autour  de 
nous,  et  quand  le  malheur  arrive,  quand  les  épreuves  se 
multiplient,  on  ne  sait  où  se  prendre,  on  regarde  avec  angoisses 
autour  de  soi,  pour  trouver  une  âme  à  qui  confier  sa  peine, 
une  main  secourable  sur  laquelle  on  puisse  poser  la  sienne  et 
s'appuyer...  Et  l'on  a  vu  des  infortunés,  dans  cette  situation, 
ne  trouver  personne  !  Vous  qui  connaissez  ce  triste  isolement , 
levez  les  yeux  en  haut  :  là  vous  avez  des  amis,  là  des  confidents, 
là  des  protecteurs,  là  vous  trouverez  toujours  une  mère  prête 
à  vous  entendre,  prête  à  intercéder  pour  vous  et  à  vous  consoler. 

Priez  les  saints,  et  vous  en  deviendrez  meilleurs. 

Lorsque  vous  avez  été  en  rapport  avec  un  homme  doué 
d'une  haute  intelligence,  vous  avez  certainement  senti  la  vôtre 
s'éclairer  au  contact  de  la  sienne,  s'élever  et  grandir  avec  elle. 
Vos  conceptions  sont  devenues  plus  nettes,  votre  langage,  plus 
précis,  il  vous  semblait  que  votre  esprit  était  sorti  de  ses 
limites  ordinaires.  Lorsque  vous  avez  rencontré  un  homme 
de  bien,  un  homme  de  Dieu,  vous  vous  plaisiez  dans  son 
atmosphère,  et  à  mesure  que  vous  entendiez  sa  parole,  que 
vous  entriez  avec  lui  dans  un  rapport  plus  intime,  que  vous 
étiez  pénétré  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  communique  d'une 
âme  à  l'autre,  vous  sentiez  vos  affections  s'épurer,  votre  cœur 
s'élargir;  l'égoïsme,  l'orgueil  et  toutes  les  mauvaises  passions 
refoulées,  faisaient  place  à  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  noble  dans 
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votre  nature;  vous  aimiez  la  vertu,  et  elle  vous  semblait  plus 
facile.  Les  plus  saintes  résolutions  vous  étaient  inspirées,  et 
quelque  chose  vous  était  donné  qui  paraissait  vous  rendre 
capable  de  les  accomplir.  Tout  cela  se  vérifie  d'une  manière 
plus  efficace  et  plus  profonde  dans  le  commerce  avec  les  saints. 

Que  deviennent  ces  sociétés  chrétiennes  où  on  ne  parle  plus 
des  saints,  où  on  ne  voit  plus  leurs  images,  où  on  ne  célèbre 
plus  leurs  fêtes,  où  on  ne  les  invoque  plus,  où  les  saints  dans 
le  ciel  sont  pour  les  hommes  sur  la  terre  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  existé  ou  comme  s'ils  n'existaient  plus  ?  Dans  ces 
sociétés,  vous  rencontrerez  encore  des  vertus,  mais  vous  n'y 
trouverez  plus  l'héroïsme  de  la  vertu.  Pour  nous,  catholiques, 
les  saints  sont  toujours  présents  dans  leurs  images,  dans 
leurs  reliques,  dans  leurs  légendes,  dans  leurs  fêtes,  revenant 
périodiquement  chaque  année;  et  de  la  contemplation  habituelle 
de  leurs  vertus  jaillit  une  source  intarissable  d'admiration  , 
d'amour  et  d'émulation. 

Nous  connaissons  ainsi  ces  héros  du  christianisme  dès 
l'enfance.  Et  si  dès  l'enfance  nous  avons  appris  à  les  invoquer 
et  à  mettre  en  eux  notre  confiance,  il  se  forme  entre  eux  et 
nous  de  secrets  rapports  qui  ouvrent  par  degrés  notre  âme  aux 
influences  célestes  dont  ils  sont  remplis.  Ainsi,  par  la  prière 
et  par  la  méditation  de  la  vie  des  saints,  le  chrétien  est  toujours 
provoqué  d'en  haut  à  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus, 
soutenu  d'en  haut,  attiré  en  haut,  élevé  graduellement  au- 
dessus  de  sa  faiblesse  originelle. 

Il  nous  semble  voir  devant  nous,  sur  le  chemin  de  la  vie , 
une  haute  montagne.  Nous  sommes  au  pied,  dans  les  ténèbres 
et  les  tristesses  de  ce  monde.  Au  sommet  rayonne  le  soleil  de 
la  paix  et  de  la  félicité  éternelles  ;  mais  les  flancs  sont  hérissés 
de  précipices,  pleins  d'embûches  et  d'ennemis.  Qui  se  sentira  le 
cœur  assez  ferme  pour  tenter  l'ascension,  si  nul  ne  l'encourage 
et  ne  lui  fraie  la  voie  ?  La  plupart  demeureront  dans  les  basses 
régions  de  la  vie  vulgaire,  sans  faire  un  effort  pour  s'élever  à 
la  perfection  chrétienne. 

Mais  quand,  au  contraire,  vous  voyez,  sur  la  cime  de  cette 
montagne,  des  amis  qui,  après  avoir  franchi  tous  les  périls, 
vous  font  signe  de  monter,  vous  indiquent  la  voie  qu'ils  ont 
suivie,  et  redescendent,  en  quelque  sorte,  pour  vous  tendre  la 
main  et  vous  aider  à  gravir,  qui  ne  serait  prêt  à  répondre  à 
leur  appel  et  à  marcher  sur  leurs  traces  pour  arriver  où  ils 
sont  ?  Ces  amis  sont  les  saints  dans  la  gloire ,  et  c'est  ainsi 
que  le  culte  des  saints  contribue  à  faire  des  saints. 

Enfin ,  ce  culte  est  la  mise  en  pratique  du  dogme  de  la 
communion  des  saints.  Par  ce  culte,  joint  à  la  prière  pour 
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les  morts ,  les  différentes  parties  de  l'humanité ,  réconciliée 
avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  demeurent  en  communication  et 
correspondent  entre  elles  ;  la  vie  de  la  charité  va  de  l'une  à 
l'autre  et  anime  tous  ses  membres,  et  le  vœu  exprimé  par  le 
Sauveur  avant  de  mourir  est  rempli  :  c<  Qu'ils  soient  un,  mon 
Père,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un  !  »  Unum  sint. 

Telle  est,  dans  ce  point  comme  dans  tous  les  autres ,  la 
doctrine  de  l'Église  catholique  :  toujours  grande,  toujours  con- 
solante, toujours  bienfaisante,  parce  qu'elle  est  toujours  vraie. 

Et  c'est  pour  honorer  son  divin  Auteur,  source  de  toutes  les 
grâces  répandues  dans  les  saints,  que  nous  venons  aujourd'hui 
vénérer  publiquement  celui  que  l'Église  a  déclaré  Bienheureux. 
Mais  nous  bornerons-nous  à  de  stériles  hommages  ?  Messei- 
gneurs  et  Mes  Frères.  Ne  l'invoquerons-nous  pas,  en  ces  jours 
solennels,  afin  d'obtenir  par  lui  que  Dieu  daigne  rendre  à 
l'Église,  notre  Mère,  la  paix  et  la  sécurité  ?  Ne  l'invoquerons- 
nous  pas  afin  que  le  Pontife  suprême,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  ce  Père  commun  des  fidèles,  si  tendrement  aimé  de  la 
grande  famille  chrétienne,  et  en  même  temps  si  calomnié,  si 
menacé,  voie  luire  enfin  des  jours  plus  sereins,  et  que  son 
cœur,  affligé  de  tant  de  douleurs,  soit  consolé  par  le  retour  de 
ses  enfants  égarés  ? 

Enfin ,  n'invoquerons-nous  pas  pour  nous-mêmes  ce  martyr 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification  ?  Ah  !  demandons  à  Dieu, 
par  son  intercession,  de  triompher  enfin  de  nous-mêmes,  de 
régner  sur  nos  passions,  de  nous  détacher  de  ce  qui  se  passe, 
de  renoncer  aux  consolations  humaines,  qui  nous  affaibliraient 
dans  l'accomplissement  du  devoir  ,  et  d'imiter  notre  divin 
Maître  dans  son  humilité,  dans  sa  douceur,  dans  sa  patience, 
dans  son  abnégation,  dans  son  obéissance  à  son  Père,  dans 
son  dévouement  à  ses  frères,  afin  de  pouvoir  vivre  et  être 
éternellement  heureux  avec  lui  et  les  saints  dans  le  ciel  ! 
Fiat,  fiât. 


LA 
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Jérusalem  quœ  œdiftcatur  ut  civitas ,  cujus 
participatio  ejus  in  idipsum. 

Jérusalem  est  bâtie  comme  une  ville 
dont  toutes  les  parties  sont  d'une  par- 
faite union  entre  elles.  (Ps.  CXXI,  3.) 

Mes  très  chers  Frères, 

Par  les  strophes  de  ce  cantique,  le  roi  David  célèbre  la 
réunion  des  cités  et  des  tribus  de  Juda  dans  le  temple  de 
Jérusalem.  Les  enfants  de  Dieu  venaient  tous,  auprès  de  l'autel 
de  Jéhovah,  avec  les  mêmes  prières,  le  même  esprit,  et  tous 
remportaient  dans  leur  cœur  les  mêmes  espérances  et  les 
mêmes  consolations. 

Tel  est  le  fait  qui  s'est  accompli  dans  la  réalité  de  l'Histoire  ; 
mais  ce  fait  est  un  symbole  et  une  prophétie  qui  nous  annoncent 
l'Église  catholique,  la  Jérusalem  nouvelle,  venue  du  Ciel, 
resplendissante  de  clarté. 

Ainsi  l'entend  le  savant  Ménochius,  lorsqu'il  nous  affirme 
que  le  sens  prophétique  de  ce  texte  a  pour  objet  la  Jérusalem 
nouvelle,  qui  est  bâtie  chaque  jour,  de  manière  à  ce  que  tous 
ceux  qui  l'habitent  participent  à  sa  progressive  construction. 
«  Dans  cette  cité  divine,  »  ajoute-t-il ,  «  les  biens  et  les  richesses 
sont  en  commun;  c'est  là  surtout  que  la  vie  sociale  et  sympa- 
thique obtient  sa  plus  magnifique  efïïorescence  :  In  qua  cives 
vitam  socialem  et  amabilem  vivant,  » 

N'est-ce  pas  la  Communion  des  Saints  ,  dogme  de  la  foi 
indiscutable  et  consolant?  Qui  dit  «  communion  »  dit  «  union  ou 
société  avec  quelqu'un  ».  Ici,  c'est  Tunion  des  Saints  entre  eux, 
de  ces  Saints  dont  nous  sommes  la  race  et  qui  sont  tous  de  la 
même  famille,  ou  triomphant  dans  le  Ciel,  ou  expiant  au 
Purgatoire,  ou  combattant  sur  la  terre:  belle  et  magnifique 
union  des  trois  Églises  qui  ne  forment  qu'une  seule  ville,  la 
Cité  Sainte,  la  nouvelle  Jérusalem! 

Méditons  ensemble  sur  ce  dogme  de  la  consolation  et  de 

1.  Discours  prononcé  par  M.  l'abbé  E.  Chapot,  missionnaire  apostolique,  pour  la 
fête  patronale  de  l'archiconfrérie,  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Nîmes ,  le 
dimanche  13  novembre  1881. 
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l'espérance;  considérons-le  et  dans  les  fondements  sur  lesquels 
il  repose  et  sur  les  caractères  qui  le  distinguent. 

En  ce  jour,  ô  Marie,  Mère  de  la  sainte  espérance  et  de  la 
divine  miséricorde,  la  patronne  de  la  grande  œuvre  dont  nous 
faisons  partie,  Notre-Dame  du  Suffrage,  éclairez  nos  esprits 
et  réchauffez  nos  cœurs  en  augmentant  notre  croyance  et 
notre  dévouement  au  dogme  de  la  Communion  des  Saints. 
Ave,  Maria. 

I.  —  N'est-ce  pas  à  tort  que  certains  esprits,  infatués  de  la 
puissance  de  l'intelligence  humaine,  prétendent  établir  une 
contradiction  permanente  entre  la  raison  et  la  foi?  Ils  oseront 
vous  dire  que  le  dogme  de  la  Communion  des  Saints  est  une 
superstition  ridicule  et  mystique,  en  complet  désaccord  avec 
les  instincts  les  plus  intimes  de  l'homme  !  Voilà  l'assertion 
audacieuse  et  mensongère  de  la  libre  pensée  contre  ce  dogme 
de  la  foi. 

Voici  la  réponse  de  la  foi  et  de  la  raison  : 

La  croyance  à  la  Communion  des  Saints  repose  d'abord  sur 
le  principe  rationnel  de  la  solidarité.  Non,  il  n'est  pas  raison- 
nable d'isoler  les  êtres  les  uns  des  autres  quand  ils  sont  liés 
entre  eux  par  un  principe  d'unité.  Constatez  les  indéniables 
et  imposantes  démonstrations  de  l'expérience.  Est-ce  que  la 
gloire  du  père  ne  rejaillit  pas  sur  le  front  du  fils,  pour  le 
recommander  à  l'estime  et  au  respect  de  tous?  D'autre  part, 
est-ce  que  la  honte  d'un  père  ne  creuse  pas  parfois  un  triste 
sillon  sur  le  front  d'un  fils,  même  vertueux?  Tous  les  membres 
d'une  même  famille  participent  aux  mérites  et  aux  démérites 
de  chacun  d'eux:  ces  biens  et  ces  maux  constituent  le  patri- 
moine commun  du  foyer. 

Jetez  encore  les  yeux  sur  les  institutions  et  sur  les  peuples. 
Les  peuples  et  les  institutions  s'imposent  au  respect  ou  n'ont 
droit  qu'au  mépris,  suivant  les  souvenirs  qu'ils  ont  laissés 
dans  l'Histoire,  par  les  hauts  faits  dont  la  gloire  leur  appartient 
ou  par  les  crimes  dont  ils  portent  la  juste  responsabilité.  C'est 
toujours  la  solidarité  qui  unit  les  individus,  chez  les  peuples,  et 
les  membres  dans  les  institutions. 

D'ailleurs,  qu'avons-nous  besoin  de  démontrer  la  clarté  du 
soleil  ?  N'est-ce  pas  la  solidarité  qui  a  fait  subir  au  genre 
humain  les  fatales  conséquences  de  la  faute  primitive  et  qui 
a  enchaîné  tous  les  siècles  et  tous  les  hommes  à  la  puissance 
tyrannique  du  mal,  de  la  douleur  et  de  la  mort?  solidarité 
lamentable  qui  condamnera  aussi  tous  les  âges  de  l'avenir  aux 
mêmes  châtiments  et  aux  mêmes  souffrances!  Mais  aussi, 
n'est-ce  pas  cette  même  solidarité  qui  nous  fait  participer  aux 
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mérites  et  aux  gloires  du  Christ  Rédempteur,  de  ce  Christ 
adoré,  qui,  du  haut  de  sa  Croix,  a  attiré  tout  à  lui  et  a  donné  à 
nos  sentiments  de  foi  et  à  nos  œuvres  de  piété  l'incomparable 
puissance  de  nous  réconcilier  avec  Dieu?  solidarité  consolante 
qui  donnera  à  tous  les  siècles  de  l'avenir  les  mêmes  secours  et 
les  mêmes  espérances! 

Pourquoi  nierions-nous  le  principe  de  solidarité,  dans  son 
application  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  tandis  que  nous  l'admet- 
tons quand  il  s'agit  des  sociétés  humaines? 

Mais  nous  sommes  chrétiens  et  nous  invoquons  encore  les 
affirmations  de  la  foi,  qui  justifient  et  développent  le  témoignage 
de  la  raison. 

L'Église  catholique  est  dans  une  triple  condition  :  elle  est 
triomphante  au  Ciel ,  militante  sur  la  terre,  souffrante  au  Purga- 
toire. Un  lien  existe  entre  ces  trois  Églises  :  par  lui  elles  n'en 
font  qu'une  seule;  elles  ne  forment  qu'un  seul  et  même  corps, 
et  les  membres  de  ce  corps  sont  naturellement  solidaires  les 
uns  des  autres,  en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent. 

Écoutez  ces  paroles  de  S.  Paul  :  «  C'est  la  tête  qui  enrichit  le 
corps  de  ses  dons ,  et  la  tête  de  l'Église ,  c'est  le  Christ  :  »  Et 
Christus  caput  est  Ecclesiœ.  Voilà ,  dans  ces  quelques  mots ,  la 
révélation  du  dogme  catholique,  et  en  même  temps  se  découvre 
à  nos  regards  le  trésor  infini  de  la  Communion  des  Saints.  Ce 
patrimoine  incomparable  de  la  famille  catholique  tout  entière, 
ce  sont  les  larmes,  le  sang,  les  prières  de  Jésus-Christ. 

Que  tu  es  riche,  ô  Église,  ma  Mère,  toi  qui  formes  l'assemblée 
des  Saints  !  A  d'autres  les  biens  de  la  terre;  à  toi  les  richesses 
du  Ciel  !  A  d'autres  les  trésors  de  la  créature  ;  à  toi  les  bienfaits 
du  Créateur  !  Le  Christ  a  suspendu  à  tes  oreilles  de  brillants 
anneaux  d'or;  le  sang  de  sa  joue  meurtrie  s'est  imprimé  sur 
la  tienne;  il  a  jeté  sur  tes  épaules  un  manteau  de  pourpre 
étincelante;  les  pierreries  et  les  diamants  scintillent  à  toutes 
tes  parures;  tes  mains  sont  remplies  de  richesses  et  de  trésors 
que  le  Christ  t'a  donnés ,  au  jour  solennel  de  son  union  avec  toi  1 

Insistons  davantage  sur  la  doctrine  de  l'Église.  L'Apôtre, 
après  avoir  constaté  les  trésors  que  le  Christ  a  donnés  à  l'Église, 
affirme  que  les  enfants  de  l'Église  doivent  être  préoccupés  les 
uns  des  autres,  et  que  les  plus  méritants  ou  les  plus  riches 
donnent  au  moins  dignes  et  aux  plus  indigents  :  Deus  temperavit 
corpus  ut  pro  invicem  sollicita  sint  membra,  ut  illorum  abundantia 
vestrœ  inopiœ  sit  supplementum. 

Ainsi,  les  Saints  qui,  par  leurs  œuvres  et  leurs  prières, 
répondent  à  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  augmentent  les  trésors 
de  l'Église  et  nous  enrichissent,  chacun  de  nous,  de  la  sura- 
bondance de  leurs  mérites.  Je  suis  le  frère  des  apôtres,  et  je 
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puis  me  glorifier  auprès  de  Dieu  et  des  fatigues  qu'ils  ont 
supportées,  et  des  combats  qu'ils  ont  soutenus,  et  des  âmes 
qu'ils  ont  converties.  Je  suis  le  frère  des  martyrs,  et  je  puis  me 
montrer  aux  regards  du  Seigneur  avec  les  blessures  qu'ils  ont 
reçues,  les  tourments  qu'ils  ont  subis,  les  palmes  qu'ils  ont 
conquises.  Je  suis  le  frère  des  confesseurs,  et  il  m'est  permis 
d'invoquer  en  ma  faveur  les  vertus  qu'ils  ont  pratiquées,  les 
œuvres  qu'ils  ont  accomplies,  les  perfections  qu'ils  nous  ont 
fait  admirer.  Je  suis  le  frère  des  anachorètes,  et  j'ai  le  droit 
de  demander  à  Dieu  le  pardon  de  mes  fautes  en  montrant  les 
larmes  qu'ils  ont  versées,  les  cilices  dont  ils  se  sont  couverts, 
les  pénitences  qu'ils  ont  accomplies.  Je  suis  le  frère  des  vierges, 
et  je  suis  heureux  d'offrir  à  leur  époux  Jésus-Christ ,  pour  me 
réconcilier  avec  son  amour,  les  branches  de  lis  qu'elles  ont 
cueillies,  les  bouquets  de  myrthe  qu'elles  ont  formés,  les 
couronnes  de  gloire  qu'elles  ont  méritées.  Je  suis  le  frère  de 
tous  les  Saints  :  à  moi  et  pour  moi  toutes  leurs  actions  héroïques, 
les  victoires  qu'ils  ont  remportées  sur  le  monde ,  l'enfer  et  le 
démon  :  Particeps  ego  sum  omnium  timentium  te,  Domine.  Oui,  je 
participe  aux  mérites  de  ceux  qui  vous  craignent,  ô  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  ! 

Par  les  manifestations  de  sa  vie  liturgique,  l'Église,  à  son 
tour ,  affirme  elle-même  et  cimente  l'union  des  âmes,  ainsi  que 
leur  consolante  solidarité.  Elle  donne  un  Saint  pour  protecteur 
à  chaque  royaume,  à  chaque  peuple,  à  chaque  cité,  à  chaque 
chrétien  ;  elle  fait  plus  encore  :  elle  veut  que  ce  Saint  soit  l'objet 
d'un  culte  tout  particulier.  Admirez  cette  institution  des  fêtes 
patronales.  Quelle  solennité  dans  leur  célébration  !  C'est  le  jour 
sacré  où  l'on  expose  à  la  vénération  des  fidèles  les  Reliques 
du  Saint  dont  elle  rappelle  les  vertus  et  dont  elle  affirme  la 
puissance  ! 

Dans  sa  sollicitude  maternelle,  l'Église  encourage  cette  dévo- 
tion des  peuples  par  une  plus  abondante  communication  des 
richesses  de  la  rédemption,  qu'elle  leur  fait,  dans  ces  jours 
privilégiés.  Les  trésors  de  l'expiation  de  Jésus-Christ,  des 
mérites  de  la  sainte  Vierge,  des  vertus  de  tous  les  Saints,  sont 
mis  à  la  disposition  de  notre  piété.  Comptez,  si  vous  le  pouvez, 
les  indulgences  plénières  et  partielles  qui  nous  sont  accordées 
et  qui  nous  rendent  plus  facile  la  rémission  de  la  peine 
temporelle  due  au  péché.  L'Église  de  la  terre,  qui  ne  forme  avec 
l'Église  du  Ciel  qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme,  peut  ainsi 
disposer  à  son  gré  de  tous  les  mérites  des  élus. 

Venez,  pécheurs  que  le  repentir  a  touchés  et  que  la  grâce 
attire,  venez  auprès  du  trésor  sacré  et  inépuisable  de  l'Église. 
Le  Souverain  Pontife  en  a  reçu  la  garde  suprême:  c'est  lui  qui 
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l'ouvre  avec  les  clés  de  S.  Pierre ,  qu'il  a  reçues  de  la  main 
de  Dieu  même.  Il  vous  montre  les  richesses  spirituelles,  dont  il 
est  le  dispensateur;  il  vous  invite  à  vous  les  approprier  avec 
empressement  et  confiance. 

Venez,  vous  tous,  qui  que  vous  soyez:  si  vous  êtes  coupables 
aux  yeux  de  Dieu,  vous  pouvez  vous  appliquer  à  vous-mêmes 
l'incomparable  innocence  que  ces  trésors  apportent  avec  eux. 
Si  vous  êtes  justes  et  saints,  vous  pouvez  faire  profiter  de  ces 
mérites  les  âmes  souffrant  dans  le  lieu  de  la  purification,  qui 
s'appelle  le  Purgatoire. 

Mais,  pour  disposer  ainsi  de  ces  trésors,  pour  tirer  un  tel 
parti,  en  notre  faveur  ou  en  faveur  d'autrui,  des  précieuses 
indulgences  de  l'Église ,  il  est  nécessaire  de  mettre  notre  vie 
d'accord  avec  les  lois  qui  régissent  tous  les  fidèles  ,  il  faut 
appartenir  à  l'assemblée  des  Saints  ! 

Depuis  longtemps  vous  avez  entendu  parler  des  foudres  de 
l'excommunication.  Quelle  est  donc  cette  peine  infligée  au 
chrétien  qui  se  révolte,  au  catholique  que  l'Église  éloigne  de  son 
cœur?  Grande  pitié  pour  l'excommunié!  Dès  le  moment  où  il 
est  frappé  au  front  par  la  sentence  de  TÉglise,  l'excommunié  ne 
peut  plus  mériter  pour  lui  ni  pour  les  autres:  il  lui  est  interdit 
de  s'approcher  du  trésor  de  l'Église:  le  Pape,  qui  en  est  le 
gardien,  Ten  éloigne,  au  nom  même  de  l'autorité  de  Dieu! 
L'excommunié  est  exposé  aux  anathèmes  de  la  justice  éternelle  : 
il  ne  peut  plus  faire  appel  à  la  miséricorde  divine  !  L'excommu- 
nié est  à  jamais  exclu  du  sein  de  l'Église;  il  restera  toujours 
étranger  aux  consolations  que  nous  donne  la  Communion  des 
Saints.  L'excommunié  ne  pourra  obtenir  d'être  réintégré  dans 
tous  ses  droits  et  tous  ses  privilèges  que  si,  par  un  retour 
sincère  et  un  repentir  public,  il  mérite  de  se  réconcilier  avec 
l'Église  et  avec  Jésus-Christ.  Oh!  non,  ne  regardez  point  comme 
imaginaire  ce  terrible  châtiment  que  le  Pape  impose  au 
coupable!  Priez,  ô  vous  qui  croyez  encore  à  l'autorité  de  l'Église 
et  à  la  communion  des  Saints;  priez,  afin  que  l'excommunié, 
que  vous  aimez  encore,  puisse  vivre  avec  vous  dans  une  union 
plus  intime  et  plus  sacrée  sous  le  regard  de  Dieu  1 

Est-ce  assez  pour  nous  décider  à  donner  au  dogme  de  la  Com- 
munion des  Saints  la  complète  adhésion  qu'il  nous  demande? 
Vous  avez  constaté  qu'il  reposait  sur  les  témoignages  de  la 
raison  ,  sur  les  affirmations  de  la  foi  et  sur  les  pratiques 
constantes  de  l'Église.  Nous  nous  attacherons  encore  davantage 
à  cette  croyance,  si  nous  nous  faisons  une  juste  idée  des 
caractères  qui  la  distinguent  par  les  consolations  qu'elle  nous 
donne. 
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II.  —  Ne  croyez  pas,  Mes  Frères,  que  tous  les  Saints  soient 
déjà  en  possession  du  Ciel!  Non,  habiter  avec  Dieu  dans  le 
temple  de  la  gloire  n'est  pas  la  condition  essentielle  de  la 
sainteté.  Tel  est  l'enseignement  de  la  foi  chrétienne:  elle  nous 
montre  les  Saints,  non  seulement  au  Ciel,  mais  encore  sur  la 
terre  et  dans  le  Purgatoire. 

L'union  de  toutes  ces  âmes  est  facile  à  réaliser.  Les  Saints  de 
la  terre  ont  à  leur  disposition  une  puissance  précieuse  qui 
les  unit  aux  Saints  du  Paradis  et  aux  Saints  du  Purgatoire. 
Comment  appelez-vous  cette  puissance  ?  Vous  l'appelez  la 
prière. 

Que  de  douces  émotions  réveille  dans  nos  âmes  croyantes  la 
conviction  où  nous  sommes,  que  nous  pouvons  prier  les  Saints 
qui  sont  dans  le  ciel,  les  invoquer  avec  confiance,  leur  adresser 
nos  plaintes,  leur  dire  nos  douleurs,  les  appeler  nos  amis  et 
nos  frères!  Ayez  un  instant  la  vision  du  Ciel.  Ne  voyez- vous 
pas,  au  milieu  des  phalanges  des  élus  qui  adorent  le  Seigneur, 
ne  voyez-vous  point  passer  et  repasser  devant  vos  regards,  que 
la  foi  illumine,  des  parents  et  des  aïeux,  dont  le  souvenir  est 
encore  vivant  au  fond  de  vos  cœurs  ?  C'est  à  eux  qu'il  vous  est 
permis  d'adresser  vos  supplications  et  vos  gémissements,  Oh! 
qu'elle  est  belle  la  génération  des  Saints  contemplée  dans  la 
lumière  de  Dieu  !  «  Je  vous  invoque,  ô  mon  père,  ô  ma  mère,  ô 
ceux  que  j'ai  aimés  !  Combien  grand  est  votre  bonheur  !  Com- 
bien incomparable  est  votre  puissance!  Jetez  un  regard  de 
compassion  et  d'amour  sur  nos  misères,  pour  les  adoucir;  sur 
nos  larmes,  pour  les  sécher;  sur  nos  blessures  ,  pour  les 
guérir;  sur  nos  douleurs,  pour  les  calmer!  » 

Avouez-le,  Chrétiens,  le  mystère  de  l'union  des  âmes  est 
éclairci  par  les  vives  lumières  du  dogme  catholique.  Dévoûment 
et  amour  à  la  croyance  qui  nous  affirme  que  la  prière  nous 
unit  avec  ceux  qui  ne  sont  plus  parmi  nous  ici-bas  et  qui 
nous  ont  précédés  dans  un  monde  meilleur,  tout  éclatant  des 
splendeurs  divines  et  tout  retentissant  des  harmonies  éternelles  ! 

Il  y  a  plus  encore:  la  prière,  qui,  comme  un  cantique, 
célèbre  la  puissance  des  Saints  du  Ciel,  prend  une  autre  forme 
pour  nous  unir  aux  Saints  du  Purgatoire  :  elle  devient  pour 
nous  comme  un  gémissement  de  douleur,  comme  un  cri  de 
détresse  ,  comme  une  hymne  d'expiation ,  qui  peut  mériter 
auprès  du  Seigneur  le  pardon  de  leurs  fautes  et  leur  totale 
réconciliation  avec  Dieu. 

Au  Purgatoire  gémissent  des  âmes  que  vous  avez  aimées  , 
tandis  qu'elles  vivaient  à  côté  de  votre  âme ,  et  elles  poussent 
vers  vous  leurs  cris  de  détresse ,  tandis  que  les  bruits  de  la 
terre  vous  étourdissent  et  vous  empêchent  d'entendre  leurs 
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plaintes  désespérées.  Ces  âmes  sont  fiancées  à  Jésus-Christ 
et  destinées  aux  noces  éternelles  ;  elles  n'ont  pas  encore  la 
beauté  ni  les  parures  qui  conviennent  au  divin  Époux. 

Venez  donc  puiser  à  pleines  mains  dans  les  trésors  des  indul- 
gences :  prenez  là  les  diamants  qui  manquent  à  la  couronne 
des  âmes  qui  souffrent  loin  de  Dieu.  C'est  Dieu  qu'elles  ont 
entrevu  déjà  et  qui  les  attire  ;  c'est  aussi  Dieu  qui  les  repousse 
encore.  A  vous  l'honneur  de  les  rapprocher  du  terme  de  leur 
glorieuse  destinée  ;  rendez-les  agréables,  belles  et  pures  aux 
regards  du  Seigneur  !  N'est-ce  pas  avec  ces  âmes  qu'il  vous 
est  permis  de  ne  former  qu'un  seul  cœur  ?  Cor  unum  et  anima 
una  ! 

Oh  !  que  la  réforme  protestante  est  digne  de  piété,  quand  elle 
s'acharne  à  détruire  le  dogme  si  consolant  de  la  Communion 
des  Saints  !  Elle  isole  les  âmes  et  les  sépare  cruellement.  La 
douleur,  la  seule  qui  est  permise  au  disciple  de  Luther  et  de 
Calvin,  est  une  douleur  sans  consolation  et  sans  espérance  ! 
Quelle  navrante  perspective  1  Ne  préférez-vous  pas  à  cette 
douleur,  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  muette,  la  douleur 
qui  prie  et  qui  espère  sur  les  tombeaux  bénis?  0  vous  qui 
êtes  désolés,  vous  ne  rencontrerez  plus  sur  la  terre,  auprès 
de  vous,  ceux  que  la  mort  vous  a  ravis,  mais  levez  les  yeux 
vers  le  Ciel  ;  au  nom  du  dogme  de  la  communion  des  Saints , 
placez  sur  vos  lèvres  une  prière  confiante  ;  adressez-vous  à 
vos  amis  qui  sont  au  Ciel,  et  qui  forment  la  cour  du  Grand  Roi. 
Les  voyez-vous  eux-mêmes  se  pencher  du  haut  des  collines 
éternelles  ?  ils  vous  voient,  ils  vous  entendent,  ils  vous  protè- 
gent ;  vous  les  appelez,  ils  vous  répondent. 

Qu'elle  est  précieuse  la  réciprocité  des  services  qu'ils  nous 
rendent  en  échange  des  prières  que  nous  leur  adressons  !  C'est 
là  le  second  caractère  de  la  dévotion  qui  nous  occupe  et  du 
dogme  que  nous  affirmons.  Que  de  fois ,  chrétiens,  pour  calmer 
dans  vos  cœurs  la  douleur  des  séparations  cruelles  et  vous 
adoucir  les  amertumes  de  vos  regrets,  ne  vous  êtes-vous  pas 
surpris,  le  soir,  dans  votre  demeure,  vous  adressant  à  vous- 
mêmes  ces  inquiètes  questions  :  «  Les  Saints  nous  voient-ils  ? 
Nous  entendent-ils  ?  Sont-ils  près  de  nous  ?  Sont-ils  loin  de 
nous  ?  » 

Rassurez-vous  ;  non,  mille  fois  non,  le  Ciel  ne  connaît  point 
l'oubli.  Le  Ciel ,  où  habite  les  vainqueurs ,  ne  reste  point 
étranger  aux  luttes  et  aux  efforts  des  combattants.  «  A  la 
lumière  de  Dieu,  »  dit  S.  Bernard,  «  les  âmes  apprennent  ce 
qu'elles  ne  savaient  pas  ;  elles  marchent  de  clarté  en  clarté  ; 
les  horizons  de  la  vérité  substantielle  s'ouvrent  devant  leurs 
regards  :  »  In  lumine  Dei  discitur  quod  nescitur.   Bien    mieux 
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encore  :  à  la  lumière  de  Dieu,  les  Saints  n'oublient  pas  ce  qu'ils 
savaient  déjà  ;  ils  ne  se  dérobent  pas  aux  bonnes  influences 
qu'ils  ont  ressenties  ;  ils  conservent  le  souvenir  vivant  des 
êtres  qu'ils  ont  connus  et  aimés  sur  la  terre  :  Sed  quod  scitur 
non  didiscitur. 

Entendez  encore  les  accents  du  docteur  de  Clairvaux  quand , 
penché  sur  le  cercueil  de  son  frère  Gérard,  il  demande  à  Dieu 
grâce,  force  et  consolation:  «  0  mon  frère,  »  s'écrie-t-il ,  «  ô  mon 
frère  que  j'ai  tant  aimé,  aurais-tu  oublié  mon  amour  pour  toi 
et  ton  amour  pour  moi?  Non,  ton  amour  n'est  point  diminué, 
mais  il  est  transformé  :  Amor  tuus  est  immutatus.  Je  désire  que 
tu  m'entendes,  moi,  qui  t'invoque  du  fond  de  cette  vallée  de 
larmes  !  Tu  seras  plein  de  miséricorde  pour  ton  frère,  ôtoi, 
mon  frère,  qui  es  à  jamais  attaché  à  la  miséricorde  de  Dieu 
et  enrichi  de  sa  bonté  !  Necesse  est  te  miser icordem  esse ,  qui 
inhœres  misericordiœ  Dei.  » 

«  O  mon  Dieu  !  »  ajoute  le  docteur,  «  pour  mieux  se  calmer 
encore,  ô  mon  Dieu,  c'est  vous  que  mon  frère  contemple  ;  c'est 
à  vous  qu'il  s'attache  !  Et  vous,  Seigneur,  vous  vous  souvenez 
de  moi,  de  telle  sorte  que  si  mon  frère  au  ciel  pouvait  m'oublier, 
il  me  retrouverait  encore  vivant  dans  votre  pensée  !  Et  tu, 
Domine,  quem  potat ,  nostri  es  memor  !  » 

Quels  sublimes  accents  !  quelle  ardente  prière  !  quel  cantique 
consolant  pour  la  douleur  !  Quel  beau  cri  d'espérance  !  Oui,  je 
le  crois  et  je  l'affirme,  les  Saints,  du  haut  du  Ciel,  se  mêlent  à 
à  notre  vie  ;  ils  assistent  à  nos  combats  ;  ils  facilitent  nos 
triomphes  ;  ils  préparent  nos  récompenses. 

N'est-ce  pas  là  l'enseignement  de  Jésus-Christ  lui-même 
quand  il  nous  conseille,  avec  autorité,  de  nous  faire  des  amis 
parmi  les  fils  de  l'iniquité,  pour  les  convertir  à  la  vertu,  afin 
qu'ils  nous  précèdent  au  Ciel  et  qu'ils  viennent  au-devant  de 
nous  pour  plaider  notre  cause  et  nous  faire  partager  leur 
bonheur?  C'est  du  haut  des  tabernacles  éternels  qu'ils  nous 
contemplent  et  qu'ils  veillent  sur  nous  ;  ils  seront  les  témoins 
de  nos  derniers  combats,  et  quand,  par  la  volonté  de  Dieu, 
nous  aurons  succombé  sur  les  champs  de  bataille  de  la  terre , 
ils  se  précipiteront  à  la  porte  du  Paradis  pour  nous  servir  de 
cortège  triomphal  ! 

Ah  !  si  les  Saints  ne  voient  pas  ce  qui  se  passe  sur  la  terre , 
dans  nos  foyers  et  dans  nos  patries  ;  s'ils  n'entendent  pas  nos 
prières  et  s'ils  ne  peuvent  pas  nous  secourir,  ne  me  parlez 
plus  de  les  invoquer,  ni  de  les  honorer,  ni  de  les  chanter. 
Démolissons  les  temples  et  les  autels  élevés  en  l'honneur  des 
Vierges ,  des  Martyrs  ,  des  Confesseurs  ,  des  Apôtres  ,  des 
Saints  et  des  Saintes  de  l'Église  catholique,  et  sur  leurs  débris 
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entassés  pleurons  notre  naïve  crédulité  et  renonçons  à  nos 
vaines  espérances  ! 

Mais  non  !  ne  pleurons  pas  !  les  Saints  sont  avec  nous,  à 
côté  de  nous  ;  je  le  crois,  je  l'affirme  avec  l'Église  catholique; 
je  dis,  avec  S.  Thomas,  que  les  Saints  sont  les  coopérateurs 
de  Dieu  en  intercédant  pour  nous. 

Et  cette  union,  commencée  par  la  Foi  sur  la  terre ,  sera  d'une 
éternelle  durée  au  Ciel  !  Cette  pensée  consolante  affirme  le 
troisième  caractère  du  dogme  de  la  communion  des  Saints. 

Les  unions  de  le  la  terre ,  malgré  leurs  promesses  et  leurs 
garanties,  sont  toujours  éphémères  ;  les  souhaits  dont  on  les 
accompagne  ne  peuvent  pas  s'étendre  au  delà  des  limites  du 
temps  ni  arrêter  les  surprises  de  la  mort.  On  a  tout  dit  quand 
on  a  dit  :  «  Soyez  heureux  pendant  un  grand  nombre  d'années  : 
Ad  multos  annos.  »  Il  n'en  est  point  ainsi  de  l'union  des  âmes 
sous  le  regard  de  Dieu,  de  cette  union  que  nous  manifeste  le 
dogme  de  la  Foi  et  que  nous  affirmons.  L'union  commencée 
ici-bas  par  la  prière  et  l'expiation  se  continue  là-haut  dans  la 
gloire  et  la  félicité  :  rencontre  ineffable  des  âmes ,  qu'aucune 
puissance  ne  séparera  plus  !  Joie  sans  mélange  qu'aucune 
douleur  ne  pourra  plus  altérer  !  Pure  lumière  tombant  du 
visage  de  Dieu  sur  le  front  des  Saints  et  qu'aucun  nuage  ne 
pourra  plus  obscurcir  ! 

Hésiteriez-vous  à  vous  donner  rendez-vous  au  Ciel,  en  pré- 
sence de  Jésus-Christ  vainqueur,  de  Marie  triomphante  et  des 
élus,  vos  frères,  à  jamais  récompensés?  Pourriez-vous ,  à 
cause  de  vos  faiblesses  et  de  vos  fautes,  manquer  à  cet  éternel 
rendez-vous  des  âmes  dans  le  temple  des  cieux  ?  N'oubliez 
pas  les  prières  que  la  liturgie  sacrée  formule  aux  jours  de  la 
fête  de  tous  les  Saints  et  dites  avec  elle  :  «  0  mon  Dieu  !  donnez- 
nous  la  grâce  de  jouir  de  la  société  de  vos  Saints  et  de  contem- 
pler leur  visage  avec  bonheur  pendant  les  siècles  éternels  ! 
Tuorum  Sanctorum  perpetuo  lœtemur  aspectu. 

Oui,  nous  nous  reconnaîtrons  au  Ciel.  C'est  toujours  avec 
une  douce  émotion  que  le  prêtre  redit  les  prières  de  la  messe 
des  morts  où  lui  est  donnée  l'assurance  de  retrouver  et  de 
reconnaître  son  père  et  sa  mère,  resplendissants  au  Ciel  de  la 
beauté  que  communique  à  la  créature  la  lumière  de  Dieu  :  Meque 
eos  in  œternœ  claritatis  gaudio  jac  videre  :  douce  et  consolante 
espérance  qui  nous  fortifie  tous  ,  à  l'heure  des  séparations 
cruelles  d'ici-bas  !  ineffable  et  enivrante  félicité  qui  fera  nos 
délices  pendant  les  siècles  éternels  ! 

En  attendant,  pieux  Associés  du  Suffrage,  restez,  dans  la 
société  chrétienne,  comme  la  solennelle  affirmation  du  dogme 
catholique  de   la  Communion   des   Saints  !   L'incomparable 
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honneur  de  votre  Œuvre  consiste  à  réunir  les  âmes  qui  vivent 
dans  les  trois  Églises ,  par  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
pensées  !  Soyez  convaincus  que  votre  Association  est  une 
inspiration  de  Dieu  et  qu'elle  est  admirable  à  nos  regards  I 

Souvenez-vous  de  la  parole  du  saint  Curé  d'Ars  à  votre 
infatigable  et  zélé  Directeur  :  «  Si  votre  œuvre  vient  de  Dieu,  » 
lui  disait-il,  «les  hommes  ne  pourront  pas  l'arrêter.  Allez  et 
soyez  béni  !  » 

Non,  les  hommes  n'ont  point  pu  arrêter  le  dévouement  de 
l'amour,  l'affirmation  de  la  Foi,  le  zèle  de  la  charité.  Continuez 
à  unir  ici-bas  les  âmes  par  la  prière  et  l'espérance,  afin  qu'elles 
soient  toujours  unies  là-haut,  par  la  récompense  et  la  gloire, 
sous  le  regard  de  Dieu,  pour  toute  l'éternité.  —  Ainsi  soit-il  ! 
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Messieurs  , 

Dieu  peut-il  placer  une  créature  raisonnable  dans  de  telles 
conditions  de  grâce,  que  son  premier  crime  soit  à  jamais 
irrémissible?  —  Il  le  peut  et  il  Ta  fait.  Les  esprits  célestes  qui 
se  groupaient  autour  de  son  trône,  à  l'origine  des  temps, 
n'eurent  d'autre  perspective  devant  eux  qu'une  persévérance 
sans  déclin  ou  une  prévarication  sans  remède.  En  un  instant, 
ils  se  décidèrent,  en  un  instant,  aussi,  leur  sort  fut  fixé.  Dans 
un  pareil  état,  la  pénitence  est  impossible. 

Mais  ,  d'un  autre  côté ,  Dieu  peut  ourdir  un  plan  moins 
absolu  et  moins  sévère,  et  placer  sa  créature  dans  des  condi- 
tions telles,  qu'elle  puisse  aspirer  légitimement  à  la  réparation 
de  ses  fautes.  Alors  la  pénitence  devient  une  nécessité  de  l'ordre 
troublé,  l'unique  moyen  de  rétablir  la  paix  entre  Dieu  et  sa 
créature,  et,  selon  la  comparaison  de  S.  Thomas,  l'indispen- 
sable remède  qui  fait,  dans  notre  vie  spirituelle,  ce  que  fait  la 
médecine  corporelle  dans  l'organisme  d'un  malade  dont  les 
jours  sont  en  danger. 

Tel  est  l'état  de  l'humanité.  —  Le  Baptême  nous  engendre  à 
la  vie  de  la  grâce,  la  Confirmation  nous  accroît  et  nous  perfec- 
tionne, l'Eucharistie  nous  alimente.  Voilà  qui  serait  parfaitement 

1.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  Carême  de  1885,  par  le  T.  R.  P.  Monsabré. 
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suffisant ,  si  nous  n'étions  exposés  à  de  funestes  accidents  qui 
tarissent  ou  diminuent  dans  nos  âmes  la  sève  divine  et  compro- 
mettent notre  salut  éternel.  Sans  ces  accidents,  la  pénitence 
n'aurait  aucune  raison  d'être,  son  propre  est  de  les  réparer. 
«  La  nature  raisonnable  nous  y  incline,  »  dit  notre  grand  Doc- 
teur-, mais,  pour  suppléer  à  ses  impuissances  dans  l'ordre 
éminent  où  elle  a  été  placée,  et  aussi  pour  donner  suite  à 
l'admirable  parallélisme  qui  harmonise  nos  deux  vies,  Dieu  a 
élevé  la  pénitence  à  la  dignité  d'un  sacrement.  C'est  de  ce 
sacrement,  Messieurs,  que  je  viens  vous  entretenir. 

Le  protestantisme  a  nié  son  existence,  non  sans  exploiter, 
selon  son  habitude,  les  fausses  interprétations  de  l'Écriture.  Je 
ne  m'attarderai  point  ici  à  le  réfuter.  Le  sens  des  paroles  par 
lesquelles  le  Christ  a  donné  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  est  trop  clair  pour  qu'on  n'y  voie  pas  l'institution  d'un 
rite  sacré,  destiné  à  prendre  place  au  milieu  du  divin  septénaire 
qui  règle,  dans  la  communauté  chrétienne,  l'effusion  des  grâces 
de  la  rédemption.  La  tradition  ne  s'est  point  méprise  sur  les 
intentions  du  Sauveur.  Elle  compare  la  Pénitence  au  sacrement 
de  notre  génération  spirituelle  et  l'appelle  «  le  second  baptême, 
le  bain  des  larmes,  le  baptême  laborieux,  la  seconde  planche 
après  le  naufrage,  la  Réconciliation  ».  C'est  sur  son  ensei- 
gnement unanime  et  constant  que  le  Concile  de  Trente  appuie 
cette  définition  :  «  Si  quelqu'un  prétend  que ,  dans  FÉglise 
catholique,  la  pénitence  n'est  pas  vraiment  et  proprement  un 
sacrement  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  récon- 
cilier les  fidèles  avec  Dieu,  chaque  fois  qu'ils  sont  tombés 
dans  le  péché  après  le  baptême,  qu'il  soit  anathème.  » 

Vous  entendez  bien ,  Messieurs  :  il  s'agit  d'une  réconciliation 
entre  Dieu  et  l'homme.  Or,  cette  réconciliation  suppose  néces- 
sairement deux  actions:  une  action  de  Dieu  qui  pardonne,  une 
action  de  l'homme  qui  se  dispose  au  pardon.  L'action  de  Dieu 
s  exprime  par  la  formule  sacramentale  que  prononce,  sur  l'âme 
coupable,  le  ministre  de  Jésus-Christ;  l'action  de  l'homme  se 
décompose  en  trois  actes  pénitentiaires  que  l'on  peut  considérer, 
d'après  la  doctrine  de  l'Église,  comme  la  matière  du  sacrement  : 
—  la  contrition ,  la  confession  et  la  satisfaction.  Tous  ne  sont 
pas  nécessaires  au  même  degré,  mais  tous  doivent  concourir  à 
la  perfection  du  sacrement. 

Étudions  aujourd'hui  l'acte  premier  et  fondamental  sans 
lequel,  en  tout  état,  la  pénitence  serait  absolument  impossible, 
l'acte  indispensable  que  rien  ne  peut  suppléer,  l'acte  dont  la 
puissance  est  telle,  qu'il  peut  purifier  le  pécheur  avant  que 
soit  prononcée  la  sentence  de  son  absolution  :  je  veux  dire  la 
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contrition.  —  Quelle  est  sa  nature?  Quelles  sont  les  conditions 
qui  la  rendent  acceptable  et  en  assurent  l'efficacité? 

I.  —  Le  péché  fait  de  l'homme  un  ennemi  de  Dieu;  de  Dieu, 
un  ennemi  de  l'homme.  En  péchant,  l'homme,  selon  l'énergique 
expression  de  la  théologie,  tourne  le  dos  au  Bien  suprême, 
pour  chercher  dans  les  créatures  la  satisfaction  de  l'immense 
besoin  d'être  heureux  dont  son  cœur  est  tourmenté  :  Peccatum 
est  aversio  a  Deo ,  et  conversio  ad  creaturas.  Tant  qu'il  reste  dans 
cette  posture  outrageante,  la  justice  divine  se  tient  prête  à 
s'appesantir  sur  lui;  mais  s'il  veut  renoncer  à  la  criminelle 
indulgence  qui,  le  rendant  esclave  de  ses  appétits,  Ta  détourné 
de  Dieu;  s'il  veut  se  faire  justice  à  lui-même,  la  miséricorde 
divine  est  toute  prête  à  se  pencher  vers  lui  et  à  le  plonger  dans 
les  abîmes  de  pardon  d'où  toute  vie  coupable  sort  purifiée. 
Faire  un  échange  avec  Dieu,  prendre  pour  soi  la  justice  afin 
que  Dieu  se  relâche  de  ses  saintes  rigueurs  et  s'abandonne  aux 
paternelles  effusions  de  sa  miséricorde:  voilà  la  pénitence.  «  La 
pénitence,  »  dit  Tertullien,  «  remplit  dans  la  vie  de  l'homme 
l'office  de  la  justice  indignée:  Pœnitentia  Dei  indignatione  fungi- 
tur.  »  Les  anciens  nous  l'ont  représentée  sous  les  traits  d'une 
divinité  austère ,  appliquée  à  compenser  par  des  peines  les 
plaisirs  trompeurs  de  l'iniquité.  «  Tout  acte  mauvais,  »  dit  un 
poète,  «  flottant  entre  le  paganisme  et  le  christianisme,  toute 
faute,  qu'elle  soit  acte  ou  omission,  toute  faute  est  soumise 
aux  dures  exigences  d'une  divinité  qui  se  cache  au  fond  du 
cœur  humain  :  il  faut  qu'on  se  repente  : 

Sum  Dea  quae  facti  non  factique  exigo  pœnas , 
Nempe  ut  pœniteat...  » 

Le  repentir,  c'est  le  premier  acte  de  justice  que  doit  accomplir 
l'homme  coupable.  Mais  qu'est-ce  donc,  Messieurs,  que  le 
repentir?  Est-ce  cette  soudaine  honte  qu'éprouve  une  âme  fîère 
quand  elle  se  voit  déchue?  Est-ce  ce  mystérieux  tourment  de  la 
conscience  révoltée  qu'on  appelle  le  remords?  «  Je  me  repens,  » 
s'écriait  un  illustre  coupable  châtié  par  la  justice  humaine,  «  je 
me  repens,  et  ce  que  j'ai  fait  me  torture:  Pœnitet  et  facto 
torqueor  ipse  meo.  —  L'exil  auquel  je  suis  condamné  pèse  moins 
douloureusement  sur  mon  âme  que  ma  faute  elle-même  :  Cum- 
que  sit  exilium,  magis  est  mihi  culpa  dolori.  —  Je  souffre  moins 
d'endurer  ma  peine  que  de  l'avoir  méritée  :  Estque  pati  pœnam 
quant  mentisse  minus.  » 

Est-ce  là  le  repentir?  Messieurs,  dussions-nous  pousser  éter- 
nellement ces  cris  lamentables  de  la  honte  et  du  remords,  nous 
n'aurions  pas  encore  commencé  notre  pénitence.  La  honte  et  le 
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remords  sont  des  avertissements  qu'on  peut  ne  pas  comprendre  ; 
la  honte  et  le  remords  sont  des  châtiments  qu'on  peut  subir 
sans  en  reconnaître  la  justice.  Le  dépit  orgueilleux  de  se  voir 
misérable,  quand  on  se  croyait  noble  et  vertueux,  ne  fait  pas 
sortir  l'homme  de  lui-même  pour  le  retourner  vers  Dieu;  le 
tourment  de  la  conscience  révoltée  ne  triomphe  pas  toujours  de 
l'amour  obstiné  qui  rive  une  âme  à  l'iniquité,  et  c'est  précisé- 
ment parce  qu'on  voudrait  goûter  en  paix  les  joies  du  péché, 
que  le  remords,  si  l'on  ne  parvient  à  l'étouffer,  engendre  de 
tragiques  désespoirs.  Enfin,  la  honte  et  le  remords  laissent 
subsister  le  péché  où  il  s'est  établi,  et  le  péché  en  doit  être 
chassé. 

Or,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  chasse  le  péché:  il  le  voit,  il  l'exècre, 
il  le  maudit,  mais  il  ne  permet  pas  à  ses  mains  très  saintes  un 
contact  qui  les  souillerait.  Entre  lui  et  le  péché,  il  faut  que  des 
puissances  actives,  doucement  mues  par  sa  grâce ,  repoussent 
l'hôte  homicide  auquel  le  pécheur  a  donné  l'hospitalité. 

Ces  puissances  sont  la  raison  et  la  volonté  libre  de  l'homme. 
A  elles  s'adressent  les  pressantes  invitations  qui  descendent  du 
ciel  sur  les  lèvres  des  hérauts  de  la  miséricorde  divine  pour 
arriver  jusque  nous  :  «  Convertimini  :  Convertissez-vous.  — 
Convertissez- vous  ,  mes  enfants  ,  et  revenez  au  Seigneur. 
Convertissez-vous  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  fautes. 
Convertissez-vous,  confins  de  la  terre,  et  vous  serez  sauvés.  — 
Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive.  —  Convertissez-vous:  Convertimini.  »  Vous  l'avez 
souvent  entendu  ce  cri  divin.  L'Église  l'emprunte  aux  prophètes 
et  le  répète  sans  cesse,  pour  nous  donner  à  entendre  que  la 
honte  et  le  remords  ne  sont  que  les  préludes  de  plus  terribles 
peines,  s'ils  ne  nous  préparent  à  cette  phase  solennelle  des  vies 
pécheresses  qu'on  appelle  une  conversion. 

Une  conversion  ,  Messieurs  ,  c'est  le  rétablissement  des 
véritables  notions  du  bien  et  du  mal  faussées  par  l'aveuglement 
de  nos  passions  et  le  désordre  de  nos  habitudes.  C'est  le  retour 
de  la  volonté  égarée  à  sa  sphère  d'attraction  surnaturelle;  c'est 
une  volte-face  de  l'âme  tout  entière,  de  l'âme  qui,  semblable  à 
un  astre  troublé  dans  sa  course,  s'est  soustraite  aux  rayons  et 
à  la  chaude  température  du  soleil  divin,  pour  se  plonger  dans 
les  ombres  froides  de  la  nature.  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas, 
que  cette  volte-face  ne  se  peut  faire  qu'autant  que  le  péché 
devient  insupportable,  odieux,  exécrable,  et  que  l'âme  rompt 
ses  liens  pour  reprendre  la  liberté  de  ses  mouvements,  se 
retourner  vers  Dieu,  faire  la  paix  avec  lui,  renonçant  à  ce  qui 
l'offense. 

Voilà  le  repentir  que  l'Église  appelle  contrition  et  qu'elle 
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définit  :  —  la  douleur  et  la  détestation  du  péché.  Vouloir 
mieux  définir  qu'elle  serait  une  prétention  téméraire  et  ridicule. 
Contentons-nous  d'expliquer. 

Pour  qu'il  y  ait  douleur,  il  faut  que  le  mal  se  fasse  sentir. 
«  La  douleur,  »  dit  l'École,  «  est  la  sensation  du  mal:  Dolor  est 
sensus  mali.  »  A  sa  manière,  donc,  le  péché,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  doit  se  faire  sentir  pour  que  le  pécheur 
éprouve  cette  salutaire  douleur  qui  commence  sa  conversion. 
Mais  comment  cela?  Dans  quel  organe  s'élabore  la  sensation 
du  péché?  Privation  d'un  bien  spirituel,  il  échappe  à  nos  sens, 
les  contre-coups  qu'ils  en  reçoivent  quand  la  prévarication  est 
poussée  à  l'excès  ne  nous  disent  rien  de  sa  nature.  Encore  une 
fois,  comment  le  péché  se  fera-t-il  sentir?  Comment  détermi- 
nera-t-il  en  nous  la  crise  salutaire  de  la  douleur?  Je  vais  vous  le 
dire,  Messieurs.  Écoutez-moi  bien. 

Sous  l'enveloppe  grossière  des  sens,  l'âme,  bien  qu'endormie 
par  ses  illusions  et  affaiblie  par  ses  prévarications,  vit  encore 
assez  pour  prendre  conscience  du  désordre  de  ses  facultés 
dévoyées,  et,  de  plus,  elle  a  reçu,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué,  dans  l'acte  même  de  sa  génération  surnaturelle, 
comme  un  mystérieux  organisme  d'habitudes  et  de  dons 
divins,  qui  renforcent  sa  nature,  et  dont  l'exquise  sensibilité  se 
réveille  au  toucher  de  la  grâce.  Un  homme  a  péché,  et  depuis 
longtemps,  peut-être,  il  s'efforce  de  couvrir  d'ombres  et  de 
mensonges  le  mal  qui  le  déshonore.  Il  voudrait  l'ignorer.  Il 
cherche  l'oubli  dans  l'assouvissement  de  ses  désirs  malsains, 
il  combat,  par  des  sensations  triviales,  les  avant-coureurs  d'une 
sensation  intime,  profonde,  qui  tend  à  l'envahir.  Mais  tout  à 
coup,  on  ne  saurait  trop  dire  comment  cela  se  fait ,  tout  à  coup 
ses  sens  intérieurs  perçoivent  les  effroyables  désordres  que 
déguisaient  son  indifférence  ou  sa  malice  :  Dieu  qu'il  a  offensé 
dans  sa  majesté,  sa  justice,  son  amour,  toutes  ses  infinies 
perfections ,  tous  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  sa  vie  qu'il  a 
profanée  ;  le  sang  rédempteur  qu'il  a  odieusement  méprisé  ;  son 
âme  flétrie,  déshonorée,  tombée  en  esclavage,  frappée  de 
stérilité;  des  abîmes  ouverts  sous  ses  pas,  des  cris  désespérées 
qui  l'appellent,  des  feux  qui  vont  le  consumer;  et,  en  somme, 
la  perte  du  plus  grand  des  biens ,  de  l'unique  bien ,  la  perte  de 
tout  bien ,  pendant  une  éternité  qui  peut  commencer  à  chaque 
instant:  le  pécheur  voit  cela,  le  pécheur  entend  cela,  le  pécheur 
sent  cela.  Il  sent  le  mal,  non  plus  comme  une  offense  à  Forgueil- 
leuse  dignité  dans  laquelle  il  se  complaisait,  non  plus  comme 
une  contradiction  gênante  qu'il  aurait  voulu  faire  taire  pour 
persévérer  plus  à  l'aise  dans  son  état  criminel  ;  il  sent  le  mal 
tel  qu'il  est ,  et  tout  entier  :  comme  une  difformité  outrageante 
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pour  l'infinie  bonté  de  Dieu,  comme  une  mortelle  atteinte  à  la 
vie  supérieure  qu'il  a  reçue  de  sa  génération  spirituelle,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  plus  ni  repos  ni  bonheur  à  espérer  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  Cette  sensation  du  mal  plonge  le  pécheur  dans 
une  profonde  tristesse.  C'est  plus  que  de  la  honte,  plus  que  du 
remords  qu'il  éprouve  :  c'est  une  noble  et  sainte  douleur.  Il 
frappe  sa  poitrine,  il  pleure,  il  gémit ,  il  crie  :  «  Mon  Dieu,  j'ai 
péché  et  je  souffre  de  vous  avoir  offensé  ;  ayez  pitié  de  moi  : 
Miserere  mei ,  Deus.  »  Et  il  est  heureux  de  souffrir  autant  qu'il 
est  malheureux  d'avoir  péché,  et,  pour  rendre  sa  douleur  plus 
violente  et  plus  âpre,  il  met  à  son  service  tout  ce  qui  reste  de 
force  en  son  âme  malade.  Il  ne  peut  vivre  avec  le  mal  qu'il 
sent  ;  il  le  déteste,  il  n'en  veut  plus,  il  le  prend  avec  colère  dans 
les  bras  de  sa  volonté,  il  le  chasse,  il  le  jette  dehors  :  Va-t'en, 
va-t'en  loin  de  moi:  Vade,  vade  rétro.  Et,  se  retournant  vers 
Dieu,  il  lui  dit:  «  Seigneur,  maintenant  je  suis  à  vous.  » 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  la  douleur  et  la  détestation 
procèdent  de  la  sensation  du  mal.  Malheur  donc  au  pécheur 
qui  ne  sent  pas  son  mal  !  Malheur  à  son  âme  !  Malheur  à  son 
éternité  !  Il  n'y  a  rien  à  faire  pour  le  sauver  ;  on  ne  peut  qu'at- 
tendre tristement  le  tragique  dénoûment  de  sa  désespérante 
insensibilité.  —  N'avez-vous  pas  rencontré  quelquefois  un  de 
ces  pâles  enfants,  déjà  au  déclin  de  leurs  jours,  quand  à  peine  le 
soleil  illumine  leur  adolescence.  Dévorés  par  un  mal  silencieux, 
ils  inclinent  sur  leur  poitrine  haletante  leur  tête  chargée  de 
mortelles  langueurs  et  laissent  échapper  un  flot  de  leur  fragile 
vie  dans  chaque  secousse  qui  les  ébranle.  Pour  eux  la  nature 
fut  ingrate,  mais  ils  semblent  l'ignorer,  et  si  vous  leur  demandez 
ce  qu'ils  souffrent ,  ils  vous  répondent  :  Ce  n'est  rien.  —  Ce  n'est 
rien!...  et  le  feu  de  leur  regard  se  voile  et  s'éteint  sous  leur 
livide  paupière.  Ce  n'est  rien!...  et  leurs  lèvres  décolorées  ne 
laissent  plus  passer  qu'un  souffle  épuisé.  Ce  n'est  rien!...  et 
leurs  jambes  tremblantes  ne  les  peuvent  plus  soutenir.  Ce  n'est 
rien!...  et  la  science  les  abandonne,  tout  en  caressant  leurs 
illusions  par  de  trompeuses  promesses.  Ce  n'est  rien  !...  et  leurs 
amis  suivent,  le  cœur  navré,  les  redoutables  progrès  du  mal. 
Ce  n'est  rien  !...  et  voici  l'automne,  qui  prépare  à  leur  vie  une 
suprême  tempête.  Le  dernier  éclat  des  beaux  jours  est  un  adieu 
que  leur  envoie  la  nature.  Les  arbres,  qui  se  dépouillent ,  leur 
prodiguent  de  lugubres  avertissements  ;  enfin ,  la  dernière 
euille  est  tombée...  Il  ne  reste  plus  de  la  vie  éclose  au  printemps 
que  des  branches  nues  et  des  tiges  desséchées.  Enfant  !  tout  est 
fini  :  voici  venir  les  glaces  de  la  mort  et  les  ombres  du  tombeau... 
Tel  est,  Messieurs,  Tétat  du  pécheur  qui  ne  sent  plus  son  mal, 
moins  pourtant  ce  qui  nous  touche  et  nousi  ntéresse  :  car  les 
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mortelles    langueurs  de   l'âme  sont  maladies  volontaires  et 
criminelles. 

Souhaitons  donc  et  demandons  à  Dieu  que  le  pécheur  sente 
son  mal,  qu'il  le  sente  énergiquement,  puisque  de  cette  sensation 
procède  la  douleur  et  la  détestation  du  péché,  le  repentir,  première 
condition  de  notre  réconciliation  avec  Dieu. 

Vous  me  demanderez  peut-être ,  Messieurs ,  pourquoi  nous 
exprimons  la  douleur  et  la  détestation  du  péché  par  ce  mot 
étrange  :  la  contrition?  S.  Thomas  va  vous  répondre.  «  Ce  mot 
contrition,»  dit-il,  «est  une  figure  empruntée,  comme  tant 
d'autres,  aux  choses  matérielles,  pour  signifier  les  effets  qui 
se  produisent  dans  l'âme  humaine.  Par  le  péché,  il  semble  que 
l'âme  se  répande  sur  les  choses  de  la  terre,  et  qu'en  s'y  répandant 
elle  se  divise.  Cependant,  si  nous  y  regardons  de  plus  près 
et  suivons  attentivement  ses  mouvements  et  leur  tendance, 
nous  verrons  qu'elle  ne  se  répand  que  pour  ramener  tout  à 
elle-même,  et  qu'en  définitive  elle  se  recherche,  se  ramasse, 
se  concentre,  pour  mieux  jouir  dans  un  acte  éminemment 
égoïste.  De  là  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  se  produit 
dans  les  corps  concentrés  :  l'âme  est  endurcie.  De  facile  qu'elle 
était  aux  impressions  du  bien,  elle  devient  rebelle  et  réfractaire. 
On  ne  peut  plus  la  comparer  à  ces  matières  ductiles  et  maniables 
qui,  sous  une  pression  délicate  et  habile,  peuvent  recevoir 
toute  sorte  de  formes.  C'est  un  granit  sur  lequel  il  faut  frapper 
de  grands  coups;  non  seulement  des  coups  qui  rompent  et 
divisent,  mais  des  coups  qui  broient  et  mettent  en  poudre. 
Être  contrit,  ce  n'est  pas  être  partagé,  c'est  être  réduit  à  ses 
plus  petites  parties  :  «  Frangi  dicuntur  aliqua  quando  in  magnas 
partes  dividuntur ,  sed  comminui  vel  conteri ,  quando  ad  partes 
minimas  reducitur  quod  solidum  erat.  ))  Rien  ne  peut  mieux 
exprimer  la  désagrégation  des  désirs  et  des  vouloirs  pervers 
qui  ont  endurci  le  pécheur;  rien  ne  peut  dire  plus  éloquemment 
à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai  voulu  me  tenir  en  moi-même  et  être  quel- 
que chose  sans  toi ,  maintenant  je  ne  suis  plus  qu'une  humble 
poussière.  Prends  pitié  de  cette  poussière,  passée  aux  eaux 
amères  de  la  douleur;  pénètre-la  de  ta  grâce;  daigne  la  pétrir 
de  tes  mains  très  saintes,  lui  rendre  ses  anciennes  formes,  et  la 
disposer  à  en  recevoir  de  plus  belles  encore. 

Dans  le  fait,  Messieurs,  Dieu  ne  résiste  pas  au  touchant 
spectacle  de  l'âme  véritablement  et  parfaitement  contrite.  Il 
nous  l'a  dit  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Cor  contritum  et 
humiliatum  non  despicies.  .  Il  a  promis  au  pécheur  converti  la 
visite  de  sa  miséricorde,  la  guérison  de  son  âme  et  son  retour 
à  la  vie.  Il  a  dit  à  la  pécheresse  qui  pleurait  à  ses  pieds: 
«  Beaucoup  de  péchés  lui  seront  remis.  »  «  La  véritable  conver- 


LE  REPENTIR  567 

sion  ne  souffre  pas  de  retard,  s'écrie  un  grand  pape,  puisque 
l'Esprit  Saint  a  dit  :  Quand  le  repentir  gémissant  te  retournera 
vers  Dieu,  tu  seras  sauvé.  »  Et  S.  Thomas  ajoute  à  ces  témoi- 
gnages le  poids  de  sa  grave  parole  :  «  La  douleur  efface  toute 
faute,  du  moment  qu'elle  est  contrition.» 

Quelle  consolante  promesse  1  Messieurs.  Voulez-vous  voir 
dans  l'histoire  humaine  une  solennelle  et  irrécusable  garantie 
de  cette  promesse,  reportez-vous  à  dix-huit  siècles  en  arrière. 

Alors ,  un   enfant   naquit  dans    l'obscurité   de   la  nuit ,  et 
l'obscurité  plus  profonde  encore  de  l'oubli  et  de  la  pauvreté. 
Fils  de  Dieu,  il  était  plein  de  grâce  et  de  vérité  et  avait  droit  à 
toutes  les  joies  et  à  tous  les  bonheurs.  Cependant  la  douleur  le 
saisit  à  son  berceau  et  le  suivit  partout,  impitoyable  tyran, 
avide  de  ses  pleurs  et  de  ses  gémissements  :  de  Bethléem  à  la 
terre  d'exil,  de  la  terre  d'exil  à  Nazareth,  de  Nazareth  dans 
tous  les  lieux  de  sa  vie  publique,  et  puis  au  jardin  d'agonie, 
au  tribunal  des  pontifes,  au  prétoire,  au  Calvaire,  où  il  expira, 
comme  un  esclave,  dans  l'ignominie  et  les  tortures  du  cruci- 
fiement. Qu'avait-il  donc  fait?  Rien.  —  Mais,  par  une  libre  et 
généreuse  acceptation ,  il  s'était  chargé  d'expier  les  péchés  du 
monde.    Tant   que   Dieu   aperçoit  sur  la   chair   adorable  de 
Jésus-Christ  l'iniquité  du  genre  humain  dont  il  s'est  revêtu,  il 
frappe  sans  relâche,  il  frappe  sans  pitié,  il  frappe  jusqu'à  la 
mort,  il  frappe  jusqu'à  l'accomplissement  de  cette  prophétie: 
«  0  homme  de  douleurs,  ta  contrition,  ton  brisement  est  grand 
comme  celui  des  flots  de  la  mer  :  Magna  sicut  mare  contritio 
tua.  »  Mais  quand,  à  force  d'être  battue,  cette  chair  divine  est 
bien  broyée,  quand  elle  n'est  plus  qu'un  cadavre  couvert  de 
meurtrissures  et  de  plaies,  Dieu  la  prend  dans  ses  puissantes 
mains,  il  la  regarde  avec  amour,  et  son  regard  triomphe  de  la 
mort.  L'humanité  du  Sauveur  traverse  la  pierre  de  son  sépulcre 
et  chante  à  la  mort  cet  hymne  plein  de  sublime  ironie  que  nous 
chantons  encore  avec  elle:  «  Ubiest,  mors,  stimulus  tuus?  Ubi 
est,  mors,  Victoria  tua?  0  mort  I  où  est  ton  aiguillon?  0  mort  ! 
où  est  ta  victoire?  »  Jésus  est  vainqueur,  Jésus  revit;  mais  «  il 
a  fallu  qu'il  souffrît  pour  entrer  dans  sa  gloire  ».  C'est  «  parce 
qu'il  a  souffert  que   nous  le  voyons  couronné  de  gloire  et 
d'honneur  ».  —  «  Il  nous  a  ouvert  une  voie  nouvelle  et  vivante, 
mais  par  le  voile  déchiré  de  sa  chair  :  Initiavit  nobis  viam  novam 
et  viventem  per  velamen,  id  est  carnem  suam.  »  Pour  ressusciter  et 
vivre  éternellement,  il  a  dû  passer  par  la  contrition,  le  brise- 
ment ,  offrir  sa  chair  broyée  à  la  toute-puissante  bonté  de  Celui 
qui  devait  la  revivifier. 

Or,  Messieurs,  ce  brisement  de  Jésus-Christ,  suivi  de  si  près 
par  le  triomphe  de  son  éternelle  vie,  est  plus  qu'une  saisissante 
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figure  du  repentir  et  de  son  efficacité,  c'est,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  une  solennelle  et  irrécusable  garantie  des  promesses 
divines.  Par  chacun  des  coups  qu'il  porte  au  Sauveur ,  Dieu 
s'engage 'à  notre  égard,  autrement  il  n'aurait  exercé  sur  son 
Fils  que  des  cruautés  inexplicables  et  parfaitement  inutiles. 
Jésus-Christ  est  la  victime  universelle  qui  nous  donne  la  mesure 
de  douleur  et  de  haine  que  mérite  le  péché,  et  qui  comble  en 
même  temps  les  vides  de  notre  impuissance.  Nous  pourrions, 
nous  devrions  même  nous  défier  de  cette  première  expiation 
du  péché  qui  ouvre  dans  les  profondeurs  de  notre  âme  le 
drame  sacré  de  la  pénitence,  si  nous  nous  présentions  tout 
seuls  devant  la  majesté  offensée  de  notre  Dieu;  car,  au  regard 
de  cet  infini ,  quelle  créature  pourrait  être  assez  broyée  ? 
L'univers  réduit  en  poudre  ne  serait,  à  ses  yeux,  qu'un  holo- 
causte inutile.'  Mais  Jésus-Christ  est  avec  nous  et  nous  appelle 
à  la  participation  de  ses  douleurs,  de  sa  haine  du  péché,  de  son 
inénarrable  brisement,  de  son  infinie  contrition.  Dieu  ne  voit 
plus  en  nous  que  son  Fils.  Confondus  avec  lui  dans  une  même 
expiation,  nous  le  sommes  dans  une  même  résurrection.  Avec 
lui,  nous  pouvons  chanter:  «0  péché!  traître  à  la  vie  et  père 
de  la  mort,,  ô  péché!  où  donc  est  ton  aiguillon?  Où  est  ta 
victoire?  —  Ubi  est  stimulus  tuus?  Ubi  est  Victoria  tua?  » 

II.  —  Messieurs,  j'ai  défini  le  repentir:  c'est  la  douleur  et  la 
détestation  du  péché  ;  je  vous  ai  dit  son  efficacité  :  il  peut,  par 
la  force  qui  lui  est  propre,  mériter  au  pécheur  le  pardon  de  ses 
fautes  et  le  revivifier.  Mais  dans  quelles  conditions  Dieu 
l'accepte-t-il  ?  Quelles  sont  les  qualités  qui  assurent  son  effica- 
cité? —  Je  ne  puis  répondre  à  ces  questions  qu'en  vous  faisant 
connaître  le  siège ,  le  principe ,  la  force  et  l'étendue  de  la 
contrition. 

Où  est  le  siège  du  mal  moral  ?  —  Dans  nos  organes  et  dans 
nos  sens?  Non  pas,  certes.  Nos  organes  et  nos  sens  ne  sont 
que  les  humbles  ministres  et  les  dociles  instruments  d'une 
force  supérieure,  libre,  simple,  immortelle,  jqui  les  dirige  et 
informe  leurs  actes.  S'ils  subissent  une  contrainte,  l'acte  qui 
en  résulte  est  un  acte  sans  forme ,  qui  ne  peut  nous  être  imputé 
soit  à  bien  soit  à  mal.  L'âme  seule,  par  un  acte  propre  et 
réfléchi,  peut  se  revêtir  elle-même  et  revêtir  toute  notre  personne 
de  la  gloire  du  mérite  ;  ou  bien  s'infliger  à  elle-même  et  infliger 
à  toute  notre  personne  la  flétrissure  du  démérite.  C'est  donc  au 
lieu  qu'elle  habite,  à  son  centre  même,  que  doivent  éclore  la 
douleur  et  la  détestation  du  péché,  que  doit  se  faire  ce  brisement 
salutaire  que  nous  avons  appelé  la  contrition.  Qui  ne  comprend 
cela? 
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Cependant,  Messieurs,  Terreur  qui  fait  consister  principa- 
lement la  pénitence  dans  des  afflictions  extérieures  est  plus 
commune  qu'on  ne  pense,  et  certaines  natures  faciles  à 
s'attendrir  peuvent  se  laisser  duper  par  des  émotions  superfi- 
cielles, qui  ne  sont  que  dans  les  sens.  Instinctivement,  nous 
cherchons,  dans  les  signes  sensibles,  l'expression  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  invisible  de  la  pensée  et  du  sentiment. 
C'est  notre  droit.  L'âme  commande  au  corps  et  se  manifeste 
par  le  ministère  des  sens.  Lorsque,  pénétrée  du  sentiment  de 
son  indignité  .  elle  mesure  d'un  regard  ferme  et  énergique 
toute  l'étendue  de  son  malheur  dans  l'ordre  moral  et  surnaturel, 
le  corps  ploie  sous  sa  pression  ;  il  s'agenouille,  il  se  prosterne, 
il  gémit,  il  pleure,  il  sanglote  :  il  parle  la  douleur  et  le  brisement 
de  l'âme.  Rien  de  mieux  que  ces  signes  extérieurs  d'affliction , 
s'ils  partent  d'un  cœur  tourmenté  par  le  repentir.  Mais  malheur 
aux  gémissements  et  aux  larmes  sacrilèges  qui  cherchent  à 
extorquer  la  compassion  !  Si  je  m'attendris  en  voyant  pleurer 
un  pécheur,  si  je  me  dis,  en  pleurant  moi-même:  —  C'est  bien, 
voici  les  ondes  salutaires  d'où  la  blanche  tunique  de  l'âme 
sortira  plus  pure  et  plus  radieuse,  —  c'est  que  je  suis  père, 
et  que  je  crois  voir  l'âme  du  pécheur  se  révéler  et  les  mystères 
du  repentir  s'accomplir  sous  mes  yeux.  Lorsqu'un  enfant  se 
jette  aux  genoux  d'un  père  offensé  et  lui  dit  avec  larmes  : 
Père,  tu  es  si  bon  pour  moi  et  pourtant  j'ai  été  coupable  ;  père, 
je  t'en  conjure,  aie  pitié  de  moi;  croyez- vous  que  le  père  se 
penche  vers  lui  et  lui  pardonne,  parce  qu'il  le  voit  pleurer  à 
ses  pieds  dans  une  posture  humiliée?  —  Non,  Messieurs.  La 
colère  d'une  majesté  offensée  ne  s'apaise  que  parce  que  les 
actes  extérieurs  lui  apparaissent  comme  une  manifestation  des 
douleurs  de  l'âme,  et  que,  à  leur  aspect,  elle  est  convaincue 
que  le  repentir  est  dans  le  cœur  avant  de  se  produire  au  dehors. 

Or,  Messieurs,  Dieu  est  père,  et  il  a  cet  avantage  sur  nous, 
que  son  regard  profond  pénètre  jusqu'aux  mystérieuses  divi- 
sions de  la  chair  et  de  l'esprit.  On  peut  tromper  par  des  actes 
hypocrites  ceux  qui  le  représentent;  lui,  on  ne  le  trompe  jamais. 
Les  larmes  et  les  afflictions  extérieures  n'ont  point  le  pouvoir 
de  le  toucher  ni  de  lui  faire  retirer  sa  malédiction,  si  le  cœur 
n'y  est  pas.  Prenez-y  donc  garde,  pécheurs.  Ne  vous  contentez 
pas  de  renoncer  à  toute  feinte  préméditée,  mais  défiez-vous  des 
surprises  d'une  émotion  qui  ne  serait  que  dans  les  sens.  Allez 
au  fond  de  votre  âme.  Luttez  contre  le  mal  sur  le  terrain  qu'il  a 
d'abord  envahi  et  avec  les  puissances  qui  l'ont  enfanté.  Dites- 
vous  à  vous-mêmes  ce  que  disait  la  mère  de  Néron  au  licteur 
chargé  de  l'assassiner  :  «  Licteur ,  je  sais  qui  t'envoie  ;  on 
n'échappe  pas  facilement  aux  fureurs  de  celui  qui  fut  mon  fils. 
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Eh  bien  !  frappe  le  ventre:  Feri  ventrem!  Ne  tremble  pas,  va, 
frappe  le  ventre  qui  a  conçu  un  tel  monstre  :  Feri  ventrem  !  »  — 
Pécheurs,  on  n'échappe  pas  facilement  à  la  justice  de  Celui  qui 
fut  votre  père  et  qui  doit  venger  sa  bonté  outragée.  Frappez  le 
cœur,  le  cœur  qui  a  conçu  cette  monstrueuse  chose  qu'on 
appelle  le  péché;  frappez,  brisez  ce  qui  s'est  endurci:  Scindite 
corda  vestra.  Votre  repentir  n'aura  de  vérité  que  lorsque  votre 
esprit  réformé,  sacrifiant  généreusement  ses  habitudes  et  ses 
penchants  devenus  comme  une  nouvelle  nature  intellectuelle 
qui  semblait  devoir  éterniser  le  péché,  étouffera  les  erreurs  qui 
nui  l'ont  perverti:  Sacrifichim  Deo  spiritus  contribulatus.  Votre 
repentir  ne  sera  bien  placé  que  dans  un  cœur  assez  broyé  et 
humilié  pour  que  Dieu  n'ait  plus  le  droit  de  le  mépriser  :  Cor 
contritum  et  humiliatum ,  Deus ,  non  despicies.  L'âme,  mystérieux 
abîme  où  le  péché  a  été  conçu  et  enfanté,  voilà,  Messieurs,  le 
siège  du  repentir. 

Comment  s'y  forme-t-il?  —  S.  Thomas  nous  dit  que  «  la  raison 
naturelle  incline  l'homme  à  la  pénitence  de  ses  fautes:  Ex 
naturali  ratione  homo  movetur  ad  pœnitendum  de  malis  quœ  fecit  ». 
Cette  inclination  suffirait  s'il  s'agissait  uniquement  de  réparer 
les  ruines  de  la  nature  ;  mais,  parce  que  c'est  un  chrétien  qui  a 
péché  ,  la  restauration  de  la  nature  dépend  ,  en  lui ,  de  la 
restauration  de  la  grâce.  Or,  aucune  force  créée  ne  suffit  à  une 
si  grande  œuvre  :  c'est  pourquoi  l'acte  réparateur  par  lequel 
commence  la  conversion  de  l'homme  pécheur  doit  avoir  pour 
principe  une  force  et  des  motifs  supérieurs  à  la  nature  ;  en  un 
mot,  la  contrition  doit  être  surnaturelle. 

C'est  à  l'Esprit  Saint,  dit  l'Église,  qu'il  appartient  d'inspirer 
et  de  promouvoir  l'acte  décisif  dont  dépend  notre  justification. 
C'est  donc  lui  que  le  pécheur  doit  appeler  à  son  aide  par  la 
ferveur  de  ses  supplications  :  «  Seigneur,  je  veux  me  convertir, 
mais  convertissez-moi  d'abord,  vous  seul  le  pouvez  :  Converte 
me,  Domine,  et  convertar.  —  Convertissez-moi,  vous  qui  êtes  mon 
salut:  Converte  nos ,  Deus,  salutaris  noster.  —  Vous  qui  troublez 
les  abîmes  de  la  mer,  vous  qui  commandez  à  sa  puissance  et 
calmez  la  fureur  des  flots,  regardez-moi,  j'ai  besoin  d'une 
divine  tempête  qui  tourmente  mon  âme  et  lui  fasse  vomir  son 
péché.  Envoyez-moi  votre  Esprit,  et  vous  créerez  en  moi  un 
monde  nouveau ,  et  vous  renouvelerez  la  face  de  cette  terre 
ingrate  où  ne  germe  plus  la  vertu:  Emitte  Spiritum  tuum,  et 
creabuntur ,  et  renovabis  faciem  terrœ.ï) 

L'Esprit  divin  descend  du  ciel;  courage,  Messieurs,  il  est 
temps  de  frapper  votre  cœur  et  de  détester  le  péché.  Mais 
pourquoi  et  comment  le  détesterez-vous?  —  Est-ce  parce  qu'il 
mérite  les  éternelles  vengeances  d'une  justice  à  laquelle  vous 
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voudriez  pouvoir  vous  soustraire,  afin  de  vous  mieux  conten- 
ter? Arrière!  c'est  le  repentir  d'un  esclave  avili  par  sa  bassesse, 
comme  ceux  que  retenait,  jadis,  dans  le  devoir,  la  crainte  des 
verges  et  du  gibet.  —  Vous  détestez  le  péché!  Est-ce  parce  qu'il 
vous  déshonore  et  vous  fait  perdre  cette  seule  et  unique 
noblesse  de  la  vertu  qui,  selon  l'expression^ d'un  ancien,  nous 
donne  le  droit  de  vivre?  —  C'est  bien:  voilà  le  repentir  d'un 
honnête  homme;  mais  allez  toujours,  car  Dieu  ne  pardonne 
qu'à  des  chrétiens.  —Vous  détestez  le  péché!  Est-ce  parce  qu'il 
vous  a  dépouillés  du  plus  excellent  des  dons  que  Dieu  puisse 
faire  à  sa  créature,  le  don  de  la  grâce?  Est-ce  parce  qu'il  vous 
a  ravi  ces  mystérieuses  richesses  dont  l'Esprit  Saint  pare  ses 
temples?  Est-ce  parce  qu'il  vous  a  ôté,  avec  la  paix  du  cœur, 
ces  inestimables  faveurs  et  consolations  que  Dieu  prodigue  aux 
âmes  honorées  de  sa  présence  intime?  Est-ce  parce  qu'il  vous  a 
enlevé  le  fruit  de  toutes  vos  bonnes  œuvres  passées,  et  qu'il 
frappe  de  stérilité  le  bien  que  vous  faites  aujourd'hui?  Est-ce 
parce  qu'il  vous  prive  de  vos  droits  à  l'héritage  céleste,  et  ne 
vous  promet  que  des  maux  éternels?  Est-ce  parce  qu'il  étouffe 
cette  sainte  charité  qui  vous  permettait  de  dire  à  Dieu:  «  Mon 
ami,  mon  père»?  Est-ce  parce  qu'il  détruit  cette  spirituelle 
adoption  par  laquelle  vous  étiez,  en  Jésus-Christ  votre  Sauveur, 
le  véritable  enfant  de  Dieu,  digne  de  cette  paternelle  dilection  et 
de  cette  particulière  et  amoureuse  providence  dont  il  entoure 
ceux  qu'il  peut  appeler,  comme  le  Verbe  divin,  ses  fils  bien- 
aimés?  Enfin,  Messieurs,  détestez-vous  le  péché  parce  qu'il  vous 
sépare  de  Dieu,  parce  qu'il  vous  ravit  votre  Dieu?  Oh!  alors, 
soyez  pardonnes  et  bénis,  car  voilà  le  repentir  du  chrétien. 

Voulez-vous  savoir  comment  il  s'exprime?  Écoutez-le*. 

Mon  Dieu,  mon  plus  grand  bien,  mon  unique  bien,  je  vous  ai 
perdu;  rendez-vous  à  moi,  je  vous  en  prie.  Mais  je  veux  oublier, 
s'il  est  possible,  que  vous  êtes  mon  bien,  pour  ne  plus  songer 
qu'à  votre  infinie  bonté.  Mon  maître,  mon  roi,  mon  ami,  mon 
père,  vous  m'avez  donné  la  vie,  la  pensée  et  l'amour-,  vous  avez 
mis  à  mon  service  toutes  les  créatures;  vous  m'avez  révélé  les 
secrets  de  votre  éternelle  sagesse.  —  Et  je  vous  ai  offensé,  j'ai 
blessé  votre  cœur,  j'ai  abusé  de  vos  dons,  j'ai  méprisé  vos 
bienfaits;  et  vous  avez  été  plus  opiniâtre  dans  votre  amour  que 
moi  dans  ma  malice  et  mon  ingratitude.  Vous  m'avez  envoyé 
votre  Fils.  Votre  Fils!  Hélas!  ce  seul  mot  me  consterne,  car  je 
crois  entendre  au  fond  de  mon  cœur  votre  voix  désolée  :  — 
J'avais  un  Fils,  dites-vous,  un  Fils  unique,  éternel  objet  de  mes 
plus  chères  complaisances;  par  pitié  pour  vous,  j'ai  consenti  à 
ce  qu'il  vînt  vous  apporter  des  paroles  de  paix.  Il  a  caché  l'éclat 
de  sa  majesté  pour  vous  épargner  de  trop  justes  terreurs,  il  a 
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passe  près  de  vous,  il  a  demeuré  parmi  vous;  il  a  frappé  à  vo.tre 
porte,  la  bouche  pleine  de  vérités  et  les  mains  pleines  de  grâces: 
qu'en  avez-vous  fait  ?  —  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu ,  épargnez- 
moi,  je  vous  en  conjure!  Comment  oserais-je  vous  répondre? 
Votre  cher  Fils  ,  misérable  que  je  suis  ,  c'est  moi  qui  l'ai 
condamné  à  mort,  c'est  moi  qui  l'ai  tué...  «Mon  Père,  j'ai 
péché,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils:  Pater, 
peccavi ,  jam  non  sum  dignus  vocari  filius  tuus.  »  Mais  pourtant, 
ayez  pitié  de  moi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  invoque,  c'est 
votre  Esprit  qui  parle  pour  moi;  c'est  lui  qui,  par  ma  bouche, 
pousse  vers  vous  d'inénarrables  gémissements  et  crie:  «  Abba 
Pater  !  Mon  Père  !  mon  Père  !  » 

Tels  devraient  être,  Messieurs,  les  sentiments  du  pécheur 
repentant.  Si,  par  des  considérations  toutes  naturelles,  vous 
parvenez  à  réformer  votre  vie ,  vous  aurez  changé  d'actes  , 
sans  changer  d'état.  L'état  surnaturel  appelle  de  soi  des  secours 
et  des  motifs  d'ordre  surnaturel.  Mais  à  quoi  reconnaîtrons- nous 
l'impulsion  de  l'Esprit  divin  et  l'influence  des  motifs  surnaturels 
dans  le  repentir?  A  deux  choses,  Messieurs  :  à  sa  force  et  à  son 
étendue. 

La  force  de  la  contrition  est  l'admirable  pouvoir  qu'elle  a  de 
s'élever  au-dessus  de  toute  douleur  et  de  toute  haine-,  d'où  lui 
vient  son  nom  de  souveraine. 

Toute  peine  languit,  en  comparaison  de  celle  qui  tourmente 
le  cœur  d'un  homme  véritablement  contrit.  Aucun  mal  ne  lui 
paraît  aussi  grand  que  le  péché  qu'il  a  commis  ;  aucun  bien, 
désirable  à  l'égal  de  celui  qu'il  a  perdu.  Offenser  Dieu  !  perdre 
Dieu  !  y  a-t-il  quelque  part  un  plus  grand  malheur  ?  Nous 
pleurons  l'absence  et  la  mort  de  ceux  qui  furent,  par  l'affection, 
la  moitié  de  notre  cœur  ;  mais,  un  jour,  nous  les  rencontrerons 
dans  une  meilleure  vie,  un  jour,  nous  pourrons  leur  parler 
encore  de  notre  amour  dans  un  langage  plus  pur  et  plus 
expressif  que  tous  les  langages  de  la  terre.  Ils  sont  partis  ; 
mais,  peut-être,  juste  au  moment  où  notre  mutuelle  affection, 
pour  être  trop  exclusive  et  trop  tendre,  allait  devenir  criminelle. 

Nous  regrettons  amèrement  les  passagères  richesses  que  Dieu 
avait  déposées  entre  nos  mains  et  qu'un  caprice  du  sort  nous  a 
ravies  ;  mais  il  fallait  bien  les  quitter  un  jour;  mais,  en  enchaî- 
nant notre  cœur  et  en  nous  rendant  l'iniquité  facile,  elles  nous 
préparaient  une  plus  cruelle  agonie  et  un  plus  sévère  jugement-, 
mais  la  pauvreté  a  été  comblée  de  bénédictions  et  de  conso- 
lantes promesses  par  le  Dieu  humilié,  qui,  maître  du  monde, 
a  bien  voulu  la  prendre  pour  sa  compagne  et  son  épouse. 

Nous  gémissons,  nous  murmurons,  sous  le  poids  des  souf- 
frances qui  assiègent  notre  fragile  nature  et  lui  font  perdre  le 
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précieux  trésor  de  ses  forces  et  de  sa  santé;  mais,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  faut  bien  que  cela  nous  arrive , 
et  que  nous  aboutissions  à  la  commune  catastrophe  de  la 
mort  ;  mais  une  vie  toujours  florissante  peut  être,  pour  notre 
innocence,  le  plus  prochain  et  le  plus  terrible  des  dangers  ; 
mais  la  souffrance,  rapprochée  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
peut  devenir  la  plus  abondante  source  de  nos  mérites. 

Finalement,  Messieurs,  il  n'est  aucun  mal  ici-bas  qui  n'ait 
auprès  de  soi  ses  consolations  et  compensations,  aucun  mal 
qu'on  ne  puisse  tourner  à  bien,  sans  en  changer  la  nature, 
aucun,  si  ce  n'est  le  péché,  car,  lui!  c'est  le  mal  par  essence. 
Lui  !  c'est  l'absence  éternelle  du  divin  ami  qui  ne  prend  rien 
de  notre  vie  et  nous  donne  toute  la  sienne.  Lui  !  c'est  le 
renversement  de  ce  merveilleux  état  de  grâce  qui  nous  fait 
participer  aux  richesses  mêmes  de  la  nature  divine.  Lui  !  c'est 
l'épuisement  de  cette  singulière  puissance  qui  retire  nos  actions 
de  leur  nature  vulgaire  et  les  rend  dignes  d'avoir  Dieu  lui-même 
pour  récompense.  Lui  !  c'est  la  destruction  de  la  dernière 
espérance  qui  reste  aux  infortunés.  Lui  !  c'est  le  père  des 
douleurs  éternelles  et  de  tous  les  maux  qui  nous  visitent  ici- 
bas.  Encore  une  foi,  lui  !  c'est  l'offense  de  Dieu,  c'est  la  perte 
de  Dieu. 

Oh  !  qui  ne  serait  douloureusement  touché,  en  voyant  les 
profondeurs  du  péché  ?  Qui  ne  le  détesterait  plus  que  tous  les 
maux  imaginables?  Parents,  amis,  biens,  paix,  santé,  vie, 
qui  ne  renoncerait  à  tout  cela  plutôt  que  de  Lavoir  commis  ? 
Phalanges  sacrées  des  pénitents,  dont  Dieu  couronne  aujour- 
d'hui la  conversion  ,  vous  avez  compris  le  péché ,  et  alors 
s'expliquent  cette  douleur  souveraine  qui  a  brisé  vos  cœurs , 
ces  gémissements  dont  vous  avez  rempli  le  monde  entier,  ces 
sacrifices  héroïques  par  lesquels  vous  exprimiez  votre  suprême 
horreur  du  mal.  Vous  étiez  le  déshonneur  de  votre  famille  et 
le  scandale  de  votre  peuple,  ô  Madeleine!  mais,  dès  que  la 
grâce  eut  éclairé   les   profondeurs  de  votre  âme  coupable  , 
Pamour  trompeur  des  créatures  n'y  trouva   plus  de  place. 
Richesses,  honneurs,  amours,  plaisirs,  beauté,  tout  fut  jeté 
sans  pitié  aux  pieds  du  Dieu  que  vous  aviez  outragé.  Il  vous 
vit  prosternée  près  de  la  table  des  Pharisiens  et  en  butte  à  leurs 
implacables  railleries;  il  vous  vit,  baignée  de  pleurs  et  presque 
expirante,  au  pied  de  la  croix  d'où  tombait  le  fleuve  purifi- 
cateur de  son  sang;  il  vous  vit  dans  cette  grotte  perdue  où, 
plaintive,  dépouillée,  couchée  sur  la  terre  nue,  vous  avez 
passé  trente  années  d'un  exil  volontaire  en  attendant  la  patrie. 
Solitudes,  déserts,  âpres  rochers ,  sables  brûlants  où  n'habitent 
que  les  bêtes  fauves,  comment  se  fait-il  que  vous  ayez  entendu 
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la  voix  des  hommes  et  que  vous  ayez  été  peuplés  à  l'envi  des 
plus  orgueilleuses  cités?  Lieux  horribles,  quels  étaient  donc 
vos  amis  ?  C'étaient  les  fugitifs  du  péché,  les  hommes  au  cœur 
brisé ,  pleins  de  regrets  et  de  haine  du  mal ,  d'autant  plus 
avides  de  souffrances,  qu'ils  les  préféraient  toutes  à  l'affeux 
malheur  d'avoir  offensé  Dieu.  Ils  ont  mis  tant  d'amour  dans 
leur  repentir,  qu'il  a  dévoré  le  péché,  comme  le  feu  dévore 
les  forêts  où  la  foudre  l'a  allumé. 

Est-ce  donc  là,  Messieurs,  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ?  — 
Non,  car  il  connaît  notre  faiblesse  et  il  en  a  pitié.  En  élevant 
la  pénitence  à  la  dignité  d'un  sacrement,  il  a  rapproché  de 
nous  sa  miséricorde  et  réduit  les  légitimes  exigences  de  son 
droit.  Je  dois  cette  vérité  aux  âmes  craintives  qui  doutent  de 
leur  repentir  parce  qu'elles  ne  ressentent  aucun  choc  violent 
qui  leur  brise  le  cœur,  non  moins  qu'aux  chrétiens  imparfaits 
dont  l'âme  hésitante  ne  sait  pas  s'élever  jusqu'à  la  suprême 
efficacité  de  la  contrition.  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  ces 
impressions  profondes  et  ces  troubles  étranges  qui  naissent 
si  facilement  de  notre  contact  grossier  avec  les  créatures  de 
ce  monde  ;  il  ne  demande  pas  non  plus  que  nous  prévenions 
l'heure  de  la  grâce  par  des  comparaisons  qui  épouvanteraient 
notre  pusillanimité.  Une  douleur  calme,  une  préférence  géné- 
rale, une  appréciation  pacifique  qui  commande  dans  la  région 
supérieure  de  notre  âme  et  y  établisse  l'ordre  des  biens  et  des 
maux,  c'est  assez  pour  assurer  la  souveraineté  de  la  contrition. 
Petite  et  imparfaite  souveraineté,  dans  laquelle  il  y  a  souvent 
plus  de  crainte  que  d'amour,  plus  de  préoccupation  de  notre 
intérêt  que  de  bienveillance  pour  Dieu,  mais  renforcée  et  achevée 
par  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ. 

La  force  du  repentir,  c'est  la  souveraineté;  son  étendue,  c'est 
l'universalité. 

Que  la  douleur  et  la  haine  du  péché  s'étendent  à  tous  ceux 
que  Ton  a  commis,  cela  va  de  soi,  Messieurs;  une  exclusion, 
dût-elle  ne  favoriser  qu'une  seule  de  nos  fautes  ,  serait 
une  absurdité.  Elle  protesterait  contre  la  raison  générale  qui 
règle  le  repentir:  l'offense  de  Dieu;  elle  diviserait  les  puissances 
de  l'âme  et  les  mettrait  en  contradiction  avec  elles-mêmes  ; 
elle  repousserait  Dieu  de  notre  cœur  pendant  qu'il  y  serait 
appelé.  Le  don  de  la  miséricorde  divine  est  sans  partage,  c'est 
tout  ou  rien  ;  car  Dieu  ne  peut  pas  habiter  sous  le  même  toit  que 
l'iniquité  :  Neque  habitabit  juxta  te,  malignus.  Mais  je  vous 
estime  trop  pour  vous  croire  capables  d'un  acte  ridicule. 
Passons  là-dessus  et  considérons  l'universalité  de  la  contrition 
sous  un  autre  point  de  vue,  entant  qu'elle  embrasse  tous  les 
temps-,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
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Au  passé  et  au  présent  se  rapporte  ce  que  nous  avons  dit' 
jusqu'ici;  mais  à  l'avenir  l'Église  applique  une  condition  qui 
semble  être  une  partie  distincte  de  sa  définition,  et  qui  n'est,  au 
demeurant,  qu'une  note  explicative  de  ces  paroles  fondamen- 
tales: —  La  contrition  est  la  douleur  et  la  détestation  du  péché. 
En  effet,  peut-on  concevoir  cette  douleur  et  cette  détestation, 
telles  que  je  les  ai  décrites  avec  la  théologie,  sans  une  disposi- 
tion qui  prévienne  le  retour  du  mal  et  assure  l'avenir?  Aura-t-il 
le  cœur  véritablement  meurtri  et  brisé?  Sera-t-il  poussé  par 
l'Esprit  de  Dieu  et  déterminé  par  des  motifs  purs  et  d'un  ordre 
supérieur?  P référera- t-il  sincèrement  Dieu  à  tous  les  biens,  et 
tous  les  maux  au  péché,  celui  qui  laisse  libres  les  avenues  de 
son  âme  pour  de  faciles  retours,  et  est  prêt  à  affronter  encore 
les  périls  où  sa  vertu  a  fait  naufrage?  Non,  Messieurs,  c'est 
impossible.   La    pénitence  ,    dans  son  acte   fondamental ,  se 
termine  logiquement  par  un  appel  à  la  prudence,  vertu  modéra- 
trice de  notre  vie;  et  la  prudence,  dans  l'acte  du  repentir,  ne 
peut  être  représentée  que  par  une  énergique  résolution  qui 
s'empare,  en  quelque  sorte,  de  tout  l'avenir ,  et  en  chasse 
impitoyablement  l'iniquité.  L'Église,  en  demandant  le  ferme 
propos,  n'ajoute  rien  au  droit  de  Dieu;  elle  ne  fait  qu'insister 
sur  une  indispensable  condition  trop  facilement  oubliée  par 
notre  légèreté. 

Vous  ne  l'oublierez  pas,  Messieurs.  Après  avoir  saisi  le  passé 
dans  un  douleureux  et  amer  souvenir,  vous  saisirez  l'avenir 
par  le  ferme  propos.  Dites  à  Dieu,  dites-vous  à  vous-mêmes, 
non  pas  ces  timides  et  incertaines  paroles:  J'ai  péché:  hélas! 
puis-je  savoir  si  je  ne  pécherai  plus?  pourrai-je  éviter  les  pièges 
tendus  à  ma  vertu  et  à  la  grâce  de  Dieu?  Je  voudrais  bien...  je 
tâcherai.  Non,  Messieurs,  ne  dites  pas  cela,  je  vous  en  conjure, 
mais  bien:  J'ai  péché,  et  maintenant,  c'est  fini,  je  ne  veux  plus 
pécher,  j'en  donne  à  Dieu  ma  parole  la  plus  sainte  et  la  plus 
sacrée...  N'est-ce  pas  cette  parole  d'honneur  qui  vous  émeut  et 
vous  incline  vous-mêmes  à  la  miséricorde ,  plus  que  les 
humiliations  et  les  larmes,  chaque  fois  que  vous  pardonnez  à 
un  grand  coupable,  et,  sans  elle,  ne  vous  défieriez-vous  pas  du 
misérable  qui  implore  votre  pitié,  comme  d'un  filou  toujours 
prêt  à  trahir?  Donnez-la  donc  à  Dieu,  cette  parole.  Dites-lui: 
ce  Seigneur,  je  veux  fermement  ne  plus  vous  offenser,  et, 
puisque  c'est  vous  qui  me  faites  ainsi  vouloir,  confirmez  par 
votre  grâce  ce  que  vous  opérez  en  moi  :  Confirma  hoc ,  Deus , 
quod  operatus  es  in  nobis.  » 

Je  n'insiste  pas,  Messieurs,  car  je  me  propose  de  revenir  plus 
longuement  sur  ce  sujet,  lorsque  je  le  traiterai  au  point  de  vue 
exclusivement  pratique.  Il  suffit,  pour  aujourd'hui,  que  vous 
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en  saisissiez  bien  l'importance  dogmatique.  Quelques-uns 
d'entre  vous,  plus  amis  des  spéculations  qui  font  voyager 
l'âme  au  dehors  que  des  vérités  qui  la  ramènent  sur  elle-même, 
trouveront  peut-être  que  je  me  suis  attardé  à  des  matières  de 
prône  et  de  catéchisme:  j'en  suis  fâché  pour  eux.  S'imaginaient- 
ils  que  j'allais  réfuter  et  gourmander  ceux  pour  qui  il  n'y  a  pas 
de  Dieu  à  offenser,  pas  de  grâce  à  perdre,  pas  d'âme  à  desho- 
norer? A  quoi  bon? Ces  bêtes  à  face  humaine  font  profession  de 
n'obéir  qu'aux  fatalités  de  la  matière.  Il  faudrait  les  rendre 
accessibles  à  la  honte  et  au  remords,  avant  de  leur  parler  de 
pénitence.  C'est  à  des  hommes  raisonnables  et  à  des  chrétiens 
que  je  me  suis  adressé.  Je  m'en  rapporte  au  jugement  des  gens 
sensés,  qui  comprendront  certainement  que,  pour  bien  connaî- 
tre une  chose,  il  faut  savoir  d'abord  ce  qu'il  y  a  en  elle  de 
fondamental  et  d'essentiel.  Dans  le  drame  sacré  de  la  pénitence, 
les  actes  extérieurs,  dont  nous  aurons  à  nous  entretenir,  ne 
signifient  absolument  rien,  s'ils  ne  se  réfèrent  au  repentir  dont 
ils  ne  sont  que  les  évolutions  ;  et ,  en  vous  proposant  les 
considérations  que  vous  venez  d'entendre,  je  n'ai  fait  qu'obéir 
aux  invitations  de  Dieu  qui  nous  a  dit,  par  la  bouche  de  ses 
prophètes:  «  Convertissez-vous  de  tout  votre  cœur:  Convertimini 
ex  toto  corde  vestro.  —  Déchirez  vos  cœurs,  et  non  vos  vête- 
ments: Scindite  corda  vestra,  et  non  vestimenta  vestra.  » 

Voir  d'autres    discours    sur  le  même  sujet  ,  dans    l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  XIII,  p.  49;  t.  XIV,  p.  243;  t.  XXVII,  p.  604. 


LA  CONFESSION 

SA  NÉCESSITÉ1 


Messieurs, 

Le  repentir,  douleur  et  détestation  du  péché,  est  le  premier 
acte  de  la  pénitence,  son  essence  même.  Il  a  le  pouvoir  de 
fléchir  la  justice  de  Dieu  et  de  réconcilier  avec  lui  l'âme  péche- 
resse. Mais,  pour  ce  faire,  il  doit  se  produire  dans  des  conditions 
de  perfection  telles,  qu'il  est  difficile  à  notre  infirme  nature 
d'être  assurée  de  son  efficacité.  Par  pitié  pour  notre  faiblesse, 
et  afin  de  rapprocher  de  nous  sa  miséricorde,  Dieu  a  bien  voulu 

1.  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  carême  de  1885,  par  le  T.  E.  P.  Monsabré. 
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réduire  les  légitimes  exigences  de  son  droit  et  se  contenter 
d'une  contrition  imparfaite,  mais,  en  revanche,  il  demande 
l'accusation  de  nos  fautes,  faite  à  celui  qui  doit  nous  pardonner 
en  son  nom. 

La  confession  est  le  second  acte  sacramentel  par  lequel 
l'homme  concourt  à  la  guérison  de  son  âme  en  proie  à  la 
maladie  du  péché  :  acte  si  nécessaire ,  qu'il  faut  au  moins  le 
désirer  pour  être  justifié,  même  par  le  plus  parfait  repentir; 
de  telle  sorte  qu'on  peut  dire  qu'en  dehors  du  sacrement  de 
pénitence,  aucun  péché  commis  après  le  baptême  ne  peut  être 
remis. 

Avouer  ses  fautes,  en  faire  la  confession  à  un  homme  qui 
représente  la  majesté  offensée  de  Dieu,  introduire  cet  homme 
dans  notre  vie  comme  un  témoin ,  un  juge  et  un  maître  :  un 
témoin  de  notre  abjection,  un  juge  de  nos  torts,  un  maître 
toujours  prêt  à  dissiper  les  illusions  au  moyen  desquelles  nous 
cherchons  à  nous  tromper  nous-mêmes  et  à  vivre  sans  tourments 
loin  des  chemins  du  devoir  et  de  la  vertu,  voilà  ce  que  redoutent 
la  plus  injuste  fierté  et  l'opiniâtre  malice  du  pécheur.  Mais  il 
faut  en  passer  par  là:  telle  est  la  législation  divine,  je  n'y  puis 
rien  changer.  La  confession  est  une  nécessité  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soustraire  sans  se  confirmer  dans  l'inimitié  de  Dieu. 
C'est  une  nécessité:  je  vais  le  prouver,  Messieurs,  autant  pour 
justifier  les  pieuses  coutumes  de  votre  vie,  si  elle  est  chrétienne, 
que  pour  protester  contre  les  sottes  et  vaines  déclamations  tant 
de  fois  faites  à  l'endroit  de  la  confession. 

Mon  plan  est  bien  simple  :  —  1°  Dieu  veut  qu'on  se  confesse  ; 
—  2°  Nous  n'avons ,  pour  nous  en  dispenser,  que  de  mauvaises 
raisons. 

I.  —  C'est  par  son  divin  Fils ,  Jésus-Christ,  Maître  et  Seigneur 
de  nos  âmes  et  Père  de  notre  vie  surnaturelle,  que  Dieu  nous 
impose  à  tous  l'obligation  de  révéler  confidentiellement  les 
secrets  de  nos  consciences,  et  de  mériter,  par  cette  révélation, 
l'assurance  de  notre  pardon.  Cela  devait  être,  Messieurs.  Par 
ses  opprobres ,  ses  douleurs  et  sa  mort ,  Jésus-Christ  s'était 
emparé  du  monde  pécheur  pour  lequel  il  répondait  devant  la 
justice  divine,  et  avait  conquis  le  droit  rigoureux  de  déterminer 
lui-même  les  moyens  par  lesquels  nous  mettrions  à  profit  ses 
mérites  infinis.  Du  montent  où  nous  nous  rallions  par  la  foi  à 
la  divinité  du  Sauveur  et  à  la  vertu  rédemptrice  de  son  sang 
répandu,  nous  ne  pouvons,  sans  nous  contredire,  refuser  les 
conditions  qu'il  nous  impose  pour  y  participer.  Or,  Jésus-Christ 
ne  s'est  pas  contenté  de  prêcher  à  l'homme  pécheur  la  vertu  qui 
brise  le  cœur  et  les  œuvres  qui  châtient  la  nature  :  il  a  voulu 
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donner  à  son  intervention  réparatrice  dans  notre  vie,  après 
qu'elle  a  été  déshonorée  par  le  péché,  toute  la  solennité  d'un 
jugement.  Et,  parce  qu'il  devait  se  retirer  du  monde  et  ne  plus 
agir  que  par  des  représentations,  c'est  aux  apôtres,  ses  répré- 
sentants, qu'il  a  dit  :  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoie.  —  Recevez  le  Saint  Esprit.  —  Les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez  :  Sicut  misit  me  Pater  et  ego  mitto  vos.  —  Accipite 
Spiritum  Sanctum.  —  Quorum  remiseritis  peccata,  remittuntur  eis, 
et  quorum  retinueritis ,  retenta  sunt.  » 

Vous  l'entendez,  Messieurs,  Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres 
comme  son  Père  l'a  envoyé.  Or,  de  son  Père,  Jésus-Christ  a 
reçu  pleine  puissance  sur  le  péché.  C'est  pour  détruire  son 
empire  et  le  chasser  des  lieux  où  il  a  établi  sa  demeure  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme.  Tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il 
fait,  tout  ce  qu'il  établit,  tout  ce  qu'il  promet,  a  pour  but  la 
destruction  du  péché.  Ses  miracles  eux-mêmes  n'agissent  sur  le 
corps  de  l'homme  que  pour  ouvrir  à  sa  vertu  souveraine  un 
chemin  vers  les  âmes  et  lui  permettre  de  dire  à  ceux  qu'il  a 
guéris  :  «Vos  péchés  vous  sont  remis,  allez  en  paix  et  ne  péchez 
plus.  »  Or,  ce  qui  était  le  principal  objet  de  la  mission  de 
Jésus-Christ  doit  être  le  principal  objet  de  la  mission  de  ses 
représentants.  C'est  pour  cela  qu'ils  reçoivent  le  Saint  Esprit: 
Accipite  Spiritum  Sanctum. 

Vous  l'entendez  encore  :  les  Apôtres  reçoivent,  ils  ne  prennent 
rien.  Ils  reçoivent,  de  Celui  qui  personnifie  le  droit  suprême, 
cet  Esprit  éternel  dont  le  nom  seul  résume  en  lui  toute  justice. 
Ils  le  reçoivent  pour  devenir,  pénétrés  de  sa  lumière  et  instru- 
ments de  sa  grâce,  les  arbitres  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu.  Remettre  et  retenir  sont  deux  termes  qui  s'opposent  et 
équivalent  à  ceux-ci  :  pardonner  et  ne  pas  pardonner. 

Mais  s'agit-il  ici  d'un  honneur,  d'un  pouvoir,  d'un  privilège, 
ou  d'un  droit?  De  tout  cela  à  la  fois.  C'est  un  honneur,  —  car  il 
ne  se  peut  rien  au  monde  de  plus  grand  que  l'intervention  d'un 
homme  dans  le  drame  mystérieux  des  consciences.  C'est  un 
pouvoir,  —  car  il  appartient  à  cet  homme  de  porter  une  décision 
qui  détermine  l'action  divine  elle-même  dans  les  âmes.  C'est  un 
privilège  ,  —  car  ceux-là  seuls  pourront  détruire  l'empire  du 
péché,  qui  auront  reçu,  pour  ce  ministère,  l'onction  de  l'Esprit 
divin.  C'est  un  droit ,  —  car  en  nulle  âme  vivante  ne  sera  détruit 
l'empire  du  péché,  si  Dieu  n'intervient  par  le  ministère  d'un 
homme  apostolique.  Honneur,  pouvoir,  privilège,  droit,  ces 
quatre  choses  se  donnent  la  main  et  s'appuient  mutuellement. 
S'il  croit  à  Jésus-Christ ,  s'il  veut  être  réconcilié  à  Dieu  par  les 
mérites  du  précieux  sang  qui  a  été  répandu  pour  lui,  l'homme 
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doit  reconnaître  l'honneur,  le  pouvoir,  le  privilège,  le  droit  où 
Jésus-Christ  les  a  mis.  Mais  comment ,  puisqu'il  s'agit  d'une 
sentence,  autrement  que  par  une  accusation? 

Toute  la  question  est  là,  Messieurs.  Si  l'homme  pécheur  n'a 
pas  le  droit  de  se  cacher  dans  l'ombre  et  de  déposer  à  l'abri  de 
tous  les  regards  le  fardeau  de  ses  iniquités,  s'il  faut  qu'il  entende 
la  parole  d'un  homme  qui  allège  sa  conscience  et  purifie  sa  vie, 
si  cet  homme  lui  est  désigné  par  le  Souverain  offensé  dont  il 
convoite  l'amitié  et  les  bonnes  grâces,  enfin  si  le  rapprochement 
de  ces  deux  vies ,  la  vie  divine  et  la  vie  humaine,  séparées  par 
les  abîmes  du  péché,  dépend  d'une  sentence,  il  est  évident  qu'il 
doit  y  avoir  un  jugement. 

Or,  tout  jugement  suppose  la  révélation  des  consciences.  C'est 
sur  cette  révélation  que  la  justice  ici-bas  mesure  son  action. 
L'instruction  des  délits  ou  des  crimes,  les  accusations,  les 
témoignages,  les  interrogatoires,  tous  les  accidents  d'un  procès 
criminel  ont  pour  but,  non  seulement  de  préciser  l'action  qui 
fait  l'objet  des  débats,  mais  de  faire  pénétrer  la  lumière  jusqu'en 
ses  racines,  et  de  constater  que  la  conscience  y  est  engagée  par 
une  libre  détermination.  Quiconque  négligerait  cette  information 
suprême  trahirait  son  devoir  et  serait  à  jamais  flétri  par  l'opinion 
publique. 

Combien  plus  seraient  traîtres  et  méprisables  ceux  qui ,  dépo- 
sitaires d'un  pouvoir  divin,  l'appliqueraient  par  d'aveugles 
sentences!  Prononcer  sur  un  homme  devant  le  monde,  c'est 
lier  ou  délier  sa  vie  pour  le  temps  ;  prononcer  sur  une  âme 
devant  Dieu,  c'est  lier  ou  délier  sa  vie  pour  l'éternité.  Sans 
doute,  Dieu,  de  son  regard  profond,  pénètre  jusqu'aux  obscurs 
replis  de  la  conscience  où  se  cachent,  près  de  l'iniquité,  les 
regrets  et  les  douleurs  qu'elle  enfante.  Sans  être  visible,  il 
assiste  au  drame  du  repentir,  il  est  témoin  de  ces  convulsions 
sacrées  qui  implorent  sa  miséricorde.  D'un  mot,  que  nos  oreilles 
mortelles  n'entendent  pas,  il  peut  tout  pardonner,  et  il  pardonne 
quelquefois  ,  mais  toujours  dans  la  vue  d'une  sentence  dont  le 
pécheur  doit  se  pourvoir,  s'il  le  peut  et  dès  qu'il  le  peut.  Il  l'a 
voulu  ainsi  pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  temps  d'expliquer 
encore.  Que  ceci  nous  suffise:  Dieu  l'a  voulu,  nous  avons  sa 
parole.  Recourir  à  lui  seul  est  impossible,  puisqu'il  nous  envoie 
à  ses  représentants.  Juger  les  consciences,  c'est  leur  honneur, 
leur  pouvoir,  leur  privilège  et  leur  droit:  honneur  ridicule, 
pouvoir  imbécile,  privilège  menteur,  droit  méprisable,  en  un 
mot ,  institution  bouffonne,  si  les  consciences  ne  se  révèlent  pas. 

Qui  ne  comprend  cela  ?  Messieurs.  Ce  raisonnement  élémen- 
taire a  été  mille  fois  trituré  par  la  dialectique  sacrée.  Dieu  ne 
donne  jamais  de  pouvoir  discrétionnaire  ;  toute  fonction  sainte 
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repose  sur  la  justice.  La  belle  justice,  je  vous  le  demande,  que 
de  distribuer  des  pardons  sans  savoir  si  Ton  en  a  besoin  !  La 
noble  et  sainte  fonction  que  de  dire  à  tout  venant  :  Mon  ami , 
je  suis  prêtre  !  Peut-être  ne  le  savez-vous  pas,  mais  je  vous 
en  donne  ma  parole  et  puis ,  au  besoin  ,  vous  montrer  mes 
lettres  d'ordination.  Or,  en  vertu  de  mon  caractère  et  de  la 
juridiction  à  moi  confiée,  je  puis  vous  remettre  ou  retenir 
vos  péchés.  Que  vous  soyez  pécheur,  cela  va  sans  dire,  car 
qui  ne  l'est  pas  ?  Si  vous  pensiez  recourir  à  Dieu  seul,  ce  serait 
peine  perdue,  puisque  c'est  à  moi  qu'il  a  confié  ses  pouvoirs. 
Il  me  plaît  de  vous  pardonner  aujourd'hui  ;  profitez  donc  de 
mes  bienveillantes  dispositions  et  allez  en  paix  ;  car,  aussi 
bien ,  je  pourrais  être  moins  favorablement  disposé  demain , 
et  fermer  pour  vous  les  portes  de  la  miséricorde  divine. 

Évidemment,  Messieurs,  ce  n'est  pas  à  cette  sacrilège  plai- 
santerie que  doivent  aboutir  ces  solennelles  paroles  du  Sauveur  : 
«  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Recevez  le 
Saint  Esprit  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Ah  ! 
si  Jésus-Christ  nous  avait  donné  ce  regard  triomphant  qui,  à 
travers  l'écorce  grossière  de  la  chair,  allait  chercher  au  fond 
des  cœurs  les  secrets  de  leur  honte  et  de  leur  repentir  !  Mais 
non  ;  s'il  nous  envoie  comme  son  Père  l'a  envoyé,  c'est  avec 
le  même  pouvoir  et  non  avec  les  mêmes  moyens  de  l'exercer. 
Le  pardon  qu'il  promet  mérite  bien  que  le  pécheur  le  demande , 
et  que,  par  ses  aveux,  il  supplée  à  la  faiblesse  de  notre  vue  et 
à  l'imperfection  de  notre  divination. 

Soit,  me  dira-t-on,  l'acte  judiciaire  se  partage.  Le  prêtre 
écoute,  prononce,  et  le  pécheur,  unique  témoin  de  ses  fautes, 
s'accuse  lui-même.  Mais  a-t-il  besoin  pour  cela  d'ouvrir  et  de 
sonder  les  abîmes  de  sa  vie,  et  de  retirer  l'un  après  l'autre 
toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions  ?  N'est-il 
pas  assez  humilié  s'il  se  prosterne  aux  pieds  d'un  homme,  et 
si,  comme  le  prodigue,  il  s'écrie,  à  travers  ses  larmes  et  ses 
sanglots  :  «Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je 
ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  votre  fils  :  Pater ,  peccavi  in 
cœlum  et  coram  te  ;  jam  nom  sum  dignus  vocari  Jilhis  tuus  »  ?  Dieu 
ne  se  contentera-t-il  pas  d'une  accusation  générale  ?  Il  paraît 
que  non,  Messieurs,  puisqu'il  a  suspendu  l'exercice  du  pouvoir 
sacerdotal  par  une  alternative  qui  demande  une  révélation 
plénière  de  la  conscience.  Il  faut  remettre  ou  retenir.  Mais 
remettre  quoi  1  retenir  quoi  ?  —  les  péchés.  —  Mais  lesquels  ? 
Ceux  qui  se  cachent  sous  une  accusation  générale  sont-ils 
détestés  au  fond  du  cœur  et  l'objet  d'un  repentir  sincère  ?  Là 
est  la  question.  Les  larmes,  les  gémissements,  les  cris  de 
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repentance  ,  ne  manifestent  pas  infailliblement  l'état  et  les 
habitudes  d'une  âme.  Or,  ce  n'est  que  par  l'état  et  les  habitudes 
d'une  âme  qu'on  peut  juger  de  ses  dispositions  présentes,  et 
l'état  et  les  habitudes  d'âme  ne  se  connaissent  que  par  une 
révélation  singulière  de  ses  fautes ,  selon  leur  nombre  et  leur 
gravité.  Placé  entre  l'obligation  de  lier  ou  de  délier,  le  prêtre, 
juge  des  consciences,  ne  peut  satisfaire  à  son  devoir  qu'en 
demandant  au  pécheur  ce  qu'il  a  fait,  et  le  pécheur  ne  peut 
recevoir  l'application  salutaire  de  son  pouvoir  qu'en  échangeant 
avec  lui  les  secrets  de  sa  vie,  si  honteux  qu'ils  soient. 

Allons  plus  avant.  L'alternative  du  pouvoir  sacerdotal  est 
féconde  en  conséquences  qui  établissent  victorieusement  la 
nécessité  de  l'aveu  singulier  et  précis  des  fautes  de  notre  vie. 
Quand  un  prêtre  entre  en  rapport  avec  un  pécheur,  deux 
vertus  s'embrassent  en  son  ministère  et  doivent  se  manifester 
en  son  action  :  la  miséricorde  et  la  justice.  Tel  est.  le  plan 
de  Dieu  et  l'ineffable  conciliation  de  ses  perfections  dans  la 
rédemption  des  âmes.  La  miséricorde  relève  de  la  mort  et 
ferme  les  abîmes  de  l'éternité,  la  justice  réclame  ses  droits  et 
en  poursuit  la  satisfaction.  Elle  peut  être  fléchie,  mais  non 
pas  sacrifiée.  Ses  exigences,  réduites  par  une  sage  économie, 
remplacent  l'éternité  parle  temps.  L'éternité  n'est  plus  à  elle, 
la  miséricorde  vient  de  la  lui  ravir;  mais  le  temps,  elle  le 
possède  encore  pour  se  contenter  et  faire  subir  au  pécheur 
des  peines  amoindries  qui  compensent,  par  concession  divine, 
les  peines  infinies  d'un  autre  monde.  Donc ,  quand  le  prêtre 
délie  le  pécheur  du  côté  de  l'éternité,  il  faut  qu'il  le  lie  du  côté 
du  temps ,  qu'il  enchaîne  sa  vie  par  une  satisfaction  propor- 
tionnée à  ses  fautes  et  aux  exigences  de  la  justice  divine.  Mais 
comment  établir  une  proportion,  s'il  n'y  a  pas  de  quantités  ? 
Un  cri  du  cœur ,  semblable  à  celui  que  poussait  le  roi-prophète  : 
((  Peccavi  et  malum  coram  te  feci  :  Seigneur,  j'ai  péché  et  j'ai 
fait  le  mal  devant  vous,  »  c'est  bon  pour  Dieu  qui  voit  et 
compte  les  divisions  de  notre  être  et  les  mouvements  de  notre 
existence  ;  mais  pour  un  homme ,  dont  la  vue  s'arrête  aux 
portes  du  sanctuaire  que  le  péché  a  profané,  il  faut  des  nombres 
exprimés,  des  quantités  écrites  dans  chaque  parole  de  nos 
aveux. 

Alors  seulement  la  proportion  s'établit  entre  la  peine  et  le 
péché,  et  le  ministère  du  prêtre  cesse  d'être  une  absurdité. 

Mais ,  au  lieu  de  prononcer  sur  nos  têtes  les  paroles  bénies 
qui  nous  réconcilient  avec  Dieu,  le  prêtre  les  retient  suspendues 
et  nous  renvoie,  d'auprès  de  lui,  couverts  encore  de  la  lèpre  de 
nos  iniquités.  Était-ce  donc  bien  la  peine  de  les  lui  avouer  ? 
Certainement,  Messieurs,  car  sa  mission  n'est  pas  finie.  Cette 
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suspension,  croyez-le  bien,  n'est  pas  un  refus  impitoyable  de 
la  miséricorde  :  c'est  un  délai  par  lequel  la  prudence  prépare 
le  plus  touchant  mystère  qui  se  puisse  accomplir  dans  la  vie 
morale  :  la  lutte  d'un  cœur  ami,  divinement  ému  par  la  charité, 
contre  une  perversité  opiniâtre,  qui  se  refuse  aux  embrasse- 
ments  de  Dieu.  Dieu  voudrait  descendre  dans  cette  âme  que 
j'écoute  et  que  je  plains,  mais  elle  n'est  pas  prête.  La  crise 
salutaire  du  repentir  est  arrêtée  par  des  ignorances  funestes 
et  des  affections  coupables  qu'il  faut  dissiper  et  guérir.  Comme 
juge,  je  refuse  le  pardon  de  Dieu,  mais  ce  n'est  pas  pour  me 
réfugier  dans  une  attente  silencieuse  et  austère.  Mes  propres 
rigueurs  me  transforment  :  obligé,  en  vertu  de  ma  mission 
sacerdotale,  de  conduire  l'âme  qui  m'est  confiée  à  sa  réconci- 
liation, je  deviens  tout  d'un  coup  son  docteur  et  son  médecin. 
Onction  de  la  vérité,  sages  conseils,  prescriptions  salutaires  , 
pressez-vous  sur  mes  lèvres.  Mais  à  quoi  les  appliquerai-je, 
si  le  mal  ne  m'est  connu  que  d'une  manière  générale  et 
incertaine  ?  Quelles  vérités  faut-il  méditer?  Quelles  précautions 
faut-il  prendre  ?  Quelles  occasions  faut-il  fuir  ?  Quelles  prières 
faut-il  faire  ?  Quelles  bonnes  œuvres  faut-il  accomplir  pour  se 
préparer  au  pardon  ?  Je  n'en  sais  rien ,  si  vous  ne  m'avez  pas 
révélé  votre  conscience.  Croyez-vous  donc  que  j'aie,  comme 
le  charlatan ,  un  spécifique  unique  qui  guérisse  tous  les  maux  ? 
Non ,  je  suis .  médecin  et ,  comme  le  médecin  ,  il  faut  que 
j'étudie  des  symptômes  et  que  je  reçoive  des  confidences. 
Comme  vous  révélez  au  praticien  qui  ausculte  votre  corps 
les  douleurs  sourdes,  les  émotions  mystérieuses,  les  crises 
intimes,  qui  échappent  à  la  perspicacité  de  son  regard,  ainsi 
devez-vous  révéler  au  praticien  qui  ausculte  votre  conscience 
tous  les  maux  dont  elle  est  la  triste  victime,  sans  quoi  la 
thérapeutique  sacrée  n'est  plus  qu'un  misérable  charlatanisme. 

Bouffonnerie  et  charlatanisme!  Vous  ne  sortirez  pas  de  là, 
Messieurs,  si  vous  n'acceptez  cette  conclusion  définitive:  le 
précepte  de  la  confession  auriculaire,  singulière  et  précise, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  formulé  par  Jésus-Christ,  se  déduit, 
par  voie  de  corrélation  nécessaire,  du  pouvoir  qu'il  a  confié 
à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs  en  leur  disant  :  «  Comme 
mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  Recevez  l'Esprit  Saint: 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  » 

Cette  conclusion  n'est  pas  le  fruit  de  mon  interprétation 
privée.  J'estimerais  peu  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  l'obtenir, 
si  je  ne  me  sentais  appuyé  par  l'interprétation  unanime  de 
dix-huit  siècles.  Des  mêmes  paroles  du  Sauveur,  tous  ceux 
dont  la  voix  fait  autorité  dans  l'Église  ont  déduit  les  mêmes 


SA  NÉCESSITÉ  583 

conséquences  ;  ou  plutôt,  il  est  facile  de  le  voir  à  l'universalité, 
à  la  perpétuité,  à  l'uniformité  de  leurs  témoignages,  ils  se  sont 
transmis  de  Tun  à  l'autre,  comme  des  échos  fidèles,  la  loi 
que  les  Apôtres  ont  entendu  tomber  des  lèvres  bénies  de  leur 
maître.  Admirable  chaîne  dont  tous  les  anneaux  se  ressemblent, 
s'enlacent,  se  tiennent,  se  prolongent,  et  viennent  étreindre 
l'esprit  humain!  Le  Maître  a  parlé;  sa  parole  sainte,  loin  qu'elle 
se  perde  aux  horizons  les  plus  reculés  de  l'Histoire,  se  fait 
entendre  tout  près  de  nous.  Ce  n'est  pas  le  souffle  éteint  d'un 
homme  dont  le  souvenir  ploie  sous  le  faix  des  années,  c'est  la 
voix  sonore  des  siècles  ajoutant,  l'un  après  l'autre,  leur  puis- 
sante adhésion  à  la  parole  divine.  Ils  sont  là,  et  ce  que  je 
prouvais  tout  à  l'heure,  ils  le  prouvent  avec  moi.  Ils  nous 
disent  «  qu'il  faut  profiter  du  temps  présent  pour  se  réconcilier 
avec  Dieu,  et  ne  pas  attendre  le  jour  fatal  où  la  pénitence 
deviendra  impossible,  parce  qu'il  ne  sera  plus  permis  de  se 
confesser;  que  le  prêtre,  dispensateur  des  mystères  divins, 
doit  recevoir  l'aveu  de  nos  fautes;  que  Dieu  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  guérir  la  lèpre  et  les  blessures  du  péché,  de  nous 
rendre  la  santé  et  de  briser  les  liens  d'iniquité  qui  nous  enchaî- 
nent ;  que  la  confession  est  la  règle  des  réparations  que  nous 
devons  à  Dieu  ;  que  c'est  une  œuvre  dure  et  laborieuse ,  mais 
qu'il  faut  s'y  soumettre ,  sous  peine  d'être  traduit  à  la  barre  de 
Dieu  devant  l'univers  entier.  Ils  font  défiler  devant  nous  un 
long  cortège  de  pénitents:  papes,  évêques,  prêtres,  empereurs, 
rois,  princes,  gens  du  peuple,  depuis  les  croyants  de  la  primitive 
Église,  qui  s'accusaient  aux  pieds  des  Apôtres  et  réparaient 
publiquement  les  scandales  de  leur  vie,  jusqu'aux  fidèles  que 
nous  voyons  tous  les  jours  s'agenouiller  au  saint  tribunal. 

Voulez-vous  des  noms?  J'en  pourrais  remplir  cette  église,  et 
étouffer  sous  leur  poids  toutes  les  négations  de  l'incrédulité. 
Au  Ier  siècle,  S.  Clément  ;  au  IIe  siècle,  S.  Irénée  et  Tertullien  ; 
au  IIP  siècle,  Origène  et  S.  Cyprien;  au  IVe  siècle,  Lactance, 
S.  Athanase,  S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Basile  et  son  frère, 
S.  Grégoire  de  Nysse  ;au  V°  siècle,  S.  Chrysostome,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  S.  Léon  le  Grand  ;  au  VIe  siècle,  S.  Jean  Climaque, 
S.  Fulgence  ;  au  VIP  siècle,  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Éloi  de 
Noyon  ;  au  VIIIe  siècle,  S.  Boniface,  le  vénérable  Bède,  et  une 
quantité  innombrable  d'évêques;  au  IXe  siècle,  Charlemagne  et 
les  conciles  de  Tours  et  de  Châlons  ;  au  X°  siècle,  les  canons 
des  rois  d'Angleterre  ,  et  je  ne  sais  combien  d'instructions 
épiscopales  et  abbatiales;  au  XIe  siècle,  S.  Pierre  Damien, 
S.  Anselme,  S.  Yves  de  Chartres;  au  X1P  siècle,  Pierre  de 
Cluny,  S.  Bernard,  et  le  célèbre  concile  de  Latran,  tant  de  fois 
incriminé  par  l'hérésie  et  par  l'incrédulité  moderne.  Depuis  le 
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XII0  siècle  jusqu'à  nous,  les  témoignages  ne  se  comptent  plus  : 
ils  égalent  le  nombre  de  chrétiens  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la 
loi  de  leur  conscience. 

A  tous  ces  témoignages  je  puis  ajouter  celui  des  liturgies, 
mais  vous  me  permettrez  de  ne  pas  abuser  des  citations.  Les 
témoignages  que  j'invoque  sont  à  votre  disposition.  Quand 
vous  voudrez,  où  vous  voudiez,  vous  pourrez  constater  leur 
authenticité  et  vous  convaincre  qu'ils  aboutissent  tous  à  cette 
unique  proposition  :  —  la  confession  est  un  acte  divinement 
prescrit,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  pardon  possible  pour  le 
pécheur. 

Mais  à  quoi  bon,  me  direz-vous,  cette  évocation  du  passé? 
Pourquoi  cette  mise  en  scène  de  tous  les  siècles?  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  —  Cela  prouve,  Messieurs,  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ  appartiennent  au  texte  évangélique  et  ne  sont  pas 
le  prix  d'une  audacieuse  interpolation.  —  Cela  prouve  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  savant,  de  saint,  au  monde,  proteste 
contre  l'interprétation  privée  derrière  laquelle  nous  voudrions 
nous  abriter  pour  nous  épargner  les  humiliations  d'un  aveu.  — 
Cela  prouve  que  la  confession  n'est  pas  une  nouveauté,  mais 
une  pratique  aussi  ancienne  que  le  christianisme  et  vénérable 
comme  lui.  —  Cela  prouve  que  nous  faisons  de  vains  efforts 
pour  échapper  au  précepte  divin.  L'Histoire  nous  saisit  dans 
notre  fuite,  nous  amène  jusqu'aux  pieds  du  Sauveur,  et  nous 
fait  assister  au  moment  solennel  où  il  confère  à  ses  prêtres  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  leur  en  donne  l'interprétation. 

Voilà  ce  que  prouve  cette  nuée  de  témoignages  que  j'ai  invo- 
qués. Admettons  cependant  qu'ils  n'existent  pas,  et,  par  une 
fiction  de  l'esprit,  mettons-nous  en  présence  de  ce  fait  unique  et 
singulier  :  —  l'Église  confesse.  Elle  confesse  de  bonne  foi, 
parce  qu'elle  se  croit  propriétaire  d'un  pouvoir  sur  la  conscience 
humaine.  On  est  propriétaire  d'un  pouvoir  aussi  bien  que  d'une 
maison  ou  d'un  fonds  de  terre.  L'Église  possède,  il  faut  donc 
l'évincer.  Or,  on  n'évince  un  propriétaire  qu'en  prouvant  contre 
le  droit  qu'il  croit  avoir.  Prouvez  do  ne  contre  le  droit  de  l'Église. 
N'ayez  pas  peur,  remuez  le  monde  entier,  s'il  le  faut.  L'Église 
a  de  la  conscience,  et,  quand  il  lui  serait  possible  de  vous 
opposer  cent,  deux  cents,  trois  cents  ans  de  prescriptions  et 
plus  encore,  elle  les  sacrifierait  volontiers  pour  l'apaisement 
de  votre  conscience  et  le  plaisir  de  vous  mettre  à  l'aise  dans  vos 
rapports  avec  Dieu.  Allons,  courage!  Prouvez;  faites,  à  votre 
manière,  une  histoire  de  la  confession. 

La  chose  est  difficile,  Messieurs,  et,  je  dois  le  dire,  à  la  honte 
de  l'incrédulité ,  elle  n'a  jamais  été  tentée  sérieusement.  Toutes 
les  oppositions  historiques  faites,  jusqu'ici,  au  dogme  catholique 
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de  la  confession  se  réduisent  à  cette  affirmation  pure  et  simple  : 
—  c'est  une  invention  humaine.  La  dialectique  sacrée  a  été 
généreuse:  car  ce  qu'elle  pouvait  nier  gratuitement ,  elle  s'est 
appliquée  à  le  réfuter  par  une  argumentation  régulière,  qu'il  est 
nécessaire  de  vous  faire  connaître. 

Si  nous  supprimons  l'institution  divine,  il  ne  reste  plus  que 
deux  éventualités  qui  puissent  nous  expliquer  l'existence  de  la 
confession:  son  irruption  soudaine  dans  le  monde  chrétien,  ou 
son  établissement  progressif  par  une  lente  et  adroite  insinuation . 

Que  la  confession  se  soit  introduite  par  irruption ,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  croire  et  de  dire  sans  offenser  le  plus 
vulgaire  bon  sens.  Comment  supposer,  en  effet,  que,  au  même 
jour,  à  la  même  heure,  dans  tous  les  lieux,  tous  les  fidèles  à 
la  fois  aient  reconnu  l'insuffisance  du  repentir  intérieur  et  le 
besoin  qu'avait  leur  âme ,  endormie  jusqu'alors  dans  une 
fausse  sécurité ,  de  s'épancher  par  un  aveu  précis  et  singulier 
de  ses  fautes?  que  tous  les  prêtres  se  soient  prêtés  sponta- 
nément et  unanimement  à  ce  caprice  soudain  et  universel?  Une 
pareille  supposition  se  réfute  par  son  simple  exposé.  Il  reste 
donc  que  la  confession  se  soit  établie  par  insinuation,  c'est-à- 
dire  que,  suggérée  par  un  habile  ou  un  fanatique,  pratiquée 
dans  quelque  lieu  obscur,  elle  ait  peu  à  peu  rayonné,  et  se  soit 
définitivement  fait  une  place  autorisée  dans  les  habitudes  de  la 
vie  chrétienne. 

Raisonner  ainsi,  Messieurs,  c'est  oublier  l'esprit  de  l'Église 
et  méconnaître  le  cœur  humain.  Qu'une  pratique  libre  et  sans 
importance  cache  ses  humbles  origines  et  s'étende  par  de  pieux 
envahissements,  cela  se  conçoit.  Mais  une  nouveauté  énorme, 
une  obligation  oppressive,  une  institution  qui,  comme  la  con- 
fession ,  tend  à  bouleverser  l'économie  du  salut,  doit  avoir  une 
date  précise  dans  l'histoire  d'une  religion.  L'homme  qui  le 
premier  fut  assez  osé  pour  l'introduire,  eût-il  eu  les  meilleures 
intentions  du  monde,  n'a  pu  échapper  au  contrôle  de  cette 
double  vigilance  qu'exerce  sur  toute  erreur  et  sur  toute  tyrannie 
morale,  d'un  côté,  l'Église,  de  l'autre,  notre  propre  nature. 
Apôtre  des  vérités  qui  lui  furent  enseignées  par  son  maître 
Jésus-Christ,  promulgatrice  de  ses  lois,  l'Église  ne  s'est  jamais 
endormie  à  son  poste  de  garde  fidèle  et  dévouée.  Tous  les 
novateurs  dont  les  doctrines  et  la  vie  tendaient  à  dépraver  la  foi 
et  les  œuvres  du  peuple  chrétien  ont  passé  par  les  verges  de 
ses  anathèmes,  et  ont  reçu,  de  ses  malédictions,  une  sorte 
d'immortalité  funeste  qui  les  signale  à  la  réprobation  de  tous 
les  siècles.  Pas  un  n'a  échappé,  pas  un  n'a  pu  cacher  ni  son 
nom,  ni  son  âge,  ni  son  domicile,  ni  sa  profession.  Et  vous 
voudriez  que  l'Église  eût  fermé  les  yeux  et  les  oreilles  sur  les 
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singulières  exigences  d'un  individu  qui  fût  venu  lui  imposer, 
au  nom  de  Dieu,  une  obligation  énorme,  en  même  temps  que 
la  plus  répugnante  des  humiliations?  Vous  voudriez  qu'elle  eût 
été  complice  de  cette  iniquité  jusqu'à  la  prendre  pour  son 
propre  compte,  et  transformer  par  un  mensonge  une  loi  pure- 
ment disciplinaire  en  un  dogme  divin?  Mais  vous  ne  savez 
donc  pas  ce  que  c'est  que  l'Église?  L'Église,  ce  n'est  pas  un  seul 
homme:  c'est  une  assemblée  immense  dans  laquelle  chacun 
apporte  l'appoint  de  sa  propre  conscience.  Une  conscience  peut 
être  facilement  séduite  et  dépravée;  mais  des  centaines,  des 
milliers  de  consciences,  être  séduites  et  dépravées  d'un  seul 
coup,  sans  hésitation,  sans  protestation,  sans  bruit,  sans 
orage  qui  retentisse  à  travers  l'Histoire,  c'est  impossible! 

Eh  bien!  Messieurs,  je  passe  par-dessus  cette  impossibilité. 
Je  suppose,  par  impossible,  que  toute  l'Église  enseignante, 
alarmée  des  désordres  qui,  aune  certaine  époque,  n'importe 
laquelle,  déshonoraient  la  vie  chrétienne,  se  soit  entendue 
du  même  coup  pour  établir,  par  un  mensonge,  une  pratique 
qu'elle  croyait  salutaire.  Mais  l'Église  enseignée,  l'immense 
troupeau  des  fidèles,  tout  à  coup  saisi  et  lié  par  cette  humiliante 
nouveauté,  pensez-vous  qu'il  se  soit  laissé  tromper  et  opprimer 
sans  faire  entendre  le  cri  terrible  de  sa  conscience  révoltée?  Que 
des  philosophes  comme  Épicure  et  Zenon  aient  donné  quelque 
crédit  à  leurs  systèmes  de  morale,  cela  se  conçoit:  ils  avaient 
des  complices  dans  l'orgueil,  les  convoitises  du  cœur  humain  ; 
mais  qu'une  institution  qui  va  traquer  les  passions  jusque 
dans  le  mystérieux  repaire  où  elles  se  croient  inviolables,  les 
brutalise  et  les  mette  à  la  torture,  qu'une  pratique  comme  la 
confession,  non  pas  exceptionnelle,  mais  générale,  non  pas 
facultative,  mais  obligatoire,  non  pas  de  discipline  humaine, 
mais  de  discipline  divine,  puisse  s'établir  sans  provoquer  une 
éclatante  révolution  ,  voilà  qui  est  inconcevable.  Que  cette 
révolution  ne  laisse  aucune  trace  dans  l'Histoire,  voilà  qui  est 
plus  inconcevable  encore.  J'en  appelle,  Messieurs,  à  tous  vos 
instincts  de  légitime  fierté  :  ils  vont  me  fournir  un  argument 
décisif.  Si,  dans  le  silence  de  la  tradition,  et  lorsqu'il  n'est 
question  d'aucune  loi  évangélique  qui  vous  oblige  à  Faveu  de 
vos  fautes,  moi,  qui  suis  devant  vous,  moi,  qui  vous  parle,  je 
vous  faisais  entendre  ce  commandement  :  —  «  Confessez-vous  ! 
au  nom  de  Dieu,  il  faut  que  vous  vous  confessiez!  »  —  est-ce 
que  vous  tomberiez  à  genoux?  Ne  serais-je  pas  plutôt  l'objet  de 
votre  juste  colère?  Ne  crieriez-vous  pas  au  tyran  des  âmes,  au 
bourreau  des  consciences?  Les  dalles  que  vous  foulez  aux 
pieds ,  ne  les  arracheriez-vous  pas ,  pour  me  les  jeter  à  la  tête  et 
m'étouffer  dessous?  Et  vous  auriez  raison;  et  cet  événement 
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passerait  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Eh  bien!  dites-moi  le 
nom ,  l'âge,  le  domicile,  la  profession  de  l'homme  qui  fut 
assommé  par  vos  ancêtres  pour  avoir  inventé  la  confession. 
Cherchez  bien  !...  L'Histoire  est  silencieuse,  vous  n'y  trouverez 
rien  qui  justifie  cette  étrange  affirmation  de  l'incrédulité:  la 
confession  est  une  invention  humaine. 

Cependant,  Messieurs,  je  veux  pousser  les  concessions  aussi 
loin  que  possible.  Je  suppose  une  seconde  fois  que  l'Église 
enseignée  se  soit  laissée  tromper  et  opprimer.  Elle  a  accepté 
sans  mot  dire  une  discipline  humaine  comme  un  précepte 
divin,  elle  s'y  est  soumise  avec  une  moutonnière  complaisance, 
et  voilà  ce  qui  nous  explique  actuellement  l'existence  et  le 
crédit  de  la  confession.  Pas  le  moins  du  monde.  Il  reste  une 
dernière  difficulté  que  l'incrédulité  la  mieux  armée  ne  pourra 
jamais  détruire.  Par  la  permission  de  Dieu,  l'Église  a  toujours 
été  entourée  de  sectes  ennemies,  violemment  séparées  de  son 
sein  par  les  foudres  de  l'anathème.  Il  fallait  des  hérésies,  dit 
S.  Paul.  Oui,  il  en  fallait,  moins  à  cause  des  faiblesses  et  de  la 
corruption  du  cœur  humain ,  que  pour  servir  de  contrôle  à  la 
fidélité  de  l'Église  dans  la  garde  sacrée  des  traditions  divines. 
Depuis  dix-huit  siècles,  donc,  il  y  a  eu  des  hérésies  toujours 
éveillées,  quand  il  s'agit  d'épîer  les  démarches  de  l'Église,  et 
toujours  prêtes  à  la  prendre  en  défaut.  Eh  bien!  Messieurs,  si 
jamais  l'hérésie  ,  après  avoir  pris  l'Église  en  flagrant  délit 
de  nouveauté  à  propos  de  la  confession,  l'a  accusée  d'avoir 
surchargé  la  législation  chrétienne  d'un  précepte  qui  n'y  était 
pas  originairement  contenu,  et  d'avoir  obligé  au  nom  de  Dieu 
les  fidèles  à  s'y  soumettre,  qu'on  me  dise  où,  quand  et  com- 
ment! Est-ce  au  XVI0  siècle?  Mais,  alors,  la  confession  était 
une  coutume  universelle,  et  les  protestants  de  bonne  foi  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'avouer  que,  de  toutes  les  institutions 
«  antiques  »,  c'est  la  plus  vénérable  et  la  plus  salutaire.  Est-ce 
au  XIP  siècle,  comme  l'ont  prétendu  les  protestants  de  mau- 
vaise foi,  dont  bon  nombre  d'incrédules  sont  encore  aujourd'hui 
les  ridicules  échos?  Mais,  alors,  il  y  avait  l'Église  grecque, 
ennemie  vaine,  astucieuse,  et  d'une  perfidie  devenue  prover- 
biale. Elle  s'est  séparée  pour  un  mot  du  centre  de  l'unité,  elle 
a  reproché  aux  Latins  de  se  faire  la  barbe  et  de  chanter  Y  Alléluia 
hors  du  temps  pascal  ;  mais  la  confession,  elle  la  pratiquait  de 
temps  immémorial  et  la  pratique  encore  comme  une  indispen- 
sable condition  de  salut.  Est-ce  plus  tôt?  Plus  tôt,  il  y  avait  les 
Iconoclastes,  plus  tôt,  les  Monothélites,  plus  tôt,  les  Eutychéens, 
plus  tôt,  les  Ne^toriens,  plus  tôt,  les  Ariens,  plus  tôt,  les 
Donatistes,  plus  tôt,  les  Pélagiens,  plus  tôt,  les  Manichéens,  les 
Novatiens,  les  Montanistes,  les  Cérinthiens,  les  Ébionites,  les 
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Nicolaïtes,  les  Gnostiques,  et  qui  sais-je?  Si  loin  que  je  plonge 
mon  regard  dans  l'Histoire,  je  rencontre  partout  l'hérésie;  elle 
est  contemporaine  des  premières  années  du  christianisme. 
Chose  singulière  !  l'hérésie  ,  quand  elle  s'est  attaquée  à  la 
confession,  a  toujours  rencontré  devant  elle  un  fait  établi; 
jamais  elle  n'a  pu  prendre  l'Église  en  flagrant  délit  d'invention. 
D'où  il  résulte,  dit  le  protestant  Gibbon,  que  «  l'homme  instruit 
ne  peut  résister  au  poids  de  l'évidence  historique,  qui  établit 
que  la  confession  a  été  un  des  principaux  points  de  la  croyance 
papiste  dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siècles  ».  Les 
catacombes  elle-mêmes  sont  nos  témoins.  On  y  rencontre,  près 
de  l'autel  où  se  célébraient  les  saints  mystères,  la  pierre  usée 
où  s'asseyait  le  prêtre  pour  recevoir  les  aveux  des  fidèles  qui 
voulaient  se  préparer,  par  la  pureté  du  cœur,  aux  assauts  de  la 
persécution,  et  se  mettre  en  garde,  par  une  humiliation  volon- 
taire, contre  la  vaine  gloire  d'une  lutte  publique. 

Donc,  Messieurs,  l'institution  de  la  confession  remonte  à 
l'Auteur  même  du  christianisme.  Donc,  ce  commandement 
redoutable,  «  Confessez-vous,  »ce  n'est  pas  une  voix  d'homme 
qui  vous  le  fait  entendre,  mais  une  voix  divine.  Donc,  ma 
première  proposition  est  incontestablement  vraie:  Dieu  veut 
qu'on  se  confesse. 

II.  —  La  volonté  de  Dieu  est  manifeste.  Il  n'y  a  pas  à  répliquer 
aux  arguments  si  vifs  et  si  pressants  dont  l'Église  se  sert  pour 
établir  son  droit  sur  la  conscience  humaine.  Cette  affirmation, 
dont  l'incrédulité  moderne  fait  un  si  pompeux  étalage,  «  La 
confession  est  une  invention  des  hommes  d'église  avides  de 
surprendre  les  secrets  des  familles,  et  d'exercer  sur  le  foyer 
domestique  une  tyrannique  domination,  »  devient  sotte  et  ridi- 
cule pour  quiconque  se  donne  la  peine  d'étudier  l'histoire  des 
institutions  catholiques.  Comment  se  fait-il  donc,  Messieurs, 
que  la  plupart  des  chrétiens  reculent  devant  l'obligation  qui 
leur  est  imposée,  et  se  condamnent  à  traîner  jusqu'à  la  mort, 
et  quelquefois,  hélas!  jusqu'aux  portes  de  l'éternité,  le  fardeau 
de  leurs  péchés?  Est-ce  oubli,  indifférence  ou  fausse  honte?  Pas 
toujours.  L'homme  est  fertile  en  inventions,  quand  il  s'agit 
d'excuser  sa  désobéissance  aux  préceptes  divins.  Il  y  a,  dit-on, 
des  raisons  majeures  qui  expliquent,  justifient  même  l'absten- 
tion de  tout  homme  qui  se  respecte.  —  Quelles  raisons?  —  J'en 
connais  de  deux  sortes  :  celles  que  l'on  dit  et  celles  que  l'on 
ne  dit  pas.  Vous  allez  les  connaître  vous-mêmes,  Messieurs, 
et  les  juger. 

La  première  raison  que  l'on  dit,  c'est  qu'il  est  impossible  que 
Dieu  veuille  faire  violence  à  la  nature  humaine  et  contraindre 
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ses  plus  légitimes  instincts.  Or,  l'inviolabilité  de  la  conscience, 
la  propriété  unique  des  secrets  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  la 
possession  entière  et  exclusive  de  sa  propre  intimité,  le  droit 
de  n'être  méprisable  que  devant  soi,  si  l'on  s'est  rendu  mépri- 
sable est-ce  que  tout  cela  ne  tient  pas  aux  racines  mêmes  de  la 
nature?  Est-ce  que  tout  cela  n'est  pas  protégé  par  le  plus 
légitime  des  instincts?  Donc,  la  confession  qui  nous  arrache  à 
nous-mêmes  ,  nous  oblige  à  nous  trahir  ,  à  nous  livrer  tout 
entiers ,  la  confession  nous  viole ,  nous  dépouille ,  nous 
tourmente.  C'est  une  institution  inhumaine,  contre  nature,  et 
les  protestants  l'ont  bien  appelée  «  le  bourreau  des  consciences: 
Carnificina  animarum  ». 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'invoquer  d'abord,  contre  cette 
objection,  le  témoignage  d'un  homme  illustre:  «  Il  n'y  a  pas  de 
dogme  catholique,  »  dit  le  Comte  Joseph  de  Maistre,   «  qui 
n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature 
humaine  ,   qui   ne  soit   appuyé  sur   quelque   sentiment  inné 
comme  notre  propre  existence,  et,  par  conséquent,  sur  quelque 
tradition  universelle  et  aussi  ancienne  que  l'homme...  C'est  ce 
qui  se  fait  voir  surtout  dans  le  dogme  de  la  confession  et  de  la 
pénitence.  »  En  effet,  Jésus-Christ,   l'auteur  des  institutions 
catholiques,  connaît  mieux  que  qui  que  ce  soit  la  nature  qu'il 
est  venu   réparer.  Il  l'a   remuée  jusqu'en   ses  plus  intimes 
profondeurs,  non  pour  la  tourmenter,  encore  moins  pour  la 
détruire,  mais  pour  la  satisfaire  dans  ses  plus  saintes  exigences 
et  la  rendre  capable  de  supporter  l'édifice  de  la  grâce.  S'il 
y  avait  quelque  chose  dans  son  œuvre  qui  nous  parût  en 
opposition  avec  les  lois  inviolables  de  la  nature,  nous  devrions 
y  reconnaître  un  mystère  et  non  pas  une  monstruosité.  Mais, 
dans  la  question  qui  nous  occupe ,  les  apparences  sont  pour 
nous. 

A  part  quelques  sournoises  exceptions,  le  cœur  humain  tend 
à  se  pencher  vers  un  autre  cœur  pour  y  répandre ,  comme  un 
vase  trop  rempli,  ses  joies,  ses  amours,  ses  saintes  émotions 
et,  surtout,  ses  appréhensions,  ses  craintes,  ses  tristesses,  ses 
chagrins,  ses  hontes,  ses  tortures.  S'il  en  était  autrement, 
l'amitié  n'aurait  pas  de  nom  ici-bas.  L'épanchement  en  est  la 
racine  aussi  bien  que  la  plus  consolante  manifestation.  Or, 
Messieurs,  de  tous  les  secrets  que  nous  portons  dans  le  vase 
trop  fragile  de  notre  cœur,  aucun  ne  nous  fatigue  comme  le 
secret  du  péché  et  des  peines  qu'il  enfante.  Nuit  et  jour,  en  face 
de  notre  opprobre,  nous  en  sommes  accablés  jusqu'au  décou- 
ragement, jusqu'à  désespérer  de  nos  propres  forces.  Il  faut 
étouffer,  si  Ton  veut  vivre  encore,  l'honnêteté  de  ses  bons 
instincts,  le  saint  amour  du  bien,  et  chercher  l'oubli  dans 
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l'ivresse  continue  de  l'iniquité.  Encore  la  conscience  a-t-elle  des 
retours.  Elle  s'éveille  à  l'improviste,  et  l'heure  solennelle  du 
remords  sonne  sur  notre  triste  existence.  Se  voir  et  se  mépriser, 
haïr  en  soi  le  plus  cher  de  sa  vie,  se  sentir  l'auteur  des  peines 
que  l'on  endure,  et  entendre  dire  à  ceux  qui  les  voient  du 
dehors  :  Quelle  chose  étrange  de  souffrir  ainsi  !  Ne  pouvoir 
étouffer  cette  voix  maudite  qui  accuse  d'ignorance  et  de  men- 
songe ceux  qui,  séduits  par  les  apparences  de  notre  vie,  nous 
aiment  et  nous  estiment  encore:  y  a-t-il  quelque  part  un  plus 
grand  supplice?  Non  !  le  cadavre  lié,  jadis,  par  des  tyrans,  à  un 
corps  plein  de  vie  ne  le  tourmentait  pas  plus  de  ses  effroyables 
baisers  que  ne  tourmente  une  âme  honnête  encore  l'horrible 
attouchement  du  péché.  C'est  assez  pour  amasser  dans  un 
cœur  une  douleur  sans  nom,  dont  chaque  goutte  devient  un 
torrent,  et  que  font  éclater  tout  à  coup  d'épouvantables  aveux, 
capables  de  compromettre  et  de  briser  des  existences  chéries.  Au 
lieu  de  comprimer  de  pareilles  douleurs,  donnez-leur  une  issue 
secrète.  Ouvrez,  quelque  part,  un  cœur  qui  reçoive  les  confi- 
dences du  pécheur  fatigué  de  porter  tout  seul  le  fardeau  de  ses 
fautes:  tout  à  coup  il  se  fait  comme  un  mystérieux  échange, 
je  dis  plus  :  une  mystérieuse  aliénation.  Le  mal  nous  quitte  et 
passe,  des  profondeurs  de  notre  conscience,  dans  des  abîmes 
qui  le  dérobent  à  nos  yeux.  Ce  cadavre  lié  à  notre  âme,  nous 
l'avons  jeté  dans  un  tombeau  d'où  il  ne  sortira  plus  pour  nous 
tourmenter.  Nos  soucis,  nos  alarmes,  nos  terreurs,  passés  aux 
flammes  d'une  parole  amie,  ont  été  purifiés.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  regret  tranquille,  qui  nous  laisse  toutes  nos  forces  pour 
le  bien  et  ne  nous  empêche  plus  d'espérer  un  meilleur  avenir. 
Oh!  ne  dites  pas  que  la  confession  est  inhumaine,  est  contre 
nature,  puisque  toute  nature  honnête  encore  dans  ses  instincts 
la  recherche  spontanément. 

Aussi,  avant  de  passer  à  l'état  d'institution  chrétienne,  était- 
elle  partout  connue,  prêchée,  pratiquée.  —  «  Plus  l'homme  qui 
a  commis  un  péché  s'en  confesse  véritablement  et  volontai- 
rement, »  disait  un  législateur  chinois,  «  plus  il  se  débarrasse 
de  ce  péché  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau.  »  —  «  Si 
quelqu'un  a  commis  une  injustice,  »  dit  Socrate,  par  la  plume 
de  Platon,  «  qu'il  l'accuse  lui-même,  de  peur  que  la  maladie  de 
l'injustice,  venant  à  séjourner  dans  son  âme,  n'y  engendre  une 
corruption  secrète  qui  devienne  incurable.  »  Selon  Sénèque, 
«  confesser  ses  vices,  c'est  un  signe  de  la  santé  de  notre  âme  ». 
Les  mystères  païens  s'ouvraient  souvent  par  des  accusations 
discrètes,  faites  à  l'oreille  des  prêtres.  Nos  missionnaires  ont 
rencontré  cette  pratique  dans  des  lieux  que  n'avait  jamais 
éclairés  la  lumière  de  l'Évangile.  «  J'ai  appris  dqs  sauvages,  » 
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dit  l'un  d'eux  ,  «  que,  dans  certaines  circonstances ,  ils  se 
réunissent  pour  jeûner  et  offrir  des  sacrifices  aux  divinités  des 
rivières,  des  bois  et  de  l'air.  Si  l'un  d'entre  eux  est  frappé  par 
quelque  accident,  il  va  aussitôt  trouver  le  magicien,  lui  fait  la 
confession  de  toutes  ses  fautes  et  lui  demande  une  pénitence. 
Cette  confession  est  toujours  faite  à  haute  voix,  et  la  pénitence, 
quelque  rigoureuse  qu'elle  soit,  est  ponctuellement  accomplie.» 
Enfin  ,  la  loi  judaïque  ,  fondement  et  préparation  de  la  loi 
chrétienne,  n'avait  pas  oublié  d'offrir  à  ses  transgresseurs  ce 
moyen  naturel  d'expiation  et  de  réhabilitation.  Non  seulement 
le  pécheur  était  invité  à  se  confesser,  mais,   sans  ouvrir  la 
bouche,  il  pouvait  accuser  toutes  ses  fautes.  Les  victimes  qu'il 
offrait  à  Dieu  avaient  une  signification  mystérieuse  qui  dirigeait 
les  intentions  des  sacrificateurs.  C'était  un  langage  par  signe, 
une  sorte  de  type  sacré,  auquel  se  rapportaient,  suivant  sa 
nature,  aussi  bien  les  dérèglements  de  la  pensée  et  les  prévari- 
cations du  cœur  que  les  flétrissures  du  corps.  Il  y  eut  davantage. 
A  l'approche  des  temps  évangéliques,  l'homme  parut  plus  que 
jamais  pressé  de  se  débarrasser  de  son  péché  par  de  libres 
aveux. 

Jérusalem,  la  Judée,  tout  le  pays  des  environs  du  Jourdain 
se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  un  homme  qui  baptisait. 
Cet  homme,  c'était  Jean ,  le  Précurseur  :  «  Tous  lui  confessaient 
leurs  péchés,  »  dit  le  récit  évangélique,  «  tous  recevaient  de  ses 
mains  le  baptême  de  pénitence.  »  On  conçoit  donc  que  Jésus- 
Christ,  en  donnant  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés,  ne  se  soit  pas  exprimé  aussi  catégoriquement,  à  l'endroit 
de  la  confession,  que  l'exigeraient  certains  esprits  pointilleux. 
Les  mœurs  publiques  servaient  d'interprétation  à  sa  parole.  Il 
ne  créait  pas  une  nouveauté,  mais  il  sanctifiait  une  pratique 
ancienne  comme  le  monde.  Il  ne  violentait  pas  la  nature,  mais 
il  la  prenait  sur  le  fait  et  élevait  un  de  ses  besoins  à  la  dignité 
d'un  rite  sacramentel. 

Qu'il  n'y  ait  aucune  contrainte  à  subir  les  humiliations  d'une 
accusation,  même  secrète,  ce  n'est  pas  ce  que  je  prétends  ; 
mais  il  est  évident  que  l'homme,  par  cette  accusation,  quelque 
coûteuse  qu'elle  soit,  aboutit  finalement  à  la  satisfaction  d'un 
de  ses  plus  impérieux  besoins.  Il  sent  que  le  cœur  coupable 
commence  à  sortir  de  son  abjection,  dès  qu'il  la  révèle  lui- 
même  ;  que  toute  confidence  volontaire  d'une  grande  douleur 
ou  d'un  grand  crime  fait  éclore  quelque  part  la  pitié  ;  que  la 
pitié  est  proche  parente  de  la  miséricorde,  et  que,  de  toutes 
les  filles  de  l'amour,  la  miséricorde  est  la  plus  aimable  et 
la  plus  sainte  :  toutes  vérités  exprimées  par  ces  paroles  de 
S.  Augustin  :  «  Quoniam  verecundia  magna  est  pœna,  qui  erubescit 
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pro  Christo ,  ,fit  dignus  miser icordia  :  Parce  que  la  honte  est  une 
grande  peine ,  celui  qui ,  pour  l'amour  du  Christ ,  consent  à 
rougir  devient  digne  de  miséricorde  ;  »  et  par  ce  dicton  devenu 
proverbial  :  «  Péché  avoué  est  à  moitié  pardonné.  » 

L'homme  se  contente  donc,  disent  les  esprits  superbes,  mais 
ne  s'avilit-il  pas  ?  La  nature  est  satisfaite ,  mais  la  dignité 
humaine  n'est-elle  pas  compromise?  L'homme  doit  avoir  un 
tel  soin  de  sa  dignité,  que  rien  ne  la  puisse  abaisser.  Qu'il 
s'humilie  devant  Dieu,  c'est  bien  ;  mais  qu'il  s'agenouille  aux 
pieds  d'un  homme ,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Eh  bien  !  Messieurs, 
moi  je  dis  que  cela  se  conçoit  ;  je  dis  que  la  dignité  humaine 
qui  n'a  pas  su  se  respecter,  qui  s'est  dégradée  jusqu'au  péché , 
ne  mérite  pas  davantage.  Ah  !  l'on  ne  veut  pas  que  l'homme 
reçoive  les  révélations  de  notre  vie  coupable!  mais  qui  donc 
viendra  les  entendre  ?  Est-ce  Dieu  ?  —  Oui,  Messieurs,  il  y  en 
a  qui  se  confessent  à  Dieu;  ils  le  disent,  du  moins,  mais  je 
ne  suis  pas  obligé  de  les  croire.  Je  suis  même  fort  enclin  à 
soupçonner  que  ces  fiers  pénitents  veulent  ne  se  confesser  qu'à 
Dieu  pour  ne  pas  se  confesser  du  tout.  S'ils  étaient  sincères , 
Dieu  ne  tarderait  pas  à  les  renvoyer  auprès  de  ses  représentants  ; 
car  un  Dieu  qu'on  ne  voit  pas  ne  peut  donner  à  l'âme  pénitente 
les  mêmes  assurances  de  pardon  que  l'homme  sacré  dont 
on  connaît  le  pouvoir,  et  dont  on  entend  la  miséricordieuse 
sentence.  Il  faudrait  que  Dieu  se  manifestât  -,  mais,  si,  docile 
à  nos  vœux,  il  venait  présider  visiblement  au  jugement  de 
notre  conscience,  ne  pouvant  soutenir  le  poids  de  sa  majesté 
infinie ,  nous  nous  retournerions  bien  vite  vers  le  prêtre  et 
lui  dirions,  comme  autrefois  les  Israélites  à  Moïse  :  «  Parle- 
nous,  et  nous  t'écouterons  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Dieu  qui 
nous  parle,  car  il  nous  ferait  mourir:  Loquere  tu  nobis ,  et 
audiemus  ;  non  loquatur  nobis  Deus ,  ne  forte  moriamur.  x>  Bien 
vite  épouvantés  de  nos  misères,  nous  crierions,  avec  le  roi 
David  :  «  Non,  non,  Seigneur,  n'entrez  pas  en  jugement  avec 
votre  serviteur  :  Non  intres  in  judicium  cum  servo  tuo.  »  Seigneur, 
ayez  pitié  de  notre  faiblesse.  Envoyez-nous  plutôt  un  homme, 
oui,  un  homme,  car  un  ange  même  serait  de  trop  dans  nos 
épanche ments.  Sa  pure  essence  ne  comprendrait  rien  au  mélange 
grossier  qui  se  fait  de  la  matière  dans  toutes  nos  actions  ;  sa 
nature  subtile  et  délicate  nous  tiendrait  à  distance,  et,  trop 
éblouis  de  l'éclat  des  perfections  divines  dont  il  est  le  fidèle 
miroir,  nous  n'oserions  pas  étaler  devant  lui  nos  souillures. 

Un  homme,  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Comme  nous,  il  est 
enfant  de  la  femme;  comme  nous,  il  est  pétri  d'un  limon 
abject;  comme  nous,  il  a  senti  l'aiguillon  des  convoitises  ; 
comme  nous,  il  a  lutté  contre  des  penchants  maudits  ;  comme 
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nous,  peut-être,  il  est  tombé.  Sa  vie  a  des  échos  dans  notre 
vie;  à  la  peinture  de  nos  misères,  il  reconnaît  sa  propre  misère. 
11  ne  peut  vouloir  être  sévère,  sans  qu'aussitôt  mille  voix  crient 
dans  son  cœur  :  Pitié  !  Pitié  !  sans  que  le  poids  douloureux  de 
sa  nature  l'incline  vers  la  miséricorde. 

Nous  confesser  à  un  homme  !  Faire  de  notre  vie  intime  la 
pâture  de  sa  curiosité,  livrer  nos  plus  redoutables  secrets  à 
la  merci  de  ses  indiscrétions,  c'est  impossible  ! 

Messieurs,  les  braves  gens  qui  raisonnent  ainsi  oublient 
une  chose  qu'il  est  important  de  savoir  :  c'est  que  cette  vie 
intime ,  ces  redoutables  secrets  ,  dont  ils  font  tant  de  cas  , 
sont,  pour  le  prêtre  qui  doit  en  prendre  connaissance,  à  leur 
centième,  à  leur  millième  et,  peut-être,  à  leur  dix  millième 
édition,  et  qu'ainsi  ils  deviennent,  non  plus  la  pâture  de  sa 
curiosité,  mais  d'une  héroïque  patience.  Je  voudrais  pouvoir 
offrir  à  ceux  qui  redoutent  la  curiosité  du  prêtre  dix  ou  douze 
heures  de  confessionnal  :  j'espère  qu'au  bout  de  ce  temps  ils 
me  demanderaient  grâce  et  reconnaîtraient  qu'il  faut  un  senti- 
ment moins  trivial  que  la  curiosité ,  pour  retenir  le  prêtre 
enchaîné  aux  fastidieuses  redites  de  la  conscience  humaine. 

Quoi  !  ce  serait  pour  contenter  une  puérile  passion  qu'il 
écouterait  si  solennellement  vos  aveux  !  Laissez-moi  vous  le 
dire,  Messieurs,  vous  ne  le  connaissez  pas.  Expliquez-moi  pour- 
quoi, en  vous  parlant,  je  vous  aime,  vous  qui  n'êtes  pas  mon 
sang,  vous  que  je  ne  connais,  pour  la  plupart,  que  pour  vous 
avoir  aperçus  du  haut  de  cette  chaire  ?  N'est-ce  pas  parce  que 
je  vois  sortir  de  vos  yeux  comme  un  flot  de  votre  vie  qui  vient 
se  mêler  à  ma  vie  ?  N'est-ce  pas  parce  que  je  crois  reconnaître  , 
dans  ce  signe,  une  sorte  de  sacrement  par  lequel  votre  cœur 
vient  chercher  mon  cœur  ?  Et  vous  voudriez  qu'au  moment 
suprême  où  votre  cœur  se  donne  sans  mystère  et  sans  réserve, 
le  prêtre  n'accueillît  cette  tradition  de  tout  vous-mêmes  que 
pour  examiner  froidement  vos  plaies  saignantes,  et  se  jeter 
sur  votre  âme  comme  le  dissecteur  sur  un  cadavre  !  Qu'a  donc 
fait  le  prêtre,  qui  puisse  lui  mériter  cette  injure  ?  Ah  !  croyez-le 
bien,  s'il  vous  écoute,  c'est  qu'il  veut  vous  guérir  par  l'onction 
de  sa  parole  et  l'onction,  plus  pénétrante  encore,  de  la  grâce 
de  Dieu.  S'il  prend  connaissance  de  vos  hontes  et  de  vos 
douleurs ,  c'est  qu'il  veut  les  caresser  de  ses  mains  bénies  et 
vous  les  faire  oublier.  Voilà  la  noble  et  sainte  ambition  qui  le 
fixe  là,  où  sa  poitrine  ne  respire  plus,  là,  où  l'immobilité 
engourdit  tous  ses  membres,  là,  où  la  fatigue  l'écrase.  C'est 
elle  qui  le  prend  par  la  main  et  le  mène  aux  hôpitaux,  au 
chevet  de  la  misère,  et  dans  ces  lieux  redoutés  où  la  contagion 
lui  fera  peut-être  payer  de  sa  vie  son  héroïque  dévouement. 

VI.  TRENTE-HUIT 
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Vous  ne  voyez  en  lui  qu'un  homme,  mais,  à  moi,  il  rappelle 
cet  adorable  Sauveur  dont  la  présence  guérissait  toutes  les 
infirmités  humaines  et  qui  passa  en  faisant  le  bien.  Voulez-vous 
mieux  savoir  encore  jusqu'à  quel  point  le  ministère  sacré  de 
la  confession  transfigure  un  prêtre  ?  Eh  bien  !  écoutez  ; 

Au  sortir  de  cette  révolution  sanglante  qui  fit  tant  de  victimes, 
un  mendiant  se  mourait.  Jusque-là,  il  avait,  par  sa  froideur 
et  son  farouche  silence,  jeté  comme  un  voile  impénétrable 
sur  sa  triste  vie;  mais,  reconnaissant  que  l'heure  de  Dieu 
approchait,  il  crut  qu'il  était  temps  de  révéler  les  mystères  de 
sa  conscience.  Il  appela  un  prêtre,  et  on  introduisit  près  de 
lui  un  homme  jeune  encore ,  dont  Paustère  vêtement  voilait 
d'insondables  douleurs.  Mon  ami,  dit  celui-ci,  c'est  moi  que 
vous  avez  demandé.  —  Vous  ou  un  autre,  reprit  le  malade, 
écoutez-moi ,  et  puissiez-vous  ne  pas  me  maudire  !  Puis  il 
commença  le  récit  de  ses  crimes  !  Il  était  jadis  serviteur  d'une 
pieuse  et  noble  famille  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et , 
quand  vinrent  les  mauvais  jours,  son  cœur  ingrat  ne  sut  la 
payer  que  par  des  trahisons,  des  rapines  et  des  cruautés.  Ce 
fut  lui  qui  révéla  la  retraite  de  ses  maîtres,  ce  fut  lui  qui  les 
livra  par  des  dénonciations  infâmes  aux  mains  des  bourreaux, 
ce  fut  lui  qui  les  conduisit,  en  blasphémant,  à  l'échafaud,  et 
qui  reçut,  pour  prix  de  leur  sang,  le  bien  dont  ils  faisaient  un 
si  noble  usage,  et  qu'il  eut  bientôt  dissipé.  Monstre  que  je  suis, 
disait-il,  deux  si  beaux  et  deux  si  bons  maîtres  I  et,  en  même 
temps ,  il  ouvrait  un  médaillon  et  montrait  au  prêtre  leurs 
portraits.  Horreur  !  le  ministre  de  Dieu  reconnut  son  père  et 
sa  mère.  Alors,  ce  fut  une  scène  épouvantable.  Le  prêtre, 
debout,  pâle,  tremblant,  les  yeux  en  feu,  regardait  le  meurtrier 
de  sa  famille,  et  le  moribond,  comme  un  spectre,  se  dressait 
sur  son  grabat,  et,  présentant  sa  poitrine  nue  et  décharnée, 
s'écriait:  Vengez-vous!  vengez-vous I...  Mais  le  prêtre  se  souvint 
qu'il  n'était  plus  un  homme.  Tombant,  tout  en  larme,s,  sur 
le  cou  du  meurtrier,  et  lui  mettant  un  crucifix  sur  les  lèvres 
pour  étouffer  les  cris  de  son  désespoir  :  «  Mon  ami,  mon  frère  , 
mon  enfant,  »  disait-il,  «  tu  te  trompes.  Je  suis  Jésus-Christ , 
et  Jésus-Christ  te  pardonne.  »  Longtemps  ils  se  tinrent  embras- 
sés, et  le  mendiant  mourut,  pardonné  et  béni,  entre  les  bras 
de  celui  dont  il  avait  désolé  la  vie. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  le  prêtre  se  transfigure  dans  ses 
rapports  intimes  avec  les  âmes.  Est-il  besoin  que  vous  lui 
demandiez  la  discrétion  %  Qu'avez-vous  à  craindre  de  ses  lèvres, 
quand  la  charité  les  a  ainsi  purifiées  ?  A  supposer  qu'il  n'y  eût 
pas  une  loi  terrible  qui  le  contraignît  au  silence ,  il  se  tairait 
encore  par  amour  pour  vous,  et  par  la  grâce  de  Jésus-Christ 
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qui ,  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans ,  veille  sur  la  bouche  de 
ses  prêtres.  Que  de  confidences  ils  ont  reçues  et  que,  cependant, 
ils  n'ont  jamais  trahies  1  S'ils  sont  accusés,  c'est  par  des  anec- 
dotes sans  autorité  ;  l'Histoire  ne  nous  dit  qu'une,  chose  :  c'est 
que  le  secret  de  la  confession  a  eu  ses  martyrs. 

Il  est  temps,  Messieurs,  de  tirer  la  conclusion  générale  de 
tout  ce  que  vous  venez  d'entendre.  La  confession,  loin  d'être 
une  violence  faite  à  la  nature ,  est  en  rapport  avec  ses  besoins 
les  plus  intimes.  La  présence  d'un  homme  au  jugement  de  la 
conscience,  loin  de  compromettre  la  dignité  humaine,  en  rend 
plus  facile  la  réhabilitation.  Il  n'y  a  à  craindre  de  la  part  du 
prêtre  ni  curiosité  ni  indiscrétion ,  puisque  son  ministère  est 
tout  de  patience  et  de  dévouement,  et  que  Dieu  lui-même  veille 
sur  la  fidélité  de  ses  représentants.  Donc,  toutes  les  raisons 
que  l'on  allègue  pour  s'affranchir  de  la  loi  divine  ne  sont  que  de 
misérables  prétextes,  incapables  de  déterminer  un  homme  de 
bon  sens  et  d'expliquer  sa  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu.  Donc, 
il  y  a  d'autres  raisons:  des  raisons  que  l'on  ne  dit  pas.  Quelles 
sont-elles?  Messieurs. 

Il  faut,  pour  les  connaître,  interroger  la  conscience  et  la  vie 
intime  de  ceux  qui  ne  se  confessent  pas.  Autrefois,  ils  obéissaient 
à  la  loi  de  Dieu;  aujourd'hui,  ils  en  ont  secoué  le  joug  et  se 
posent  en  affranchis.  Sont-ils  devenus  meilleurs?  —  Je  les  défie 
de  dire  «  oui  ».  Ce  n'est  point  le  sentiment  de  leur  dignité  qui 
leur  a  fait  repousser  le  bras  d'un  ami  et  écarter  la  main  levée 
sur  leur  tête  pour  conjurer  l'orage  de  leurs  passions  ;  mais  ils 
ont  dit  dans  leur  cœur  :  la  nature  est  trop  forte  pour  que  nous 
puissions  la  contenir,  donnons-lui  les  satisfactions  et  les  jouis- 
sances qu'elle  demande.  A  quoi  bon  des  réprimandes  et  des 
conseils  qui  n'apaiseraient  point  le  fatal  tourment  des  passions! 
Elles  ont  soif  des  honneurs,  des  biens  et  des  plaisirs  de  ce 
monde  :  —  buvons  !...  Et  ils  ont  bu  jusqu'à  l'ivresse,  et  ils  ne  se 
sont  réveillés  que  pour  blasphémer  ce  qu'ils  avaient  adoré  et 
contrister,  par  une  incrédulité  précoce,  le  cœur  des  mères  qui 
les  avaient  élevés  dans  le  respect  des  saintes  choses  et  la  pratique 
de  la  vertu,  ils  sont  allés  de  côté  et  d'autre,  tendant  les  bras  à 
des  liens  honteux,  qui  retiennent  aujourd'hui  captifs  les  aveux 
de  leur  cœur,  rempli  jusqu'au  bord  par  les  iniquités  de  vingt, 
trente  ou  quarante  années.  Les  uns,  séduits  par  d'ambitieuses 
chimères,  toujours  préoccupés  du  désir  de  se  mettre  en  évidence, 
coûte  que  coûte,  se  sont  jetés  sur  des  chemins  équivoques  au 
bout  desquels  se  tient  le  marché  des  consciences,  et  ils  ont 
vendu  leur  conscience,  plutôt  que  de  se  résigner  à  une  honnête 
médiocrité.  Les  autres,  fascinés  par  des  biens  que  le  sage 
méprise  et  tourmentés  du  désir  d'en  avoir  jusqu'à  l'abondance, 
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jusqu'à  l'excès,  ont  condamné  leur  vie  à  des  spéculations 
déloyales,  à  des  calculs  abjects,  qui  ont  étouffé  en  eux  jusqu'aux 
plus  vulgaires  sentiments  de  la  justice  et  de  la  charité.  Ceux-ci, 
blessés  dans  leur  orgueil,  leurs  prétentions,  leurs  droits  peut- 
être  ,  ont  ouvert  leur  cœur  à  des  haines  implacables,  et  suspen- 
dent sans  cesse  comme  un  arrêt  de  proscription  sur  la  tête  de 
leur  frère.  Ceux-là,  en  proie  à  de  criminelles  amours,  prodiguent 
aux  faciles  beautés  qui  les  ont  affolés  le  meilleur  de  leur  bien  et 
de  leur  vie.  Tous  ont  blessé  mortellement  la  foi  dans  leur  cœur, 
tous  ne  voient  plus  le  devoir  que  dans  un  jour  douteux ,  tous  se 
sont  fait  dans  le  mal  une  illustration  funeste  ou  sont  tombés 
sous  le  joug  d'une  opinion  tyrannique  qui  étouffe  leurs  dernières 
aspirations  vers  le  bien.  Ambition,  cupidité,  égoïsme,  rapine, 
envie,  haine,  débauche  du  cœur  et  des  sens  ,  dépérissement  de 
la  foi,  oubli  coupable  du  devoir,  affaissement  delà  moralité, 
lâcheté  du  respect  humain  :  voilà,  Messieurs,  les  raisons  qu'on 
ne  dit  pas,  les  seules  vraies,  les  seules  déterminantes,  aussi 
honteuses  que  les  autres  sont  niaises.  —  Et  la  loi  de  Dieu  est 
toujours  là.  Pensez-vous  qu'on  en  soit  affranchi  parce  qu'on  la 
méprise?  Non  pas,  Messieurs.  —  Bon  gré,  malgré,  il  faudra 
s'y  soumettre.  La  trame  de  nos  péchés  ne  sera  pas  éternellement 
ourdie.  Un  jour,  Dieu  la  brisera  avec  une  sainte  colère,  et 
convoquera,  pour  entendre  le  récit  de  nos  fautes,  l'univers 
tout  entier.  En  vain  nous  demanderons  à  nous  taire,  il  faudra 
parler.  Nous  nous  confesserons  avec  larmes,  avec  sanglots, 
avec  gémissements,  avec  honte,  avec  épouvante,  avec  rage.  Et 
quand  tous  nos  aveux  seront  tombés  de  nos  lèvres  lassées, 
quand  notre  hideuse  vie  sera  clairement  manifestée  à  tous  les 
yeux  humains,  nous  n'entendrons  qu'un  mot,  qui  nous  déses- 
pérera éternellement  :  «  Allez,  maudits  :  Ite,  maledicti!  »  —  Et, 
aujourd'hui,  nous  pouvons  nous  faire  connaître  dans  le  secret; 
aujourd'hui ,  un  homme  peut  nous  entendre  à  la  place  de  Dieu 
et  nous  pardonner  en  son  nom;  aujourd'hui,  cette  consolante 
parole  peut  retentir  à  nos  oreilles:  «  Mon  fils,  allez  en  paix  !  » — 
Oh  !  Messieurs,  il  faut  être  fou  pour  hésiter  entre  ces  deux 
jugements;  pour  ne  pas  surmonter  toutes  ses  répugnances, 
prendre  son  cœur  à  deux  mains,  se  prosterner  aux  pieds  d'un 
prêtre,  et  lui  dire  :  «  Benedic  mihi ,  pater,  quia  peccavi  :  Mon  père, 
bénissez-moi ,  parce  que  j'ai  péché.  » 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet  ,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  I,  pp.  342,  357;  t.  IV,  pp.  38,  126,  138; 
t.  IX ,  p.  22  ;  t.  XIII ,  p.  42  ;  t.  XIV,  p.  243  ;  t.  XV,  p.  546;  t.  XX ,  p.  166  ; 
t.  XXVII,  pp.  588,  601 ,  778,  785;  t.  XXVIII,  pp.  455,  579  ;  t.  XXX,  pp.  32, 
40-54,   173-182. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU    CIMETIÈRE1 


Quia  oblioioni  tradita  est  memona  eorum. 
Voilà  que   leur  mémoire   a  été   aban- 
donnée à  l'oubli.  (Ecole.,  IX,  5.) 


Mes  Frères, 


Ce  n'est  pas  un  discours  que  vous  allez  entendre,  mais  une 
allocution,  simple,  touchante,  si  je  le  puis,  comme  il  convient 
en  ce  lieu  et  pour  cette  cérémonie;  et  j'encourage  tout  d'abord 
ma  faiblesse,  de  la  bienveillance  des  prêtres,  venus  nombreux 
à  cette  fête,  et  de  la  présence  de  ces  pasteurs  vénérés  de  notre 
ville,  dont  la  bonté  de  cœur  m'accordera  sans  peine  l'indulgence 
que  ne  refuse  jamais  le  talent  et  une  haute  position  ;  ce  grand 
nombre  de  prêtres,  cette  présence  honorable,  sont  des  témoi- 
gnages non  équivoques  de  la  sympathie  du  clergé  pour  la 
Confrérie  de  Notre-Dame-du-Suffrage  ;  et  je  ne  suis  ici  aujour- 
d'hui, Mes  chers  Confrères,  que  l'écho  obéissant  de  toutes  vos 
voix,  unanimes  à  louer  et  l'œuvre  elle-même,  et  le  digne 
prêtre  qui  l'a  établie  et  la  dirige  avec  un  zèle  aussi  intelligent 
que  dévoué  ;  et  comment  ne  pas  louer  une  association  religieuse 
vouée  au  service  si  attendrissant  des  fidèles  trépassés?... 

Et  maintenant,  quel  sera  le  sujet  de  cette  allocution?  Mes 
Frères,  la  liberté  du  choix  ne  m'est  guère  laissée;  on  n'a  pas 
à  chercher  longtemps  la  matière  de  son  discours,  lorsqu'on  a 
pour  église  un  cimetière,  et  pour  auditoire,  une  confrérie  des 
morts  et  des  tombeaux  !  Tout  naturellement  les  morts  réclament 
ma  parole  et  votre  attention  ;  or,  dans  ce  sujet,  deux  pensées 
ont  tout  d'abord ,  par  leur  contraste ,  fixé  mon  esprit  et 
résumeront  cette  allocution  : 

1°  Les  morts  dans  le  monde; 

2°  Les  morts  dans  l'Église. 

C'est-à-dire,  oubli  des  morts,  délaissement  de  leurs  âmes 
dans  le  monde;  dans  l'Église,  souvenir  des  morts,  culte  de 
prière  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

1.  Par  M.  l'abbé  Boissin,  à  l'occasion  de  la  procession  annuelle  de  l'Archiconfrérie 
de  Notre-Dame-du-Suffrage  ,  établie  et  canoniquement  érigée  dans  la  chapelle  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Nîmes. 
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Aujourd'hui,  Mes  Frères,  je  me  dispense  des  précautions 
ordinaires  du  discours;  le  pied  sur  la  cendre  des  morts,  on 
n'est  pas  à  la  distraction  ou  à  la  critique;  l'esprit  est  calme, 
pur,  recueilli  ;  et  rame,  plus  légère,  plus  sereine,  écoute  avec 
un  respect  religieux  et  sans  effort  !  Et  d'ailleurs,  si  le  discours 
est  un  accord  harmonieux  entre  la  parole  et  les  âmes,  je  n'ai 
aujourd'hui  qu'à  donner  un  peu  de  mon  cœur  devant  des  âmes 
qui  viennent  d'elles-mêmes  au-devant  de  mon  sujet. 

I.  —  La  mythologie  parle  de  certain  fleuve  coulant  à  travers 
les  régions  de  son  paradis;  sorties  de  la  vie,  les  âmes  descen- 
daient sur  ses  bords  enchantés  et  buvaient  dans  ses  eaux 
l'oubli  des  vivants.  —  Mes  Frères  ,  les  païens  avaient  une 
fiction,  les  chrétiens  ont  une  réalité  :  il  coule  à  travers  la  terre, 
selon  la  pensée  de  Bossuet,  un  fleuve  qu'on  appelle  le  temps! 
Errer  quelques  années  sur  ses  rives,  cela  s'appelle  vivre  1  Mais, 
hélas!  Mes  Frères,  que  le  lit  de  ce  fleuve  est  sinueux  et  son 
cours  rapide  !  La  vie  y  pousse  la  mort,  comme  un  flot  pousse 
un  autre  flot;  et,  embarqués  sur  ces  eaux  trompeuses,  distraits 
par  leur  mirage,  que  les  vivants  y  oublient  vite  les  morts! 
Oui,  le  Temps  marche,  usant  peu  à  peu  la  chaîne  de  nos 
douleurs,  et  les  morts  sont  oubliés,  leurs  âmes,  délaissées! 
Et  il  manque  une  inscription  au  frontispice  de  tous  les  cime- 
tières: Terra  oblivionis  :  Voici  la  terre  de  l'oubli'  !... 

Or,  l'oubli  des  morts  a  deux  caractères  désolants,  que  je 
veux  signaler:  il  est  «  rapide  »  et  «  profond  ». 

Oubli  rapide.  —  Qui  de  vous,  Mes  Frères,  n'a  vu  la  mort 
entrer  sous  son  toit  et  frapper  un  de  ses  coups  funèbres  tout 
près  de  son  cœur  t..  A  cette  heure  douloureuse,  les  promesses 
de  souvenir  impérissable,  d'éternelle  fidélité,  sont  nombreuses, 
entre  ceux  qui  restent  et  ceux  qui  s'en  vont:  et  certes  ces 
protestations  sont  sincères  au  moment  de  leur  expression; 
deux  cœurs,  entre  lesquels  la  mort  va  jeter  l'abîme  d'un  tombeau, 
les  ont  conçues;  collées  l'une  à  l'autre,  deux  lèvres  frémissantes 
les  ont  échangées  ;  des  mains,  qui  ne  pourront  plus  se  presser, 
les  ont  sacrées  d'un  dernier  attouchement,  et  des  yeux,  qui  ne 
doivent  plus  se  rencontrer,  les  ont  cimentées  de  leurs  larmes 
brûlantes  ! 

Et  pour  celui  à  qui  la  mort  garde  cette  consolation  suprême, 
il  semble  que  l'agonie  aura  moins  de  trouble,  la  mort,  moins  de 
crainte,  le  tombeau,  moins  de  ténèbres,  le  néant,  moins  de 
terreur  1  son  souvenir  prendra  la  place  de  son  nom  au  foyer 
domestique,  et  il  espère  y  vivre  encore  dans  le  cœur  des  siens 
comme  en  autant  de  sanctuaires  ouverts  à  sa  mémoire...  Que 

1.  PS.  LXXXVII,  13. 
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voulez-vous,  Mes  Frères  !  soyons  justes  et  indulgents  à  l'homme 
pour  cette  illusion  dernière  de  son  cœur;  l'homme  se  sait  créé 
tout  d'abord  pour  ne  pas  mourir,  et  il  semble  qu'au  moment  de 
s'éteindre,  plus  que  jamais  il  se  sent  immortel,  et,  poussé  par 
la  mort  à  l'oubli  de  la  tombe,  il  veut  y  emporter  tout  ce  qu'il 
peut  retenir  de  l'immortalité,  Y  «  immortalité  du  souvenir  »! 

Mais,  hélas!  Mes  Frères,  quel  pauvre  cœur  que  le  nôtre!  il 
ne  sait  rien  garder,  pas  même  ce  qui  est  sa  vie,  l'affection  : 
oui,  au  jour  de  la  mort,  il  se  fait  autour  d'un  cercueil  un  grand 
bruit  de  regrets  et  de  pleurs  ;  on  se  lamente,  on  se  désespère  ; 
on  veut  mourir  avec  le  père,  la  mère,  la  sœur,  le  frère,  qui 
nous  sont  ravis;  ou,  du  moins,  s'il  faut  vivre,  tous  ces  cœurs 
brisés  se  parleront  encore,  à  travers  le  tombeau,  le  langage 
d'une  affection  et  d'une  fidélité  éternelles! 

Mais  laissez,  Mes  Frères,  laisser  passer  le  temps  sur  ces 
lamentations  et  ces  désespoirs;  chaque  vent  du  ciel  emporte  un 
soupir,  chaque  soleil  sèche  une  larme,  et,  après  une  année 
écoulée,  le  corps  a  dépouillé  ses  vêtements  de  deuil,  le  cœur, 
ses  regrets,  l'âme,  ses  tristesses...;  et  puis,  c'est  le  cours  des 
relations  sociales,  c'est  le  commerce  des  affaires,  c'est  la  vie 
du  monde,  c'est  l'oubli  !...  Et  je  suis  généreux,  Mes  Frères,  en 
accordant  au  temps  le  délai  d'une  année  pour  effacer  le  souvenir 
des  morts-,  il  est  des  cœurs  plus  habiles  à  l'oubli,  plus  rapides 
à  l'ingratitude  ;  «  des  cœurs,  »  dit  Bossuet,  «  pressés  d'ensevelir 
la  pensée  des  morts  avec  les  morts  eux-mêmes...  » 

Et  ne  m'accusez  pas  d'exagération,  Mes  Frères;  mes  témoi- 
gnages sortiraient  aujourd'hui  du  sol  que  vous  foulez  aux 
pieds;  et  je  crois  entendre,  en  vous  parlant,  s'agiter  sous  la 
pierre  de  tous  ces  tombeaux  l'ombre  de  nombreux  défunts,  me 
faire  écho  de  leurs  gémissements:  «  Oui,  hélas  !  nous  sommes 
oubliés  !  des  cœurs,  pour  nous,  il  n'en  est  plus!  Le  bruit  des 
regrets  a  cessé  avec  le  son  des  cloches  qui  annonçaient  nos 
funérailles,  et  notre  souvenir  a  péri,  avant  même  que  germe 
sur  nous  la  première  herbe  dont  la  nature,  moins  oublieuse  et 
moins  ingrate  que  la  famille,  s'est  pîu  à  parer  la  terre  de 
notre  tombe  !  » 

Oubli  rapide,  oubli  profond! 

Avec  le  dernier  souffle  de  la  vie,  Mes  Frères,  la  mort  reprend 
son  empire,  et,  comme  un  avare  impitoyable  qui  regrette  une 
largesse,  elle  commande  au  tombeau  de  reprendre  bien  vite 
sur  notre  corps  la  terre  dont  il  fut  formé,  en  la  mêlant  à  la 
terre  commune  ;  et  ma  délicatesse  ne  vous  dira  pas  ce  qui  reste 
de  nous  après  ce  travail  du  tombeau  ;  Bossuet  lui-même  ne  sait 
pas  le  nommer,  «  cela,  »  dit-il,  «  n'ayant  de  nom  dans  aucune 
langue.  » 
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Mais  cette  décomposition  au  milieu  de  morts,  Mes  Frères, 
est  l'image  d'une  destruction  plus  complète  au  milieu  des 
vivants,  et,  tandis  que  sous  terre  la  mort  s'applique  à  nous 
détruire  sous  le  soleil,  l'oubli,  attaché,  comme  un  ver  rongeur, 
à  notre  souvenir,  s'industrie  à  nous  effacer  tout  entiers;  et  il 
trouve  pour  cette  œuvre,  dans  notre  nature,  deux  auxiliaires 
puissants  :  l'égoïsme  et  l'inconstance  ;  l'inconstance  qui  oublie 
si  vite  du  cœur  ce  qu'elle  ne  voit  plus  des  yeux;  l'égoïsme  qui 
se  passe  si  facilement  de  ce  qui  ne  lui  est  plus  nécessaire  ou  ne 
peut  plus  rien  pour  son  bonheur! 

Et  voilà,  Mes  Frères,  un  phénomène  désolant  et  dont  la 
pensée  a  pour  moi  quelque  chose  de  plus  effrayant  que  le 
tombeau  lui-même  ;  je  ne  vous  en  puis  parler  sans  douleur,  et 
vous  ne  m'entendrez  pas  sans  tristesse  !  Comment,  hier,  vivant, 
j'avais  une  famille  chérie,  des  affections  sincères,  des  dévoû- 
ments  inépuisables;  aujourd'hui,  mort,  famille,  affections, 
dévouements,  tout  a  péri  avec  mon  dernier  soupir!  Je  ne  laisse 
pas  un  seul  cœur  aimant  de  ma  mémoire  !...  Personne  pour 
pleurer,  personne  pour  prier,  personne  même  pour  se  souve- 
nir !...  Hier,  j'avais  une  patrie,  un  nom,  un  foyer;  aujourd'hui, 
à  l'évocation  de  tous  ces  mots,  pas  un  souffle  ne  répond  ;  c'est 
le  silence  !  le  silence  en  ce  petit  coin  du  monde  où  s'est  accomplie 
mon  existence  !  le  silence  sur  mon  nom  que  mes  amis  ne 
prononcent  plus  !  le  silence  sur  mon  tombeau  que  mes  proches 
ne  visitent  plus!  le  silence  sur  toutes  les  lèvres,  dont  pas  une 
ne  murmure  une  prière  pour  mon  âme!  le  silence  à  l'orient, 
le  silence  à  l'occident,  le  silence  partout! 

«  0  mort  !  le  Prophète,  dans  les  accents  inspirés  d'une  dérision 
sublime,  a  osé  demander  où  était  ta  victoire!  Ah!  certes, 
aujourd'hui ,  en  présence  de  tant  de  ruines  que  tu  sais  faire  et 
de  l'oubli  profond  dont  tu  couvres  tes  victimes,  ce  n'est  pas  moi 
qui  oserai  défier  ta  puissance;  et  ta  victoire,  je  la  trouve  trop 
forte  et  je  la  déclare  trop  complète  !...  » 

Mais  ce  n'est  là,  Mes  Frères,  que  l'oubli  du  corps,  en 
quelque  sorte  ;  que  vous  dirai-je  maintenant  de  l'oubli  des  âmes 
et  de  leur  délaissement? 

L'imagination  des  poètes  s'est  plu  quelquefois  à  nous  repré- 
senter des  êtres  délaissés  sur  des  rochers  solitaires  au  milieu 
de  l'Océan  :  ces  êtres  étaient  là,  en  proie  à  des  douleurs  toujours 
renaissantes  et  toujours  stériles,  tendant  en  vain  leurs  mains 
désespérées  aux  navires  qui  passaient. 

Mes  Frères ,  cette  invention  fantastique  de  la  poésie  est 
l'effroyable  réalité  du  Purgatoire:  oui,  la  doctrine  catholique 
nous  montre,  au  delà  de  la  tombe,  isolé  dans  les  régions  de  la 
mort,  un  lieu  tout  enflammé  des  feux  de  la  Justice  divine. 
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Brisées  par  le  naufrage  de  la  vie,  les  âmes  redevables  encore 
à  cette  Justice  sont  jetées  en  ce  lieu  comme  en  un  désert 
brûlant;  et  elles  sont  là,  debout  sur  leur  rocher  de  flammes, 
les  coeurs  et  les  bras  levés  vers  la  terre,  criant  aux  passagers 
de  la  vie  :  «  Au  secours  !  au  secours  !  » 

Et  certes,  rien  ne  manque  à  ces  âmes  pour  faire  pitié  et 
exciter  la  compassion  ;  elles  souffrent  toutes  les  douleurs  : 
douleurs  de  l'exil,  loin  de  la  patrie  du  Ciel  promise  aux  com- 
bats de  leur  vie;  souffrances  de  la  captivité,  sans  lumière,  sans 
liberté,  dans  ces  cachots  obscurs;  souffrances  du  cœur,  loin 
d'un  Dieu  dont  l'amour  les  chérit  et  les  presse  et  dont  la  justice 
les  repousse  et  les  torture!...  souffrances  de  l'âmé  qui  n'em- 
brasse que  des  flammes  au  lieu  de  l'Époux  divin  promis  à  sa 
fidélité  en  des  noces  éternelles  1...  C'est-à-dire  souffrances  d'un 
amour  condamné  à  être  son  propre  supplice  et  à  se  dévorer  lui- 
même;  là,  aux  portes  du  Ciel  qui  ne  s'ouvrent  pas,  là,  tout 
près  de  Dieu  qui  ne  les  regarde  pas!  Souffrir  enfin,  et  souffrir 
encore,  et  savoir  que  la  souffrance  ne  produit  rien,  jusqu'au 
jour  où  il  plaira  à  la  Justice  divine  de  dire:  C'est  assez! 

Mes  Frères ,  comprenez-vous  ce  supplice?  et  si  vous  le  compre- 
nez, faites-le-moi  entendre:  Indica  mihi  si  habes  intelligentiamK . 

Et  qui  souffre  toutes  ces  douleurs? 

Une  mère  qui  nous  fit,  si  longtemps,  de  ses  bras  un  berceau 
et  toujours  de  son  cœur  un  refuge  !  un  père  qui  nous  a  laissé 
son  nom,  ses  biens,  son  honneur,  sa  vie!...  un  frère  qui  rompit 
avec  nous  le  pain  de  la  famille  et  partagea  les  jeux  innocents  de 
l'enfance  !...  une  sœur,  ange  de  notre  jeunesse,  dont  l'œil  pur  et 
le  visage  serein  calmaient  notre  cœur  troublé  de  passions  et  de 
sombres  nuages  !  et  toutes  ces  âmes,  réunissant  leurs  voix  dans 
un  commun  gémissement,  nous  crient  :  «  O  fils!  ô  frère!  ô 
sœur!  ô  mère,  viens  me  secourir!  tu  m'aimais  tant  sur  la 
terre  !  tu  as  tant  pleuré  à  mes  funérailles,  tant  versé  de  larmes 
sur  ma  tombe  !  viens  donc  aujourd'hui  m'arracher  à  ces  brû- 
lants abîmes;  tu  le  peux,  il  ne  me  faut  qu'une  prière,  un 
sacrifice!  donnez-moi  donc  le  Ciel,  donnez-moi  Dieu,  donnez- 
moi  l'éternité  !... 

Et  nous,  Mes  Frères,  que  faisons-nous  devant  ce  désolant 
spectacle  du  Purgatoire,  à  cet  appel  déchirant  de  nos  proches? 
Ce  que  nous  faisons  !  Hélas  !  Mes  Frères,  nous  passons,  enten- 
dant, sans  les  consoler,  ces  pleurs  de  leurs  nuits,  ces  cris  de 
leurs  âmes  :  Plorans  ploravit  in  nocte  ,  et  non  est  qui  consoletur  ex 
charis  ejus'2!  Ce  que  nous  faisons!  Nous  passons,  voyageurs 
distraits  ,  dans  une  vie  insouciante  ou  volage ,  ayant  l'air 

1.  Job,  XXXVIU,  4.  -  2.  Thre.,  I,  2. 
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de  dire  à  ces  malheureuses  victimes ,  par  notre  oubli ,  notre 
indifférence  ou  notre  ingratitude:  Que  vos  âmes  portent  seules 
le  poids  de  la  Justice  divine,  demeurez,  demeurez  là,  attendant 
de  votre  supplice  seul  la  fin  de  vos  douleurs,  lorsqu'il  sera 
trouvé  assez  long  par  cette  Justice! 

Et  je  veux  encore  ici,  Mes  Frères,  me  défendre  de  tout 
reproche  d'exagération;  il  est,  je  le  sais,  de  nobles  exceptions 
à  cette  universalité  et  à  cette  profondeur  de  l'oubli  ;  il  est  des 
âmes  affectueuses  dont  les  souvenirs  et  les  regrets  ne  savent 
pas  mourir,  des  cœurs  généreux  qui,  blessés  à  mort,  savent  se 
faire  un  culte  de  la  douleur,  dans  les  délices  de  la  prière  ;  mais, 
ces  exceptions  admises,  je  m'adresse  à  votre  sincérité,  Mes 
Frères;  et  vous  êtes  du  monde,  vous  autres,  vous  entendez  le 
monde,  vous  voyez  à  l'œuvre  vos  amis  et  vos  proches.  Eh  bien! 
parlez  et  dites-nous  si  elles  sont  nombreuses  les  familles  dont 
la  foi  et  la  piété  assurent  à  leurs  morts  la  fidélité  du  souvenir 
et  la  garantie  du  dévouement  par  la  prière  et  l'offrande  du 
sacrifice  de  nos  autels!  Hélas!  Mes  Frères,  penchés  sur  les 
bords  du  Purgatoire,  prêtez  Toreille  aux  gémissements  des 
âmes,  vous  entendrez  ce  long  cri  de  douleur  s'échapper  de 
l'abîme  :  «  Je  suis  donc  un  étranger  à  mes  proches  et  aux  fils 
de  ma  mère:  Extraneus  factus  sumfratribus  meis  et  filiis  matris 
meœ { .  » 

IL  —  J'ai  établi  que  tout  aboutit  parmi  les  vivants  à  l'oubli  des 
morts:  je  me  trompe,  Mes  Frères,  et  je  demande  pardon  pour 
la  tristesse  profonde  dans  laquelle  ma  pensée,  troublée  par  le 
néant  de  la  mort,  a  perdu  un  moment  vos  esprits  :  il  y  a,  sur  la 
terre,  un  cœur  qui  ne  sait  pas  oublier,  un  cœur  qui  se  souvient 
toujours  des  morts,  un  cœur  qui  prie  sans  cesse  pour  la  paix 
de  leurs  âmes  ;  c'est  le  cœur  de  l'Église  ;  et  je  veux,  dans  cette 
deuxième  partie,  calme  et  descriptive,  pour  reposer  vos  esprits 
et  vos  cœurs,  vous  montrer  ce  cœur  de  l'Église  dans  la  triple 
manifestation  de  son  souvenir  et  de  son  culte  des  morts:  sa 
doctrine,  sa  liturgie,  ses  cimetières. 

La  doctrine  catholique  affirme  le  dogme  de  la  communion  des 
saints,  c'est-à-dire,  un  culte  de  souvenir,  une  communauté  de 
mérites,  un  commerce  de  prières,  qui  lient  les  uns  aux  autres, 
par  une  chaîne  d'amour,  les  vivants  et  les  morts.  Cette  affirma- 
tion de  notre  symbole  pose  notre  Église  comme  une  mère 
heureuse  et  fière,  aux  confins  des  trois  Églises  qui  composent 
sa  vie  et  son  domaine  ;  de  là,  elle  écoute  les  chants  du  ciel,  elle 
assiste  aux  combats  de  la  terre,  elle  entend  les  gémissements 
du  Purgatoire;  de  là  aussi  elle  donne  rendez-vous,  sur  son 

1.  Ps.  LXVIII,  9. 
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cœur  de  mère,  à  tous  ses  enfants  dispersés  par  la  mort.  Et  quel 
tableau  touchant  que  tous  ces  bras  levés,  du  ciel,  de  la  terre, 
du  purgatoire,  vers  le  cœur  de  l'Église,  se  disant  tous:  Fratres 
enim  sumus  !  Mais  il  semble  que,  de  toutes  les  voix  de  tous  ces 
enfants,  les  cris  de  la  douleur  blessent  ce  cœur  d'un  amour 
plus  maternel,  et  un  perpétuel  secours  soulage  lésâmes  souf- 
frantes :  secours  de  la  prière  et  des  bonnes  œuvres,  secours  de 
l'aumône  et  du  sacrifice,  secours  des  indulgences,  secours  de 
toute  action,  de  toute  souffrance  ;  en  un  mot,  secours  de  tout  ce 
que  peut  mériter  une  vie!...  Or,  Mes  Frères,  qui  n'admirerait 
cette  économie  de  la  doctrine  catholique,  cet  effort  suprême  de 
la  charité,  ce  long  miracle  de  la  prière,  cet  apostolat  d'outre- 
tombe,  qui  s'en  va  poursuivre  de  son  amour  et  couvrir  de  ses 
mérites  les  âmes  de  ses  enfants,  jusqu'au  delà  des  ténèbres  de 
la  mort,  dans  les  flammes  expiatrices  du  Purgatoire? 

Et  qui  dira  les  industries  affectueuses  de  la  liturgie  catholique 
en  faveur  des  morts?  On  dirait  vraiment  que  l'Église  a  voulu 
faire  un  culte  à  part  pour  ses  enfants  défunts!  Elle  a,  à  l'heure 
de  la  mort,  les  prières  solennelles  de  l'agonie,  pour  aider  et 
recueillir  les  âmes  sur  les  lèvres  des  mourants  ;  elle  envoie  ses 
prêtres  la  représenter  aux  funérailles  de  ses  enfants  et  faire 
cortège  à  leurs  cendres  jusqu'au  tombeau  ;  et  c'est  la  croix  qui 
ouvre  cette  marche  funèbre,  c'est-à-dire  l'immortalité  à  la  tête 
de  la  mort. 

Elle  a,  pour'pleurer  à  leur  sépulture,  des  vêtements  pleins  de 
deuil  et  de  larmes  :  elle  a  ,  pour  consoler  leur  douleur  ,  des 
chants  qui  respirent  toutes  les  tristesses  de  Jérémie  et  toutes  les 
espérances  du  Ciel. 

Elle  a,  pour  se  souvenir  de  leurs  âmes,  le  Mémento  des 
morts,  confié  chaque  jour  au  cœur  du  prêtre,  au  sacrifice  de 
l'autel. 

Elle  a  enfin,  Mes  Frères,  une  institution  merveilleuse,  propre 
à  elle  seule  et  inspirée  de  Dieu  au  cœur  de  son  Église;  je  veux 
parler  de  la  fête  si  bien  nommée  par  elle  la  Commémoration  de 
tous  les  morts. 

En  ce  jour  d'universelles  funérailles,  l'Église  appelle  kb  chré- 
tienté tout  entière  au  secours  des  fidèles  trépasses;  disposant 
les  vivants  en  un  cortège  funèbre  ,  elle  les  '  mène  sur  les 
tombeaux  des  morts,  et  il  me  semble  qu'elle  leur  adresse  à  peu 
près  ce  discours: 

«  Paix  à  vous,  mes  enfants,  et  repos  à  vos  âmes!  Ne  vous 
levez  pas  du  fond  de  vos  cercueils  pour  entendre  les  discours 
du  monde,  il  vous  y  faudrait  rentrer  avec  une  douleur  de  plus, 
la  douleur  de  l'oubli  I...  Mais  voici  votre  Mère,  elle  vient  à  vous, 
avec  tout  son  cœur  et  toutes  les  industries  de  son  amour. 
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Voyez  :  pour  vous  aujourd'hui  j'ai  mis  des  gémissements  dans 
toutes  les  voix,  des  soupirs  dans  tous  les  cœurs,  des  larmes 
dans  tous  les  yeux;  j'ai  placé  des  prières  sur  toutes  les  lèvres, 
j'ai  fait  couler  le  sang  de  Jésus  sur  tous  mes  autels;  et  pourquoi 
mon  cœur,  descendant  dans  les  limbes,  comme  l'âme  de  mon 
céleste  Époux,  ne  peut-il,  comme  elle,  vous  en  ouvrir  les 
portes  et  vous  mener  tous  au  paradis,  où  vous  attendent  vos 
frères?...  Et  ne  vous  étonnez  pas,  mes  enfants,  de  ces  largesses 
de  mon  cœur,  de  ces  vœux  libérateurs  de  mon  âme;  ne  suis-je 
pas  votre  Mère?  et  une  mère  peut-elle  oublier  ses  enfants? 
Numquid  oblivisci  potest  millier  infantem  suum  '  ?  » 

Enfin,  Mes  Frères,  les  cimetières  sont  encore  un  témoignage 
des  respects  de  l'Église  pour  la  mémoire  des  morts. 

La  sépulture  des  morts  tient  une  grande  place  dans  l'Histoire  : 
les  peuples  anciens  les  ensevelissaient  à  rentrée  des  villes,  sur 
les  grands  chemins,  au  bord  de  la  mer  et  sur  les  rivages  des 
fleuves:  comme  s'ils  avaient  voulu  apprendre  aux  voyageurs 
que  la  vie  n'est  qu'un  pèlerinage,  et  aux  navigateurs,  qu'il  est  un 
élément  aussi  mobile  que  les  flots,  la  vie  elle-même  1 

La  religion  catholique  ne  pouvait  oublier  qu'elle  a  pris  nais- 
sance dans  des  tombeaux  ,  avec  les  catacombes  ;  aussi  n'a- 
t-elle  jamais  consenti  à  isoler  les  tombeaux,  et  tant  que  la  foi  a 
dominé  l'opinion,  elle  a  laissé  les  morts,  au  centre  même  de 
nos  habitations,  dormir  leur  repos  au  milieu  des  vivants,  et  là, 
tout  à  côté  de  TÉglise,  il  y  avait  le  cimetière!  Or,  Mes  Frères,  je 
ne  sais  si  mon  imagination  exalte  ici  ma  pensée;  mais,  une 
église,  au  milieu  d'un  cimetière,  cela  me  paraît  être  une  grande 
figure:  c'est  Rachel,  muette  de  douleur  et  ne  voulant  pas  être 
consolée  parce  que  les  siens  ne  sont  plus;  c'est  une  mère 
désolée,  interrogeant  de  ces  cris  et  de  ses  larmes  tous  les  échos 
de  l'espace,  et  leur  demandant  ses  enfants;  et,  ces  échos 
demeurant  silencieux,  cette  mère  est  là,  assise  dans  sa  douleur, 
au  milieu  de  leurs  tombeaux  ,  leur  faisant  de  perpétuelles 
funérailles,  la  nuit,  de  ses  ombres  ténébreuses,  le  jour,  des 
sons  funèbres  de  ses  cloches  !  Il  y  a  plus,  Mes  Frères:  autrefois 
la  piété  des  fidèles  déposait  le  corps  des  chrétiens  dans  les 
églises,  souvent  même  dans  le  sanctuaire,  et  que  cette  coutume 
de  nos  aïeux  était  touchante  et  salutaire!  Nos  morts  à  l'ombre 
miséricordieuse  du  tabernacle  où  est  toujours  vivant  Celui  qui 
doit  ressusciter  les  morts  !  Nos  morts  dans  nos  temples  1 
Comment  alors  les  oublier  ?  Le  dimanche  ,  venant  prier  à 
l'église,  on  a  marché  sur  leurs  cendres,  on  a  entendu  sous  ses 
pieds  comme  un  frémissement  de  leurs  ombres  ,  et  mêlé  sa 
prière  à  leurs  gémissements,  dans  le  sang  du  divin  sacrifice! 

1.  IS.,  XLIX,  15. 
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Sur  ces  âges  de  foi  est  arrivé  notre  siècle;  sa  civilisation  a 
trouvé  importune  et  peu  salubre  la  présence  des  morts  au 
milieu  des  vivants  ,  et  elle  a  exilé  les  tombeaux  loin  des 
temples,  loin  même  de  l'enceinte  des  villes. 

Ainsi  cependant  ne  l'avaient  point  jugé  les  législateurs  païens 
et  les  sages  de  la  Grèce;  ils  pensaient,  eux,  que  la  cendre  des 
pères  prolonge  l'existence  des  fils,  en  leur  enseignant  la  modé- 
ration et  la  vertu;  et,  de  fait,  arrive-t-on  à  une  plus  heureuse, 
plus  longue  vieillesse,  meurt-on  moins  en  France  que  dans  le 
reste  de  l'Europe  ,  où  les  cimetières  sont  encore  dans  les 
villes?... 

Mais  ne  récriminons  pas  devant  vous,  Mes  Frères:  ce  n'est 
pas  le  peuple  qui  a  fait  cela;  il  n'a  pas,  lui,  à  être  si  prudent 
dans  la  vie,  ni  tant  à  redouter  la  mort;  ce  sont  les  beaux 
esprits,  la  belle  sagesse  du  XVïIP  siècle,  lequel  semblait  avoir 
juré  de  ne  pas  laisser  un  seul  crime  inexpérimenté,  pas  même 
celui  de  la  violation  des  tombeaux  et  de  la  dispersion  de  leurs 
cendres;  et  on  vit  des  mains  sacrilèges  ouvrir  les  cimetières, 
fouiller  les  cendres  de  nos  pères,  enlever  leurs  dépouilles, 
comme  on  enlève  dans  un  tombereau  les  boues  de  nos  cités,  et 
entasser  tous  ces  ossements  dans  un  champ  abandonné,  dans 
un  faubourg  désert!...  Mais  l'Église  a  suivi  nos  pères  dans  ce 
douloureux  exil,  elle  est  allée  s'asseoir  dans  ce  champ  désert, 
dans  ce  faubourg  abandonné  au  milieu  des  dépouilles  de  ses 
enfants;  et  là,  sa  maiu  maternelle  a  clos  de  quatre  murs  le 
champ  du  cimetière;  elle  sépare  de  toute  la  création,  par  une 
bénédiction  spéciale,  la  terre  des  morts;  elle  tient  cette  terre 
pour  violée  et  la  bénit  encore  si  l'hérésie  veut  y  trouver 
sépulture;  enfin,  elle  plante  une  croix  au  milieu  de  tous  ces 
tombeaux  de  ses  enfants,  établissant  cette  croix  gardienne  de 
leurs  corps,  espérance  de  leurs  âmes,  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection  ! 

Tels  sont,  Mes  Frères,  d'une  part,  l'oubli  des  morts  dans  le 
monde  et,  de  l'autre,  le  culte  de  souvenir  et  de  prière  que  leur 
garde  l'Église;  or,  après  le  développement  de  ces  pensées,  je 
me  sens  pressé  de  citer  et  de  vous  faire  remarquer  ce  passage 
de  l'apôtre  S.  Paul  :  Vos  autem  non  contristemini ,  sicut  et  cœteri 
qui  spem  non  habent  :  Pour  vous,  ne  vous  attristez  pas  comme 
ceux  qui  sont  laissés  sans  espérances1  ! 

Comme  si  l'Apôtre  voulait  nous  dire: 

«  Il  est  des  chrétiens  qui  peuvent  s'attrister  :  ce  sont  ceux  qui 
ont  mutilé  la  doctrine  catholique;  ceux  qui  ont  brisé  le  commerce 
sacré  des  vivants  et  des  morts,  ceux  qui,  en  essuyant  mes 
larmes  près  du  cercueil  d'un  père  ou  d'une  mère,  ont  la  cruauté 

1. 1  The.,  IV.  12. 
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de  ravir  à  ma  douleur  la  consolation  d'en  parler  à  Dieu  dans 
ma  prière,  et  à  ma  foi  la  douce  croyance  de  soulager  ces  chères 
âmes  au  delà  de  la  tombe  !  Oui,  que  ceux-là  s'attristent  :  ils  n'ont 
point  d'espérance  :  Spem  non  habent  ! 

Vos  autem,  mais  vous,  catholiques,  ne  vous  attristez  pas  :  Non 
contristemini ;  il  en  va  tout  autrement  dans  notre  Église;  le 
catholicisme  n'est  pas  une  secte  hérétique,  sans  souci  de  ses 
enfants,  comme  ces  natures  flétries  qui,  devenues  mères  sans 
titre  légitime,  aiment  sans  amour,  abandonnent  sans  regrets! 
l'Église  catholique  est  une  mère  véritable  qui  n'oublie  pas  ses 
enfants;  elle  souffre  avec  eux  en  leur  maladie,  elle  pleure  à 
leur  mort ,  elle  prie  sur  leur  tombeau  !  Et,  Mes  Frères,  que  ce 
mélange  de  la  douleur  qui  pleure  et  de  la  religion  qui  prie  est 
un  délicieux  arôme  pour  des  âmes  brisées  !  Quel  baume  divin 
pour  les  blessures  de  la  mort  1  II  met  presque  de  la  douceur 
dans  la  séparation ,  du  charme  jusqu'en  nos  funérailles ,  il 
divinise  la  douleur  par  la  transfiguration  de  l'amour!... 

J'ai  lu,  Mes  Frères,  dans  une  pieuse  chronique ,  qu'au  temps 
de  nos  aïeux ,  la  garde  des  cimetières  était  confiée  à  un  homme 
de  probité  et  de  vertu;  cet  homme  avait  un  nom  particulier, 
il  s'appelait  le  «  Veilleur  des  morts  »  !  Sa  maison,  bien  connue 
de  tous,  était  d'ordinaire  adossée  aux  murs  de  l'église.  Le  jour, 
le  veilleur  des  morts  veillait  autour  du  cimetière,  et  le  soir, 
aux  heures  avancées  de  la  nuit ,  on  le  voyait ,  une  lampe  obscure 
à  la  main ,  errer  par  les  rues,  criant  :  «  Priez  pour  les  morts  !  » 
et  puis  s'avancer  encore,  le  bruit  de  ses  pas  faisant  seul  écho 
à  sa  voix  lugubre,  répétant  de  distance. en  distance,  à  travers 
les  ténèbres  et  le  silence  de  la  nuit  :  «  Priez  pour  les  morts  !...  » 

Mes  Frères,  nous  voici  assemblés  au  cimetière,  où  semblent 
toujours  régner  les  ombres  d'une  perpétuelle  nuit  !  Que  fais-je 
ici  aujourd'hui  et  que  suis-je  au  milieu  de  vous?  Je  suis  le 
Veilleur  des  morts  1  et  ma  voix  est  venue  jeter  son  cri,  à  travers 
les  ténèbres  de  ces  lieux  et  le  silence  de  tous  ces  tombeaux  : 
«  Vous  tous  qui  vivez ,  priez ,  priez  pour  les  morts  !  » 

0  chers  défunts ,  qui  reposez  sous  cette  terre  bénite ,  je  n'ai 
pas  bien  rempli  mon  office  ;  ma  voix  n1a  pas  su  tirer  des  cœurs 
des  échos  assez  tendres ,  assez  compatissants  !  Dans  quelles 
larmes  ne  faudrait-il  pas  avoir  trempé  sa  parole,  pour  dire, 
avec  un  accent  assez  douloureux,  ce  que  réclament  vos  gémis- 
sements et  vos  souffrances  !  Mais,  enfin,  si  je  n'ai  su  parler,  je 
saurai  mendier,  et  pour  vos  âmes  je  demande  à  tous  ces  fidèles 
l'aumône  de  leurs  prières,  l'aumône  de  leurs  bonnes  œuvres, 
l'aumône  de  la  souffrance,  l'aumône  surtout  du  sacrifice  qui 
purifie  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  ! 

Il  est  pourtant  ici  une  âme  pour  laquelle  je  ne  sollicite  rien, 
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estimant  son  repos  assuré  dans  le  Ciel  ;  c'est  l'âme  du  Pontife 
dont  le  corps  repose  sous  ce  monument  de  la  libéralité  de  ses 
enfants;  mais,  si  son  âme  n'attend  plus  rien  de  nous,  nous 
attendons,  nous,  quelque  chose  de  ses  prières,  c'est  la  longue 
conservation  d'un  successeur  qui  illustre  son  siège  de  si  grandes 
et  si  pures  gloires  !  c'est  une  bénédiction  de  choix  pour  Notre- 
Dame-du-Suffrage,  c'est  un  souvenir  de  cœur  pour  ce  clergé  et 
ces  fidèles,  qui  ont  eux-mêmes  tant  aimé  sa  mémoire,  et  qui 
veulent  tous  revoir  au  Ciel  et  la  douceur,  et  les  vertus,  et  l'âme 
de  leur  saint  Évêque!  Amen. 

Voir  d'autres  discours  sur  le  même  sujet,  dans  l'Encyclopédie  de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  II,  pp.  521-85è  ;  t.  XIX,  p.  296;  t.  XXI, 
pp.  482  ,  510,  519. 


LA  PAPAUTE  &  LEON  XIII1 


Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  petram  œdift- 
cabo  Ecclesiam  meam,  et  porlœ  inferi  non 
prœvalebunt  adversus  eam. 

Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle.  (Matth.,  XVI,  18.) 

Monseigneur  , 
Mes  Frères, 

Vous  le  savez ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  parlé  ;  celui 
qui  a  dit  :  «  Fiat  lux  :  Que  la  lumière  soit  !  »  et  le  soleil  a  brillé 
au  firmament  des  Cieux;  celui  qui  a  dit  à  l'Océan  :  Tu  t'arrêteras 
là,  et  il  s'est  arrêté;  aux  montagnes  :  Vous  resterez  debout  sur 
vos  inébranlables  bases,  et  elles  y  sont  demeurées.  Oui,  c'est  le 
même  Christ,  le  Verbe  de  Dieu  par  qui  tout  a  été  fait  et  sans 
qui  rien  n'est  fait,  c'est  lui  qui  a  dit  au  pauvre  pêcheur  de 
Galilée:  «Désormais  tu  ne  t'appelleras  plus  Simon,  fils  de 
Jonas;  voici  un  nom  nouveau  que  jeté  donne  :  tu  t'appelleras 
Pierre  et  c'est  sur  cette  pierre  que  je  veux  bâtir  mon  Église,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  elle.  » 

Ces  paroles  créatrices  viennent  de  retentir  pour  la  deux  cent 
soixantième  fois  sur  la  tête  du  nouvel  élu  de  Dieu  et  elles  ont 
fait  tressaillir  le  ciel  et  la  terre  ;  une  fois  de  plus  il  vient  d'être 
dit  à  un  homme  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 

1.  Par  le  P.  R.  Marie-Antoine,  Capucin. 
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mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  »  Cet  homme  aujourd'hui  porte  un  nom  nouveau  : 
il  s'appelle  Léon  XIII.  Saluons-le,  c'est  notre  Père  à  tous  ;  c'est 
le  Père  de  l'humanité.  Le  voilà  transfiguré,  il  n'est  plus  comme 
les  autres  hommes,  il  est  plus  grand  que  les  Anges,  c'est  le 
Christ  vivant  au  milieu  de  nous,  comme  s'écrie  S.  Augustin  : 
Nam  cum  Petro  Christus  vivit  in  terris.  Or,  dans  le  Christ  est 
la  vie,  dans  le  Christ  est  la  lumière  du  monde  :  In  ipso  vita 
erat  et  vita  erat  lux.  Avec  le  Christ,  tout  vit ,  tout  rayonne,  tout 
chante  et  tressaille  sur  la  terre  et  aux  Cieux;  aussi  je  com- 
prends les  douleurs  immenses  après  la  mort  du  Pape  que 
nous  pleurons,  et  les  frémissements  de  joie  et  les  ineffables 
ravissements  après  l'élection  du  Pape  que  Dieu  nous  donne. 
Jamais  on  n'a  pu  mieux  constater  que  le  Pape  comme  le  Christ 
est  le  cœur  et  la  vie  de  l'humanité  ;  la  mort  de  Pie  IX,  c'est  le 
voile  de  deuil  couvrant  le  monde;  l'élection  de  Léon  XIII ,  c'est 
la  clarté  radieuse  de  la  résurrection  illuminant  le  monde. 

«  Nous  avons  vu  le  Christ  ressuscité,  »  s'écrient  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  insigne  d'assister  au  couronnement  de  Léon  XIII, 
«  nous  avons  vu  le  Christ  !  »  et,  comme  les  Apôtres  sur  le 
Thabor,  ils  auraient  toujours  voulu  contempler  cette  vision 
ravissante. 

Nous  n'étions  pas  là,  Mes  Frères,  mais  nos  cœurs  y  étaient  ! 
Ah  1  restons,  restons  ensemble  sur  ce  Thabor  que  Jésus,  dans 
sa  bonté,  semble  avoir  aujourd'hui  préparé  pour  nos  âmes.  En 
nous  envoyant  la  bénédiction  de  Léon  XIII,  il  a  voulu  nous 
consoler  et  nous  fortifier  au  milieu  de  tant  d'amertumes1. 
Parlons  donc  de  notre  Père,  goûtons  ensemble  les  saintes 
félicités  de  son  joyeux  avènement ,  contemplons  ensemble 
Léon  XIII  dont  les  vêtements,  comme  ceux  de  Jésus,  sont 
blancs  comme  la  neige,  et  dont  la  douce  figure,  comme  celle  de 
Jésus,  rayonne  comme  un  soleil  radieux:  Lumen  in  cœlo.  Livrons 
nos  cœurs  à  toutes  les  joies  de  la  sainte  espérance  et  disons 
ensemble  :  Oui,  ô  notre  nouveau  Père,  il  fait  bon  près  de  vous  ! 
Bonum  est  nos  hic  esse  ! 

Mon  texte  sera  le  cadre  où  vous  pourrez  le  contempler.  La 
première  partie  :  Tu  es  Petrusf  et  super  hanc  Petram  œdificabo 
Ecclesiam  meam ,  vous  parlera  de  sa  prédestination;  la  seconde: 
Et  portœ  inferi  non  prœvalebunt ,  vous  parlera  de  ses  futurs 
triomphes  et  de  nos  saintes  espérances. 

I.  —  La  prédestination.  —  Je  reprends  la  première  partie  de 
mon  texte  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam 

1.  Léon  XIII  venait  d'envoyer  sa  bénédiction  au  prédicateur  de  la  station  du 
Carême  de  la  Cathédrale  de  Rodez  et  à  tous  ses  auditeurs  ;  c'était  le  dimanche  où 
l'Évangile  nous  raconte  la  transfiguration  de  Jésus-Christ,  sur  le  Thabor. 
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meam  :  «  Désormais  tu  seras  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église.  » 

Je  vous  l'ai  dit,  Mes  Frères,  c'est  à  un  obscur  pêcheur  des 
bords  de  la  Galilée,  véritable  balayure  du  monde,  c'est  à  lui  que 
Jésus  dit  ces  trois  mots  :  Tu  es  Pierre-,  et,  par  ces  trois  mots,  cet 
homme  de  rien ,  dit  S.  Augustin,  dans  ses  admirables  sermons 
sur  S.  Pierre,  est  devenu  «  le  fondement  qui  porte  l'Église  de 
Dieu,  la  colonne  qui  soutient  Thumanité  et  la  clé  vivante  du 
royaume  des  Cieux  »  ;  et  cela  parce  que  seul  entre  tous  les 
Apôtres  il  a  mérité  d'entendre  cette  parole  :  Tu  es  Pierre  :  Solus 
inter  apostolos  meruit  audire  :  Amen  dico  tibi  :  tu  es  Petrus. 
Dignus  certe  qui  œdificandis  in  domo  Dei  populis ,  lapis  esset  ad 
fundamentum ,  coîumna  ad  sustentacuium,  clavis  ad  regnum. 

Le  voilà  donc,  continue  le  grand  Docteur ,  «  le  voilà,  le  voilà 
ce  Pierre  qui,  par  ces  mots  :  Tu  es  Petrus,  est  devenu  le  premier 
dans  le  céleste  collège  des  disciples  du  Christ  :  Hic  est ,  in  illa 
cœlestium  discipulorum  schola  prœcipuus  ac  primus  ;  le  voilà  , 
l'interprète  de  la  loi,  Interpres  legis,  la  source  inépuisable  de 
la  grâce ,  Assertor  gratiœ  ,  le  destructeur  de  la  Synagogue , 
Destructor  Synagogœ ,  le  divin  réparateur  de  l'Église  ,  Ecclesiœ 
réparât or. 

Voilà  l'homme  nouveau,  grand  de  toute  la  taille  d'un  Dieu, 
infaillible  comme  Dieu  dans  le  gouvernement  des  âmes,  parce 
que  le  Christ  s'est  lié  à  lui  par  un  serment  éternel. 

Il  portera  un  nom  incommunicable,  il  s'appellera  le  Pape, 
le  Père,  le  Père  de  tous.  «Toute  langue,  même  rebelle,  le 
nomme  ainsi  et  ne  nomme  ainsi  nul  autre.  » 

Pour  créer  cet  homme  nouveau,  le  Christ  n'a  dit  que  ces 
trois  mots  :  Tu  es  Pierre,  et,  par  ces  trois  mots,  cet  homme 
faillible  est  devenu  infaillible  dans  le  gouvernement  de  l'Église. 
«  Est-ce  par  lui-même  que  Pierre  est  infaillible  ?  »  dit  en  effet 
S.  Augustin.  Non,  mais  c'est  le  Christ  qui  est  infaillible  dans 
Pierre  :  Verax  in  Petro  Christus.  Oui,  quand  il  lui  a  plu,  le  Christ 
a  rempli  Pierre  et  Pierre  s'est  trouvé  infaillible  :  Quando  autem 
placuit  Christo  implevit  Petrum  et  inventus  est  Petrus  verax;  et 
il  ajoute  :  Veracem  Petrum  petrafecerat,  petra  enim  erat  Christus, 
et  depuis  lors,  être  Pierre  ou  être  infaillible,  c'est  la  même 
chose,  parce  que  Pierre  ou  être  le  Christ  vivant  sur  la  terre, 
c'est  la  même  chose  :  Nam  cum  Petro  Christus  vivit  in  terris. 

«  La  chaire  éternelle,  »  s'écrie  Bossuet ,  «  fixée  et  établie  à 
Rome  par  S.  Pierre,  est  le  soleil  de  la  vérité  ;  elle  est  toujours 
vierge  de  toute  erreur  et  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de 
l'Église  :  Pierre  est  toujours  dans  ses  successeurs  le  fondement 
de  tous  les  fidèles.  Jésus-Christ  l'a  dit,  et  le  ciel  et  la  terre 
passeront  plutôt  qu'une  de  ses  paroles.  S.  Pierre  est  toujours 
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vivant  dans  son  siège.  Tout  est  soumis  aux  clés  de  Pierre  : 
rois  et  peuples  ,  pasteurs  et  troupeaux.  Le  Saint-Siège  est 
incompatible  avec  toutes  les  erreurs  qui  toutes  ont  été  fou- 
droyées par  ce  haut  siège.  » 

Après  S.  Augustin  et  Bossuet,  de  Maistre,  le  génie  incontes- 
tablement le  plus  lumineux  et  le  plus  hardi  de  notre  siècle, 
résume  tout  dans  ces  mots  :  «  Le  Pape  est  la  base  nécessaire , 
unique  et  exclusive,  du  christianisme.  A  lui  appartiennent  les 
promesses.  Sans  lui  plus  d' «  unité  »,  c'est-à-dire  d'Église;  il 
est  la  «  pierre  »,  il  est  le  fondement;  ôtez  ce  fondement,  il  n'y 
a  plus  d'Église  ;  et  sans  Église,  plus  de  vérité,  plus  de  liberté , 
plus  de  civilisation.  » 

Maintenant  vous  comprenez  la  grandeur  de  cette  œuvre  du 
Christ.  Par  ces  trois  mots  i  Tu  es  Petrus ,  la  Papauté ,  cette 
grande  institution  de  Dieu  pour  le  salut  du  monde  a  été 
fondée  et,  pour  prouver  que  c'était  une  vraie  création  toute 
faite  de  sa  main  divine ,  Jésus-Christ  a  voulu  travailler  sur  le 
néant,  il  a  pris  ce  qui  n'était  rien  :  Ea  quœ  non  sunt ;  et  qu'a-t-il 
fait?  Le  voici  :  il  a  fait  une  puissance  tellement  forte,  tellement 
indestructible,  que  toutes  les  autres  puissances  humaines  qui 
ne  s'appuieront  pas  sur  elle  ou  s'élèveront  contre  elle  tomberont 
en  poussière  :  Ut  ea  quœ  sunt  destrueret.  Oui,  Mes  Frères,  en 
créant  la  Papauté,  il  a  créé  une  puissance  de  sa  façon,  une 
puissance  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  qu'aucune  autre 
ne  pourra  ni  dominer  ni  diriger,  et  qui  dominera  et  dirigera 
toutes  les  autres ,  «  car  celui  qui  tombera  sur  cette  pierre  sera 
brisé,  et  celui  sur  qui  cette  pierre  tombera,  elle  l'écrasera». 
Telle  est  la  création  de  la  Papauté. 

Dieu  opère-t-il  ainsi  chaque  fois  qu'il  veut  donner  à  l'Église 
un  nouveau  Pontife?  Travaille-t-il  chaque  fois  sur  le  néant? 

Non,  Mes  Frères,  il  pourrait  le  faire,  s'il  le  voulait,  mais  ce 
ne  sont  pas  les  voies  ordinaires  de  la  Providence.  Ceux  qu'il 
veut  investir  de  sa  puissance  divine,  il  ne  les  transfigure  pas 
en  un  moment,  comme  le  fils  de  Jonas:  il  les  prépare  de  loin, 
et  on  peut  constater  leur  prédestination. 

Voyez  Moïse:  il  sera  le  sauveur  de  son  peuple,  mais  Dieu 
commence  par  le  sauver  lui-même  des  eaux  ;  il  le  fait  grandir 
dans  la  cour  de  Pharaon,  il  le  prend  ensuite  au  désert,  il  parle  à 
son  cœur,  il  l'enflamme,  et  alors  il  en  fait  le  libérateur  d'Israël. 

Voyez  David:  dès  l'enfance,  Dieu  forme  ses  jeunes  bras  à  la 
lutte;  le  voilà  déjà  vainqueur  des  lions  et  des  ours,  pour  le 
devenir  bientôt  de  Goliath,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  bravé  les 
fureurs  de  Saùl  qu'il  devient  roi  et  prophète. 

Dieu  procède  ainsi  pour  les  grands  papes.  Voyez  Léon  le 
Grand.  Dieu  le  fait  naître  près  du  tombeau  de  S.  Pierre;  il  le  fait 
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élever  et  former  à  l'école  de  deux  grands  pontifes,  S.  Célestin  et 
Sixte  III,  et  c'est  lorsque  ses  cheveux  ont  blanchi  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  que  son  esprit  est  orné  de  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines,  qu'il  le  prend  par  la  main 
pour  en  faire  Léon  le  Grand. 

S.  Grégoire  le  Grand  est  préparé  de  la  même  manière;  lui 
aussi  naît  dans  cette  grande  Rome,  lui  aussi  est  le  fils  des 
saints  ;  il  a  pour  mère  sainte  Sylvie  ;  il  compte  parmi  ses 
ancêtres  le  pape  S.  Félix,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  déjà  conquis 
tous  les  cœurs  par  sa  merveilleuse  charité,  ce  n'est  que  lorsqu'il 
porte  déjà  le  nom  de  père  des  pauvres,  de  lumière  de  l'Église 
et  de  colonne  de  la  papauté,  que  Dieu  en  fait  Grégoire  le  Grand. 

Ainsi  avait-il  préparé  Pie  IX,  ainsi  a-t-il  préparé  Léon  XIII. 

Oui,  les  desseins  de  la  Providence  sur  notre  nouveau  Pontife 
sont  visibles.  Léon  XIII  a  été  vraiment  prédestiné  pour  gouver- 
ner l'Église  dans  ces  temps  difficiles.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
de  près  avaient  déjà  salué  en  lui  le  futur  Pontife. 

Un  fameux  ministre,  l'un  des  hommes  les  plus  perspicaces  de 
notre  époque,  écrivait  déjà  en  1869  (le  journal  officiel  de  l'Italie 
vient  de  rapporter  cette  fameuse  lettre)  :  «  Le  cardinal  Pecci,  de 
Pérouse,  est  une  grande  figure,  il  sera  notre  Pape.  » 

Pie  IX,  le  grand  Pie  IX,  qui  se  connaissait  en  hommes,  pensait 
la  même  chose  et  il  l'avait  désigné  d'avance  pour  son  successeur 
en  l'appelant  près  de  lui,  en  prévision  de  sa  mort,  pour  le 
remplacer,  comme  camerlingue,  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  pendant  la  vacance  du  Siège. 

Ah  !  c'est  que  Dieu  avait  mis  visiblement  dans  Léon  XIII  les 
grandes  qualités  qui  font  les  grands  papes.  Pour  être  Pape,  il 
les  faut  toutes,  mais  il  en  est  trois  principales  qui  renferment 
toutes  les  autres. 

La  pierre  avec  laquelle  Jésus-Christ  a  voulu  comme  identifier 
la  papauté  en  est  le  symbole  visible. 

Prenez  en  effet  une  pierre  :  que  trouvez-vous  en  elle  Trois 
propriétés  remarquables  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Frappez 
la  pierre  et  vous  voyez  jaillir  la  lumière.  Frappez  encore  et  vous 
y  trouvez  le  feu. 

Frappez  encore ,  frappez  toujours  et  vous  la  voyez  toujours 
demeurer  ferme  sous  vos  coups;  jamais  la  pierre  ne  s'amollit, 
elle  conserve  toujours  sa  qualité  principale  et  comme  essen- 
tielle :  la  fermeté. 

Eh  bien  !  dit  S.  Augustin,  sachez-le:  Jésus-Christ,  en  disant  au 
premier  des  papes  :  Tu  es  Petrus,  a  voulu  réellement  donner  à 
la  Papauté  toutes  les  qualités  de  la  pierre  i  Petuus  pktra  est. 
Comme  la  pierre,  la  Papauté  sera  lumière  ;  elle  illuminera  par 
son  infaillibilité. 
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Comme  la  pierre,  elle  sera  feu,  elle  enflammera  tout  par  son 
zèle,  elle  réchauffera  tout  par  son  inépuisable  charité. 

Comme  la  pierre,  elle  sera  force  invincible,  elle  vaincra  tout 
par  son  indomptable  fermeté. 

Parcourons  maintenant  la  vie  de  Léon  XIII,  cette  longue  et 
belle  vie  ;  trois  mots  la  résument  tout  entière  :  lumière  dans 
l'esprit,  feu  et  tendresse  dans  le  cœur  et  inflexible  fermeté  dans 
le  caractère. 

Et  d'abord,  lumière  dans  l'esprit.  Oui,  Léon  XIII  est  grand 
par  son  intelligence. 

Il  est  de  race  patricienne  et  la  culture  de  l'intelligence,  après 
celle  des  vertus,  a  toujours  fait  l'orgueil  de  cette  noble  race; 
aussi  Vincent- Joachim  Pecci  est-il  confié  dès  l'enfance,  par  son 
noble  père  et  sa  pieuse  mère,  aux  maîtres  les  plus  célèbres. 
Sous  leur  direction,  il  fait  les  progrès  les  plus  rapides.  Déjà 
Rome,  où  toutes  les  gloires  disparaissent,  s'arrête  étonnée  et 
applaudit  ses  premiers  succès  ;  il  remporte  dans  l'Université 
romaine  toutes  les  palmes  littéraires  et  académiques,  mais 
son  esprit  sérieux  se  passionne  surtout  pour  la  philosophie  et  la 
théologie;  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  est  jugé  capable  de  donner 
des  répétitions  de  philosophie  au  collège  germanique,  et  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  soutient  au  collège  romain,  aux  applaudis- 
sements de  tous ,  ses  merveilleuses  thèses  de  Docteur  en 
théologie  et  en  droit  Canon.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
Livre  d'or  du  collège  romain  : 

«  In  qua  disputatione  idem  adolescens ,  Vincentius  Pecci,  taie 
ingenii  spécimen  prœbuit ,  ut  ad  altiora  proludere  visus  sit.  )) 

Remarquez  ces  derniers  mots ,  ils  sont  prophétiques  :  «  Le 
jeune  Vincent  Pecci  a  donné  une  si  grande  preuve  de  génie  en 
soutenant  cette  thèse ,  qu'on  peut  le  croire  prédestiné  de  Dieu 
pour  accomplir  les  plus  grandes  choses.  »  Voilà  le  témoignage 
que  lui  rendent  ses  maîtres,  voici  celui  que  lui  rendent  ses 
condisciples,  et  celui-ci,  vous  le  savez,  est  irréfragable: 

«  Je  puis  attester,  »  écrit  l'un  d'eux,  «  que  chaque  fois  que  je  le 
voyais,  son  âme  pleine  de  vie  et  d'intelligence  me  ravissait,  nos 
divertissements  et  nos  jeux  lui  étaient  étrangers,  la  prière  faisait 
ses  délices  et  sa  table  de  travail  était  tout  son  monde.  » 

On  l'appelait  déjà  l'Étoile  de  l'Université  romaine.  A  peine 
ordonné  prêtre  par  un  saint  cardinal ,  le  prince  Odescalchi ,  il 
attire  sur  lui  les  regards  de  Grégoire  XVI  et  il  est  envoyé,  à  peine 
âgé  de  27  ans,  comme  Délégat  apostolique,  dans  les  duchés  de 
Spolète,  de  Bénévent  et  de  Pérouse:  mission  délicate  et  difficile, 
où  il  fit  preuve  d'une  telle  énergie  et  d'une  telle  modération  tout 
ensemble,  que  Grégoire  XVI,  l'élevant  àl'Épiscopat,  lui  confia  la 
Nonciature  importante  de  la  Belgique.  Là,  comme  sur  le  siège 
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épiscopal  de  Pérouse ,  il  déploie  tous  les  trésors  de  sa  grande 
intelligence  et  fait  éclater  son  amour  pour  les  saintes  et  fortes 
études.  Il  inaugure  dans  sa  ville  épiscopale  l'Académie  scienti- 
fique de  S.  Thomas  pour  la  scolastique  ;  il  donne  un  Programme 
Normal  des  études;  il  poursuit  pied  à  pied  toutes  les  erreurs 
contemporaines  ;  il  répond  à  toutes  les  objections  de  la  fausse 
science  et,  dix  jours  encore  avant  d'être  élu  Souverain  Pontife,  il 
écrit  et  publie  une  nouvelle  Lettre  pastorale  sur  YÉglise  et  la 
civilisation,  vrai  chef-d'œuvre  où  la  science  historique,  la  litté- 
rature, l'économie  politique,  la  philosophie  et  la  théologie, 
semblent  se  donner  la  main  pour  triompher  ensemble  de  toutes 
les  erreurs  modernes ^. 

Vous  connaissez  maintenant  l'intelligence  de  Léon  XIII.  Et 
son  cœur?...  voulez-vous  le  connaître?  Voyez  le  feu  jaillir  de  la 
pierre:  ainsi  le  cœur  de  Léon  XIII  ;  la  pourpre  cardinalice  dont 
le  revêt  Pie  IX  est  le  symbole  de  ce  feu  divin.  Devenant  fils 
de  François  d'Assise  par  le  Tiers  Ordre,  l'amour  séraphique 
l'enflamme,  le  zèle  le  consume,  et  il  n'est  pas  d'œuvre  de  charité 
qu'il  n'acomplisse;  tous  les  pauvres,  tous  les  malheureux  sont 
ses  enfants;  partout  où  il  passe  et  où  il  demeure,  en  Belgique, 
en  Italie,  son  ineffable  bonté  lui  attire  tous  les  cœurs;  à  peine 
l'a-t-on  connu  à  Pérouse,  qu'on  le  veut  pour  évêque  et  Léopold, 
le  Roi  de  Belgique,  le  voit  partir  avec  douleur  et  lui  donne  les 
plus  magnifiques  témoignages  d'admiration  :  les  Belges,  depuis, 
l'ont  appelé  toujours  leur  Père  et  la  ville  de  Pérouse  devient  pour 
eux  comme  une  seconde  patrie. 

t.  Que  ne  devons-nous  pas  attendre  de  l'élection  toute  providentielle  d'un  Pontife 
qui,  plus  peut-être  que  tous  les  Évêques  du  monde,  s'est  toujours  préoccupé  du  rôle 
décisif  de  l'Église  dans  la  civilisation  ?  Le  voilà  chef  de  cette  Église  de  Rome,  agent 
suprême  de  la  civilisation:  G-uizot  lui-même  le  constate  et  de  Maistre  la  salue  par  ces 
mots  sublimes  : 

«0  sainte  Église  de  Rome,  tant  que  la  parole  me  sera  conservée ,  je  l'emploîrai 
pour  te  célébrer.  Je  te  salue,  Mère  immortelle  de  la  science  et  de  la  sainteté,  c'est-à- 
dire,  de  la  civilisation  par  excellence:  salve  magna  parens.  C'est  toi  qui  as  répandu 
la  lumière  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  c'est  toi  qui  as  fait  cesser  les  sacrifices 
humains,  les  coutumes  barbares  ou  infâmes,  les  préjugés  funestes,  la  nuit  de 
l'ignorance,  et  partout  où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer  il  manque  quelque  chose  à 
la  civilisation.  Les  grands  hommes  t'appartiennent:  Magna  virum!...  Le  monde  ouvrira 
bientôt  les  yeux  et  il  proclamera  tes  Pontifes  les  pères  de  la  civilisation  ,  les  fonda- 
teurs et  les  protecteurs  de  la  vraie  liberté,  les  destructeurs  de  l'esclavage,  les 
ennemis  du  despotisme,  les  infatigables  bienfaiteurs  du  genre  humain...  Nul  trône 
de  l'univers  ne  porta  jamais  autant  de  sagesse,  de  science  et  de  vertu.  » 

Pour  confondre  à  jamais  les  ennemis  de  la  papauté,  citons  avec  lui  quatre  vers 
fameux  où  Voltaire  lui-même,  dans  son  poème  de  La  loi  naturelle,  proclame  la 
légitimité  du  pouvoir  temporel  des  Papes  et  en  même  temps  leur  admirable 
administration  : 

Rome,  encore  aujourd'hui  conservant  ces  maximes, 
Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  nœuds  légitimes  ; 
Ses  citoyens  en  paix,  sagement  gouvernés, 
Ne  sont  plus  conquérants  et  sont  plus  fortunés. 
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La  charité  du  saint  évêque  n'avait  d'égale  que  son  ardeur 
pour  défendre  les  droits  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église.  Trois 
passions  remplissaient  son  âme,  trois  amours  faisaient  palpiter 
son  cœur  :  l'amour  de  l'Église,  l'amour  de  la  Vierge  immaculée, 
sa  Mère  du  ciel ,  et  l'amour  de  sa  sainte  et  pieuse  mère  de 
la  terre. 

Pour  honorer  sa  Mère  du  ciel  il  fait  relever  tous  ses  sanctuaires, 
remettre  en  honneur  tous  ses  pèlerinages  et  il  couronne  lui-même 
l'antique  Vierge  miraculeuse  de  sa  cathédrale. 

Pour  honorer  la  mémoire  de  sa  pieuse  mère,  Anna  Prosperi , 
il  veut  que  la  communauté  du  Sacré  Cœur  qu'il  fonde  àPérouse 
porte  le  nom  de  sainte  Anne. 

Voilà  le  cœur  de  Léon  XIII.  Aussi ,  que  de  larmes  !  quels 
adieux  déchirants ,  quand  il  a  fallu  se  séparer  de  ses  enfants  de 
Pérouse  ! 

Et  sa  fermeté  1  Ah  !  Mes  Frères,  ici  il  n'y  a  qu'une  voix  pour 
la  proclamer. 

Le  nom  de  Léon  qu'il  a  pris  vous  la  révèle.  On  demandait  à 
Léon  XIII,  le  lendemain  de  son  élection,  pourquoi  il  avait  choisi 
ce  nom  de  Léon  : 

«  Pour  honorer  les  grands  papes  de  ce  nom,  »  a-t-il  répondu, 
«  et  en  particulier  Léon  XII,  mais  aussi  parce  que  Léon  signifie 
lion,  et  qu'il  me  faut  la  force  du  lion.  »  Oui,  Léon  XIII  a  une 
inflexible  fermeté  !  «  Après  l'agneau,  voici  le  lion  !  »  Voilà  le  cri 
de  toutes  les  âmes  et  à  ce  cri  universel  tous  les  ennemis  de 
l'Église  ont  frémi  de  stupeur.  Or,  d'où  vient  ce  sentiment 
universel  ?  N'est-ce  pas  Dieu  lui-même  qui  seul  a  pu  le  mettre 
dans  tous  les  cœurs?  et  quand  un  même  cri  part  de  toutes  les 
poitrines,  cette  voix  du  peuple  n'est-elle  pas  infaillible?  n'est-elle 
pas  vraiment  alors  la  voix  de  Dieu?  Vox  populi,  vox  Dei.  Oui, 
partout,  à  cette  heure,  on  sait  que  le  nom  de  Léon  XIII  est 
synonyme  de  «  Grand  Justicier  de  Dieu  ». 

A  Bénévent,  et  il  n'était  encore  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  il  n'a 
qu'à  paraître,  et  les  brigands  qui  infestaient  la  province  et  que 
personne  n'avait  pu  réduire,  sont  vaincus  !  A  Pérouse,  sa  seule 
présence  arrêtait  les  crimes  et,  chose  inouïe,  pendant  qu'il  y  étai ^ 
Délégat  apostolique,  les  prisons  restèrent  vides. 

La  révolution  entre-t-elle  dans  Rome,  il  proteste  contre  elle 
dans  une  adresse  sublime  d'énergie  envoyée  à  Pie  IX.  La 
révolution  chasse-t-elle  les  évêques  de  Suisse,  il  les  félicite  de 
leur  courage.  Il  domine  ainsi  toujours  les  positions  les  plus 
difficiles,  toujours  il  force  ses  ennemis  à  l'admirer  autant  qu'à 
le  craindre.  Un  révolutionnaire  de  Pérouse,  étonné  de  voir  tant 
de  douceur  unie  à  tant  d'énergie,  s'écriait  :  «J'ai  vu  deux  saints 
sur  la  terre  :  Pie  IX  et  le  cardinal  Pecci.  » 
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Ah  !  si  les  brigands  tremblaient  devant  le  jeune  Délégat  apos- 
tolique, qu'allez-vous  devenir,  fils  de  Satan,  maintenant  qu'il 
est  le  délégué  de  Dieu  pour  vous  combattre  et  qu'il  s'appelle 
Léon  XIII? 

Oui,  on  le  sait,  il  faut  dans  le  moment  actuel  un  Pape  d'une 
fermeté  indomptable,  et  Léon  XIII  le  sera!  «C'est  bien,  c'est 
bien!  »  s'écria  une  femme  romaine  en  apprenant  l'élection  de 
Léon  XIII;  «c'est  bien,  nous  avions  besoin  d'un  lion!» 

Quelques-uns,  à  l'âme  toujours  tremblante,  ont  dit  :  «  Peut-être 
sera-t-il  trop  ferme.  »  Ah  !  ne  craignez  pas,  âmes  pusillanimes; 
non ,  non ,  on  ne  remporte  jamais  de  victoires  par  de  coupables 
compromis  ;  non,  non ,  jamais  un  pape  n'a  été  et  ne  sera  jamais 
trop  ferme.  Le  Pape  est  le  fondement  de  toutes  choses  ;  or 
avez-vous  jamais  entendu  reprocher  à  un  fondement  d'être 
trop  ferme?  Il  est  l'incarnation  du  droit  et  de  la  justice;  or 
avez-vous  jamais  entendu  repprocher  à  la  justice  d'être  trop 
juste1? 

Non,  non,  vous  n'amollirez  pas  cette  pierre  et  ne  ferez  pas 
fléchir  ce  grand  justicier.  Quand  la  guerre  qu'on  fait  à  l'Église  est 
gigantesque,  il  faut  au  Pape  une  fermeté  de  géant. 

Jamais  Léon  XIII  dans  sa  vie  n'a  montré  un  seul  instant 
d'hésitation  ni  de  faiblesse;  maintenant  qu'il  est  Pape,  il  n'en 
montrera  pas  !  Je  me  trompe  :  une  fois ,  dans  sa  vie,  il  a  hésité, 
il  a  tremblé  une  fois.  C'est  un  de  nos  cardinaux  français,  son 
voisin  au  Conclave,  qui  nous  a  révélé  ce  secret  que  la  terre  entière 
doit  connaître:  oui,  quand  il  s'est  vu  en  face  de  la  Papauté, 
l'humilité  de  Léon  XIII  a  été  plus  grande  que  la  force  même  de 
cette  nature  de  granit;  il  a  hésité,  il  a  tremblé,  il  a  pâli. 

«  Quand  il  entendit  son  nom  sortir  si  souvent  de  l'urne,  je 
vis,  »  dit  le  Cardinal  de  Bordeaux,  «  de  grosses  larmes  couler  de 
ses  yeux,  et  sa  main  laissa  tomber  la  plume  dont  il  venait  de 
faire  usage.  Je  pris  la  plume  et  la  lui  rendis  en  disant  : 
Courage!  Ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'agit  en  ce  moment!  Il 
s'agit  de  l'Église  et  de  l'avenir  du  monde!  » 

L'élu  de  Dieu  a  incliné  sa  tête  et  a  dit:  Puisque  Dieu  le  veut, 
me  voici;  et  puis  il  redresse  cette  noble  tête,  et  le  voilà  fixant 
l'ennemi  ! 

Oui,  oui,  ô  bien-aimé  Pontife,  reprenez,  reprenez  cette  plume: 
c'est  la  France,  Fille  aînée  de  l'Église,  qui  la  replace  dans  vos 
maius.  Avec  elle  lancez  vos  oracles  infaillibles;  la  France,  en 

1.  Jamais  les  Souverains  Pontifes  n'ont  séparé  la  prudence  de  la  fermeté.  Us 
savent  trop  bien  ce  que  S.  Bernard  disait  au  Pape  Eugène  III  :  La  prudence  est  la 
mère  de  la  force  :  Foriitudinis  mater  prudentia.  Les  papes  ont  une  diplomatie  que  ne 
connaissent  plus  nos  diplomates  et  c'est  cette  diplomatie  qui  est  toute  leur  force. 
C'est  la  loi  de  la  justice  :  Fortitudo  nostra,  dit  S.  Augustin,  lex  justitiœ. 
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attendant,  reprendra  son  épée,  l'épée  de  Charlemagne  et  de 
S.  Louis,  elle  combattra  avec  vous  et  pour  vous.  Oui,  reprenez 
cette  plume ,  qu'elle  se  change  en  glaive  flamboyant  pour 
réduire  à  néant  tous  les  ennemis  de  Dieu,  de  l'Église  et  de  la 
Société  ! 

Enfants  de  Dieu,  ne  craignons  plus;  Léon  XIII  est  debout  pour 
défendre  la  cause  de  Dieu!  et,  sachez-le 'bien,  ce  n'est  pas  assez 
pour  lui  d'être  «  la  pierre  divine  »  de  l'édifice,  il  sera  aussi  le 
«  soldat  de  Dieu  »;  ce  n'est  que  pour  obéir  qu'il  accepte  la 
Papauté,  je  puis  donc  vous  prédire  déjà  ses  futures  victoires. 
Vfr  obediens  loquetur  victorias.  N'est-il  pas  écrit  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  l'Église  de  Dieu?  Et  porta? 
inferi  non  prœvalebunt  !  Nous  pouvons  donc  déjà ,  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours,  affirmer  les  triomphes  futurs  de 
Léon  XIII. 

IL  —  Nos  espérances.  —  S.  Augustin,  nous  plaçant  en  présence 
des  martyrs,  ces  grands  soldats  de  Dieu,  s'écrie:  0  martyrs, 
dites-nous  d'où  vient  votre  force  invincible?  Et  voici  la  réponse: 
Omnium  martyrum  vox  est.  Dieu  est  pour  nous,  qui  est  contre 
nous?  Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos? 

Qu'entends-je?  continue  S.  Augustin;  vous  dites:  qui  est  contre 
nous?  Et  le  monde  entier  est  contre  vous!.,.  Voyez-le:  il  frémit, 
il  écume  de  rage;  tous,  peuples  et  rois,  conspirent  ensemble, 
ils  vous  accusent,  ils  vous  condamnent,  ils  vous  emprison- 
nent, ils  vous  déchirent,  ils  vous  brûlent  tout  vifs  et  vous 
dites:  Qui  est  contre  nous?  Totus  mundus  contra  vos  est  et  dicitis: 
Quis  contra  nos  ? 

Et  les  martyrs  répondent:  «  Que  nous  importe  que  tout  le 
moude  soit  contre  nous,  quand  nous  combattons  pour  celui  qui 
a  fait  le  monde?  Respondent  tibi:  Et  quis  est  totus  mundus  quando 
pro  eo  morimur  per  quam  factus  est  mundus  ? 

«  Le  monde  croit  nous  tuer ,  mais  c'est  Dieu  qui  nous  garde  : 
Ecce  enim  Dominus  auxiliator  mihi  est  et  Dominus  susceptor  est 
animœ  meœ.  » 

Dans  ces  mots  vous  avez  la  raison  de  tous  les  courages  et  de 
toutes  les  victoires  de  l'Église  et  de  la  Papauté. 

Léon  XIII  a  en  face  de  lui  l'enfer,  c'est  vrai,  et  avec  l'enfer 
toutes  les  puissances  du  monde,  il  est  seul  pour  lutter  contre 
toutes,  et  entendez-le:  il  vous  répond  lui  aussi:  Que  m'importe 
que  tout  le  monde  soit  contre  moi  si  j'ai  pour  moi  celui  qui  a 
fait  le  monde  ? 

Respondet  tibi  :  Et  quis  est  totus  mundus  ,  si  mecum  est  ille  per 
quem  factus  est  mundus  ?  Or  Dieu  est-il  avec  Léon  XIII?  Oui, 
Mes  Frères,  ne  voyons-nous  pas  son  intervention  visible  se 


LA  PAPAUTÉ  ET  LÉON  XIII  617 

manifester  et  le  surnaturel  se  révéler  à  tous  les  yeux  et  dans 
son  élection  et  dans  son  nom  et  dans  son  couronnement  ? 

Dans  son  élection  ,  tout  y  paraît  miraculeux  :  le  lieu  ,  le 
jour,  le  mode. 

1°  Le  lieu  choisi  pour  l'élection,  c'est  la  ville  de  Rome,  la 
ville  de  la  Force  ;  c'est  le  Vatican,  la  Colline  des  oracles  :  Dieu 
l'a  voulu  ainsi  ;  les  hommes  ne  le  voulaient  pas.  Quelques 
jours  avant  le  Conclave,  tout  le  monde  disait  :  Non,  il  n'est 
pas  prudent  que  le  Conclave  se  tienne  à  Rome  ;  la  veille  au 
soir ,  tous  les  esprits  des  Cardinaux  étaient  divisés  ,  mais 
voici  le  miracle:  le  lendemain  matin,  on  ne  parle  plus,  on 
prie,  on  va  au  scrutin  et  à  l'unanimité  ;  la  ville  de  Rome,  le  si 
Vatican,  sont  choisis.  Cette  unanimité  de  sentiment,  si  subite, 
inattendue,  n'est-elle  pas  vraiment  miraculeuse  ?  Vous  pouvez 
tirer  au  sort ,  dit  le  Saint  Esprit ,  mais  c'est  moi  qui  fais 
toujours  le  choix  : 

Sortes  mittuntur  in  sinum ,  sed  a  Deo  temperantur. 

Dieu  a  voulu  montrer  une  fois  de  plus  que  Rome  et  le  Vatican 
n'appartiennent  qu'à  lui  et  à  la  Papauté.  On  a  beau  exiler  le 
Pape  de  Rome  et  du  Vatican,  il  y  revient  toujours.  On  dit  que 
de  nouvelles  conjurations  se  nouent  pour  lui  ravir  ce  dernier 
asile.  «  Il  y  restera,  »  dit  un  écrivain  célèbre,  «ou  le  Vatican 
tombera  et  ses  débris  couvriront  le  monde.  Les  pierres  du 
Vatican  détruit  rouleront  par  toute  la  terre  et  renverseront  les 
trônes,  les  maisons  et  les  tombeaux.  De  ces  débris,  Dieu 
lapidera  la  race  humaine.  Quand  cette  demeure  périra,  il  n'y 
aura  plus  de  demeures1.  » 

2°  Le  jour  de  l'élection  n'est-il  pas  aussi  marqué  au  cachet  du 
miracle?  C'est  le  troisième  après  que  Pie  IX  a  été  mis  dans  le 
sépulcre.  —  Vous  me  mettrez  sous  la  pierre  du  sépulcre,  a  dit 
Jésus,  mais  le  troisième  jour  je  ressusciterai:  Post  très  dies 
resurgam. 

Toutes  les  puissances  de  la  terre  avaient  parlé  d'opposition  à 
faire,  de  prétentions  à  faire  valoir,  d'influences,  de  pressions  à 
exercer;  que  sais-je?  et  l'on  disait:  le  conclave  durera  des 
mois  et  des  mois  et  l'élection  sera  peut-être  impossible.  La 
Papauté  est  morte ,  ajoutaient  les  autres ,  et  voilà  que  le 
Seigneur  avait  dit:  Et  ego  ridebo  et  subsannabo!  Après  trois 

1.  «  En  contemplant  le  Vatican  et  la  splendide  Basilique,  »  dit  le  même  écrivain  dans 
son  admirable  livre,  Le  Parfum  de  Rome,  a  je  suis  inondé  de  lumière  et  de  joie  et 
d'espérance,  et  l'allégresse  de  l'espérance  est  déjà  l'allégresse  du  triomphe.  Toute 
l'histoire,  toute  la  science,  tout  l'art,  toutes  les  richesses  de  la  nature,  toutes  les 
conceptions  et  tous  les  travaux  de  l'homme  sont  ici  réunis  pour  attester  le  Christ, 
Fils  de  Dieu.  Home,  qui  est  le  résumé  de  tout  se  résume  dans  Saint-Pierre.  Là  est  le 
centre  du  centre,  la  pierre  qui  porte  tout  l'édifice  de  Dieu.  » 
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jours  je  ressusciterai  dans  mon  nouveau  Pontife  !  Post  très  dies 
resurgam. 

3°  Et  la  manière  dont  s'est  faite  l'élection  !  voyez  encore  ici  le 
cachet  du  miracle.  Jamais  Conclave  plus  nombreux  et  jamais, 
de  l'avis  de  tous  les  cardinaux,  ravis  eux-mêmes  d'admiration, 
jamais  Conclave  plus  calme,  plus  digne,  plus  saintement 
recueilli,  jamais  tant  de  sérénité  dans  les  eshrits,  tant  d'union 
dans  les  cœurs,  jamais,  en  un  mot,  tant  de  cette  grandeur 
tranquille  qui  prouve  la  présence  de  Dieu,  dirigeant  et  condui- 
sant toutes  choses.  Aussi  tous  les  cardinaux  tombant  ensemble 
aux  pieds  de  Léon  XIII,  après  l'élection,  s'écrièrent-ils  :  «  0 
Saint-Père,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  vous  ont  choisi, 
Dieu  seul,  Dieu  seul  a  fait  votre  élection  *  ! 

Dieu  seul  aussi  lui  a  choisi  ce  beau  nom  de  Léon. 

Rien ,  surtout  quand  il  s'agit  des  papes ,  ne  se  fait  sans  une 
intervention  divine  ,  et  chaque  Pape ,  recevant  de  Dieu  une 
mission  particulière ,  reçoit  aussi  de  Dieu  un  nom  particulier 
dans  lequel  semble  se  symboliser  visiblement  cette  mission. 

Ouvrez  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  de  TÉglise  et  vous 
verrez  que  la  Providence,  qui  est  présente  à  tout,  se  manifeste 
surtout  dans  le  choix  des  noms. 

Les  papes,  continuant  sur  la  terre  la  vie  de  Jésus-Christ,  ont 
pour  mission  de  faire  revivre  un  côté  spécial  de  cette  vie;  or 
Jésus-Christ,  dans  ses  rapports  avec  son  Église,  se  montre 
tantôt  comme  «  Pasteur  »,  pour  la  conduire;  tantôt  comme 
«  agneau  »,  pour  s'immoler  pour  elle;  tantôt  comme  «  lion  », 
pour  vaincre  ses  ennemis. 

Aux  papes  que  Dieu  destine  à  être  les  Pasteurs  par  excellence, 
Dieu  donnera  le  nom  de  Grégorius  :  Gregem  agere  :  veiller , 
conduire  un  troupeau.  A  ceux  qui  doivent  être  par  excellence 

1.  Voici  un  souvenir  personnel  qui  a  son  charme: 

Le  mercredi  matin,  20  février,  avant  l'aurore,  nous  montions  sur  la  colline  qui 
domine  la  ville  de  Cette,  nous  allions,  avec  une  petite  phalange  de  pieux  pèlerins, 
prier  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  Salette  pour  l'élection  du  futur  Pontife. 

La  Vierge  dorée  du  clocher  de  Saint-Louis,  Notre-Dame  des  Mers,  enveloppée  par 
les  rayons  de  la  lune,  comme  d'un  vêtement  radieux,  brillait  de  tout  son  éclat.  A  sa 
vue,  un  cri  d'amour  et  d'espérance  sortit  de  notre  cœur: 

«  0  Marie,  montrez  que  vous  êtes  notre  mère  en  nous  obtenant  de  votre  divin  Fils 
un  Pontife  selon  le  cœur  de  Dieu!  » 

Et  voilà  que  tout  à  coup  une  étoile  resplendissante  se  montre  à  nos  yeux  sur  la 
direction  de  Rome,  mais  si  grande,  si  radieuse,  que  je  la  prenais  pour  un  phare. 

Non  ,  non,  me  dirent  les  pèlerins,  ce  n'est  pas  un  phare,  c'est  bien  une  étoile!  Ah! 
ce  sera  donc  notre  Souverain  Pontife,  m'écriai-je,  le  Lumen  in  cœlo! 

Et  il  nous  semblait  entendre  Notre-Dame  des  Mers  nous  dire:  Confiance,  confiance, 
mes  enfants,  bientôt  vous  ne  serez  plus  orphelins. 

Marie  ne  nous  avait  pas  trompés  :  quelques  heures  après  ,  le  Lumen  in  ccelo  brillait 
au  firmament  de  l'Église,  Léon  XIII  était  notre  ;'ère! 

L'Enfer  avai,t  en  face  de  lui  le  Lion  triomphateur  ;  les  enfants  du  Christ .  leur 
Étoile,  et  le  monde,  son  Sauveur! 
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agneaux  et  victimes,  il  leur  donne  le  nom  de  la  douceur  par 
excellence  :  Pius.  Et  enfin  à  ceux  qui  doivent  être  les  vainqueurs, 
les  justiciers,  les  triomphateurs  par  excellence,  il  les  appelle 
Léo  et  il  dit  aux  fils  de  Satan  :  «  Tremblez  et  fuyez,  car  voici  le 
Lion  de  la  tribu  de  Juda  :  » 

Fugite  partes  adversœ  :  Ecce  vicit  Léo  de  tribu  Juda. 

Ouvrez  l'histoire  de  l'Église,  les  faits  sont  là  pour  le  prouver. 
Voyez  Grégoire  le  Grand  :  il  est  incontestable  que ,  parmi  les 
autres  Pères  de  l'Église,  il  possède  à  un  degré  plus  élevé  que 
tous  les  autres  le  génie  de  Pasteur  :  aussi  son  chef-d'œuvre 
porte-t-il  le  titre  de  Pastoral.  Eh  bien  !  tous  les  autres  grands 
papes  qui  portent  ce  nom  ont  aussi  le  même  cachet  de  vigilance 
et  d'énergique  douceur. 

Maintenant ,  voici  les  agneaux  et  les  sublimes  victimes  : 
S.  Pie  Ier  s'avance  à  la  tête  de  cette  pieuse  phalange  :  il  est 
martyr,  comme  l'Agneau  de  Dieu,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c  est  qu'il  a  un  tendre  amour  pour  la  victime  de  nos  autels  et 
pour  les  martyrs  qui  forment  sa  couronne  ;  il  fait  les  règlements 
les  plus  sévères  pour  qu'une  seule  goutte  du  sang  du  Sauveur 
ne  tombe  à  terre  et  il  envoie  sainte  Praxède  et  sainte  Puden- 
tienne,  ces  deux  anges  de  la  primitive  Église,  recueillir  avec 
des  éponges  le  sang  des  martyrs. 

Tous  les  autres  Pie  portent,  comme  le  premier,  ce  cachet  de 
pieuse  et  sainte  immolation.  Vous  connaissez  ceux  de  notre 
siècle:  Pie  VI,  première  victime,  Pie  VII,  seconde  victime, 
Pie  VIII,  qui  ne  paraît  que  pour  mourir,  et  Pie  IX,  la  victime 
des  victimes,  la  croix  des  croix.  Oui,  voilà  bien  des  agneaux, 
mais  aussi,  voici  les  lions. 

Paraissez,  Léon  le  Grand;  l'Empire  chancelle  sur  ses  bases, 
le  «  fléau  de  Dieu  »  est  là,  l'étoile  tombe  et  l'herbe  ne  croît  plus 
là  où  passe  son  coursier,  les  villes  sont  en  feu  et  les  campagnes 
les  plus  fertiles  deviennent  un  désert.  Qui  arrêtera  ce  fléau 
vengeur  ? 

Fugite,  partes  adversœ.  Ecce  vicit  Léo  !  Léon  seul  peut  l'arrêter, 
oui,  Léon,  le  grand  Pontife,  se  présente  et,  à  sa  seule  vue,  Attila 
recule  épouvanté  !  A  côté  de  Léon  il  a  vu  un  vieillard  armé  d'un 
glaive  flamboyant:  c'était  Pierre,  qui  ne  meurt  jamais  et  qui 
combat  toujours.  Ce  qu'il  a  fait  pour  Attila,  Léon  le  Grand  le 
fait  pour  Genséric,  et  Rome  et  le  monde  sont  sauvés. 

S.  Léon  II  brise  le  Monothélisme.  S.  Léon  III,  avec  Charlemagne 
qu'il  couronne  Empereur,  renouvelle  le  monde  occidental, 
repousse  les  barbares ,  civilise  les  peuples ,  christianise  les 
infidèles,  rétablit  les  écoles,  encourage  les  lettres  et  les  sciences 
et  sauve  le  monde  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  S.  Léon  IV 
sauve  Rome  et  l'Italie  des  Sarrazins,  relève  les  remparts  de 


620  LA  PAPAUTÉ  ET  LÉON  XIII 

Rome  et  fonde  la  cité  Léonine.  S.  Léon  IX  paraît  à  son  jour 
et  à  son  heure,  il  vient  quand  la  barbarie  couronnée  veut,  en 
opprimant  l'Église,  fouler  aux  pieds  la  justice  et  faire  primer  la 
force  sur  le  droit  ;  il  s'appuie  sur  le  moine  Hildebrand  dont 
il  a  deviné  le  génie,  et  avec  lui  il  sauve  la  liberté  de  l'Église  et 
du  monde  dans  la  grande  querelle  des  investitures. 

Les  portes  de  l'enfer  s'ouvrent  de  nouveau,  voici  encore  un 
fils  de  Satan ,  il  surgit  lui  aussi  du  sein  de  l'Allemagne ,  c'est 
Luther  !  Qui  fera  tomber  la  foudre  du  ciel  sur  cette  tête  orgueil- 
leuse'/ qui  lancera  le  premier  anathème?  Léon  X.  Celui  qui  donne 
son  nom  à  son  siècle,  c'est  celui  qui  foudroie  ce  fils  de  Satan  et 
qui  écrit  cette  Bulle  célèbre  qui  commence  par  ces  belles  paroles  : 
«  0  Pierre,  lève-toi  et  défends  ton  Église.» 

Voilà  le  plan  divin ,  et  maintenant  que  la  barbarie  lève  plus 
menaçante  que  jamais  sa  tête  satanique,  ne  faut-il  pas  un  Léon 
pour  la  broyer?  Oui,  je  vous  le  demande,  Mes  Frères,  les  barbares 
aujourd'hui  ne  sont-ils  pas  partout,  et  sur  le  trône,  et  dans  l'ate- 
lier? Et  cette  barbarie  de  la  civilisation,  cette  barbarie  des  antres 
sataniques,  n'est-elle  pas  mille  fois  plus  redoutable  que  la 
barbarie  du  désert?  Qui  l'a  frappée  le  plus  fort  dans  notre  siècle? 
Léon  XII.  Qui  va  la  frapper  encore  plus  fort?  Léon  XIII. 

Oui,  Mes  Frères,  tel  est  le  plan  divin;  voici  donc  le  grand 
lutteur,  voici  le  grand  soldat  de  Dieu  tout  prêt  pour  continuer 
le  grand  combat  si  bien  commencé  par  Pie  IX  !  Déjà  à  son 
baptême  Dieu  lui  donne  le  nom  de  Vainqueur  :  ce  Vincent  ;  »  sa 
mère  Ta  toujours  appelé  de  ce  nom  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il 
remporta  sa  première  victoire  à  l'Université  de  Rome.  Nous 
lisons  en  effet  dans  le  Livre  d'or  :  Vincentius  Pecci  strenue  certavit. 

Oui ,  ô  Pontife  bien-aimé,  soyez  à  la  fois  et  Vincent  et  Léon. 

Oui ,  Mes  Frères ,  les  portes  du  Vatican  bientôt  tomberont 
devant  lui,  et  notre  Vincent  fera  des  sorties  magnifiques,  et 
notre  Léon  remportera  de  magnifiques  victoires:  Exivit  Vincens 
ut  vinceret ,  vicit  Léo  de  tribu  Juda. 

Vous  venez  de  voir  le  surnaturel  dans  le  nom  de  Léon  XIII, 
voyez  aussi  le  surnaturel  dans  son  couronnement. 

C'est  vrai,  le  couronnement  de  Léon  XIII  a  lieu  à  l'ombre  du 
Vatican  devenu,  depuis  plusieurs  années,  une  prison  et  presque 
un  calvaire,  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Léon  XIII 
est  couronné  dans  la  chapelle  Sixtine,  en  face  de  cette  fameuse 
fresque  du  jugement  dernier  où  le  génie  de  Michel  Ange  repré- 
sente le  Christ,  lui  aussi  d'abord  prisonnier  et  victime,  maintenant 
juge  et  vainqueur,  jetant  à  ses  bourreaux  son  éternelle  malé- 
diction et  entrant  en  triomphateur  avec  ses  élus  dans  sa  gloire. 

N'oubliez  pas,  Mes  Frères,  cette  grande  justice  de  Dieu.  Pour 
être  couronné  dans  la  gloire,  il  faut  d'abord  être  couronné  dans 
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la  tribulation  ;  il  le  faut,  c'est  écrit:  Oportuit  pati  Christum  et  ita 
intrare  in  gloriam  suam. 

Pie  IX  avait  été  couronné  au  plein  soleil  des  places  publiques-, 
elles  étaient  jonchées  de  fleurs  et  on  balançait  des  palmes 
joyeuses.  C'était  du  délire  !  mais  Satan  se  cachait  sous  ces  fleurs 
et  l'univers  entier  sentit  passer  comme  un  frisson  dans  son 
cœur,  on  l'avait  prévu;  après  l'entrée  triomphante  de  Jérusalem 
est  venu  le  Calvaire ,   avec  toutes  ses  croix  :    Crux  de  cruce. 

Après  le  Calvaire,  viendra  la  résurrection.  Oui,  Mes  Frères, 
lorsqu'un  pape  est  couronné  sur  le  Calvaire ,  ne  vous  y  trompez 
pas,  le  triomphe  n'est  pas  loin:  encore  quelques  jours,  et  nous 
chanterons  Y  Alléluia  du  triomphe. 

Dans  la  basilique  Vaticane  on  voit  le  tombeau  de  Pierre , 
mais  aussi  dans  la  même  basilique  on  voit  son  apothéose  ;  oui, 
au-dessus  du  tombeau  s'élève  la  splendide  coupole  et  elle  dit 
aux  cieux  et  à  la  terre  :  «  Il  a  vaincu  !  » 

Telles  sont  les  destinées  de  la  Papauté,  toujours  les  mêmes 
que  celles  du  Christ  :  plus  elle  sème  dans  les  larmes,  plus  elle 
recueille  dans  la  joie,  et  la  mesure  des  gloires  est  toujours  celle 
des  humiliations  :  le  Prophète  l'a  dit  :  Secundum  multitudinem 
dolorum  consolationes  tuœ.  Pie  IX  a  semé,  et  quel  semeur  sublime  ! 
il  a  arrosé  cette  semence  des  larmes  toutes  brûlantes  du  feu  de 
la  tribulation;  à  Léon  XIII  de  recueillir  !  Oh  !  quelle  moisson  l 
quelles  gerbes  dorées  et  triomphantes  !  Voyez  :  déjà  l'aurore 
est  si  belle  !  que  sera  le  jour? 

A  peine  l'élu  de  Dieu,  entendant  ces  paroles:  Acceptasneelectio- 
nem  de  te  canonice  jactam  in  summum  Pontificem  ?  a-t-il  répondu  : 
«  Puisque  Dieu  le  veut,  j'accepte;  »  à  peine  a-t-il  dit  :  «  Léon  XIII 
sera  mon  nom,  »  que  des  cris  d'amour  ont  éclaté  dans  l'univers 
entier  et  qu'une  universelle  allégresse  a  rempli  le  monde. 

«Oui,  oui,  il  sera  pour  nous  «la  lumière  dans  le  Ciel»! 
Oui,  oui,  il  sera  pour  nous  «  l'arc-en-ciel  dans  la  tempête  »!  La 
terre  n'attend-elle  pas  le  Lumen  in  cœlo  ?  Et  l'antique  blason  de 
Léon  XIII  avec  son  étoile,  ses  fleurs  royales,  son  peuplier  et 
son  arc-en-ciel,  n'est-il  pas  lui-même  prophétique  ?  N'annonce- 
t-il  pas  la  réconciliation  des  peuples  et  des  rois  et  celle  du 
ciel  avec  la  terre? 

La  voix  de  tous  les  Évêques  du  monde  catholique  s'est  unie 
tout  à  coup  à  celle  des  Cardinaux,  et  la  voix  de  tous  les  fidèles, 
à  celle  de  tous  les  Évêques. 

«  Léon  XIII  sera  un  grand  Pape  :  tout  l'annonce  ,  tout  le 
présage,  »  vous  a  dit  votre  bien-aimé  Pontife.  «  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  lignes  de  son  noble  visage  qui  ne  fassent  pressentir, 
avec  l'homme  qui  a  du  sang  patricien  dans  les  veines ,  un 
caractère  élevé,  grave,  énergique,  tel  qu'il  nous  le  faut  dans 
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nos  temps  difficiles  !  Et  puis ,  quel  beau  nom  il  a  pris  !  Il 
s'appelle  Léon.  Eh  bien  !  acceptons-en  l'augure:  ce  sera  le  Léon 
de  la  tribu  de  Juda  I  le  Léon  vainqueur  !  Ce  sera  le  Pape  de  la 
force,  le  Pape  de  la  lumière,  le  Pape  des  grands  arrêts  et  des 
grandes  conquêtes.  Il  fera  face  forte  contre  tous  les  fléaux: 
fléaux  de  l'impiété,  fléaux  des  corruptions,  fléaux  des  lâchetés; 
il  soufflera  sur  eux  avec  ce  divin  souffle  d'en  haut  qui  emporte 
tout  devant  lui.  »  De  son  côté,  l'illustre  Évêque  de  Tulle,  au 
cœur  toujours  jeune,  même  dans  Fextrême  vieillesse,  ne  s'est- 
il  pas  écrié  :  «  Hier,  Mes  Frères,  nous  pleurions,  aujourd'hui 
il  faut  chanter.  Dieu  aime  son  Église.  Il  vient  de  lui  donner 
un  Pape  qui  va  déployer  brillamment  son  grand  ministère. 
Léon  XIII  est  assis  sur  la  chaire  d'où  s'élancent  dans  l'univers 
la  lumière  et  l'amour.  Léon  XIII  a  été  pris  vite  de  la  main  de 
Dieu,  il  sait  ce  que  le  Christ  attend  de  lui,  il  le  fera ,  applaudis- 
sons !...  »  ?  Oui,  voilà  déjà  les  applaudissements  et  les  chants 
de  victoire. 

Les  écrivains  catholiques  de  notre  France,  écrivant  à  Léon  XIII 
le  jour  même  de  son  élection:  «  Saint-Père ,  »  lui  disaient-ils, 
«  défendre  le  Pape  fut  toujours  notre  but,  l'aimer,  notre  conso- 
lation, être  bénis  par  lui,  notre  récompense.  Le  Pape,  aujour- 
d'hui, c'est  vous.  0  Père,  bénissez-nous,  voyez  à  vos  pieds  vos 
fils  soumis  et  aimants  qui  cherchent  à  lire  d'avance  dans  les 
yeux  de  leur  Père  les  moindres  désirs  de  son  cœur. 

«  Le  schisme,  l'hérésie,  la  révolution,  sont  coalisés  contre 
votre  trône,  mais  votre  sainteté  les  domptera.  Comme  Léon  le 
Grand,  vous  vaincrez  la  barbarie;  comme  S.  Léon  III,  vous 
nous  susciterez  un  Charlemagne;  comme  S.  Léon  IX,  vous 
foulerez  aux  pieds  les  erreurs.  Oui,  espérons-le:  sous  Léon  XIII 
nous  verrons  la  Révolution  vaincue,  le  protestantisme  rendre 
les  armes,  et  la  messe  latine  célébrée  à  Sainte-Sophie  de 
Constantinople1  !  » 

Voilà  le  cri  d'amour,  voilà  les  espérances  du  monde  catho- 
lique !  Ce  concert  d'acclamations  et  d'éloges  n'est-il  pas  déjà 
un  chant  de  victoire  ?  Après  la  couronne  de  l'Immaculée 
Conception  posée  par  Pie  IX  sur  la  tête  de  Marie  ,  après 
l'infaillibilité  pontificale  proclamée  par  Pie  IX  dans  le  concile 
du  Vatican,  après  le  Syllabus  de  Pie  IX,  toutes  ces  espérances, 
toutes  ces  victoires  sont  logiques.  Encore  une  fois,  Pie  IX  a 
semé,  Léon  XIII  va  recueillir;  Pie  IX  a  semé  dans  les  larmes, 
Léon  XIII  et  ses  enfants  avec  lui  cueilleront  dans  l'allégresse 
et  la  joie  ! 

«  Pie  IX  est  mort  spolié,  emprisonné,  roi  seulement  par  la 

1.  Revue  du  Monde  catholique. 
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grandeur  morale;  mais  il  a  tout  préparé  pour  ses  successeurs. 
Pie  IX  a  travaillé  les  matériaux,  il  les  a  taillés  ;  Léon  XIII  les 
réunira  et  consommera  son  œuvre.  Oui,  ayons  confiance, 
l'heure  du  triomphe  est  proche  !  L'Europe  et  l'Orient  boule- 
versés n'attendent  que  la  parole  d'un  grand  Pape i .  »  Cette 
grande  parole  suffit  à  la  terre  :  Os  orbi  sufficiens. 

Il  est  écrit,  dans  le  saint  Évangile,  que  Jésus-Christ,  priant 
seul  sur  la  montagne,  laissa  toute  la  nuit  ses  apôtres  lutter 
contre  les  fureurs  de  la  tempête ,  mais  à  la  quatrième  veille ,  il 
descend,  il  vient  vers  les  apôtres  en  marchant  sur  les  eaux;  les 
apôtres  effrayés  le  prennent  pour  un  fantôme  :  Ayez  confiance, 
leur  dit  Jésus,  c'est  moi.  Il  prend  la  main  de  Pierre  venu 
au-devant  de  lui  et  ensemble  ils  montent  sur  la  barque.  A  peine 
y  sont-ils  montés,  le  vent  cesse  et  la  barque  vole  au  rivage  ! 
Hélas!  0  Jésus!  qu'elle  est  longue  notre  nuit  et  quelle  terrible 
tempête  !  Venez,  venez  enfin  prendre  la  main  de  Pierre  !  Pie  IX 
est  mort  sur  la  croix,  Léon  XIII  est  couronné  dans  les  fers,  et, 
comme  il  est  écrit:  Là  où  est  Pierre,  là  est  l'Église  :  Ubi  Petrus 
ibi  Ecclesia!  ô  Jésus  !  tous  nous  pleurons  ensemble,  tous  nous 
crions  vers  vous  ! 

Mes  Frères ,  Jésus  a  entendu  nos  prières.  Habete  fiduciam  -. 
Ayez  confiance,  nous  répond  Jésus,  me  voici.  Oui,  voici  les 
clartés  de  l'aurore,  je  viens,  ayez  confiance;  ce  n'est  pas  un 
fantôme  d'espérance,  c'est  la  réalité,  c'est  moi  !  Ego  sum.  Oui, 
Mes  Frères,  c'est  lui,  l'horizon  est  déjà  doré  par  les  premiers 
feux  du  jour.  Le  plan  divin  se  dessine,  la  question  religieuse 
s'impose  forcément  et  domine  tout  ;  nous  marchons  vers  une 
grande  unité;  les  voies  ferrées,  l'électricité,  rapprochent  les 
hommes  ;  les  guerres  les  broient  pour  les  mêler  ;  Dieu  se 
montre.  Quelque  chose  de  grand  va  s'accomplir  et  c'est  par  la 
Papauté,  comme  toujours ,  que  tout  ce  qu'il  y  aura  de  grand 
sera  fait. 

Ils  ont  dit:  «  Pie  IX  est  mort,  à  la  Papauté  maintenant  de 
mourir!...  »  les  insensés!  Depuis  dix-neuf  siècles  bientôt,  on 
creuse  la  fosse  de  la  Papauté  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  creusée 
qui  y  sont  couchés,  et  la  Papauté  est  toujours  debout.  Elle 
grandit  toujours,  jamais  elle  n'a  tant  passionné  le  monde,  et 
l'humanité  comprend  déjà  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  pas  de 
solution  possible. 

Ils  croient  pouvoir  enchaîner  le  Pape! O  folie!  Il  leur  est 

plus  facile  d'enchaîner  la  lumière  du  jour:  Verbum  Dei  non  est 
alligatum  ! 

Oui,  oui,  préparez  des  chaînes  à  mes  Pontifes,  dit  Celui  qui 

1.  M.  l'abbé  Alazard,  l'éloquent  et  vaillant  rédacteur  de  l'excellente  Reoue 
religieuse  de  Rodez. 
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règne  au  ciel  et  qui  se  rit  de  vos  complots,  préparez  des  chaînes 
à  mes  Pontifes,  moi,  je  change  ces  chaînes  en  couronnes. 

0  glorieuse  captivité,  s'écrie  S.  Augustin  !  tu  commences  par 
les  fers  et  tu  finis  toujours  par  la  couronne:  Ofelices  catenœl 
O  felices  Mi  nexus  in  coronam  mut  and  i  !  0  glorieuses  chaînes!  à 
proportion  que  vous  faites  grandir  l'épreuve,  à  proportion  aussi 
vous  faites  grandir  la  gloire  !  O  felicia  vincula  quorum  dum 
afflictio  crescit  ad  pœnam,  causa  pœnte  proficit  ad  gloriam! 

L/Église  a  vu  d'autres  tempêtes  et  jamais  la  barque  n'a 
sombré.  Les  complots  et  les  ruses  de  la  diplomatie  ne  la 
déconcertent  pas  plus  que  les  fureurs  populaires. 

Quand  le  Pape  parle,  c'est  le  Christ  qui  parle,  et  quand  le 
Christ  parle,  dit  S.  Augustin,  le  ciel  tonne  et  toutes  les  grenouil- 
les (parleurs,  raisonneurs,  criailleurs  de  tout  genre)  n'ont  qu'à 
se  taire.  Ce  que  dit  la  Vérité  est  vrai  :  Christus  loquitur,  cœlum 
tonat,  taceant  ran^e.  Qiiod  dixit  veritas  verum  est.  Ainsi  le 
soleil  demeure  à  l'état  fixe  au  milieu  des  tempêtes,  jamais  la 
barque  ne  périt  et  la  vérité  ne  fait  jamais  naufrage. 

Le  Christ  est  avec  le  Pape  au  gouvernail,  aussi  soyez  sans 
crainte  et  contemplez  cette  arche  sainte  voguant  tranquille  sur 
les  flots  de  toutes  les  tribulations,  à  travers  toutes  ces  pirateries 
de  la  politique  humaine.  Oui,  soyez  sans  crainte,  cette  arche 
sainte  conserve  au  monde  le  triple  trésor  de  la  foi,  de  la  morale 
et  du  bon  sens,  ce  divin  patrimoine  de  l'humanité!  Soyez  sans 
crainte,  l'Église  ne  périra  jamais.  On  disait:  c'est  le  sceptre  qui 
soutient  la  tiare,  non,  non,  c'est  Dieu  seul  qui  la  soutient; 
cherchez  les  appuis  maintenant,  et  cependant  la  tiare  brille 
comme  un  soleil  et,  comme  l'a  dit  un  grand  et  pur  génie,  «  la 
présence  réelle  du  Souverain  Pontife  se  fait  sentir  sur  tous  les 
points  du  monde  »  et  son  cœur  fait  battre  tous  les  cœurs. 

Il  fait  battre  surtout  le  cœur  de  la  France.  L'Église  peut  comp- 
ter sur  elle.  La  France  est  là  pour  garder  sa  mère.  Léon  XIII  lui 
a  donné  sa  première  bénédiction  et  pour  elle  ont  été  ses  premiè- 
res paroles  de  Pontife.  «  De  belles  pages ,  »  lui  a  dit  Léon  XIII, 
«  seront  encore  écrites  dans  le  Gesta  Dei  per  Francos.  » 

La  France  s'en  souviendra  et  la  Papauté  triomphera.  Non, 
non,  portes  de  l'enfer,  vous  ne  prévaudrez  jamais  contre  elle: 
Et  portœ  inferi  non  prœvalebunt. 

Le  Christ  triomphe,  il  règne,  il  commande! 

Christus  vincit,  Christus  régnât,  Christus  imper at  ! 

Le  Christ  sera  toujours  vainqueur! 

Voir  d'autres    discours    sur  le  même   sujet  ,  dans    l'Encyclopédie   de  la 
Prédication  contemporaine,  t.  V,  p.  627;  t.  XVI,  p.  148;  t.  XXVIII,  p.  211. 
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LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE 
Par  M.  l'abbé  Edmond  CHAPOT,  missionnaire  apostolique 

INTRODUCTION 

Esprit  moderne,  avec  son  mot  d'ordre:  «  Le  Cléricalisme  ,  voiià  l'ennemi,»  est 
toujours  en  lutte  contre  l'Église  catholique.  Il  a  en  vain  attaqué  directement  Dieu, 
il  espère  maintenant  mieux  réussir  en  tournant  ses  attaques  vers  le  loyer  chrétien. 
—  But  de  ces  conférences  :  Exposer  clairement,  d'une  part,  la  doctrine  de  l'Église 
catholique,  et  de  l'autre,  les  systèmes  de  l'Esprit  moderne  sur  les  vraies  grandeurs 
du  foyer k 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MARIAGE 
EN    FACE    DE    L'ESPRIT   MODERNE 

ans  le  mariage,  il  n'y  a  pas  de  foyer,  pas  plus  que  sans  l'unité  et  sans  l'indissolu- 
bilité il  n'y  a  de  mariage  chrétien  Aussi  le  mariage  est  un  grand  sacrement,  grand 
dans  son  institution  et  grand  par  ses  lois.  —  1°  Le  mariage  est  grand  dans  son 
institution.  D'après  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  en  effet,  il  est  une  institution 
venant  de  Dieu  et  un  sacrement  institue  par  Je  Christ.  —  Au  commencement  du 
monde,  Dieu  a  institué  le  mariage.  Hécit  oratoire  de  la  Genèse.  Au  déluge  ,  il 
montre  toute  sa  sollicitude  pour  la  famille  en  la  préservant  dans  celle  de  Noé.  On 
voit  la  nécessité  du  mariage:  sans  lui  point  de  famille,  point  non  plus  alors  de 
société  ni  de  nation;  rien  d'étonnant  que  Dieu  l'ait  institué;  rien  d'étonnant  non 
plus  que  Jésus-Christ  l'ait  élevé  à  la  dignité  de  sacrement.  Le  mariage  figure 
l'union  de  Jésus-Christ  en  tant  que  Dieu,  c'est-à  dire  l'union  de  la  divinité  avec 
l'humanité;  et ,  après  son  Incarnation,  il  ligure  l'union  de  Jésus-Christ  avec 
l'Église:  c'est  donc  un  grand  sacrement.  Mais  l'Esprit  moderne  a  d'autres  théories 
que  l'Église  catholique.  Ennemi  de  Dieu,  de  son  Christ  et  de  son  Église,  il  nie  que 
le  mariage  soit  une  institution  venant  de  Dieu  et  un  sacrement  institué  par  le 
Christ.  Le  naturaliste  moderne,  en  effet,  ne  s'élève  pas  plus  haut  que  la  nature  et 
les  sens;  il  prône  l'athéisme,  et,  par  conséquent,  l'abolition  du  mariage,  comme 
œuvre  de  Dieu  Créateur,  et  aussi  comme  sacrement  de  Dieu  Rédempteur.  — 
Résumé  de  la  doctrine  de  l'Église  catnolique  contre  les  théories  de  l'Esprit  mo- 
derne: le  mariage  n'est  pas  seulement  un  acte  civil,  mais  il  est  encore  un  grand 
sacrement.  —  2°  Le  mariage  est  grand  par  ses  lois  L'Église,  qui  continue  sur  la 
terre  l'œuvre  de  Dieu  Créateur  et  de  Dieu  Rédempteur,  proclame  que  le  mariage 
chrétien,  base  du  foyer  domestique,  repose  sur  deux  lois  l'unité  et  l'indissolu- 
bilité Dieu,  le  Christ  et  la  pratique  des  siècles  chrétiens  prouvent  la  nécessité  de 
ces  deux  lois.  L'Esprit  moderne,  au  contraire,  ne  les  respecte  aucunement,  ces 
lois  du  mariage  chrétien  ;  il  ne  veut  ni  l'une  ni  l'autre.  Mais  alors  où  est  son 
honneur,  où  est  sa  félicité,  sans  l'unité  et  sans  l'indissolubilité  ?  C'est  le  divorce 
qui,  malgré  qu'il  soit  une  révolte  contre  la  loi  chrétienne  et  une  véritable  insulte 
à  la  loi  sociale,  est  devenu,  sous  le  souille  impie  de  l'Esprit  moderne,  une  loi  en 
vigueur  en  Erance;  et  pourtant  avec  lui  point  d'indissolubilité,  point  de  famille, 
point  d'affection,  point  de  fo^er;  et  si  sans  l'indissolubilité  du  mariage  on  peut 
VI,  QUARANTE 
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dire  qu'il  y  a  société,  ce  n'est  plus  alors  qu'une  société  sans  bien,  sans  amour, 
sans  dignité!  —  L'Église  catholique  donc  lutte  avec  énergie  contre  l'Esprit  mo* 
derne;  elle  ne  veut  point  de  sa  polygamie,  pas  plus  que  de  son  divorce  ;  et  c'est 
avec  raison  qu'elle  exige  comme  base  du  foyer  chrétien  l'unité  et  l'indissolubilité 
du  mariage ,... g 


DEUXIEME  CONFERENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  FAMILLE 
EN   FACE  DE   L'ESPRIT   MODERNE 

/Eglise  catholique,  en  nous  disant  ce  qu'est  la  famille,  nous  montre  ses  grandeurs. 
La  famille  est  un  sanctuaire  où  se  dit  la  même  prière ,  un  Thabor  où  on  se  livre  à 
la  même  joie,  et  un  Calvaire  où  on  prend  part  à  la  même  douleur.  —  PLa  famille 
est  un  sanctuaire,  et  le  tabernacle  de  l'Eucharistie  seul  lui  est  supérieur;  dans  ce 
sanctuaire,  en  effet  cest  la  prière  à  Dieu,  c'est  la  conversation  sur  Dieu.  Exem- 
ples de  tous  les  foyers  chrétiens  :  Cécile  et  Valérien  !  Monique  et  Patrice!  Efficacité 
de  ces  exemples,  leurs  conséquences  salutaires,  et,  par  contraste,  l'inefficacité 
des  foyers  non  chrétiens.  —  2"  La  famille  est  un  Thabor,  le  Thabor  de  la  joie  :  «  Il 
fait  bon  être  ici!  »  c'est  là  la  parole  et  le  sentiment  du  père,  de  la  mère  et  de 
l'enfant.  —  :r  La  famille  est  un  Calvaire,  le  Calvaire  de  la  souffrance,  mais  de  la 
souffrance  partagée  Le  cœur  aime  à  voir  sa  douleur  partagée  par  ceux  qu'il  aime, 
et  alors  en  effet  la  croix  en  devient  moins  lourde  à  porter.  Exemples:  scènes  des 
fils  de  .  acob.  —  L'Esprit  moderne ,  par  opposition  à  l'Église ,  détruit  les  grandeurs 
de  la  famille.  —  1*  Par  son  impieté  et  son  athéisme  sacrilège ,  il  profane  le 
sanctuaire  de  la  famille,  déshonore  le  foyer  chrétien  et  l'appauvrit.  —  2°  Par  son 
sensualisme  abject,  il  déplace  la  joie  des  cœurs  et  il  tarit  la  source  des  vraies 
jouissances  au  foyer  chrétien.—  3°  Par  son  aflreux  égoïsme  enfin,  il  renonce  à 
toute  douleur  partagée,  et  détruit  ainsi  la  vie  du  foyer  chrétien  et  en  obscurcit 
toutes  les  gloires.  —  Maudit  soit  donc  l'Esprit  moderne  !  mais  bénie  soit  au 
contraire  l'Église  catholique  ! 17 


TROISIÈME  CONFERENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE  —  LE  PÈRE 

nfluence  de  l'Église  et  de  l'Esprit  moderne  sur  chacune  des  personnes  qui  habitent 
le  foyer  :  sur  le  père,  la  mère  et  l'enfant.  —  Le  père  est  le  roi,  le  chef  et  le  gou- 
verneur du  foyer,  et,  comme  tel,  il  a  des  prérogatives  et  des  obligations;  ou 
1*  privilèges,  et  2°  fonctions  de  la  paternité  chrétienne ,  d'où  en  ressortent  les 
grandeurs.  —  I.  Privilèges.  —  Doctrine  de  l'Église  catholique.  Le  père  au  foyer  a,  de 
par  Dieu  et  de  par  le  Christ,  puissance  et  autorité  sur  l'épouse  et  sur  l'enfant.  Le 
père  est  pour  le  foyer  la  source  d'une  belle  et  incomparable  unité.  L'autorité 
paternelle  est  consacrée  à  la  fois  par  la  raison,  par  la  foi,  par  la  tradition  et  par 
l'histoire.  On  voit  l'excellence  de  ce  seul  nom:  Père  chez  les  Patriarches;  chez 
les  Romains;  chez  le  peuple  chrétien;  dans  l'Église,  à  l'adresse:  du  prêtre 
confesseur,  des  évêques  au  Concile  ,  et  de  Notre  Saint  Père  le  Pape.  Ce  n'est  pas 
avec  moins  de  raison  qu'on  l'applique  à  celui  qui  est  le  chef  et  le  roi  du  foyer 
chrétien.  —  Théories  de  l'Esprit  moderne  sur  l'uutorité  du  père.  11  n'en  veut  point  :  il 
a  juré  haine  à  toute  autorité;  l'anarchie  est  au  comble  et,  de  par  la  Révolution  , 
elle  est  devenue  une  loi  contradictoire  à  la  loi  elle-même,  à  la  raison,  à  la  tradi- 
tion,  à  l'hisloire.  à  la  synagogue  et  à  l'Église.  Point  d'autorité  pour  la  société 
civile,  point  non  pîus  pour  la  société  domestique.  —  IL  Fonctions  de  la  paternité 
chrétienne.  —  1°  D'après  l'Église  catholique,  le  père  doit  être  :  a)  un  instituteur, 
b)  un  modèle, c) une  Providence.  Excellence,  nécessité  et  exemples  de  ces  devoirs. 
—  2°  D'api  és  l'Esprit  moderne,  a)  le  père  n'a  pas  le  droit  d'être  l'instituteur  de  son 
enfant;  réfutation  :  de  cette  sorte , l'Esprit  moderne  ne  respecte  ni  la  liberté  ni  la 
conscience,  et  pourtant  il  règne  aujourd'hui  légalement  par  l'instruction  obliga- 
toire et  laïque.  Plus  de  Christ!  plus  de  Frères!  plus  de  Sœurs!  b)  Le  père  ne 
sera  pss  le  modèle  de  ses  enfants,  car  l'Esprit  moderne  saura  par  ses  théâtres  et 
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par  ses  livres,  c'est-à-dire  par  la  comédie  et  par  le  roman,  lui  enlever  toute 
autorité  en  le  dégradant  et  en  l'humiliant  aux  yeux  de  ses  fils,  c)  Le  père  ne 
pourra  point  non  plus  être  une  providence  pour  son  foyer,  car  l'Esprit  moderne  en 
fera  sa  victime  par  le  plaisir,  le  jeu,  le  cabaret.  —Haine  donc  à  l'Esprit  moderne 
qui  combat  à  outrance  les  obligations  et  les  grandeurs  de  la  paternité!  O  pères, 
que  Jésus-Christ  règne  sur  vos  enfants  en  régnant  sur  vous-mêmes! 26 

QUATRIÈME   CONFÉRENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE  —  LA  MÈRE 

La  malernité  considérée:  T.  Dans  sa  loi  fondamentale.—  D'après  L'Église  catholique  : 
la  femme  n'est  ép  >use  qu'afin  qu'eue  se  couronne  des  gloires  de  la  maternité. 
C'est  une  loi  sacrée,  honorable  et  consolante ,  car  voyez  toute  la  dignité  de  la 
mère  dans  les  siècles  païens  comme  dans  les  siècles  cnrétiens!  Obligation  de  ce 
devoir  de  la  malernité  chrétienne;  bonheur  de  son  accomplissement.  —  D'après 
l'Esprit  moderne:  pour  lui,  la  maternité  n'est  ni  une  loi  ni  un  devoir;  une  triple 
cause  vient  empêcher  son  accomplissement:  la  crainte  de  souffrir,  les  calculs 
d'intérêt  et  les  hypocrisies  de  la  conscience.—  II.  Dans  ses  devoirs  particuliers. 
—  De  par  l'Église  catholique  ,  quoi  que  dise  et  fasse  l'Esprit  moderne,  la  mère  est 
l'aide  du  père  dans  le  gouvernement  de  la  famille  pour  nourrir  et  pour  élever  son 
enfant;  elle  est  encore  son  aide  par  son  amour  de  l'ordre  et  de  l'économie,  mais 
l'Esprit  moderne  ne  prône  que  la  femme  prodigue  et  frivole.  Enfin  l'Esprit  chrétien 
veut  que  la  mère  chrétienne  se  livre  à  l'apostolat  et  il  condamne  la  femme  déiste 
et  indifférente  qui.  selon  l'Esprit  moderne,  contrairement  aux  exemples  que  nous 
ont  donné  bien  des  mères  chrétiennes  et  saintes,  borne  uniquement  ses  espé- 
rances au  foyer  de  la  terre  —  Beau  résumé  des  devoirs  maternels  :  préparer  des 
élus  au  Seigneur  et  entrer  avec  eux  dans  le  temple  de  l'éternelle  gloire  ! 38 

CINQUIÈME   CONFÉRENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE  EN  FACE  DE  L'ENFANT 

Joie  au  Ciel  et  sur  la  terre  à  la  naissance  de  l'Enfant-Dieu!  Joie  aussi  au  foyer 
chrétien  à  la  naissance  d'un  enfant  !  L'Enfant-Dieu  est  le  modèle  de  l'enfant 
chrétien.—  D'après  l'Église  catholique,  contre  l'Esprit  moderne,  dignité  de  l'enfant 
chrétien  mise  en  regard  de  l'Enfant-Dieu  :  1°  Il  est  le  continuateur  et  le  lien  de  la 
famille,  l'héritier  de  ses  biens,  de  ses  traditions,  de  sa  foi;  2*  11  est  par  les  droits 
de  la  grâce  le  privilégié  du  Christ  et  l'élu  de  Dieu 54 

SIXIÈME   CONFÉRENCE 

LE  FOYER  CHRÉTIEN  ET  L'ESPRIT  MODERNE  EN  FACE  DE  LA  PATRIE 

Sans  foyer,  pas  de  patrie.  Or  les  liens  principaux  qui  les  unissent  l'un  à  l'autre  sont 
le  territoire,  les  traditions  et  les  intérêts.  —  Notion  de  la  patrie.  —  I.  Comment 
l'Église  travaille-t-elle  à  resserrer  ces  liens,  car  les  siècles  chrétiens  n'ont  pas 
séparé  ce  que  les  siècles  bibliques  et  païens  avaient  uni.  —  II.  Comment  l'Esprit 
moderne  tend-il  à  les  relâcher  et  à  les  briser?  Par  le  progrès  matériel  ou  la 
démolition  et  la  vente  du  foyer;  parle  déclassement  social  ou  la  désertion  du 
foyer,  et  parle  socialisme  humanitaire  ou  l'horreur  du  foyer 63 

L'ÉGLISE,  MAISON  DU  PEUPLE  CHRÉTIEN 

Par  M.  l'abbé  F.  PASCAL 

Jui,  I.  L'Église  est  la  maison  du  peuple  chrétien.  Pourquoi?  parce  qu'elle  est: 
1*  l'assemblée  générale  du  peuple;  2"  la  maison  de  sa  vie  religieuse,  intellectuelle 
et  sociale;  3"  la  maison  de  la  Croix;  4°  la  maison  de  Jésus-Christ;  5°  la  maison  de 
l'Eucharistie;  6°  parce  qu'elle  prêche  la  paix  et  la  réconciliation;  T  parce  qu'elle 
est  la  maison  de  l'Évangile.  —  il.  L'Église  doit  être  la  maison  du  peuple  chrétien. 
Elle  lui  est  nécessaire;  elle  est:  1*  sa  vie,  2*  son  bonheur,  3°  son  espérance....    là 
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L'ÉGLISE  ET  LA  SCIENCE 

Par  Monseigneur  MERMILLOD 

l'Église  est  un  signe  de  contradiction  au  milieu  du  monde,  mais  elle  est  l'instru- 
ment vivant  de  la  résurrection  d'un  grand  nombre,  et  elle  devient  ainsi  la 
bienfaitrice  de  l'humanité.  Elle  est  en  effet  en  butte  à  tous  les  traits  et  menacée  de 
mort  ;  mais  elle  a  dans  son  énergie  intime  une  vie  plus  féconde  et  plus  communi- 
cative  que  jamais,  et  elle  sauve  le  monde.  Enfin  la  sainte  Église,  sans  transiger 
avec  les  erreurs  actuelles,  est  non  pas  l'ennemie,  mais  l'alliée  la  plus  puissante  et 
le  secours  le  meilleur  que  peuvent  désirer  les  sociétés  modernes 84 

RÉHABILITATION  DE  L'HOMME  DÉCHU 

Par  M.  l'abbé  MARTIN,  doyen,  ancien  curé  de  la  Garde,  à  Toulon 

Le  péché  a  tout  perverti  dans  l'homme:  le  cœur,  par  les  affections  déréglées  et  les 
joies  du  crime;  l'esprit,  par  l'orgueil  et  la  vanité;  la  chair,  par  les  passions  et 
les  voluptés:  trois  grands  maux  qui  demandent  trois  grands  remèdes.  —  Jésus- 
Christ  s'est  fait,  par  sa  Passion,  le  destructeur  du  péché  et  le  réparateur  de 
l'homme  :  —  1°  Il  a  purifié  notre  cœur  corrompu  par  l'amour  des  créatures,  par 
les  angoisses  de  la  mort  au  jardin  des  Oliviers.  —  2*  11  a  corrigé  les  écarts  de 
notre  esprit  orgueilleux  par  les  humiliations  dans  Jérusalem.  -  3e  II  a  dompté 
notre  chair  révoltée  par  ses  tourments  et  sa  mort  sur  la  croix  au  Calvaire.    119 

RÉHABILITATION  DE  L'HOMME  DÉCHU 

DISCOURS  RÉSUMÉ  DU  PRÉCÉDENT 

Haine  de  Dieu  pour  le  péché  et  amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  c'est  la  conséquence 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Nous  en  avons  pour  preuves  :  1"  Au  jardin  des  Oliviers, 
son  agonie  et  ses  tortures  morales;  2°  dans  Jérusalem,  ses  ignominies  et  seg 
opprobres;  3°  sur  le  Calvaire,  tous  ses  tourments  de  la  Croix 147 

ASCENSION 

Par  M.  l'abbé  CONSTANT,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique 

Récit,  d'après  l'Évangile,  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Essai  de 
description  du  Ciel,  de  ses  beautés  et  de  ses  joies.  —  Le  Ciel  est:  I.  La  couronne; 
après  la  lutte.  —  Sur  la  terre  nous  sommes  des  combattants;  nombreuses  sont 
nos  difficultés,  continuels  sonl  nos  combats,  mais  après  la  lutte  la  victoire,  la 
royaume,  et  comme  rois  nous  serons  couronnés.  —  II.  Le  salaire  au  terme  de  la 
journée.— Que  sommes-nous?  Des  travailleurs  envoyés  au  champ  du  père  de 
famille.  La  journée  de  notre  travail,  c'est  cette  courte  vie  ;  si  elle  est  bien  remplie, 
arrive,  bon  et  fidèle  serviteur,  viens  recevoir  ton  salaire  et  entre  dans  la  joie  de 
ton  Seigneur!  —  III.  Le  prix  de  la  souffrance.  —  Notre  vie,  notre  terre,  c'est  une 
vallée  de  larmes,  un  lieu  d'exil.  Que  de  tristesses!  Que  de  tribulations!  Mais  il 
suffit  de  bien  en  profiter,  de  les  sanctifier.  Et  trisùtia  vestra  vertetur  in  gaudium! 
Après  la  Croix,  le  Ciel! 153 

LE  JUGEMENT  DERNIER 

Par  M.  l'abbé  CONSTANT,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique 

Baisons  de  ce  jugement:  il  le  faut  à  l'homme  pour  que  rien  ne  manque  à  l'exaltation 
du  juste  et  à  la  confusion  du  pécheur;  et  il  le  faut  à  Dieu  pour  se  défendre  et  se 
justifier  en  face  des  nations : 161 

LE  JUGEMENT  UNIVERSEL 

Par  M.  l'abbé  CONSTANT,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique 

Dieu,  dans  ce  jugement,  se  venge  lui-même  par  une  justification  éclatante  et 
solennelle  de  ses  œuvres.  —  Si  les  impies  insultent  à  notre  foi  en  nous  disant: 
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Qu'est-ce  que  cette  puissance  qui  ne  sait  pas  dompter  les  révoltes  de  la  terre? 
Qu'est  ce  que  celte  justice  qui  porte  un  bandeau  sur  les  yeux  ?  Qu'est-ce  que  cette 
sagesse  qui,  après  avo  r  lancé  le  navire  sur  les  flots,  l'abandonne  à  toutes  les 
tempêtes?...  nous  leur  répondrons:  Je  vous  donne  rendez-vous  au  jugement 
de  Dieu 109 


LES  DOUTES  EN  MATIÈRE  DE  FOI 

Par  Monseigneur  PAVY,  Évêque  d'Alger 

Nature  du  doute  religieux.  —  Fausses  notions  du  doute  religieux.  —  Notion  prêche 
du  doute  religieux  :  1°  Sa  définition;  2°  Son  caractère  principal,  maladie  de  l'àme. 
Maladie  du  doute  chez  les  non  catholiques;  témoignage  de  S.  Augustin.  - 
Maladie  du  doute  chez  les  catholiques:  témoignage  de  M.  Lamennais,  Estai  sur 
l'indifférence.  —  Le  doute,  mal,  non  seulement  mortel,  mais  contagieux.  — 
Sources  du  doute  religieux:  Doute  possible,  légitime  ,  nécessaire,  pour  sortir  de 
l'incrédulité,  de  l'idolâtrie,  du  schisme  et  de  l'hérésie  ;  véritable  doute  bien  rare 
chez  les  chrétiens,  jamais  légitime  ni  même  excusable;  contraste  de  la  vérité 
avec  l'erreur  ;  chez  les  non  catholiques  le  doute  est  une  grâce  de  Dieu.  —  Sources 
du  doute  chez  les  catholiques.  —  Toujours  leur  faute.  —  Origines  théoriques  du 
doute:  1°  Ignorance;  témoignage  de  Benoît  XIV;  on  s'instruit  de  tout,  excepté  delà 
religion.  —  2°  Usage  immodéré  de  la  raison,  témoignage  de  Jean-Jacques  uousseau; 
quand  il  s'agit  de  Dieu  les  pourquoi  sont  de  trop  et  les  comment  sont  des  blasphè- 
mes. -  3°  impression  du  dehors.  Éducation  religieuse  erronée,  incomplète  ou 
mal  dirigée;  mauvaise  lecture;  spectacle  de  la  variété  des  cultes.  —  Origines 
pratiques  du  doute:  1°  Faiblesse  et  découragement,  murmure  contre  Dieu  s'il 
n'exauce  pas  nos  prières;  spectacle  de  l'adversité  des  bons  et  de  la  prospérité  des 
méchants;  scandales  donnés  par  les  chrétiens,  ou  par  les  ministres  de  la  religion; 
persécution  contre  l'Église.  —  ■  '  Vanité  et  jactance.  —  3°  Dérèglement  du  cœur.  — 
On  cherche  le  doute  pour  justifier  ses  désordres;  le  désordre  provoque  le  doute; 
erreur  de  ceux  qui  disent  que  les  croyances  de  la  jeunesse  ne  sont  que  des  préju- 
gés de  l'éducation  et  de  l'enfance.  —  Deux  moyens  de  supprimer  le  doute  et 
l'incrédulité:  —  La  grâce,  en  convertissant  le  pécheur,  dissipe  les  nuages  du 
doute.  ~  Remèdes  du  doute  religieux:  comparaison  des  remèdes  naturels  et  des 
remèdes  surnaturels;  coopération  de  l'homme  à  la  grâce;  guérison  par  l'allopa- 
thie. —  L'homme  doit  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout  son  être.  —  La  foi  n'est  pas  le 
sacrifice  de  la  raison.  Exemple  de  s.  Augustin.  —  Remède  essentiel  qui  doit 
précéder  et  accompagner  les  autres:  la  prière.  Exemple  de  la  Samaritaine.  — 
Imitation  du  démon  au  moment  de  la  mort 178 


LE  VICE  OPPOSÉ  A  LA  VERTU  DE  CHASTETÉ 

Par  M.  l'abbé  BHÉMOND,  chanoine  honoraire  de  Fréjus 

kbomination  et  désolation  du  vice  de  l'impureté,  ou  ses  crimes  et  ses  malheurs.  — 
1.  Ses  crimes.  -  L'impureté  est  un  crime  :  1°  horrible  aux  yeux  de  la  foi,  car 
nous  sommes  les  temples  de  l'Esprit  Saint  et  les  membres  d'un  corps  mystique 
et  divin  dont  l'Homme-Dieu  est  le  chef.  Rien  d'étonnant  aiors  que  cet  énorme 
attentat,  cet  horrible  sacrilège,  soit  terriblement  châtié  et  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  ;  —  2"  repoussant  nux  yeux  même  de  la  raison  et  aux  yeux  de  l'opinion 
publique,  car  il  avilit  l'homme  dans  sa  nature;  —  3e  dégradant  l'homme  dans  sa 
dignité  de  chrétien,  il  le  couvre  d'Humiliation  et  d'ignominie.  —  II.  Ses  malheurs. 
f  L'aveuglement  de  l'esprit.  Preuves  de  la  Sainte  Écriture  par  des  textes  et  par 
les  exemples  de  Samson,  de  Salomon,  et  des  deux  vieillards  dans  l'histoire  de 
Suzanne.  —  2°  Endurcissement  du  cœur  par  rapport  à  la  grâce,  aux  remords 
de  la  conscience,  aux  plaintes  de  l'infortune  et  aux  cris  de  la  souffrance.— 
3°  Châtiment  temporel:  l'impudique  en  effet  est  malneureux  après  son  péché: 
c'est  l'amertume,  la  servitude,  l'opprobre,  le  dégoût  de  la  vie  et  les  torîures  du 
désespoir.  A  ses  souffrances  morales  se  joignent  les  soil'fran ces  physiques:  ce 
sont  les  maladies  les  plus  .'îonteuses,  et  quelquefois  même  à  la  fleur  de  l'âge,  une 
complète  décrépitude;  c'oat  enfin  l'offense  du  péché  avec  l'impossibilité  d'en  avoir 
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la  jouissance.  —  44  Châtiment  éternel:  que  sont,  après  tout,  les  privations  de  cette 
vie  comparées  aux  peines  éternelles  ?  Il  faut  s'armer  d'une  crainte  salutaire  pour 
sauver  son  âme  au  détriment  de  son  corps 224 

LES   CAMPAGNES 

Par  leR.  P.  FÉLIX  (S.  J.) 

ï.  Excellence  et  nature  de  cette  œuvre.  —  L'Œuvre  des  campagnes  est  une 
œuvre  éminemment  :  1°  chrétienne  et  apostolique  Son  objet  en  effet  est  l'âme  et 
le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes,  dans  toutes  les  âmes,  mais  surtout  dans  les  âmes 
des  plus  petits  et  des  plus  déshérités;  —  2°  patriotique  et  nationale,  car  si  la 
campagne  n'est  pas  la  tête  de  la  France,  on  peut  dire  au  moins  qu'elle  en  repré- 
sente le  cœur,  qu'elle  est  le  sang  de  ses  veines,  et  qu'elle  y  entretient  la  grande 
sève  de  la  vie  nationale,  car  c'est  elle  qui  donne  à  la  France  le  laboureur  qui  la 
nourrit,  le  soldat  qui  la  défend  et  le  prêtre  qui  la  civilise;  -  3°  actuelle  C'est 
encore  le  peuple  des  champs  qui  est  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre  contemporain, 
la  force  la  plus  résistante  aux  envahissements  des  révolutions  et  des  barbaries 
qui  nous  menacent  toujours;  aussi  est-ce  contre  lui  qu'est  dirigée  en  ce  moment 
la  plus  grande  attaque,  et  c'est  lui  précisément  qui  a  la  plus  faible  défense  pour 
résister  à  ce  triple  fléau  des  erreurs  intellectuelles,  des  dépravations  morales  et 
des  haines  sociales.  Comment  donc  lui  venir  en  aide?  —  II.  Ses  moyens  d'action. 
—  Par  un  moyen  général  ou  ressort  intime  qui  lui  donne  l'impulsion  et  qui  est 
]a  propagation  de  la  foi  au  dedans;  et  par  trois  moyens  spéciaux  qui  sont; 
1°  L'école,  mais  l'école  foncièrement  cnrétienne  et,  catholique-  elle  est  devenue  la 
nécessité  souveraine,  et  nos  ennemis,  en  multipliant  les  leurs,  attestent  la  haute 
influence  de  l'école  pour  toute  éducation  et  pour  toute  instruction.  —  Mais  avec 
l'école,  il  faut:  2°  la  bibliothèque,  car  de  même  que  l'école  par  l'éducation  et  par 
l'instruction  donne  à  l'enfant  la  vie,  de  même  la  oibliothèque  nourrit  et  conserva 
cette  vie.  Qui  ne  sait  les  influences  d'>  ne  bonne  ou  d'une  mauvaise  lecture!  — 
Objection:  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  le  salut  du  peuple  agriculteur  écarter  dg 
lui  toute  lecture?  Impossible,  non,  il  est  trop  tard.  Les  mauvais  journaux  et  les 
mauvais  livres  ont  pénétré  et  pénètrent  de  plus  en  plus  partout;  il  est  alors  de 
toute  nécessité  d'opposer  à  la  lecture  du  faux  la  lecture  du  vrai,  à  la  lecture  du 
mal,  la  lecture  du  bien;  la  présence  d'une  bibliothèque  est  devenue  un  besoin 
impérieux.  —  Enfin  il  est  un  troisième  et  puissant  moyen  :  3°  la  mission.  Nombreux 
sont  toujours  ses  bienfaits  !  Mais  les  ressources  manquent  aux  paroisses  des 
campagnes  pour  les  faire  profiter  de  ces  bienfaits  :  c'est  aux  associés  de  cette 
œuvre  de  l'aider  et  de  lui  créer  ces  ressources  nécessaires.  Quels  bons  et  multiples 
résultats  s'accompliront  alors  grâce  à  eux!  Appel  en  particulier  au  château  du 
village:  ce  qu'il  doit  être  dans  la  paroisse;  sa  noble,  chrétienne  et  belle 
mission 233 

ALLOCUTION 
PRONONCÉE  A  UN  PÈLERINAGE  D'ACTIONS  DE  GRACE 

APRÈS  LE  CHOLÉRA  DE  L'ANNÉE  1885 
Par  M  l'abbé  CONSTANT,  d'Ollioules,  missionnaire  apostolique 

cit  des  affreux  ravages  du  fléau  destructeur;  notre  espérance  est  en  Dieu  seul; 
aussi  nous  lui  chantons  l'hymne  de  la  reconnaissance.  Voici  maintenant  lu  leçon 
pratique  que  nous  tirerons  de  cette  cruelle  épreuve:  le  péché  rend  seul  les 
peuples  malheureux;  les  calamités  publiques  sont  le  iuste  châtiment  du  péché, 
les  instruments  et  les  ministres  de  la  vengeance  du  Seigneur.  Or,  chose  vraiment 
étrange,  c'est  par  le  choléra  que  Dieu  n  >us  frappe  depuis  des  années!  Ne 
serait-ce  point  parce  que  l'orgueil  est  le  crime  de  notre  époque  et  que  ce  fléau, 
avec  ses  surprises  et  ses  mystères,  déconcerte  étonnamment  l'orgueil  de  la  force 
et  l'orgueil  de  la  science  ?  Dieu  nous  punit  par  où  nous  péchons.  Mais,  s'il  est 
juste.il  est  aussi  miséricordieux';  écoutons  les  voix  suppliantes  de  ses  miséricordes 
afin  d'être  épargnés  par  les  coups  terribles  de  sa  justice.  —  Sachons,  par  la 
prière  qui  a  toujours  ses  promesses  immonelles,  et  par  l'expiation  qui  a  toujours 
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sa  puissance  presque  infinie  ,  sachons  fléchir  le  Ciel  irrité  et  opposer  à  nos 
iniquités  ces  deux  forces  qui  font  contrepoids  à  la  justice  divine,  et  qui,  jetées 
dans  la  balance  du  Souverain  Juge  avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  l'inclinent  du 
côté  delà  miséricorde 257 

LA  VOIX  DE  LA  CLOCHE 

Par  leR.  P.  FÉLIX  (S.  J.) 

Une  cloche  pourtant,  c'est  peu  de  chose  !  un  vase  métallique  quelques  molécules 
de  matières  organisées  pour  rendre  quelques  sons  !  Oui,  peu  de  chose  avant  sa 
bénédiction,  mais  après,  c'est  beaucoup,  c'est  un  métal  auguste  et  sacré  qui 
devient  revêtu  d'un  ministère  et  d'une  fonction  sublimes  Quelle  est  cette  fonction? 
Celle  d'être  une  voix  dans  l'Église  de  Dieu  -  I.  Qu'est-ce  qur  la.  voix  dans  la 
création  ?  -•  C'est  le  retentissement,  de  l'être.  Or  Dieu  a  donné  à  tous  les  êtres 
de  la  création  la  faculté  de  relent ir  :  tout  a  une  voix  dans  la  création,  tout. 
Énumération  de  quelques-unes  de  ces  voix:  les  plantes,  les  astres,  les  ruisseaux, 
les  torrents,  les  fleuves,  la  mer  orageuse  ou  tranquille,  les  montagnes,  les 
vallées,  les  vents,  les  échos  les  forêts  les  déserls;  et  les  êtres  organisés  depuis 
l'insecte  qui  bourdonne  sous  le  brin  d'herbe,  jusqu'au  lion  qui  rugit  dans  la 
forêt  ;  et  la  voix  royale  de  l'homme  !  Voix  de  la  terre  et  voix  du  Ciel  ;  voix  du 
Verbe  qui  s'est  fait  chair;  voix  qui  nous  l'ont  annoncé;  voix  non  moins  nombreuses 
qui  nous  disent  et  redisent  de  préparer  en  nous  sa  venue.  —  Et  pourquoi  ces 
voix  ?  Chacune  a  sa  fonction  spéciale,  mais  toutes  ont  une  vocation  commune  : 
glorifier  le  Créateur  :  A,  M.  D  G  !  Et  le  devoir  suprême  de  la  voix  de  l'homme, 
c'est  d'élever  jusqu'à  D!eu  toutes  les  autres  voix,  de  les  diriger,  de  les  ramener 
toutes  à  lui  Aussi  malheur  à  la  voix  qui  ne  parle  pas  po  ir  faire  connaître, 
aimer  et  adorer  son  Créateur!  Vœ  mihi  si  non  eangelizavero  !  Oui.  imlheur  à  tout 
ce  qui  a  une  voix  et  qui,  comme  la  cloche,  ne  parle  pas,  ne  sonne  pas  pour 
appeler  l'humanité  à  Dieu,  au  Christ,  à  l'Église,  et  par  eux  au  Ciel  et  à  l'éternité  ! 
Telle  est  en  effet  la  grande  mission  que  la  cloche  doit  remplir  au  milieu  de  vous. 
—  II.  Qu'est-ce  que  la  voix  de  la  cloche  ?  —  C'est  une  voix  qui  a  un  retentis- 
sement à  la  fois  fort  et  doux,  noble  comme  la  voix  d'une  reine  et  tendre  comme 
la  voix  d'une  mère  ;  c'est  une  voix  dont  l'origine  historique  remonte  peut-être  à 
S.  Paulin  de  Noie  en  Campanie,  d'où  serait  venu  alors  le  nom  de  Campana  donné  à  la 
cloche.—  Quelle  est  surtout  la  fonction  propre  qui  est  faite  dans  l'Église  à  la  cloche? 
C'est  d'être  par  sa  voix  un  prédicateur,  un  orateur  et  elle  est  en  effet  l'éloquence 
du  peuple,  et  ainsi  :  1°  Elle  instruit;  nous  l'entendons,  et  elle  nous  rappelle  le 
mystère  de  l'Incarnation,  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe  .  le  baptême,  la  première 
communion  ,  le  mariage,  nos  grandes  solennités,  enfin  la  mort  !  2°  Elle  charme 
à  la  fois  l'enfant,  le  vieillard,  la  mère,  le  laboureur,  le  pasteur  le  poète,  le 
jeune  soldat  Paroles  de  Napoléon  Pr  —  3°  Elle  émeut  d'émotions  :  publiques  au 
jour  des  alarmes  et  des  grandes  joies  ;  domestiques  par  le  son  de  l'agonie  et  du 
trépas;  personnelles  par  l'annonce  de  la  mort  «l'un  père  et  d'une  mère  ou  d'un 
proche  p  irent.  4°  Elle  convertit,  et  einsi  devient  véritablement  pour  nous  un 
apôtre  en  suscitant  dans  l'àme,  avec  ses  émotions,  des  salutaires  frayeurs,  des 
souvenirs  victorieux  —  5°  Elle  unit,  car  elle  est  un  chant  de  concorde  et  un  hymne 
de  fraternité  en  étant  à  la  fois  la  voix  de  la  grande  famille  cnrétienne,  la  voix 
de  la  maternité,  c'esi-à-dire  la  voix  du  pasteur.  —  Péroraison.  Que  la  cloche  soit 
donc  pour  nous  tous  ce  qu'elle  doit  être  et  ce  qu'elle  est  :  la  voix  et  la  voie  du 
Ciel! 262 

BÉNÉDICTION  DE  CLOCHE 
Par  M.  le  Vice-Archiprêtre    Curé  de  Saint-Jacques  de  Pau 

La  cloche  est  :  I.  La  voix  de  Dieu,  pour  les  justes  comme  aussi  pour  les  pécheurs. 
Les  révolutionnaires  de  93  enlevèrent  les  cloches  à  leur  destination  et  les  changè- 
rent en  bronze  homicide  pour  ne  plus  entendre  parler  de  Dieu.  —  II.  La  voix  de  la 
sainte  Église.  Le  but  de  l'Église  catholique  n'est  autre  que  d'établir  le  règne  da 
Dieu  en  nous;  pour  cela,  elle  met  en  jeu  toutes  ses  ressources  :  et  les  supplications 
4e  la  sainte  victime  de  l'autel,  et  la  prédication  des  pasteurs,  et  la  grâce  dçs. 


632  TABLE   ANALYTIQUE 

;  sacrements,  et  1;  po  .ipe  et  la  majesté  des  cérémonies;  mais  quelle  est  la  voix  ri<i 
toutes  ces  grandes,  ec saintes  choses?  La  cloche.  —  ht  La  voix  dk  la  pahoissr. C'est 
en  effet  la  cloche  <,ui  unit  les  paroissh  ns  les  uns  aux  autres;  sans  elle,  plus  d6 
liens  communs ,  tout  est  réduit  à  l'isolement  et  à  la  solitude  de  l'individu  ou  de  la 
famille,  et  les  actes  les  plus  importants  rie  la  paroisse  sont  inconnus  au  plus  grand 
nombre;  avec  elle,  au  contraire,  tout  est  publié  et  annoncé  jusqu'uu  dernier  coin 
du  village;  rien  ne  passe  ina  erçu  File  se  fait  l'écho  de  toules  les  joies  et  de  toutes 
les  tristesses,  de  toutes  les  craintes  et  rie  toutes  les  espérances.  Remerciements 
au  donateur  parrain  et  marraine!  —  Prière:  0  Dieu  tout-pui  sant,  que  cette  clocha 
soit  votre  messagère  pour  le  bien,  la  voix  rie  l'Église,  l'ornement  du  culte,  l'amo 
et  la  vie  de  la  paroisse! 285 

ALLOCUTION  POUR  LA  BÉNÉDICTION  DE  TROIS  CLOCHES 

Par  Monseigneur  PAVY 

I.  Histoire  de  la  cloche.  Son  origine  est  très  antique:  chez  les  Juifs,  le  grand  prêtre 
avait  à  sa  robe  des  clochettes  dont  le  bruit  annonçait,  son  entrée  dans  le  sanctuaire 
et  sa  sortie.  L'origine  certaine  de  la  cloche  remonte  nu  Ve  siècle  et  a  eu  pour 
auteur  S  Paulin,  évêque  de  Noie  en  Campanie,  d\>ù  la  cloche  portait  ces  noms 
dans  le  moyen  âge  :  No  a .  Campana.  Ce  fut  vers  l'an  40  ,  et  depuis  on  les  entend 
sonner  en  Auvergne  environ  vers  l'an  48  ;  à  Ptome  et  à  Sens  en  f  i0;  à  Jérusdem 
avant  637;  et  au  IX* siècle,  en  Occidenteten  Orient,  ell  s  avaient  déjà  envahi  toutes 
les  églises.  —  il.  La  cloche  avec  son  palais,  que  ce  soit  une  tour  ou  une  flèche, 
exprime  toujours  le  triomphe  et  la  prière.  Les  ennemis  rie  Jésus-Christ  l'ont  bien 
compris,  C8r  chez  eux  la  cloche  a  été  proscrite  :  témoin  ]•  slamisme  et  les  Turcs. 
Son  installation,  par  exemple,  en  Algérie  est  une  mnrqiv  d'affranchissement,  un 
signe  de  liberté  conquise,  et  même,  au  poinf  rie  vue  politique  ,  la  cloche  est  un 
drapeau.  —  III.  Mission  de  la  cloche.  Compliments  Harmonies  de  la  cloche  avec 
le  Ciel,  avec  la  religion ,  avec  l'Église,  avec  1.  pa  ie,  avi  c  la  paroisse,  avec  la 
famille,  avec  les  mystères  de  la  vie  et  rie  la  m»  n  avec  notre  être  tout  entier.  Sa 
mission  esta  la  fois  religieuse,  sociale,  domestique  et  individuelle.  Son  minis- 
tère tire  sa  grandeur  de  ce  qu'elle  est,  comme  la  voix  extérieure  de  l'Église  et 
comme  une  des  mille  voix  de  Dieu  même  ;  par  exemple  ,  le  dimanche;  au  baptême, 
ri'un  enfant  ;  au  jourde  la  première  communion;  au  jour  des  funérailles;  en  mainte 
et  mainte  circonstance,  elle  est  un  prédicateur  qui  nous  crie  à  toute  heure  -.Sursum 
corda!  Ses  avantages,  ses  charmes  ses  souvenirs  pour  tous.  Paroles  de  Napo- 
léon ]".  —  Explication  des  raisons  d'être  de  la  bénédiction  de  ces  cloches. 
L'Église  les  consacre  pour  les  élever  à  la  fauteur  de  leur  mission,  pour  rendre 
leur  voix  plus  sympathique  aux  fidèles,  plus  agréable  à  Dieu  et  enfin  pour  les 
protéger,  par  le  respect  d'un  caractère  saint,  contre  la  violence  et  la  profa* 
nation 200 

LA  MUSIQUE 

Par  Monseigneur  TURINAZ,  Évêque  de  Nancy 

Compliments  de  circonstance  —  Principes  sur  la  musique,  d'où  il  faut  conclure  que 
la  beauté  et  la  perfection  de  la  musique  extérieure  et  sensible  répond  exactement 
a  la  beauté  de  la  musique  intérieure,  la  beauté  de  la  musique  intérieure  à  la 
beauté  de  l'àme,  et  celle-ci  à  la  beauté  de  Dieu  —  La  mission  de  la  musique  est 
une  mission  de  progrès  et  de  civilisation.  Voyons  ce  qu'elle  est  dans  le  monde,  car 
le  monde  lui-même  est  une  musique,  une  admirable  harmonie  qui  chante  et  qui 
loue  Dieu  —  Ce  qu'est  la  musique  dans  l'Église  de  Dieu.  Les  règles  rie  ia  musique, 
comme  rie  tout  ari  du  reste,  se  résument  dans  1  idéal,  et  l'idéal  est  la  beauté 
maîtresse,  la  source  de  toute  vérité  de  toute  bonté,  de  toute  beauté,  la  cause 
unique.  L;art  et  la  musique  sont  les  auxiliaires  rie  la  religion  rie  l'infini.  Ses 
charmes  ont  fait  qu'elle  a  été  enseignée  et  protégée  à  toutes  les  époques  de  1  histoire 
de  l'Église  —  Ce  qu'est  la  musique  du  Ciel.  Elle  y  est  parfaite  parce  qu'elle  y  est 
divine.  —  L'orgue  est  le  roi  des  instruments  et  l'expression  la  plus  élevée,  la  plus 
puissante,  de  la  musique  de  l'homme  et  de  ia  nature,  de  la  musique  de  l'Église 
catholique  et  de  la  musique  du  Ciel 300 
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LE  MARIAGE  CHRÉTIEN 

Par  le  R.  P.  DIDON,  des  Frères  Prêcheurs 

Le  mariage  est  plus  qu'un  simple  contrat;  il  est  indissoluble,  et  tout  appelle  eetto 
indissolubilité.  Le  sacrifice  doit  être  le  grand  et  le  constant  devoir  des  époux.  Sa 
nécessité  et  ses  avantages  Compliments  aux  deux  époux  et  vœux 317 

L'INDISSOLUBILITÉ  DU  MARIAGE 

Par  Monseigneur  BESSON  ,  évêque  de  Nîmes 

Le  divorce  maintenant  est  légal  en  France,  mais  il  est  formellement  défendu  au 
chrétien.  Raisons  de  celte  défense.  —  I  Ce  qu'est  le  mariage  aux  yeux  de  la 
foi.  11  est  une  institution  divine,  c'est  Dieu  qui  l'a  établi,  c'est  l'Homme-Dieu  qui 
l'a  restauré,  c'est  l'Église  catholique,  l'unique  et  légitime  épouse  de  l'Homme-Dieu, 
qui  seule  conserve  au  mariage  sa  dignité  et  son  honneur.  Preuves  à  l'appui. 
Existence  du  divorce  dans  l'histoire  des  peuples;  ses  funestes  conséquences;  la 
nécessité  alors  de  l'indissolubilité  du  mariage.  —  II.  Ce  qu'est  le  mariage  aux 
yeux  de  la  raison.  Il  n'est  rien  autre  chose  que  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  la  foi, 
c'est-à-dire  toujours  indissoluble,  car  la  raison  comme  la  foi  condamne  hautement 
le  divorce  comme  :  1°  un  acte  de  faiblesse  et  de  complaisance  à  l'égard  des  passions. 
Si,  en  effet,  le  mariage  n'est  plus  enchaîné  par  des  liens  indissolubles,  au  lieu  d'être 
le  frein  de  la  volupté,  il  en  deviendra  l'occasion,  puisqu'alors  il  sera  donné  à 
l'homme  de  satisfaire  tous  ses  caprices  et  de  rêver  toujours  l'inconstance,  au  lieu 
de  s'établir  dans  la  vertu.  Avec  cet  espoir  fondé  de  la  rupture,  vous  faites  asseoir 
au  foyer  dom'stique  l'intérêt,  la  colère,  la  vengeance,  la  volupté  surtout,  cette 
ennemie  morte. le  du  mariage.  Une  fois  qu'on  allume  les  passions,  au  lieu  de  les 
contenir,  tout  leur  est  possible,  tout  leur  semble  permis;  —  2°  un  acte  d'injustice  à 
l'égard  de  la  femme.  «  La  société  domestique  en  effet,  dit  M.  de  Bonald ,  n'est  pas 
une  association  de  commerce  où  les  assoc  es  entrent  avec  des  mises  égales,  et 
d'où  ils  puissent  se  retirer  avec  des  avantages  égaux.  C'est  une  société  où 
l'homme  met  la  protection  de  la  force;  la  femme,  les  besoins  de  la  faiblesse; 
société  où  l'homme  se  place  avec  autorité,  la  femme  avec  dignité  ;  d'où  l'homme 
sort  avec  toute  son  autorité,  mais  d'où  la  femme  ne  peut  sortir  avec  toute  sa 
dignité,  car  de  tout  ce  qu'elle  a  apporté  en  mariage,  elle  ne  peut,  en  cas  de  disso- 
lution, reprendre  que  son  argent  ;  »  3°  un  acte  de  cruauté  à  Végard  des  enfants.  «  Le 
père  et  la  mère  en  effet  qui  font  divorce,  dit  Portalis,  sont  réellement  deux  forts 
qui  s'arrangent  pour  dépouiller  un  faible,  et  le  pouvoir  public  qui  y  consent  est 
complice  de  leur  brigandage.  »  Et  après  le  divorce,  qui  s'occupera  du  petit 
enfant?  La  femme  étrangère  avec  qui  le  père  se  sera  allié?  Mais,  n'étant  pas  le 
sien,  elle  le  regardera  comme  une  charge  et  ne  s'en  occupera,  si  tant  est  qu'elle 
s'en  occupe  elle-même,  qu'à  contre-cœur.  La  mère  ?  mais  elle  maudit  le  nom  que 
porte  son  enfant,  elle  l'a  abjuré!  Et  si  l'enfant  est  adulte,  c'est  le  scandale;  s'il  y 
en  a  plusieurs,  c'est  le  scandale  toulours  et  sur  une  plus  grande  échelle;  et  de 
plus,  c'est  la  discorde.  C'est  là,  relativement  au  mariage  et  à  son  indissolubilité, 
qu'on  voit  la  supériorité  de  l'Église  et  de  ses  lois  sur  les  lois  humaines.  —  Conclu- 
sion. Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni  ! 32Ï 

PARAPHRASE  DE  L'ANTIENNE  SANCTA  MARIA 

Par  Monseigneur  l'Évêque  de  Nantes 

Bancta  Maria.  Beautés  du  nom  de  Marie;  toutes  ses  qualités  sont  résumées  dans  ce 
mot;  sainte.  —  Succurre  miseris.  Nous  somm-s  si  malheureux!...  et  Marie  a  si  bon 
cœur!  Elle  est  si  bonne  et  si  puissante!  —  Refove  flebiles.  Marie  est  notre  mère  et 
notre  consolatrice.  —  Juva  pusillanimes,  o  Marie,  aux  âmes  faibles  et  timides 
rendez  la  confiance;  aux  âmes  chancelantes  et  hésitant  dans  le  bien,  donnez  le 
courage  et  la  conversion.  —  Ora  pro  populo.  Notre  cnarité  s'exerce  et  s'agrandit 
par  notre  prière  pour  le  peuple  tout  entier,  sans  distinction  de  nation  ;  cependant, 
prière  spéciale  pour  la  France.  —  lnterveni  pro  clero.  Que  Marie  intervienne  en 
ferveur  du  clergé,  mais  surtout  en  faveur  de  son  chef,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
VI.  QUARANTB-UNB 
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prisonnier  ou  Vatican  !  —  Intercède  pro  devoto  iemineoJesu  Enfin,  ô  vous,  bénieentrg 
toutes  les  femmes,  daignez  intercéder  pour  le  sexe  le  plus  faible,  particulièrement 
voué  à  votre  culte  r  Consolez  leurs  cœurs  et  soutenez  leur  foi,  afin  qu'à  leur  tour 
elles  puissent  consoler  et  soutenir! 34< 

LE  PRÊTRE 

ATTRIBUTS    DU    SACERDOCE    CATHOLIQUE 
Par  M.  l'abbé  BiiÉMOND,  chanoine  honoraire,  curé  doyen  de  Saint-Tropez 

Premier   discours 

>.  qu'est  le  prêtre.  —  Il  est  l'homme  de  Dieu  qu'il  faut  respecter.  —  1*  Considéré 
dans  l'origine  ou  le  principe  de  sa  vocation,  Dieu  la  lui  révèle  par  l'aptitude  aux 
fonctions  ecclésiastiques,  par  le  goût  du  ministère  sacerdotal,  et  surtout  par 
l'appel  de  ceux  qui  tiennent  sa  place  ici-bas.  —  2°  Considéré  dans  la  nature  et  dans 
la  fin  sublime  de  sa  vocation,  le  prêtre  est  le  vrai  représentant  du  Sauveur  des 
hommes,  le  successeur  de  sa  mission  divine,  le  continuateur  de  son  œuvre  sainte 
ici-bas,  d'où  nous  lui  devons  le  respect  toujours,  sinon  à  l'homme,  du  moins  au 
caractère  auguste  dont  il  est  revêtu 346 

Deuxième   discours 

'  e  prêtre  est  le  docteur  du  peuple  qu'il  faut  écouter:  docteur  du  peuple  en  ce  qui 
concerne  la  science  par  excellence,  la  science  du  salut.  Les  enseignements  du 
prêtre  en  effet  éclairent  et  agrandissent  l'intelligence  du  peuple,  et,  en  révélant  à 
l'homme  la  noblesse  de  son  origine,  la  sublimité  de  ses  destinées,  les  lien» 
mystérieux  qui  l'unissent  au  Créateur  et  à  ses  semblables,  ces  mêmes  enseigne- 
ments épurent,  transforment  le  cœur  humain,  et  parviennent  même  à  l'éleveï 
parfois  jusqu'à  l'héroïsme  des  vertus.  —  Preuve  d'expérience  Que  fut  la  Franc* 
en  ces  temps  où  elle  n'eut  plus  de  prêtres  pour  dooterrs?  Et  les  individus  eux- 
mêmes,  que  deviennent-ils  sans  le  prêtre?  —  Il  faut  écouter  le  prêtre  qui  est 
notre  docteur:  sa  parole,  étant  la  parole  de  Dieu  même,  éclaire  l'esprit,  nourrit 
l'àme,  affranchit,  fortifie  le  cœur  et  fait  le  bonheur  de  la  vie 354 

Troisième  discours 

Le  prêtre  est  le  pasteur  qui  conduit  et  dirige  les  brebis  du  Seigneur,  à  travers  les 
déserts  de  la  vie  présente,  jusqu'à  l'éternel  bercail,  et,  pour  cela,  poussant  le 
dévouement  et  l'héroïsme  jusqu'à  ne  rien  craindre  ni  pour  sa  santé  ni  pour  sa 
vie.  Sa  sollicitude  s'étend  indistinctement  sur  toutes  les  âmes  commises  à  sa 
garde,  mais  plus  encore  particulièrement  sur  les  malades,  pour  les  visiter,  les 
consoler  et  les  sauver;  sur  les  enfants,  pour  les  instruire  des  vérités  de  la  religion 
et  les  guider  dans  leur  pratique;  sur  les  pécheurs  enfin,  pour  les  absoudre,  les 
réconcilier  avec  Dieu  et  les  rétablir  dans  la  paix  de  leur  âme.  —  Conclusion, 
Sachons  reconnaître  le  prêtre  comme  notre  bienfaiteur  et  l'aimer  à  ce  titre!   358 

fcxorde  spécial  pour  le  deuxième  discours 363 

LE  SACERDOCE 

Par  le  R.  P.  CÉLEST1N  de  WERVICQ,  Provincial  des  FF.  Mineurs  Capucins 

3xorde  de  circonstance  pour  la  première  messe  d'un  nouveau  prêtre.  —  Qu'est-ce. 
que  le  prêtre  ?  C'est  un  autre  Jésus-Christ.  —  Entre  lui  et  Jésus-Christ,  il  y  a  en 
effet  identité  :  identité  de  mission;  identité  d'autorité  et  de  droit  au  respect;  identité 
d'honneur  et  de  dignité;  identité  de  lumière,  d'enseignement,  de  doctrine; 
identité  de  pouvoirs  sur  son  corps  réel  et  sur  son  corps  mystique  ;  identité  d« 
gloire  surhumaine.  —  Les  pouvoirs  du  prêtre  tiennent  à  la  fois  de  la  puissance 
créatrice  ,  de  la  puissance  rédemptrice  et  de  la  puissance  sanctificatrice.  Nuj 
autant  que  le  prêtre  ne  contribue  efficacement  à  l'élévation ,  à  la  pureté  de? 
mœurs,  à  la  sainteté  conséquemment  et  à  la  félicité  du  monde.  —  Mais  si  \y 
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prêtre  est  l'héritier  de  la  dignité  et  de  la  charité  du  Christ,  il  l'est  aussi  de  se? 
persécutions  et  de  son  martyre.  —  Péroraison  de  circonstance  à  l'adresse  du 
nouveau  prêtre,  de  sa  famille,  de  l'auditoire  et  du  prédicateur  lui-même 365 

LE  TRAVAIL  DU  MOINE-APOTRE 

Par  le  R.  P.  DIDON,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique 

Les  moines  ont  pour  mission  sainte  d'être  :  I.  Les  pacificateurs  des  peuples.  —  O 
qu'il  faut  avant  tout  pour  sauver  le  monde  et  les  peuples,  c'est  l'Esprit  de  Jésus 
Christ,  notre  Libérateur  et  notre  Dieu.  Or  une  des  plus  énergiques  manifestation? 
de  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  c'est  le  prêtre  religieux,  le  moine-apôtre.  Qui  er 
effet  mieux  que  lui  en  retrace  la  séduisante  image  ?  C'est  un  bon  signe  quand  le 
vocation  religieuse  augmente  dans  un  pays;  Jésus-Christ  y  est ,  d'où  nombreux 
bienfaits.  —  Le  moine  doit  travailler  à  acquérir  l'Esprit  de  Jésus-Christ  dans  1p 
solitude,  par  la  prière,  le  sacrifice,  la  pauvreté,  la  pénitence,  comme  Jésus  Chris' 
fit  au  désert;  mais  ensuite  il  doit  le  répandre  et  le  verser  en  ses  frères  au  mi  lier 
du  monde,  et  cet  Esprit  de  Jésus-Christ  sera  alors  la  vraie  paix  évangélique,  e' 
l'œuvre  du  moine  sera  alors  une  œuvre  de  pacification  par  excellence  A  eux 
d'être  à  la  fois  audacieux  et  prudents  pour  être  invincibles  !  —  II.  Les  propaga- 
teurs de  la  foi.  —  Mais  le  monde,  ou  mieux  l'âme  de  la  patrie,  souffre  d'un  ma1 
plus  profond  que  la  haine  fratricide  ,  d'un  mal  qui  peut-être  l'engendre  et  qui,  à 
coup  sûr,  l'aggrave:  l'incrédulité  !  La  foi  s'éteint  et  Dieu  s'en  va  ;et  pour  un  grand 
nombre  déjà,  la  foi  est  morte  et  Dieu  est  parti.  Or  il  n'y  a  pas  de  foi  possible  là  où 
il  n'y  a  pas  d'apôtre,  et  il  n'y  a  pas  de  conquête  possible  à  la  foi  là  où  ne  travaille 
pas  une  force  de  propagande  supérieure  à  tous  les  obstacles.  Dès  lors,  il  faut  des 
âmes  de  prosélytes  et  une  propagande  poussée  à  sa  plus  haute  puissance.  Au  moine 
cette  œuvre  I  car  c'est  lui  qui  par  le  passé  l'a  accomplie ,  et  c'est  à  lui  encore  de 
l'accomplir  par  l'avenir.  —  III.  Les  docteurs  de  l'éternelle  vérité.  —  S'instruire, 
s'éclairer,  voilà  un  des  grands  besoins  et  aussi  une  des  nobles  ambitions  du 
monde  aujourd'hui.  Nous  avons  soif  et  faim  de  toute  science,  et  tout  aussi  bien 
de  la  science  du  Ciel  que  de  la  science  de  la  terre.  L'avenir  appartiendra  à  la 
plus  haute  puissance  de  doctrine,  d'enseignement  et  de  vérité,  or  cette  puissance 
est  dans  les  hommes  qui  savent  unir  la  science  de  Dieu  et  de  l'éternité  à  la  science 
de  la  création  et  des  choses  qui  passent.  Ces  hommes,  disons-le  l'histoire  en 
main,  c'est  dans  les  cloîtres  qu'ils  se  trouvent,  c'est  là  qu'ils  se  préparent  et  qu'ils 
grandissent,  et  c'est  de  là  qu'ils  doivent  rayonner  sur  le  monde  de  toutes  par. s 
comme  un  soleil  de  science.  A  eux  l'œuvre  de  la  conciliation  des  sciences 
humaines  avec  la  science  de  Dieu  J  —  Péroraison.  Grâce  aux  moines-apôtres, 
confiance  dans  l'avenir  !  car  pour  accomplir  cette  triple  mission  de  pacificateurs 
des  peuples,  de  propagateurs  de  la  foi  et  de  docteurs  de  l'éternelle  vérité ,  rien 
ne  les  arrêterait  :  il  leur  faudrait  mourir,  ils  donneraient  leur  vie  avec  joie..    377 

LES  TROIS  AMOURS 

Par  M.  l'abbé  HENRI 

Raison  du  sacrifice  que  fait  une  jeune  fille  en  quittant  le  monde  pour  entrer  eu 
religion;  l'amour  la  presse  :  l'amour  de  son  âme,  l'amour  de  son  prochain  f 
Pamour  de  son  Dieu.  —  Ursuline,  ce  triple  amour  de  son  cœur  sera  satisfait.  — 
I.  L'amour  de  son  ame.  —  Le  cloître  en  effet  sera  une  garantie  pour  son  salut. 
Le  monde  pourtant  le  juge  bien  à  faux ,  le  cloître  !  —  Réponse  à  cette  objection  : 
«  Dieu  ne  demande  point  une  vie  aussi  austère  ,  et  on  peut  bien  se  sauver  dans  le 
monde  !  »  Oui,  mais  plus  difficilement,  car  il  y  a  plus  de  dangers.  Et  la  jeune  fille, 
en  entrant  en  religion ,  fait  preuve  d'une  haute  sagesse  :  elle  comprend  bien  les 
choses,  et  les  exemples  ne  manquent  pas,  de  grands  personnages  avant  elle  l'ont 
compris  de  même.  —  Félicitations  aux  religieuses  qui  n'ont  en  vue  que  la  seule 
chose  nécessaire ,  le  salut  de  leur  âme.  —  II.  l'amour  de  son  prochain.  —  Le 
monastère  de  Sainte-Ursule  le  lui  fera  exercer  en  lui  donnant  la  mission  de 
former  la  jeunesse  chrétienne  à  la  vertu  et  à  la  science.  A  la  vertu  d'abord  : 
c'est  là  une  formation  bien  délicate,  bien  importante  et  d'une  grande  utilité  pour 
la  femme,  a  quelque  âge,  à  quelque  titre  qu'elle  paraisse  dans  la  famille  où 
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elle  devra  se  montrer  un  ange,  tantôt  de  consolation,  tantôt  de  courage, 
tantôt  de  résignation  ;  mais  elle  n'aura  cette  puissance  qu'autant  que  dans 
son  éducation  première  on  aura  développé  ses  nobles  aspirations  et  réprimé 
ses  mauvais  penchants.  —  Formation  à  la  science  ensuite  ,  mais  à  une  science 
qui  aura  pour  fruits  la  sécurité  de  l'âme,  la  réserve  et  la  pudeur,  l'amour 
de  la  simplicité  et  de  la  vertu ,  le  dévouement  et  un  amour  vraiment  materne! 
pour  les  enfants  qui  lui  seront  confiés.  —  II!.  L'amour  de  son  Dieu,  qui  s'alimen. 
tera  dans  la  contemplation  ,  non  plus  dans  son  cloître,  comme  l'amour  de  son 
âme,  non'  plus  dans  sa  classe,  comme  l'umour  de  son  prochain,  mais  dans  la 
sanctuaire  où  réside  le  divin  Prisonnier  de  l'amour.  —  Une  loi  indéniable  da 
l'amour  est  celle-ci:  réunir  les  deux  termes  qui  le  constituent.  Eh  bien  !  c'est  là, 
dans  ce  sanctuaire,  là,  près  de  cet  autel,  que  se  fera  pour  l'ursuline  cette  rencontre 
céleste.  —  Les  saintes  Lettres  nous  apprennent  qu'autrefois,  lorsque  Dieu  voulait 
s'entretenir  avec  ses  intimes,  il  choisissait  toujours  des  cimes  élevées,  comme 
le  Sinaï ,  le  Thabor  ,  Je  Golgotha.  Sur  ces  sommets  sacrés  se  faisaient  1  s 
communications  de  Dieu  avec  ses  privilégiés,  et  il  y  a  des  analogies  frappante^ 
entre  ces  communications  et  celles  qui  sont  réservées  à  la  religieuse.—  Péroraison. 

—  Ce  triple  amour  va  devenir  l'objet  de  toutes  les  méditations  de  la  religieuse 
ursuline,  de  tousses  travaux,  de  tout  son  bonheur.  Qu'elle  quitte  les  parure» 
du  monde,  qu'elle  laisse  même  son  propre  nom ,  et  qu'elle  vive  heureuse  avec  ces 
livrées  dont  Dieu  va  la  couvrir,  heureuse  en  attendant  cet  autre  voile:  celui  da 
l'immortalité! 391 

LA  FILLE  DE  JEPHTÉ  ET  LA  VIERGE  CHRÉTIENNE 

Par  M.  l'abbé  LÉ.Y1ANN 

Contraste  entre  la  fille  de  Jephté  qui  pleurait  sa  virginité  forcée  et  la  vierga 
chrétienne  qui  va   se  faire   religieuse  avec  l'enthousiasme  de  rester  vierge  ! 

—  Célestes  privilèges  de  la  virginité.  —  1°  La  résolution  ou  la  poursuite  d# 
l'incorruptibilité,  nu  milieu  même  d'une  chair  corruptible.  —  2*  Une  solitude  pour 
s'occuper  des  choses  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  contemplation.  La  contemplation 
veut  avoir  pour  sœur  la  virginité.  —  3°  Une  ressemblance  avec  les  anges.  —  4*  La 
beauté  idéale  à  sa  plus  haute  expression.  —  Mais  la  virginité  chrétienne , 
en  même  temps  qu'elle  a  le  titre  de  vierge  ,  a  aussi  le  titre  d'épouse  et  les 
douceurs  de  la  maternité.  Oui,  épouse  de  Jésus  et  mère  qui  ne  met  pas  au  monde, 
mais  qui  met  au  Ciel  le  pauvre  pécheur  par  ses  prières  et  par  ses  immolations  !  - 
Amour  à  la  très  sainte  Vierge.  Comme  Notre-Dame  du  Carmel,  elle  est  la  reine  du 
cloître  et  des  vierges.  —  Péroraison  de  circonstance.  Vœux  et  compliments.    40| 

PROFESSION  RELIGIEUSE 

Par  M.  l'abbé  LÉMANN 

ïl  y  a  plusieurs  alliances  avec  Dieu  :  la  profession  religieuse  en  est  une.  —  Hautes 

prérogatives  auxquelles  on  est  appelé  dans  cette  alliance.  —  1°  Épouse  du  Fils  d<i 

Dieu,  s'unira  son  Dieu,  se  donner  à  lui  tout  entière  par  des  vœux,  et  lui  si 

donner  en  retour  à  tel  point,  qu'il  peut  dire:  «Je  suis  Celui  qui  t'appartient!  x 

—  2°  Pour  toujours  rester  vierge.  Plus  une  chose  est  rapprochée  de  son  principei 
plus  elle  se  conserve  pure  et  parfaite.  Ainsi  être  à  Jésus,  c'est  la  virginité  et  lg 
beauté.  —  3*  Devenir  reine ,  mais  aussi  servante.  Scène  figurative  d'Assuérus  ej 
d'Esther  appliquée  à  la  religieuse.  Dans  la  salutation  angélique,  l'ange,  la  vierga 
et  le  Verbe  de  Dieu  entrent  successivement  en  service,  d'où  la  magnifique 
subordination  chrétienne  et  la  grandeur  rehaussée  par  le  service.  —  De  toutes  les 
alliances,  celle-ci  est  bien  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse!  —  Trois  remarques 
au  sujet  du  mystère  de  la  Visitation.  Doux  présage  pour  la  conversion  des  enfanta 
égarés  du  peuple  d'Israël 403 

L'ŒUVRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI 

Par  M.  V.  TOURNEUR ,  curé  archiprêtre  de  Sedan ,  chanoine  honoraire  de  Reims 

1.  En  quoi  elle  consiste.  Elle  est  une  association  pieuse  fondée  à  Lyon,  en  1822., 

dans  le  but  d'aider  par  l'aumône  et  par  la  prière  (  5  centimes  par  semaine,  uu 
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Pater  et  un  Aoe  chaque  jour  et  une  courte  invocation  à  S.  Frnnçois-x"avîer)  les 
missionnaires  catholiques  qui  vont  porter  aux  peuples  infidèles  le  bienfait  de  la 
foi  véritable.  —  Son  buf.  C'est  de  propager  le  plus  possible  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Se  peut-il  un  but  plus  utile,  plus  noble ,  et  plus  digne,  par  conséquent ,  d'âmes 
bienfaisantes  et  généreuses?  car  propager  la  foi,  c'est  convertir  des  âmes  à 
l'Évangile,  c'est  faire  fructifier  le  sang  du  Calvaire,  c'est  peupler  le  ciel  c'est 
continuer  l'œuvre  des  Apôtres  en  accomplissant  celle  de  Jésus-Christ,  celle  de  Dieu 
lui-même.  —  Ses  moyens.  La  prédication  de  l'Évangile  soutenue  par  l'aumône  et  par 
la  prière,  c'est-à-dire  les  moyens  mêmes  qu'avaient  autrefois  choisis  les  Apôtres* 
l'aumône  si  sainte,  si  excellente  en  elle-même  ,  surtout  quand  elle  est  faite  par  le 
pauvre  lui-même  ;  la  prière  si  puissante  pour  rendre  féconde  toute  œuvre 
catholique,  car  on  peut  bien  le  dire  :  sans  elle,  l'œuvre  de  l'homme  resterait  stérile. 
—  II.  Quels  sont  les  nombreux  avantages  de  cette  œuvre.  —  D'abord,  elle  nous 
fait  accomplir  cette  aumône  et  cette  prière  dont  nous  venons  de  vous  parler,  les 
deux  œuvres  les  plus  méritoires  et  les  plus  excellentes;  mais  plus  spécialement 
encore  elle  nous  donnera  :  1°  les  mérites  mêmes  des  missionnaires  Pour  les 
compter,  il  faudrait  pouvoir  dire  le  nombre  de  leurs  sacrifices  en  quittant  leur 
famille,  leur  pays,  en  arrivant  dans  leur  mission,  en  y  vivant  et  en  y  travaillant,... 
et  le  nombre  non  moins  grand  peut-être  des  servi'  es  qu'ils  rendent  à  la  religion,  à 
l'humanité,  à  la  patrie!  —  2°  de  puissants  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Le  rm'ssion- 
nairesurla  terre  pensera  à  ses  bienfaiteurs;  et  au  ciel,  assis  glorieux  sur  le  trône 
des  martyrs,  il  ne  cessera  jamais  d'intercéder  en  faveur  de  ceux  dont  les 
aumônes  et  les  prières  l'y  ont  fait  monter.  —  Il  ne  sera  pas  seul,  de  plus,  à  prier 
pour  nous:  le  néophyte  qui  a  compris  ce  qu'il  vous  doit  s'efforcera  sur  la  terre 
même  d'acquitter  envers  vous  sa  dette  par  ses  prières.  Preuves  tirées  des  annales 
de  la  Propagation  de  ta  Foi.  Et  nos  amis,  nos  frères,  eux,  apôtres  et  martyrs  là- 
bas,  ils  pensent  à  nous,...  et  aujourd'nui  ils  savent  notre  réunion  ,  ils  connaissent 
votre  charité,  ils  comptent  sur  elle,  ils  espèrent  en  votre  aumône  et  en  vos 
prières.  Ne  décevez  pas  leurs  espérances 415 

L'ŒUVRE  APOSTOLIQUE 

Far  Monseigneur  DE  FORGES,  protonotaire 

os  cieux  racontent  la  gloire  de  leur  auteur;  la  terre,  à  son  tour,  est  remplie  du 
majestueux  éclat  de  la  puissance  du  Dieu  trois  fois  saint.  Kien  d'étonnant,  car  il 
appartient  au  Dieu  immortel  des  siècles  d'être  partout  et  toujours,  du  couchant  à 
l'aurore,  le  Dieu  incomparable  et  magnifique!  Oui,  mais  ce  qui  étonne,  c'est  que, 
malgré  sa  richesse  et  sa  puissance,  il  se  fasse  pauvre  à  tel  point  qu'il  ait  pu  dire: 
«  J'étais  sans  vêtements  et  vous  m'en  avez  donné!  »  La  solution,  c'est  que  Dieu  a 
voulu  laisser  à  l'homme  l'insigne  honneur  de  le  vêtir;  à  vous,  Mesdames  de 
l'œuvre  apostolique,  à  vous  ce  privilège  sacré  !  Puisse  votre  nombre,  en  présence 
de  cet  honneur  et  de  la  facilité  de  l'obtenir,  puisse  votre  nombre  augmenter!  — 
But  de  cette  œuvre:  envoyer  aux  missions  catholiques  les  plus  pauvres  et  les  plus 
lointaines,  les  objets  nécessaires  au  Saint  Sacrifice  de  la  messe  et  aux  fonctions 
du  culte.  —  Excellence  de  cette  œuvre:  c'est  vêtir  Jésus-Christ  dans  sa  pauvreté 
sacerdotale  et  eucharistique.  —  Facilités  de  cette  œuvre:  deux  éléments  en  sont  la 
vie;  ce  sont  deux  vertus  distinctives  de  votre  sexe:  le  travail  et  l'ordre.  —Vous 
aimez  le  travail,  Mesdames,  vous  en  donnez  l'exemple,  c'est  votre  gloire.  Appli- 
quez une  minime  partie  de  votre  travail  à  l'œuvre  apostolique,  soit  par  un  travail 
en  commun,  soit  par  un  travail  isolé.  L'honneur  chrétien  de  la  cité  du  Havre  est 
en  jeu!  —  Motifs  qu'on  peut  alléguer  pour  rester  'les  bras  croisés  en  face  de 
l'œuvre  apostolique  :  «  J'y  serais  étrangère  !  »  Non  ,  car  là  est  une  famille  de  sœurs 
et  d'amie*  travaillant  pour  un  ami  commun,  Jésus-Christ,  et,  qui  plus  est,  Jésus- 
Christ  lui-même  y  est!  Soyez  pour  lui  d'autres  Véroniques,  jetez  sur  sa  face 
adorable  un  suaire  de  compatissance  et  de  charité,  ses  traits  augustes  s'y  appli- 
queront et  se  graveront  sur  votre  cœur  lui-même.  —  Autre  objection  :  «  Je  n'ai  pas 
le  temps  d'aller  travailler  à  heures  et  jours  fixes.  »  Alors  laissez  le  travail  en 
commun,  mais  livrez-vous  au  travail  isolé,  peu  à  peu  chaque  jour:  que  ce  soit 
votre  devise;  avec  elle,  on  fait  beaucoup!  —  Dernière  objection  :  «  Je  travaillerais 
volontiers  chez  moi,  rmùs  où  aurai-je  des  modèles  et  les  éléments  du  travail  ?  » 
Au  siège  de  l'œuvre  ;  et  puis  sur  vol  rc  budget  faite»  la  part  do  l'œuvre  apostolique, 
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D0  prenez  rien  sur  le  nécessaire  ou  l'utile  ,  seulement  retranchez  quelque  chose 
du  superflu  et  du  luxe.  Et  puis  faites  l'inventaire  de  vos  armoires,  utilisez  tout 
ce  que  vous  avez  de  côté,  et  avec  les  plus  inutiles  choses  on  en  fera  d'excellentes. 
—  Reconnaissance  personnelle  de  laquelle  ressortent  les  bienfaits  de  l'œuvre 
apostolique  qui  nous  engagent  à  y  prendre  la  plus  grande  part  possible 425 

TROIS  SORTES  D'APOSTOLAT 

LA  PRIÈRE,   L'EXEMPLE   ET  L'AUMONE 

Par  M.  l'abbé  CONSTANT,  d'OUioules,  missionnaire  apostolique 

Exorde  sur  S.  François  de  Sales,  le  modèle  de  l'apôtre.  Le  véritable  apostolat  se  fait 
de  trois  manières,  par  l'exemple ,  par  l'aumône,  et  par  la  prière. —  I.  Par  l'exem» 
ple.  —  L'exemple  en  action:  son  efficacité.  Sa  nécessité  en  tous  temps,  mais 
devenue  plus  impérieuse  de  nos  jours,  devant  les  scandales  devenus  plus  nom- 
breux. —  JL  Par  l'aumône.  —  Raisons  de  la  pauvreté  de  l'Église  qui  l'ont  faite 
forcément  mendinnte:  mendiante  pour  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi; 
mendiante  pour  l'Œuvre  de  la  sainte  Enfance;  mendiante  pour  l'Œuvre  de 
S. François  de  Sales;  mendiante  pour  l'Œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre;  men- 
diante pour  les  écoles  libres.  —  Au  moyen  âge,  elle  a  mendié  à  nos  pères  leurs 
sueurs  po  îr  bâtir  ses  cathédrales  ;  à  l'époque  des  croisades,  elle  leur  a  mendié 
leur  sang  pour  délivrer  la  terre  sainte  du  joug  des  infidèles.  Aujourd'hui  elle 
mendie  à  des  mères  leurs  enfants  pour  en  faire  des  apôtres  et  des  martyrs;  à  vous, 
elle  vous  demande  seulement  quelques  sous  pour  propager  la  foi  chez  nous.  Lui 
direz- vous  à  cette  mère  des  âmes  :  «  Passe  ton  chemin,  je  n'ai  rien  à  te  donner  »? 
Non!  d'autant  plus  que  les  ennemis  de  l'Église  donnent,  eux,  pour  propager 
l'erreur,  et  nous  pour  propager  la  vérité  de  Jésus-Christ.  —  III.  Par  la  prière.  — 
C'est  une  arme  toute-puissante  et  invincible,  témoin  Moïse,  témoin  toute  l'histoire 
de  l'Église,  et  c'est  une  arme  dont  tous  peuvent  se  servir 432 

LA   DÉFENSE   DES   INTÉRÊTS   CATHOLIQUES 

Par  Monseigneur  TERRI»,  évêque  de  Fréjus  et  Toulon 

I.  Caractère  et  physionomie  du  combat  chrétien.  —  Ce  combat  n'est  pas  nouveau1, 
preuves  nombreuses.  —  C'est  le  combat  du  bien  contre  le  mal,  de  l'Église  contre 
l'enfer,  de  Jésus-Christ  contre  Satan.  Quoi  d'étonnant  alors  qu'au  signal  de  la 
bataille,  les  enfants  de  la  sainte  Église  et  les  amis  du  Sauveur  se  lèvent,  que  ceux 
qui  ont  des  armes  s'en  servent,  et  qu'ils  se  jettent  dans  la  mêlée  avec  tout  ce  que 
Dieu  leur  a  donné  de  cœur,  de  générosité,  d'intelligence,  de  savoir,  d'influence  et 
d'argent?  —  II.  Son  importance  et  sa  nécessité.  —  Elle  est  telle  qu'il  ne  faut  rien 
craindre.  Vous  êtes  des  fous  !  peu  importe  !  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice  !  Ayons  de  l'enthousiasme  pour  ce  combat  ;  n'ayons  pas  peur  de 
perdre  notre  temps  et  de  ne  pas  réussir  parce  que  nous  sommes  le  petit  nombre. 
Si  nous  sommes  moins  nombreux,  raison  de  plus  pour  lutter!  —  13  J.  Ses  moyens 
et  sa  tactique.  —  Us  sont  multiples,  mais  en  particulier  il  faut  s'appliquer  à 
fortifier  l'enseignement  religieux  à  l'anéantissement  duquel  des  fureurs  sans  nom 
visent  aujourd'hui,  car  leur  but,  c'est  comme  ils  le  disent:  chasser  la  religl  n  de 
l'école  et  même  de  la  famille;  il  faut  par  conséquent  encore  travail  er,  chacun 
autant  que  faire  se  peut ,  à  la  conservation  et  au  perfectionnement  de  la  famille 
chrétienne.  Soyez  véritablement  une  société  pour  la  défense  des  intérêts  catholi- 
ques; ne  marchandez  pas  avec  Dieu;  donnez-lui  une  vie  plus  chrétienne  encore, 
beaucoup  plus  de  piété,  beaucoup  plus  de  temps,  beaucoup  plus  d'argent  beaucoup 
plus  de  vous-même,  beaucoup  plus  de  votre  cœur;  n'hésitez  pas,  car  «  qui  prête 
à  Dieu  reçoit  même  dès  ce  monde  le  centuple  »  ! 440 

DISCOURS   DE   CHARITÉ 

Par  M.   l'abbé  CONSTANT  d'OUioules,  missionnaire  apostolique 

Origine  des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Leur  but  et  leur  excellence: 
C'est  l'œuvre  de  Dieu,  Dieu  qui  n'egt  autre  que  la  charité  en  action.  Il  nous  a  en. 
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effet  tout  donné;  il  a  fait  plus:  il  s'est  donné  lui-même  C'est  là  en  doux  mois 
l'histoire  de  la  charité  divine,  ce  doit  être  aussi  l'histoire  de  la  charité  chrétienne: 
donner  et  se  donner.  Voyez-la  plutôt  en  exercice,  cette  admirable  et  bienfaisante 
charité!  L'Évangile  et  Jésus-Christ  nous  expliquent  toute  l'histoire,  tous  les 
sacrifices,  tous  les  héroïsmes  de  la  charité.  Dieu  est  dans  le  pauvre,  c'est  tout 
lire! 4c7 

SERMON   DE   CHARITÉ 

La  fondation  d'une  église  est  certainement ,  parmi  les  œuvres  les  pms  chrétiennes, 
les  plus  divines  et  les  plus  humanitaires,  l'œuvre  la  plus  féconde  en  résultats 
salutaires,  soit  que  nous  la  considérions  par  rapport  à  Dieu,  soit  que  nous 
calculions  les  heureux  effets  qu'elle  doit  produire  sur  des  milliers  d'individus.  En 
d'autres  termes,  c'est  remplir  le  double  devoir  :  I.  De  l'amour  de  Dieu.  —  Vous 
désirez,  Mes  Frères,  donner  à  Dieu  tous  les  jours  des  preuves  de  la  charité  dont 
vos  âmes  sont  embrnsées:  eh  bien!  dites-moi  s'il  est  un  moyen  plus  beau,  plus 
efficace,  plus  continuel,  que  celui  d'élever  un  temple  à  la  majesté  de  Dieu  trois  fois 
saint?  En  effet,  c'est  ici  que  le  Seigneur  se  manifeste  d'une  manière  plus  sensible 
aux  âmes  pieuses  qui  viennent  devant  lui  épancher  leurs  vœux  et  leurs  prières, 
et  de  plus,  il  Habite  réellement  avec  nous  par  son  auguste  Eucharistie;  et  nous  ne 
lui  off'riri  >ns  pas  un  abri,  un  tabernacle,  un  autel,  un  temple?  —  II.  De  l'amour 
du  prochain.  —  Toutes  les  bonnes  œuvres  puisent  leur  source  et  leur  mobile 
dans  nos  églises.  Mus  de  plus,  chacune  de  nos  églises  est  la  maison  de  Dieu, 
l'école  de  la  vérité,  l'asile  du  pain  et  le  port  après  le.  naufrage.  Quelle  sécurité  et 
quel  bienfait  que  la  proximité  d'une  église  pour  munir  les  malades  du  viatique 
divin  !  Quelle  consolation  que  de  pouvoir  prier  et  faire  prier  pour  ses  défunts!  Et 
la  dévotion  si  efficace  à  Marie  elle-même  réclame  à  grands  cris  cette  église  et  une 
chapelle  en  son  honneur  pour  le  bien  de  la  paroisse  !  —  Conclusion.  Résumé  des 
raisons  générales  qui  nous  engagent  à  donner  pour  la  nouvelle  église;  raisons 
spéciales, 46 i 

L'UNION  DES  ŒUVRES  OUVRIÈRES  DE  FRANCE 

Par  Monseigneur  G-AY.  Évéque  d'Anthédon 

ïxorde  tout  de  félicitations  et  d'encouragements  aux  messieurs  du  Congres. 
Messieurs,  I.  Pour  que  vos  œuvres  soient  chrétiennes,  pour  qu'elles  servent  à 
Dieu,  à  l'Église  et  aux  hommes,  il  faut  d'abord  et  indispensablement  mettre 
Jésus-Christ  dans  chacune  de  vos  œuvres.  —  Explication,  nécessité  ei  efficacité 
de  ce  moyen.  Ses  qualités.  Que  chacune  de  vos  œuvres  soit  chrétienne  :  r  essen- 
tiellement, dans  son  principe,  dans  son  but,  dans  sa  constitution,  dans  sa  direction, 
dans  son  personnel  dirigeant  ;  n'oubliez  point  ni  l'instruction  religieuse  ni  la 
prière  en  commun  ;  —  2°  intégralement,  c'est-à-dire  ne  rien  voiler,  ne  rien  énerver 
dans  la  doctrine  qui  fixe  la  foi ,  pas  plus  que  dans  la  doctrine  qui  règle  les 
mœurs  ;  —  3°  notoirement ,  comme  le  christianisme ,  soyez  lumière  et  clameur. 
Publiez-vous  chrétiens  sans  forfanterie  et  sans  jactance  ,  mais  sans  respect 
humain  et  sans  crainte.  Soyez  apôtres,  témoins,  et  même  martyrs,  s'il  le 
fallait!  —  IL  Pour  que  votre  action,  à  vous,  catholiques,  pénètre  et  vivifie  notre 
pauvre  société  mourante,  il  faut  que  toutes  vos  œuvres  soientunies  dans  le  Christ. 
Tout  ce  qui  se  fonde  et  se  fait  dans  l'Église  doit,  autant  qu'il  se  peut  ,  revêtir  la 
forme  de  l'Église  ;  or  ce  par  quoi  Jésus-Christ  a  fondé  et  fait  quelque  chose  dans 
son  Église  c'est  l'unité;  cette  unité  doit  donc  être  la  forme  des  œuvres  catholiques. 
Qu'elle  est  belle,  admirable,  la  diversité  de  ces  œuvres  !  mais  il  lui  faut,  comme 
à  l'Église,  l'unité,  et  pour  cela  l'union:  toutes  ces  œuvres,  après  tout,  si  diverses 
qu'elles  soient,  c'est  une  seule  et  même  œuvre,  l'œuvre  de  la  sainte  Église  notre 
mère,  l'œuvre  du  Verbe  incarné  ici-bas,  l'œuvre  de  son  règne  terrestre,  préparant 
son  règne  éternel,  l'œuvre  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  du  monde.  —  Péroraison. 
Ne  l'oubliez  pas,  Messieurs,  vos  œuvres,  ces  œuvres  catholiques,  sont  trop 
de  Dieu  pour  n'être  point  attaquées  par  l'enfer.  Tous  sont  forcés  de  militer  dans 
l'Église  militante  ;  il  faut  vous  y  attendre,  mais  courage  et  confiance  !  Celui  qui 
est  avec  vous  et  en  vous  est  plus  grand  et  plus  fort  que  celui  qui  est  dans  le 
monde 475 
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LA  FRANC-MAÇONNERIE 

Par  Monseigneur  BESSON,  évêque  de  Nîmes,  Uzôs  et  Alais 

Son  histoire.  La  franc-maçonnerie  est  hérétique  et  impie  dans  son  origine  ; 
ses  progrès  sont  le  fléau  du  genre  humain.  —  \>.  Sa  doctrine  est  un  mensonge; 
sa  morale  une  abomination;  son  culte  un  appareil  de. charlatans.  —  Elle  ne  rêva 
que  la  ruine  du  «hr  stianisme,  elle  entend  supprimer  toute  religion,  elle  nie 
1  ame  humaine  et  son  immortalité.  Guerre  à  Dieu  et  à  l'Église  !  c'est  son  mot 
d'ordre  ;  aussi  le  franc- maçon  ne  peut  plus  prétendre  aux  titres  ni  de  catholique, 
ï  de  chrétien,  ni  d'homme  religieux,  ni  même  d'honnête  homme,  car  il  n'a  pas 
lus  l'honnêteté  du  caractère  que  1  honnêteté  du  cœur,  ni  que.  cède  du  citoyen.  — 
111.  Motif»  qui  entraînent  dans  celte  association;  objections  et  réponses.  —  «On 
n'y  t'ait  point  de  mal  !  »  Éludiez  plutôt  le  but  de  la  franc-maçonnerie  et  vous 
verrez!  Les  passions  y  font  entrer,  et  pourtant  c'est  bien  en  vain  que  vous 
cherchez  dans  les  loges  les  satisfactions  qui  ont  pu  vous  être  promises  :  la  vanité 
qui  s'émancipe,  l'intérêt  qui  spécule,  et  l'ambition  qui  s'exalte.  Toutes  ces  passions 
se  précipitent  en  aveugles  dans  la  franc-maçonnerie  et  y  demeurent  comme 
ench  înées.  Toutes  ces  passions  croient  s'assouvir  :  il  n'en  est  rien  ;  mais  elles  je 
croient  et  c'est  assez,  car  la  passion  fait  sentir  et  jamais  voir.  —  Résumé. 
Exhortation.  C>  si  une  folie  d'y  entrer,  c'tst  un  devoir  d'en  sortir  ,  ce  serait  une 
1  tonte  que  d'y  rester  encore 436 

LES  ENTERREMENTS  CIVILS 

Par  Monseigneur  LESSON,  évêque  de  Nîmes,  Uzés  et  Alais 

Pour,  l'humanité,  c'est  une  honte.  —  L'àme  de  l'homme  est  immortelle,  c'est  un 
dogme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  c'est  grâce  à  la  croyance  en  ce 
dogme  que  l'humanité  tout  entière  n'a  cessé  de  recueillir  le  corps  de  l'homme 
après  qu'il  est  séparé  de  l'àme ,  et  de  le  traiter  avec  un  respect  religieux,  ce  qui 
s'appelle  rendre  aux  siens  les  derniers  devoirs,  pratiquer  le  culte  des  morts, 
avoir  la  re'igion  des  tombeaux.  Après  quatorze  siècles  de  ces  pratiques  sacrées  en 
notre  France  chrétienne,  des  lois  impies  vinrent  proscrire  la  croix,  bannir  le 
prêtre  et  abolir  la  majesté  des  funérailles;  et  aujourd'hui  encore,  on  voudrait 
par  de  semblables  lois  faire  revivre  ces  malheureux  temps.....  0  honte!  ce  serait 
mettre  l'homme  au-dessous  de  l'animal,  l'enfouir!  0  croix  sainte,  demeurez  dans 
le  champ  de  la  mort  et  protégez  la  paix  de  nos  tombeaux  !  —  II.  Pour  la  liberté 
de  conscience,  c'est  une  servitude.  —  Preuves  à  l'appui  :  libre  à  l'impie, 
passe!  mais  enterrer  civilement  un  enfant  qui  vient  d'être  baptisé,  par  exemple!... 
et  une  pauvre  femme  de  laquelle,  lorsqu'elle  était  mourante,  son  cruel  mari 
écartait,  avec  une  vigilance  et  une  jalousie  infernales,  et  le  prêtre,  et  jusqu'à  ses 
propres  enfants!  —  Et  que  dire  de  cette  signature  donnée  aux  entrepreneurs  des 
enterrements  civils  longtemps  avant  l'heure  de  la  mort?  En  tenir  compte,  en 
invoquant  la  liberté  de  conscience  après  que  le  prêtre  est  venu,  que  le  mourant 
a  reçu  les  derniers  sacrements,  est-ce  là  de  la  liberté  de  conscience  ou  de  l'escla- 
vage ?  Et  n'est-ce  pas  tyrannie  de  surveiller  sans  caractère  et  sans  mission  la 
mort  d'un  homme  qu'on  appelle  son  ami,  et  d'en  interdire  l'approche  du  prêtre  ? 
Et  dans  le  convoi  de  ces  enterre  nents  civils,  est-ce  au  nom  de  la  liberté  de  cons- 
cience qu'on  impose  la  présence  des  enfants  de  nos  écoles  et  de  leurs  instituteurs? 
Sont-ils  à  leur  place  alors'  —  Pour  la  religion,  c'est  le  plus  cruel  et  le 
dernier  des  outrages  .  car  ,  par  les  enterrements  civils  .  on  étale  le  triomphe  des 
athées  et  des  matérialistes.  —  La  religion  est  avant  tout  l'amie  et  l'amie  inséparable 
de  l'homme:  elle  le  reçoit  à  son  entrée  dans  le  monde;  elle  accompagne  tous  les 
pas  de  sa  vie:  n'est-il  pas  juste  qu'elle  soit  là  encore  à  sa  mort,  et  qu'elle  le  fasse 
s'écrier:  «0  Dieu  de  mon  berceau  sois  le  Dieu  de  ma  tombe!»?—  Mais  non,  notre 
siècle  libre  penseur  a  écrit  par  avance  sur  la  porte  du  moribond  tombé  entre  ses 
mains  ce  que  le  Dante  avait  écrit  sur  la  porte  de  l'abîme:  «  Ici,  il  faut  laisser 
toute  espérance  !»  En  ei'let,  il  n'y  a  plusque  lVnlerrementcivil.  —IV.  Nos  devoirs 
relativement  aux  enterrements  civils.  Tout  faire  d'abord  pour  les  empêcher, 
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et,  si  nous  ne  pouvons  prévenir  ce  scandale,  bien  nous  garder  d'y  prendre  part; 
ne  pas  suivre  le  défilé,  ne  pas  même,  par  pure  curiosité,  en  être  spectateurs.  — 
Péroraison:  Catéchisons  en  vue  de  la  bonne  vie  et  aussi  en  vue  de  la  bonne 
mort 513 


LES  MAUVAIS  JOURNAUX 

Par  le  Cardinal  REYNIER,  archevêque  de  Cambrai' 

,  Le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  de  perversion  populaire  qu'on  ait 
employé  pour  amener  la  désorganisation  sociale  dont  nous  sommes  les  tristes 
témoins,  c'est,  sans  contredit,  la  presse  antichrétienne,  ce  sont  les  mauvais 
journaux.  L'esprit  des  mauvais  journaux,  c'est  une  haine  ignorante  et  aveugle, 
persistante  et  sans  trêve, cruelle  et  violente  contre  la  religion  et  contre  tout  ce 
qui  lui  appartient.  C'est  Jà  leur  œuvre  quotienne.  Leurs  aspirations  pour  l'avenir, 
c'est  de  s'emparer,  au  profit  de  la  révolution,  des  générations  à  venir  par  l'édu- 
cation des  enfants.  —  II.  Résultats  désastreux  de  la  guerre  que,  depuis  de  longues 
années,  les  mauvais  journaux  n'ont  cessé  de  faire  à  l'Église.  En  sapant  par  la 
base  tout  ordre  religieux  et  moral,  ils  ont  amené  la  crise  sociale  où  nous  sommes 
si  misérablement  engagés.  Les  moyens  pour  en  arrêter  le  cours  et  les  réparer, 
c'est  de  replacer  les  esprits  sous  la  tutelle  éminemment  raisonnable  de  la  foi. 
L'instruction  par  exemple,  si  la  religion  ne  la  dirige  et  n'en  règle  l'usage, 
envenimera  le  mal  qui  nous  dévore ,  au  lieu  de  le  guérir.  —  III.  A  quels  signes 
peut-on  reconnaître  les  mauvais  journaux?  Guerre  sans  trêve  à  l'Église  et  à  ses 
plus  saintes  œuvres;  négation  impudente  des  droits  les  plus  incontestables  du 
Pape  et  ardentes  sympathies  pour  ses  oppresseurs  ;  dénigrement  systématique 
du  clergé  séculier  et  provocations  incessantes  au  mépris  et  à  la  haine  de  tous  le? 
Ordres  religieux:  voilà  leur  but  et  leur  caractère  distinctif  de  perversité  .•..    531 


LE  CULTE  DES  SAINTS 

Par  le  Cardinal  DE  BONNECHOSE ,  archevêque  de  Rouen 

}e  culte  a  commencé  avec  l'Église  chrétienne.  Nous  en  avons  comme  preuves 
Ignace  d'Antioche,  S.  Cyprien,  Boniface,  dont  on  se  dispute  les  reliques,  et  les 
églises  placées  sous  la  protection  et  l'invocation  des  Sainls.  Les  sectes  des  chrétiens 
orientaux  séparés  de  nous  depuis  les  premiers  siècles  admettent  ce  culte  comme 
nous;  on  le  retrouve  en  pratique  dans  les  plus  anciennes  liturgies  et  l'autorité 
des  conciles  ;  et  la  raison  et  les  usages  de  la  société  civile  elle-même  ne  sont-ils 
pas  aussi  sur  ce  point  pleinement  d'accord  avec  la  doctrine  et  les  usages  de 
l'Église?  —  Raisons  de  ce  culte:  1°  Les  Saints  ont  été  les  plus  dignes  représeu 
tan^s  de  Dieu  sur  la  terre,  et  les  ministres  de  ses  plus  grands  bienfaits.  —  2°  Ils 
partagent  avec  Jésus-Christ  sa  gloire  dans  le  Ciel.  —  3°  C'est  sur  la  terre  qu'ils  se 
sont  sanctifiés,  ils  méritent  donc  sur  la  terre  gloire  et  culte  d'honneur.  —  4"  Ils 
présentent  volontiers  nos  prières  à  Dieu,  ils  veulent  nous  aider,  ils  le  peuvent  & 
ils  le  font.  —  5°  Le  culte  des  Saints  contribue  à  nous  rendre  meilleurs  et  à  faire  d< 
nous  des  Saints.  —  6°  Ce  culte  est  la  mise  en  pratique  du  dogme  de  la  communior 
des  Saints 54J 


LA  COMMUNION  DES  SAINTS 

Par  M.  l'abbé  E.  CHAPOT,  missionnaire  apostolique 

En  quoi  elle  consiste.  C'est  l'union  des  Saints  entre  eux:  triomphant  dans  le  ciel, 
expiant  au  purgatoire,  et  combattant  sur  la  terre.  —  I.  Fondements  sur  lesquels 
ce  dogme  repose.  —  Il  repose  :  1°  sur  le  principe  rationnel  de  solidarité;  2*  sur  les 
affirmations  de  la  foi.  S.Paul:  «  C'est  la  tète  qui  enrichit  le  corps  de  ses  dons,  e 
la  tête  de  l'Église,  c'est  le  Christ;  »  3°  sur  les  manifestations  de  la  vie  liturgique  de 
l'Église.  —  II.  Caractères  distinctifs  de  ce  dogme  et  ses  consolations.  —  1*  L« 
prière,  qui  comme  un  cantique  nous  fait  célébrer  à  nous,  Saints  de  la  terre,  1* 
puissance  des  Saints  du  ciel,  nous  unit  ainsi  à  eux  comme  aux  Sainls  du  Pur^a- 
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toire;  maïs  notre  prière  alors  pour  eux  se  change  en  gémissement  de  douleur  et 
en  hymne  d'expiation.  —  2'  La  précieuse  réciprocité  des  services  qu'ils  nous  ren- 
dent en  écîiange  des  prières  que  nous  leur  adressons.  —  3°  Cette  union,  commencée 
par  la  foi  sur  la  terre,  entre  nous  et  les  Saints  du  paradis,  sera  d'une  éternelle 
durée  au  ciel 551 


LE  REPENTIR 

Par  le  Père  MONSABRÉ,  des  Frères  Prêcheur 

lace  de  la  pénitence  dans  l'économie  des  sacrements.  —  Vérité  du  sacrement  de 
pénitence.  —   Double  action  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  ce   sacrement.  —  On 
étudie  particulièrement,  dans  ces  conférences,  l'action  de  l'homme  décomposée 
en  trois  actes  pénitentiaires  que  l'on  fait  considérer  comme  la  matière  du  sacre- 
ment. Premier  acte  :  la  contrition.  —  1°  Quelle  est  sa  nature   2°  Quelles  sont  les 
conditions  qui   la   rendent  acceptable  et  en  assurent  l'efficacité.  —  I.  Faire  un 
échange  avec  Dieu,  prendre  pour  soi  la  justice,  afin  que  Dieu  prenne  pour  lui  la 
miséricorde  :  voilà  la  pénitence.  —  Le  repentir  est  le  premier  acte  de  justice  que 
doit  accomplir  l'homme  coupable.  Le  repenir  n'est  ni  la  honte  ni  le  remords; 
c'est  l'acte  qui  retourne  le  pécheur  vers  Dieu.  —  Définition  de  l'Église  :  douleur  et 
détestation  du  péché  !  —  Comment  le  péché  doit  être  senti  pour  qu'il  y  ait  douleur. 
—  Malheur  du  pécheur  qui  ne  sent  pas  son  mal.  —  Pourquoi  la  douleur  et  ha 
détestation  du  péché  sont  appelées  contrition  ;  sens  profond  de  ce  mot.  d'après 
S.  Thomas.  —  Merveilleuse  efficacité  de  la  contrition.  —  Quelle  saisissante  figure 
et  quelle  garantie  nous  avons  de  cette  efficacité  dans  les  souffrances,  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  —  II.  Qualités  qui  assurent   l'efficacité  du 
repentir:  V  siège;  2"  principe  ;  3*  force;  4°  étendue  de  la  contrition.  —  Siège.  L'âme, 
mystérieuse  abîme  où  le  péché  a  été  conçu  et  enfanté ,  doit  être  le  siège  du 
repentir  :  contrition  intérieure.  —  Principe.   Le  repentir  doit  avoir  pour  principe 
une  force  supérieure  à  la  nature:  l'Esprit  Saint;  des  motifs  supérieurs  à  la  nature: 
motifs  surnaturels:  contrition  surnaturelle.  —  Force.  La  force  de  la  contrition  est 
l'admirable  pouvoir  qu'elle  a  de  s'élever  au-dessus  de  toute  douleur  et  de  toute 
haine:   contrition  souveraine.  —  Étendue.  La  contrition  doit  embrasser  tous  les 
péchés  que  l'on  a  commis,  tous  les  temps:  passé,  présent,  avenir.  —  Comment  la 
contrition  s'empare  de  l'avenir  par  le  ferme  propos.  —  En  résumé,  la  contrition 
est  l'acte  fondamental  et  essentiel  de  la  pénitence;  les  actes  extérieurs  qui  la 
suivent  ou  l'accompagnent,  ne  signifient  absolument  rien,  s'ils  ne  réfèrent  au 
repentir  dont  ils  ne  sont  que  les  évolutions 560 


LA  CONFESSION  —  SA   NECESSITE 

Par  le  Père  MONSABRÉ,  des  Frères  Prêcheurs 

repentir  ne  justifie  que  lorsqu'il  est  parfait.  —  Dieu  veut  bien  cependant  se 
contenter  d'une  contrition  imparfaite,  mais,  en  revanche,  il  demande  l'accusa- 
tion de  nos  fautes  faite  à  celui  qui  doit  nous  pardonner  en  son  nom.  —  Nécessité 
de  la  confession.  —  Ie  Dieu  veut  qu'on  se  confesse.  —  2°  Nous  n'avons,  pour  nous 
en  dispenser  que  de  mauvaises  raisons  à  lui  opposer.  -  I.  C'est  par  son  divin 
Fils  Jésus-Christ  que  Dieu  nous  impose  à  tous  l'obligation  de  révéler  confiden- 
tiellement les  secrets  de  nos  consciences.  —  1°  Paroles  de  l'institution.  Examen  et 
discussion  de  ces  paroles.  —  Comment  on  en  déduit  la  nécessité  de  l'aveu  singulier 
et  précis  des  péchés.  Sans  cet  aveu,  en  effet,  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir 
les  péchés,  confié  par  Jésus-Christ  à  ses  prêtres,  n'est  que  bouffonnerie  et 
charlatanisme.  —  2°  Cette  conclusion  n'est  pas  le  fruit  de  l'interprétation  privée, 
mais  de  Finterprétation  unanime  de  dix-huit  siècles.  —  Témoignages.  —  3°  En 
l'absence  de  ces  témoignages,  la  possession  et  l'exercice  du  pouvoir  de  l'Église 
sur  les  consciences  suffit  à  prouver  la  divinité  de  la  confession.  —  Impossible,  en 
effet,  d'expliquer  l'existence  de  la  confession  dans  l'Église  par  une  irruption 
soudaine  ou  par  les  progrès  d'une  lente  et  adroite  insinuation.  —  IL  Si  la  volonté 
4e  Dieu  est  manifesie,  pourquoi  tant  d'abstentions?  —L'homme  est  fertile  en 
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inventions,  quand  îl  s'agit  d'expliquer  sa  d<  sobéissance  aux  préceptes  divins.  — 
Il  y  a,  dii-on,  des  raisons  majeures  qui  expliquent,  justifient  même  l'abstention  de 
tout  homme  qui  se  respecte.  —  Deux  sortes  de  misons  :  celles  que  l'on  dit  et  celles 
que  l'on  ne  dit  pas.  —  1°  La  première  des  raisons  que  l'on  dit,  c'est  que  la 
confession  fait  violence  à  la  nature;  les  protestants  l'ont  bien  appelée  le  bourreau 
des  âmes.  —Jésus-Christ,  auteur  des  institutions  catholiques,  ne  peut  violenter 
la  nature.  —  Dans  le  fait,  il  y  a  dans  le  cœur  humain  une  tendresse  à  l'épanché- 
ment;  l'épanchement  est  la  racine  aussi  bien  que  la  plus  consolante  manifestation 
de  l'amitié.  —  Comment  une  nature  honnête  est  soulagée  par  l'aveu  du  péché. 
Avant  de  passer  à  l'état  d'institution  chrétienne  et  de  devoir  indispensable  au 
salut,  la  confession  était  partout  connue,  prêchée  et  librement  pratiquée.  — 
Jésus-Christ  n'a  pas  violenté  la  nature,  mais  il  l'a  prise  sur  le  fait  et  élevé  un  de 
ses  besoins  à  la  dignité  d'un  rite  sacramentel.  —  2°  On  objecte  que  la  confession 
avilit  l'homme.  —  Réponse  à  cette  objection.  —  3°  On  objecte  qu'il  est  répugnant 
de  faire  de  notre  vie  intime  la  pâture  de  la  curiosité  d'un  homme,  et  de  livrer  <=e^ 
plus  r<  doutables  secrets  à  la  merci  de  ses  indiscrétions.  —  Ridicule  de  cet,  j 
objection.  —  Comment  le  prêtre  se  transfigure  dans  ses  rapports  intimes  avec  les 
âmes.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres  purifiés  par  la  charité. 
—  En  finissant,  examen  des  raisons  que  l'on  ne  dit  pas.  Combien  elles  sont  hon- 
teuses! —  Il  faudra  se  confesser  au  jugement  de  Dieu;  folie  de  ne  pas  prévenir 
cette  redoutable  confession 576 
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e  que  sont  I.  Les  morts  dans  le  monde,  ou  oublt  des  morts;  délaissement  de 
leuus  âmes  dans  le  monde.  -  Cet  oubli  des  morts  a  deux  caractères  désolants; 
il  est:  1°  rapide,  malgré  les  promesses  faites  avant  la  mort,  malgré  le  deuil,  les 
regrets  et  les  pleurs  du  jour  de  l'inhumation  ;  2°  profond  :  l'inconstance  et 
l'égoïme  le  rendent  tel.  —  Ce  n'est  là,  en  quelque  sorte,  que  l'oubli  du  corps,  et 
l'oubli  des  âmes,  et  leur  délaissement  !  11  en  est  sans  doute  qui  prient  pour  leurs 
défunts, mais  combien  n'y  songent  pas!  —  IL  Les  mokts  dans  l'église,  ou  souvenir 
des  morts;  culte  de  prière  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  —  L'Église  a  une 
triple  manifestation  de  son  souvenir  et  de  son  culte  des  morts.  Sa  doctrine  :  le 
dogme  de  la  communion  des  Saints.  Sa  liturgie:  ses  prières  de  l'agonie;  ses  vête- 
ments de  deuil;  ses  chants  pleins  de  tristesse  et  d'espérance;  son  Mémento;  sa 
commémoration  des  morts.  Ses  cimetières  à  côté  des  églises •••   597 

LA  PAPAUTÉ  ET  LÉON  XIII 

Par  le  R.  P.  MARIE-ANTOINE,  capucin 

La  prédestination  de  léon  xiii.  —  Création  de  la  Papauté  par  Dieu:  «  Tu  es 

Petrus!  »  Une  fois  créée,  après  S.  Pierre,  il  prédestine  ses  représentants:  exemples 

en  I.éon  le  Grand ,  en  S.  Grégoire  le  Grand ,  en  Pie  IX.  De  même  en  Léon  XIII:  on 

avait  déjà  constaté  sa  prédestination  au  souverain  Pontificat.—  Tues  Petrus.  La 

pierre  est  le  symbole  visible  des  trois  principales  qualités  qui  font  les  grands 

Papes  :  la  lumière,  le  feu  et  la  fermeté.  Comme  la  pierre,  la  Papauté  sera  lumière; 

elle  illuminera  en  effet  par  son  infaillibilité;  elle  sera  feu,  car  elle  enflammera 

tout  par  son  zèle  et  son  inépuisable  charité;  elle  sera  force  invincible,  elle  vaincra 

tout  par  son  inébranlable  fermeté.  La  t'apauté  en  Léon  XIII  sera  ces  trois  choses, 

car  il  a  tout  a  la  fois    lumière  dans  l'esprit,  l'eu  et  tendresse  dans  le  cœur,  et 

inflexible  fermeté  dans  le  caractère  •  preuves  à  l'appui,  tirées  de  sa  vie.  —  II.  Les 

futurs  triomphes  de  Léon  xiii  et  nos  saintes  espérances.  —  11  sera  le  soldat  de 

Dieu .  Eipottœ  m/eri  ncn prœvalebunt...  Dieu  est  avec  lui,  et  Jésus-Christ  le  manifeste 

hautement  par  le  surnaturel  qui  se  révèle  ,  et  dans  son  élection,  et  dans  son  nom 

et  dans  son  couronnement.  —  Dans  son  élection:  c'est  le  lieu  discuté  et  soudair 

choisi  à  l'unanimité  :  Rome.  C'est  le  jour:  le  troisième  après  que  Pie  IX  a  été  mis 

ians  le  sépulcre  :  Post  ires  cVcs  raurgam!  C'est  le  mode:  jamais  Conclave  plu$ 
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nombreux,  et  jamais  Conclave  plus  calme ,  plus  digne ,  plus  sainlement  recueilli. 

—  Dans  son  nom,  c'est  le  choix  de  Dieu.  —  Preuves  magnifiques  et  fondées  qua 
chaque  pape,  «tyant  une  mission  spéciale,  reçoit  un  nom  propre  à  cette  mission; 
exemples  :  Gregcrius  (gregem  agere),  c'est-à  dire  pasteur  pour  conduire  l'Église; 

—  agneau  et  victime  pour  s'immoler  pour  elle:  Pius!—  lion  pour  vaincre  sesi 
ennemis  :  Léo!  i;ans  son  couronnement  dont  toutes  les  circonstances  font  sure- 
ment  présager  d'un  triomphe  prochain  pour  l'Église.  Espérances!  En  la  Papauté 
certainement,  malgré  et  contre  tout,  le  Christ  triomphe,  il  règne,  il  commande; 
il  est  et  sera  toujours  vainqueur  l COI 
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